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A PARIS , 


BELIN-MANDAR et DEVAUX, 
Chez HACHETTE, 
LECOINTE, 
. MAIRE-NYON ; 


ET DANS LES DÉPARTEMENS, 


Agen. — Noueez. 

AÏiX. — AUBIN. 
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Auxerre.— PonELLe. 
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Chartres. — Gannren. 
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Dijou. — Lacier. 
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Le Hâvre. — CHAPELLE. 
Lille. — Vanaceere. 
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Lorient. — Lenoux-Cassan. 
Lyon. — Baseur. 
Le Mans. — Bezon. 
Marseille. — Camorxs frères. 
Metz. — Devizrr, Triez. 
Montpellier. — Gason , SevaiLe. 
Nantes. — Busseuic. 
Orléans. — Mme ve Huet-PEenpou x. 
Poitiers. — Barnier. 
Rennes. — DexenPrex. 
Rouen. — Frère, VazLée-Ener, 
Soissons. — FROMENTINE. 
Stgsbourg. — LEvRauLr. 

ulon. — BeLLUE. 
Toulouse. — Vreusseux. 
Troyes, — Sarnron. 
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Avertissement. 


L'accueil favorable que nos deux premières éditions 
ont reçu du public, et surtout des jeunes étudians, non 
seulement nous oblige à en publier une troisième , mais 
encore nous fait une loi de la rendre en tout digne de son 
objet. Éclairé par notre propre expérience, et docile 
aux avis d'une critique impartiale et bienveillante, nous 
Jui avons donné toutes les améliorations dont elle était 
susceptible. | 

Certaines questions de rhétorique nous avaient été 
smalées comme incomplètes ; nous leur avons donné les 
développemens qui leu: manquaient, et en outre nous 
avons ajouté de nouveaux exemples tirés principalement 
des auteurs modernes les plus célèbres., des Casimir De- 
hvigne, Lamartine, Victor Hugo, etc. 

Nous avions traité plusieurs questions d'histoire d’une 
maniére qui n'était peut-être pas assez directe : nous 
D avons pas craint de les recommencer, nous attachant 

scrupuleusement à suivre l’ordre indiqué par le pro- 
gramme de l’Académie. Toutefois, quand nous y avons 
remarqué des lacunes, nous avons cru devoir les répa- 
rer. Ainsi, par exemple, la question X XII de l'Histoire 
du moyen âge s'arrête à l’avénement de Maximilien I°" , et 
la question XX XIV de l'Histoire moderne, qui fait suite 
à a question XXII, est ainsi conçue : De l’état religieux 
€ poliique de l'Allemagne sous les empereurs Char- 
ls-Quint, Ferdinand I°', etc. Le règne de Maximi- 
lien I" est donc passé sous silence : nous l’avons rétabli , 
parce qu'il est d’une très-grande importance. 
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v) AVERTISSEMENT. 


La géographie était sans doute la partie la plus incor- 
recte. Nous n'avons rien négligé pour faire disparaître 
les lacunes et les autres défauts dont elle était entachée. 
Les questions sur la division de la France par départe- 
ment et par provinces comparées, et sur ses bassins, n’of- 
fraient point un ordre assez régulier : nous les avons 
traitées de nouveau , et nous pensons qu'actuellement les 
élèves pourront plus facilement se les graver dans la mé- 
noire. Ceux qui voudraient les étudier en détail n'auront 
qu'à consulter l'ouvrage que vient de publier M. Loriol, 
chef d'institution. Nous n'avions dit que quelques mots 
sur l'Océanie, insuffisans pour faire connaître cette nou- 
vellé partie du monde. Nous avons encore recommencé 
cette question, ainsi que d’autres, qu'il serait trop long 
d’énumérér. Le meilleur atlas dont on pourra faire usage 
est celui de M. Félix Delamarche. 

On accusait notre philosophie d’être trop concise, 
et par conséquent peu accessible à l'intelligence des 
jeunes élèves : nous avons cherché à nous mettre à 
l'abri de ce reproche en changeant plusieurs passages qui 
bous ont paru n'être pas assez clairement exprimés , en 
ajoutant à certaines preuves des preuves plus fortes encore 
eten faisant subir à toutes nos assertions l'examen sévère 
de la raison ; supprimänt d'une maïn courageuse toutes 
celles dont la vérité pourrait présenter un doute ; enfin 
nous avons ajouté un grand nombre de notes sur les sys- 

tèmes de Ja philosophie moderne, et des savans qui jus- 
qu’à ce jour ont élevé une bannière indépendante de 
l'école. 

Les mathématiques ont subi de légères modifications : 
dans la physique nous avons rectifié certains passages, et 
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supprimé quelques autres qui nous ont paru inutiles. 
Notre plan est très-simple ; ilest fondé sur le prospec- 
tus publié par l’Académie de Paris, qui nous a donné 
une connaissance positive des objets qui doivent servir 
de matière pour l'examen de Bachelier ès-lettres. Nous 
avons perisé que , puisqu'on pouvait savoir ainsi d'avance 
quellés étaient les questions qui seraient adressées à l’é- 
tudiant , le plus important pour celui-ci serait de possé- 
der un ouvrage où fussent renfermées toutes cesquestions, 
où les réponses consistassent en un résumé clair et com- 
plet de ce que nos meilleurs auteurs ont publié d’impor- 
tant sur la matière, où les réponses enfin, loin d’être 
écrites en style ambitieux , et dictées par le désir d'énon- 
œr de nouveaux systèmes , se renfermassent dans le sim- 
ple cadre tracé par le bon seris , et destiné seulement à 
contenir ce qui est rigoureusement utile à la jeunesse. 
En préparant à l'examen de bachelier, notre travail 
peut encore donner une instruction suffisante aux jeunes 
gens qui veulent acquérir une teinture première des 
connaissances sur lesquelles repose toute la science hu- 
maine, et les préparer à recevoir la nourriture spiri- 
tuelle qu’ils puiseront dans les brillantes leçons et les 
nobles écrits des Villemain, des Andrieux , des Royer- 
Collard, des Laromiguière, des Laya et des autres hommes 
dont s’honore la France, Indispensable l'étudiant, ilsera 
consulté avec fruit par toutes les classes de la société. Le 
savant y trouvera méthodiquement classées les données 
d'où l'intelligence doit nécessairement partir pour arriver 
aux plus hautes spéculations. L’ignorant y puisera des 
Connaissances suffisantes pour prendre rang parmi les 
érudits. 


Notre but a surtout été d’être utile à la jeunesse stu- 
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dieuse , à laquelle, naguère encore, nous tenions à horr-— 
neur d’appartenir. Nous nous rappelons les difficultés que 
nous avons éprouvées, et c'est à les lui faire surmonter 
que tendent tous nos efforts. C'est encore dans un pareil 
dessein que nous publierons trés-incessamment le AZ<- 
mento des aspirans au baccalauréat ès-lettres. Cet ou- 
vrage, qui ne pourra servir qu'à ceux quiauront étudié 
notre Manuel, leur sera d’un très-grand secours pour 
s'interroger réciproquement, et repasser en quelques 
heures les matières de leur examen. 

Nous nous félicitons d'avoir inspiré à un jeune savant, 
M. Babin, que nous comptons au nombre de nos amis, 
l'idée de faire spécialement pour les sciences ce que nous 
avons fait pour les lettres. Son ouvrage, rédigé avec 
clarté et précision , offre un résumé complet de toutes les 
questions que l'on peut adresser aux candidats à l’exa- 
men de bachelier ès-sciences. 

Nous ne terminerons pas cette préface sans témoigner 
hautement notre reconnaissance au laborieux et modeste 
savant, M. Chevalier, qui a bien voulu nous seconder 
dans la partie chimique de notre Manuel, et faire quel- 
ques additions à cette troisième édition. Son nom seul et 
le souvenir des excellens ouvrages qu'il a mis au jour, 
présentent une garantie au public et à nous-mêmes. 

Heureux si, aux dépens de nos veilles, nous avons 
épargné quelques peines aux étudians, et si nous leur 
avons aplani la carrière de la science! Notre seul désir 
sera rempli, et nous aurons recueilli le digne fruit de nos 
travaux. | 

Nota. M. E. PONELLE prépare MM. les étudians 
à l'examen de bachelier ës-lettres. S'adresse* “ue de 


l'École de Médecine, n° 4. 





EXTRAIT 


DE LA LÉGISLATION UNIVERSITAIRE 
CONCERNANT 


LE BACCALAURÉAT ÉS-LETTRES. 





Le grade de Bachelier ës-lettres précède tous les 
autres ; il est indispensable, non-seulement pour être 
admis aux examens , mais encore aux études dans les 
autres Facultés , de sorte que les étudians qui se desti- 
nent au droit ou à la médecine ne sont point reçus à 

rendre d'inscriptions, s’ils ne présentent auparavant 
Le diplôme de Bachelier ès-lettres. On a cependant 
établi une exception en faveur de l'élève doni le but 
n'est que d'obtenir un certificat de capacité, ou le titre 
d'officier de santé. 

Les jeunes gens qui se destinent à l'enseignement 
ne sont admis, à l'Ecole préparatoire pour l'instruction 
publique , qu'après avoir obtenu le grade de Bachelier 
es-lettres. 

On distingue deux sortes d'examens , les examens or- 
dinaires et les examens extraordinaires. 

Les premiers se font dans l'Académie de Paris , du 1° 
au 15 août inclusivement , et du 15 octobre au 15 no- 
vembre inclusivement. Les seconds peuvent avoir lieu 
dans le cours de l’année , mais il faut auparavant avoir 
l'autorisation de S. E. le ministre de l'instruction pu- 
blique. On aura soin, dans la pétition qu’on lui adressera 
à ce sujet, d'indiquer les moufs qui ont empêché le can- 
didat de se présenter lors des examens ordinaires. 

Les objets de l'examen sont tirés au sort : on a rédigé 
à cet effet un tableau divisé en trois séries de questions 
principales , qui peuvent être faites’ sur les différentes 
matières. 

La première série contient la liste des auteurs grecs 
et latins qu'on doit expliquer, et les questions sur la rhé- 


x FORMALITÉS. 


torique ; la seconde comprend les questions sur l'histoire 
et la géographie, et la troisième les questions surla phi- 
losophie et les élémens des sciences mathématiques et 
physiques. 

On dépose dans trois urnes des boules portant des ru- 
méros correspondans à ces es , et chaque boule 
extraite de l’urne indique à la fois trois questions aux- 
quelles le candidat doit répondre. 

Toute fraude , toute substitution d’un individu pour 
un autre dans les examens, est passible de pcires plus ou 
moins graves prononcées par la Faculté ou par le conseil 
académique. 

On ne délivre les diplômes qu'à ceux qui y sont dé- 
nommés , et après qu'ils y ont apposé leur signature. 

Pour être admis à l'examen de Bachelier ès-lettres, 
faut, 

1° Etre âgé de seize ans au moins , et produire son acte 
de naissance. 

2° En cas de minorité, avoir le consentement légalisé 
de son père ou tuteur. | 

3° Constater , par un certificat, que l’on a suivi pen- 
dant une année au moins un cours de philosophie dans 
un collége ou dans une institution où cet enseignement 
a été autorisé. 

Sont exceptés de cette dernière règle ceux qui ont été 
élevés dans la maison de leurs père, oncle ou frère; mais, 
dans ce cas, ils doivent produire un certificat légalisé, 
dont le modèle est ci-après : | 

La mème exemption a lieu en faveur de ceux qui ont 
suivi pendant une année au moins un cours de philo- 
sophie dans une faculté des lettres ; ils doivent alors jus- 
tifier de quatre inscriptions au cours de philosophie, et 
de certificats d'assiduité délivrés par le professeur, pour 
le cours duquel on se sera inscrit. Il ne sera perçu au- 
cun droit pour les inscriptions. 

Les certificats des élèves de colléges, ou de toute autre 
institution régulièrement établie, doivent être délivrés 

ar les chefs des établissemens où les études ont été 
faites , et visés par les recteurs des académies dont ces 

écoles dépendent. 
Les droits d'examens ou de diplôme sont de 62 fr. Leur 
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versement s'opère au secrétariat de la Faculté; le secré- 
aire en délivre gfatuitement une reconnaissance visée 


par le doyen. 
| Le candidat qui se présente après avoir été refusé par 


À une Faculté, paie de noûveau le droit d'examen, qui est 


À de 4 francs. 


Le récipiendaire reçoit son diplôme dans la quinzaine 


du jour de sa réception. 
mme DE amsn 


MODÈLE ET CERTIFICAT DE COLLÉGE OU ÉTABLISSEMENT 
AUTORISÉ PAR L'UNIVERSITÉ. 





UNIVERSITÉ DE FRANCE. 


ÂCADEMIE DE 


Nous soussignés (titre du chef et du nom de l’établis- 
sement), après avoir vérifié les registres et recueilli les 
témoignages des ( professeurs ou régens) , certifions 
que l'élève (nom, prénoms et surnoms ), né à 

, département de , Le 
de l'annce est entre dans notre éta- 


| blissement, le . , en qualité d'élève 


(indiquer si l'élève était pensionnaire ou externe) , et 


| qu'il y a suivi avec assiduité le cours de la classe de 


(indiquer la classe de rhétorique particulièrement) , et 
de celle de philosophie | pendant l’année scolaire 
(indiquer l'année ) : 
: En foi de quoi nous lui avons délivré le présent cer- 
cat. 
Fait à , Le 
(signature du chef de l'établissement ). 
Vu et approuvé par nous recteur de l'académie de 


Le 


? 


(Signature du recteur ) 
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Modèle de Certificat paternel. 


Département d 
Commune d 
Je soussigné ( nom .. prénoms et surnoms ), dorni- 
cilié dans la commune de département de 
certifie que mon (fils, neveu, frère ; nom, 
prénoms et surnoms) a été eleve dans ma maison et 
sous mes yeux ; je certifie de plus qu'il y a fait ( sous 
ma direction) ou (sous la direction de M. F 
depuis ( telle époque ) jusqu’à ( telle autre ), un cours 
de (rhétorique, philosophie et mathématiques élémen- 
taires ) analogue.à ceux qui ont lieu dans les collèges 
royaux et autres établissemens où l'enseignement est 
complet. 
le 


(Signature du père , oncle ou frère.) 


” 


- Je soussigné (maire, proviseur , principal de collége ) 
atteste qu'il est parfaitement à ma connaissance que 
M. (nom, prénoms et surnoms) a été élevé 
dans la maison (de son père, oncle, frère), et qu'il y a 
recu l'instruction déclaree dans le certificat ci-dessus. 

À le 
(Signature du maire, proviseur , 
ou principal de ere. ) 





LISTE 


DES OUVRAGES GRECS ET LATINS SUN LESQUELS LES 
CANDIDATS DOIVENT ÊTRE INTERROGÉS. 


Ouvrages grecs. 


Œ HIOMREN 


. Dialogues des morts , de Lucien. 

. Premier livre de la Cyropédie , de Xénophon. 

. Deuxième livre de la Cyropédie. 

. Excerpta è Scriptoribus græcis, par d'Andrezel. 
. Chrestomatkhie grecque , par 1 pr 


Pensées de Platon , par Leclerc. 


. Apologie de Socrate, par Platon et Xénophon. 


ition de Thurot. 


. Vie de Marius, par Plutarque. 

. Vie de Sylla, par Plutarque. 

. Vie de Cicéron , par Plutarque. 

. Discours d'Eschine contre Ctésiphon. 

. Discours de Dérmnosthènes , de Corond. 

. Première Olynthienne de Démosthènes. 
. Seconde Olynthienne de Démosthènes. 
. OEdipe Roi, tragédie de Sophocle. 

. Hécube , tragédie d'Euripide. 

. Premier livre de l'Tliade. 

. Second livre de l'Iliade. 

. Troisième livre de l'Tiade. 

+ Quatrième livre de l’Iliade. 


Ouvrages latins: 


. Discours tirés de SaZluste. 
2. 


3. 
Ne 


Discours tirés de Z'ite-Live. 
Discours tirés de Z'acite. 
Discours tirés de Quinte-Curce. 
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mos 

5. Discours de Cicéron , in Verrem de signis. 

6. Idem. in Verrem de suppliciis. 
. Idem. pro Milone. 

ê. Idem. pro Marcello. 

9. Îdem. ro Ligario. 


|. 10. Episode de la mort de César, dans le premier livre 
__ des Géorgiques. 
‘ 11. Eloge de la vie champêtre, dans le second livre des 
Géorgiques. | 
12. Description de la Peste des Animaux , dans le 
troisième livre des Géorgiques. 
* 13. Episode d’Aristée , dans le quatrième livre de 
Géorgiques. | 
. 14. Premier livre de l’Eneide. 
. 15. Second livre de l’Eneide. 
16. Sixième livre de l'Enéide. 
17. Premier livre des Odes d'Horace. 
18. Premier livre des Satires d'Horace. . 
19. Premier livre des Epiîtres d'Horace. 
20. L’Art poétique d'Horace. 


Liste de MM. les professeurs examinateurs de l'AÆca- 
_ démie de Paris. 


MM. Bansrer Dusocacr, rue du Dragon, n° 18. 
-Guizor , rue Saint-Dominique , n° 37. 
LaromIGuiÈRE , rue Saint-Jacques , Collége 
Louis-le-Grand. 
Layva, rue Mignon, n° ». 
Lecrerc, rue Saint-Hyacinthe , n° 25. 
Lemaire (doyen), rue pa Quatre-Fils, n° 16. 
Mrzor , rue Culture Sainte-Catherine, n° 5. 
Vizzemain, rue Basse-d'Orléans , n° 20. . 
Leresvse, ruc d'Enfer n° 14. 
Tirer , à l'Ecole de Médecine. 


Duc, secrétaire, rue Saint-Florentin , n° 14. 


AVIS 
publié 


PAR LE MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 





Les jeunes gens qui se proposent de suivre les cours 
de l’une des Facultés supérieures de l'Université, sont 
avertis qu'ils devront se présenter, pour prendre leur 
prernière inscription, dans les premiers jours du mois 
de novembre ( terme de rigueur ), pourvus des titres et 
des pièces constatant qu'ils remplissent les conditions 
exigées par les ordonnances et réglemens. 

Le conseil royal n’accordera, que pour des motifs très- 
graves , la permission de prendre la première inscription 
de janvier, et sous aucun prétexte il ne le permettra 
pour les trimestres suivans. | 

Au moment de prendre leur première inscription dans 
les Facultés de droit, lesdits jeunes gens auront à pro- 
duire : 

1° Leuracte de naissance ; 

2° Leur diplôme de Bachelier-ès-lettres ; 

3° En cas de minorité, le consentement de leurs pa- 
rens o'1 tuteurs; : 

Quel que soit l’âge de l’étudiant, si les parens ne ré- 
sident pas dans la ville où siége la Faculté, il devra être 

résenté par une personne connue et domiciliée dans la- 

ie ville. En cas 18 mort ou de départ de ladite personne, 
l'étudiant sera tenu d’en indiquer une autre. 

L'étudiant doit déclarer en outre , en s'inscrivant , sa 
résidence réelle, et, s’il vient à la changer. en faire une 
nouvelle déclaration. 

Pour s'inscrire dans les Facultés de Médecine, ils 
doivent produire toutes les pièces et remplir toutes les 
conditions exigées pour les Facultés de droit, et, de plus 
le diplôme de Bachelier-ès-sciences. 

Pour les Facultés des Sciences, les étudians ont à pro- 
ÿjre : 

1° Leur acte de naissance ; 

2° Leur diplôme de Bachelier-ès-lettres. 

On rappelle aux étudians qui aspirent au diplôme de 
Bachelier-ès-lettres, qu'avant d'être admis à l’examen, 
ils doivent produire : 
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1° Leur acte de naissance, prouvant qu'ils ont seize 
ans accomplis ; 

29 Un certificat prouvant qu'ils ont suivi, pendant 
une année au moins, un cours de philosophie dans l’un 
des colléges, institutions ou écoles ecclésiastiques, régu- 
lièrement établis, où cet enseignement aura été autorisé; 
ou qu'ils ont été élevés dans la maison de leur père, 
oncle ou de leur frère , conformément à l'ordonnance du 
17 octobre 1821. | 

L'inscription et l'assistance , pendant une année sco- 
laire, à deux cours d'une Faculté des lettres, dont un de 

hilosophie , pourra remplacer l'année de philosophie 
de. un collége, mais pour les élèves seulement qui au- 
ront vingt ans accomplis au commencement de ladite an- 
née scolaire ; 

3° S'ils n’ont pas fait leurs études dans l'académie où 
ils désirent se faire examiner , ou s’ils n’y sont pas domi- 
ciliés, une autorisation , à cet effet, du conseil royal. 
On rappelle de nouveau aux aspirans au baccalauréat- 
ès-lettres et aux chefs de maisons d'éducation, que les 
réglemens exigent, depuis plusieurs années, pour l’ad- 
_ mission audit baccalauréat , la connaissance du grec et 

des notions élémentaires de mathématiques et L phy- 
sique , et il est recominandé aux Facultés de se montrer 
de plus en plus sévères sur ce point, à mesure que l'en- 
seignement se renforce. 

Dès à présent le conseil n’accordera plus de dispense 
pour les élémens de mathématiques et de physique, et, 
à compter du 1° novembre 1827, il n’en accordera plus 
pour le grec. 

Dans toutes les Facultés il sera délivré, à l'étudiant 
inscrit, une carte d'admission aux cours. Cette carte 
spéciale pour les cours de la Faculté pour laquelle elle 
aura été délivrée. Nul ne pourra se présenter à une leçon 
sans être porteur de sa carte. 

Tout étudiant qui aura donné ou prêté à une autre 

rsonne , soit étudiant , soit étrangère à l’école , sa carte 
dinissen , encourra la perte d’une ou plusieurs ins- 
criptions, ou même , si cette transmission a donné lieu à 
quelque désordre, son exclusion de la Faculté. 
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RHÉTORIQUE. 


Ï. Qu'est-ce que la rhétorique? — But de cet art. — 
Distinction de la rhétorique et de l'éloquence. — 
Utilité des règles. 


La RaéroriQue est l'art de bien dire, ou de s'exprimer 
d'une manière convenable sur chaque sujet. Son but est 
d'enseigner les moyens de parvenir à l'éloquence. La 
rhétorique est l’art, l’éloquence est le talent. On cherche 
iTaide de l'éloqaeree à convaincre et à persuader ; l’autre 
ne fait qu’indiquer les préceptes qui peuvent en faciliter 
les moyens. L’éloquence , fille de a nature, se sert scu- 

ent de la rhétorique comme d’un utile appui, mais 
lle trouve d’abord sa source dans le génie. La rhétori- 
que , fille de l’art, vient tout entiere de l’étude. Les 
règles dirigent le génie mème, quoique l'éloquence et le 
génie aient devancé les règles ; car tous les arts sont sus- 
cepübles de perfectibilité, et les derniers venus dans la 
carrière ne peuvent s’élancer plus loin que leurs devan- 
ciers qu'en profitant de l'expérience acquise pour suivre 
la noble route qu'ils se sont ouverte , et éviter les écueils 
dans lesquels ls sont tombés. Les règles de bien dire 
ne sont pas des lois arbitraires et inventées à plaisir ; 
elles se pos fondemens dans l’expérience et la raison , 
et sont aussi immuables que la nature; elles sont le fruit 
des observations faites par les philosophes sur les dis- 
cours des plus grands orateurs ; et c’est la collection de 
ces observations comparées avec les principes du raison- 
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nement et la connaissance du cœur humain, qui cons- 
titue la Rhétorique. 

Les préceptes sans doute ne sauraient seuls former un 
orateur , et lui faire trouver une seule beauté réelle ; 
cependant ils servent à étendre ses connaissances, à mul- 
tiplier ses idées , à aider ses efforts , à modérer son en- 
thousiasme ; ils accoutument son esprit à l’ordre, indi- 

ent les principes, découvrent les conséquences, éclair- 
cissent les difficultés et ramènent sans cesse à la vérité. 
Quelque étude de l’éloquence qu’eût faite Démosthènes, 
jamais il ne füt parvenu à ces miracles qui nous trans- 

rtent d'admiration, s'il n’eût été formé par la nature 

ur être le plus grand orateur de sa patrie. Mais, aussi, 
s'il eût négligé les règles, peut-être aurait-il grossi le 
nombre de ceux dont les noms sont plongés dans l’ou- 
bli! Telle est l’étroite liaison qui unit l’art à la nature: 
sans elle l’art deviendrait inutile , et sans l’art la nature 
ne produirait rien de parfait. 


IT. Des trois genres. — Démonstratif, délibératif, et 
judiciaire. 


Le domaine de l’éloquence est immense; car eïle em- 
brasse tout ce qui a rapport à la vérité et à la vertu, aux 
lettres, aux sciences, aux arts, enfin à tout ce qui inté- 
resse la gloire et le bonheur des sociétés et des empi- 
res. Cependant, les anciens, et après eux, les moder- 
nes , ont réduit à trois classes de compositions oratoires 
toutes les questions dans lesquelles la persuasion peut 
avoir lieu, et auxquelles s'appliquent he préceptes de 
la Rhétorique. C'est ce qu on appelle les genres De- 
monstratif, déliberatif et judiciaire. 

Dans le genre démonstratif, on loue, on bläme soit 
les personnes, soit les choses, soit les actions. De ce 
genre sont les anciennes mercuriales, les satires, les 
oraisons funèbres , les discours académiques , les pané- 
gyriques , les remercimens ou actions de grâces , les com- 
Aer de félicitation et de condoléance. 

Dans le genre délibératif, on conseille , on exhorte 
ceux qui bbient à prendre un parti sur la paix, sur 


! 
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la guerre, sur l'administration publique. À ce genré 
appartiennent les discours qui retentissent à la tribune, 
et les sermons qui sont prononcés dans nos temples. 
Dans le genre judiciaire, on accuse ou on défend, 
on discute Île juste et l’injuste. Ce genre, qui est spé- 
clement celui du barreau, traite toutes les questions 
de fait, de droit ou de nom portées devant les tribunaux. 
Milon at-il tué Clodius ? voilà une question de fait ; Mi- 
Jon avoue qu'il a tué Clodius, mais il soutient qu'il en 
avait le droit ; c’est une question de droit. Paul commet 
un homicide ; cet homicide est-il un meurtre ou un assas- 
sinat ? c’est une question de nom. Le meurtre est défini 
un homicide commis volontairement , et l'assassinat uu 
homicide commis volontairement et avec préméditation, 
où de guet-à-pens ou accompagné d'un délit quelconque. 
Il ne faut pas croire que les trois genres soient telie- 
ment séparés qu'ils ne se réunissent jamais; le contraire 
arrive dans presque tous les discours. Un sujet peut em- 
brasser deux de ces genres , et quelquefois les réunir tous 
trois. On donne au discours le nom du genre qui domine. 


IL. Division de la rhétorique en trois parties, l’inven- 
tion , la disposition, l'élocution. L'orateur y joindra 
l'action. 


Quelque sujet que traite l'orateur , dit le chevalier de 
Jaucourt , il a nécessairement trois fonctions à remplir ; 
h première est de trouver les choses qu'il doit dire, la 
seconde de les mettre dans un ordre convenable, la 
troisième de les exprimer avec éloquence : c’est ce qu’on 
appelle invention, disposition, élocution ou expression. 

La seconde opération tient presque à la première, 
parce que le génie lorsqu'il enfante, étant mené par la 
nature, va d'une chose à celle qui doit la suivre. L’élo- 
cution est l'effet de l’artet du goût. | 

Cette division que les rhéteurs ontadoptée, n’est nul- 
lement fondée sur l'arbitraire, elle est l'expression de la 
nature elle même. Avant tout il faut des idées qui soient 
comme Îles matériaux de l’édifice que nous voulons cons- 
truire ; ces idées demandent à être disposées d’une ma- 
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nière judicieuse pour qu'il n’y ait point de confusiorr 
‘enfin, nous devons les traiter dans un style adapté au 
caractère du discours , si nous désirons arriver jusqu’au 
cœur et parvenir à éclairer et à persuader. 

A ces trois parties de l'art oratoire on en ajoute une qua - 
trième, l’action , qui consiste à régler la prononciation 
et le geste sur les affections de l’àâme. 


PREMIÈRE PARTIE. 


L'INVENTION. 


IV. Invention. — Qu'est ce que les argumens P — Sy1- 
logisme , enthymème, épichérème, sorite , dilemme, 
exemple , induction, argument personnel. 


L'invention fait découvrir à l’orateur les raisons les 
plus propres à persuader : sie arriver à ce but, il faut 
prouver, plaire , toucher. On prouve par les argumens , 
on plait par les mœurs, on touche par Les passions. L’in- 
vention oratoire doit donc se porter vers trois objets , et 
trouver dans les choses les preuves qu'elles fournissent ; 
dans la personne de celuiqui parle , ce qui peut le rendre 
aimable ; dans la personne de ceux qui écoutent , ce qui 
capable deles émouvoir. | 

L'argumentest une forme quelconque de raisonnement. 
Cette partie de l’artoratoire est la plus nécessaire et la plus 
indispensable , et toutes les autres s'y rapportent. Les 
idées , les expressions, les pensées, les figures et toutes les 
autres sortes d'ornemens viennent au secours des preu- 
ves et ne sont employées que pour les faire valoir. Elles 
sont au discours, dit Quintilien, ce que sont au corps la 
peau et la chair qui en font la beauté et l'agrément, mais 
non la force et la solidité, qui couvrent et embellissent 
les os et les nerfs, qui les supposent, mais ne peuvent 
en tenir lieu. Il est important, sans doute , de s'étudier 
à plaire, et encore plus à toucher ; toutefois l’on fera 
l'un et l’autre avec bien plus de succès , lorsqu'on aura 
instruitet convaincu les auditeurs , but auquel on ne peut 
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parvenir que par la force du raisonnement et des preu- 
ves. ù 

Les principaux argumens sont le syllogisme, l’enthy- 
mème, l’épichérème , le sorite , le dilemme , l'exemple, 


l'induction et l'argument personnel. 


Le sy llogisme est un argument composé detrois propo- 


sitions tellement liées entre-elles que la troisième est né-. 


cessairement déduite des deux autres. 


La munificence est une vertu; 
Or, toute vertu est louable: 
Donc la munificence est louable. 


La première proposition se nomme majeure, la seconde 
mineure, et la troisième conclusion . On appelle aussi les 
deux premières prémisses, parce qu’elles sont mises avant 
la conclusion. 


L'enthymème est un argument composé de deux pro- 
positions, dont l’une est déduite de l’autre. C'est un syllo- 
gisme tronqué dans lequel on sous-entend toujours la pro- 
position majeure ou la proposition mineure. 

Tout bien doit ètre aimé: 

Donc Dieu doit être aimé. 

La première proposition s'appelle antécédent, la se- 
conde conséquent. | 

L'épichérème est un argument dans lequel chaque 
preuveest placée à côté de sa proposition. 

On peut réduire le plaidoyer que fit Cicéron pour Mi- 
lon à l'épichérème suivant : 

Î est permis de tuer quiconque nous dresse des embü- 
ches ; la loi naturelle, on des gens, les exemples, tout. 
le prouve. 

*, Clodius a dressé des embüches à Milon; ses armes, 
ses soldats, ses manœuvres et d’autres circonstances le té- 
moignent assez : 

Donc Milon a eu le droit de tuer Clodius. 

Le sorite appelé aussi gradation est une argumentation 
qui s'avance comme par degrés. Il se forme de proposi- 
ions tellement enchainées , que l’attribut de la première 
devient le sujet de la seconde, l’attribut de la seconde , 
* sujet de la troisième , et ainsi de suite jusqu’à ce que 
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le sujet de la première proposition soit joint avec l’attribut 
de la dernière. Ex : 


Le vrai sage est courageux et magnanime ; 
L'homme courageux et magnanime a l’âme élevée ; 
Celui qui a l’âme élevée résiste au malheur ; 

Donc le vrai sage résiste au malheur. 


Le dilemme est un argument qui contient deux pro- 
positions différentes ou contraires, dont on laisse le Are 
à l'adversaire pour le convaincre également , soit qu'il 
adopte l'une ou l’autre. C’est pour cette raison qu'on l'ap- 
pelle argument cornu. Ex. 

« On ne peut vivre ici-bas qu’en combattant ses pas- 
sions, ou ens yabandonnant. Si l'on s'y abandonne, on est 
continuellement tourmenté par le ver rongeur de la cons- 
cience , outre qu’on se prépare un malheur éternel; si l’on 
veut y résister, c’est un combat perpétuel qu'il faut sans 
cesse se livrer à soi-mème. Donc il est impossible qu’on 
puisse jouir en cette vie d’un solide et véritable bonheur 
qu'on ne trouvera que dans l’autre. » 


L'exemple cest un argument par lequel on montre 
qu'une chose arrivera ou se fera d’une telle manière, en 
apportant pour preuve un ou plusieurs événemens sem- 
blables arrivés en pareille occasion. 

« Si je voulais montrer, dit Æ#ristote, que Denis de Sy- 
racuse ne demande des gardes que pour Fate le tyran 
de sa patrie, Je dirais que Pisistrate demanda des gardes, 
et que dès qu'on lui en eut accordé, il s’'empara du gou- 
vernement d'Athènes : j'ajouterais que Z'heagène fit la 
mème chose à Mégare : j'alléguerais ensuite les autres 
exemples de ceux qui sont parvenus à la tyrannie par 
cette voie; et J'en conclurais que quiconque demande 
des gardes en veut à la liberté Le sa patrie. » 

On résout ces argumens en montrant la disparité qui 
existe entre les exemples et la chose à laquelle on veut 
les appliquer. 

L’induction est une réunion de plusieurs faits, de 
plusieurs traits historiques, de plusieurs raisons, qui 
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ayant rapport au sujet que l’on traite, fournissent la con- 
don et les conséquences qu'on en veut tirer. 

« Esaü a gémi, et ses larmes ont été inutiles : Saül a 
demandé pardon, et ne l’a pas obtenu : Pharaon a re- 
connu son crime, et il est damné : Antiochus fit péni- 
tence, et Dieu ne l'écouta pas : Judas est mort de déses- 
poir d’avoir trahi son maître, et il est dans les enfers; 
après cela, pécheur, espère, si tu peux, et demande si 
tu veux une grâce qui te sauve ct te convertisse à Ja 
mort. » 

Bossuet se sert de cette induction pour prouver qu'un 
chrétien meurt tous les jours. « Un chrétien n'est jamais 
vivant sur la terre, par ce qu'il y est toujours mortifié, 
et que la mortification est un essai, un Rss 
un commencement de la mort. Vivons-nous, Chrétiens? vi- 
vons-nous ? Cet âge que nous comptons, et où tout ce que 
nous comptons n'est plusànous, est-ceune vie,etpouvons- 
nous n apercevoir plus ce que nous perdons sans cesse avec 
les années? Le repos et la nourriture ne sont-ils pas de 
faibles remèdes de la continuelle maladie qui nous tra- 
vaille, et celle que nous appelons la dernière, qu'est-ce 
autre chose, à le bien entendre, qu'un redoublement et 
comme le dernier accès du mal que nous apportons en 
naissant. » 

L’argument personnel est un raisonnement par lequel 
on se sert des propres armes de l'adversaire pour le vain- 
cre, et où l'on emploie ses propres paroles pour le con- 
fondre, en faîsant voir clairement qu’il se contredit ou 
ne est lui-même coupable de ce dont il nous accuse. 

ien n'est plus propre que ce raisonnement à faire ôter 
à l'adversaire toute confiance et à le convaincre de mau- 
vaise foi ou de légèreté. 

Cicéron justifie pleinement Ligarius accusé d'avoir 

rté les armes en Afrique contre César, par la conduite 

e l'accusateur. | | 

« Sed hoc quæro, quis putet esse crimen, fuisse in 
Africà Ligarium? Nempè is, qui et ipse in càdem 
Africà esse voluit, et prohibitum se à Ligario queritur, 
et certè contrà ipsum Cæsarem est congressus armatus ? 
Quid enim, Tubero, districtus ille tuus in acie phar- 
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salicà gladius agebat? cujus latus ille mucro petebat ? 
qui sensus erat armorum tuorum ? quæ tua mens ? oculi ? 
manus ? ardor animi ? quid cupiebas? quid optabas ? » 
L'analyse rapide des argumens que nous venons de 
parcourir, et qui peuvent tous se rapporter au syllo- 
gisme, indique assez que l'étude de la logique est le fon- 
dement de rt Elles raisonnent l’une et l'autre, 
elles définissent, elles divisent, elles prouvent. La dia- 
lectique est plus serrée et marche par un sentier étroit, 
tandis quel'éloquence, parcourantune plus vaste carrière, 
ajoute au raisonnement le secours du sentiment, et 
veut non-seulement instruire, mais plaire et émouvoir. 
Au fond, elles ne sont presque un seul et même art qui 
a pour objet la persuasion : et rien n’est plus juste que 
l'idée de Zénon, qui comparait la dialectique au poing 
fermé, et l'éloquence à la main étendue; c'est toujours 
la main; il n’y a de diflérence que dans la figure qu'elle 


prend. 


V. Lieux communs intrinsèques.— Définitions.— Enu- 
mération des parties, etc. 


Les lieux communs sont des espèces d'arsenaux d’où 
l’orateur tire toutes les armes dont il peut avoir besoin. 
On distingue deux sortes de lieux; les lieux irtrinsè- 
ues et les lieux extrinsèques; les premiers sont pris 
ans le sujet même, et dépendent de l'orateur, tandis que 
les seconds existent hors du sujet. 

Les principaux lieux intinsèques sont : la définition , 
l'énnmération des parties, le genre et l'espèce, la com- 

raison, la similitude, la dissimilitude, fe contraires. 
les choses qui répugnent entre elles, les circonstances, 
les antécédens et les conséquens, la cause et l’eflet. 

La définition est un argument par lequel on s'appuie 
de la nature mème de la chose dont on parle, pour 
persuader ce que l’on avance. L’art consiste à ne point 
omettre des traits essentiels, à ne point placer des cir- 
constances inutiles. Nous avons un modèle de définition 
oratoire , dans celle du véritable orateur, par Fénélon. 
« L'homme digne d’être écouté, dit cet illustre écrivain, 
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est celui qui ne se sert de la parole que pour la peusée 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu. 


La loi est la justice écrite. 
(DE Levis. ) 


Voici comme Fléchier définit une armée, afin de 
montrer combien il est difficile de la conduire : « C’est 
un corps animé d'une infinité de passions différentes, 
qu’an homme habile fait mouvoir pour la défense de sa 
patrie. Cest une troupe d'hommes armés qui suivent 
aveuglément les ordres d’un général dont ils ne connais- 
sent pas les intentions : c'est une multitude d'âmes ee 
k plupart viles ou mercenaires, qui, sans songer à leur 
propre réputation, travaillent à celle des rois et des con- 
quérans : c’est un assemblage confus de libertins qu'il 
fut assujétir à l’obéissance, de lâches qu'il faut mener 
au combat, de téméraires qu'il faut retenir, d'impatiens 
qu'il faut accoutumer à la constance. » 

L'énumération des parties consiste à parcourir les dif- 
rentes parties d’un tout, les principales circonstances d’un 
fait. | 

« Où brillent avec plus d'éclat, dit Fléchier , les effets 
glorieux de la vertu militaire que dans M. de Turenne? 
Conduite d’armées , siéges de places, prises de villes , pas- 
sages de rivières, attaques hardies, retraites honorables, 
mpemens bien ordonnés, combats soutenus, batailles 
fagnées, ennemis vaincus par la force, dissipés par l’a- 
dresse, consumés par une noble patience. Où trouve-t-on 
de plus beaux exemples que dans cet homme sage, mo- 
deste, libéral , désintéressé , dévoué au service du prince 
etde la patrie ? » 

Nous avons un bel exemple d’énumération dans l’orai- 
son funèbre de la reine d'Angleterre par Bossuet. « Vous 
« verrez, dit-il, dans une seule vie, toutes les extrémités 
« des choses humaines; la félicité sans borne aussi bien 
“ Le la misère ; une longue et pénible jouissance d’une 
“ des plus belles couronnes de l'univers ; tout ce que pcu- 
“ vent donner de plus glorieux la naissance et la gran- 
" deur, accumulées sur une tête, qui, ensuite , est ex- 
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« posée à tous les outrages de la fortune ; la bonne cause; 

L'abord suivie de bons succès , et depuis , des retours 
« soudains et des changemens inouis : la rébellion long- 
« temps retenue , à la fin tout à fait maitresse. Nul frein 
« à la licence, les lois abolics , la majesté violée par des 
« attentats jusqu'alors inconnus, l’usurpation et la tyran- 
« nie, sous le nom de liberté ; une reine fugitive qui ne 
« trouve aucune retraite en trois royaumes , et à qui sa 
« propre patrie n’est plus qu'un triste lieu d’exil ; neuf 
« voyages sur mer entrepris par une princesse, malgré 
« les tempètes ; l’océan étonné de se voir traversé tant 
« de fois dans des appareils si divers et pour des causes 
« si différentes ; un trône indignement renversé et mi- 
« raculeusement rétabli : voilà lesenseignemens que Dieu 
« donne aux rois ; ainsi fait-il voir au monde le néant 
« de ses pompes et de ses grandeurs. » 

Le genre et l'espèce sont des idées corrélatives, quise 
prêtent du jour mutuellement , et dont l’une ne peut ètre 
entendue sans l'autre. 

On entend par genre ce qui convient, ce qui est com- 
mun à plusieurs choses, et qui en même temps renferme 
plusieurs espèces ; ainsi, la vertu est genre , par rapport 
à la prudence, la justice, la tempérance, qui sont des es- 
pèces de vertu. Il suit de là que l'espèce est une propo- 
sition contenue dans le genre. 

On emploie le genre et l'espèce lorsqu'on prouve qu'il 
faut haïr le mensonge, parce qu'il faut hair le vice , qui 
est genre par rapport au mensonge, et réciproquement 
qu'on doit haïr le vice, parce qu il faut haïr le mensonge, 
_qui est une des espèces du vice. 

La comparaison consiste en un certain rapport qui 5€ 
trouve entre les objets que l’on compare ensemble. Elle 
renferme l'argument d'égalité , l'argument du plus au. 
moins, l'argument du moins au plus. 


Exemple d'eégal à égal. 


Je songeais cette nuit que, de mal consumé, 

” Côte à côte d’un gueux on m'avait inhumé, 
Et que, n’en pouvant pois souffrir le voisinage, 
En mort de qualité je lui tins ce langage : 


# 
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Retire-toi, coquin, va ) ses loin d'ici ; 
Il ne t’appartient pas de m’approcher ainsi. 
Coquin , ce me dit-il, d’une arrogance extrême, 
Va chercher tes coquins ailleurs, coquin toi-même : 
Ici tous sont égaux, je ne te dois plus rien; 
Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien. 
| (Songe de Patris.) 


Exemple du plus au moins. 


Discours DE LA DISCORDE À L'ASPECT DU CALME DE LA 
SAINTE-CHAPELLE. 


Quoi! dit-elle d’un ton qui fit trembler les vitres, 
J'aurais pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres, 
Diviser dela. carmes et célestins; 
J'aurais fait soutenir un siége aux Augustins; 
Et cette église seule à mes ordres rebelle 
Nourrira dans son sein une paix éternelle : 
Suis-je donc la Discorde? et parmi les mortels 
Qui voudra désormais encenser mes autels ? 

( Lutrin.) 


Exemple du moins au plus. 
Discours DE SIDRAC AUX CHANTRES EFFRAYÉS. 


Lâches , où fuyez-vous ? Quelle peur vous abat? 

Aux cris d'un vil oiseau vous cédez sans combat ? 
Craignez-vous d’un hibou l’impuissante grimace ? 
Que feriez-vous, hélas ! si quelque exploit nouveau 
Chaque jour, comme moi, vous trainait au barreau? 
S'il fallait, sans amis, briguant une audience, 

D'un magistrat glacé soutenir la présence ? 

Ou d’un nouveau procès, hardi solliciteur, 0 
Aborder, sans argent, un clerc de rapporteur? 


La similitude estun ra port de convenance entre deux 
objets ; elle amène naturellement la comparaison ou le pa- 
rallèle. Nous en avons un exemple dans ces vers adressés 
à une dame, qui, après avoir donné le jour à trois filles, 
désirait un garçon. 
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Console-toi, mère charmante, 

D’avoir, malgré ta vive attente, 

A trois filles donné le jour. 

Ce ne sont pas là des disgrâces ; 

Avant que d’enfanter l’Amour, 

Vénus enfanta les trois Gräces. | 

La dissimilitude ou différence , consiste dans une cer- 

taine contrariété entre deux objets que l'on compare 
parce qu'ils ont de différent, ou bien entre les différens 
états du même objet. Ex : 


Quel droit vous a rendus juges de votre maître, 
Infidèles pasteurs , indignes citoyens ? 
Que vous ressemblez mal à ces premiers chrétiens , 
Qui, bravant tous ces-dieux de métal et de plâtre, 
Marchaient sans murmurer sous un maître idolâtre , 
Expiraient sans se plaindre, et, sur les échafauds, 
Sanglans, percés de coups, bénissaient leurs bourreaux! 
Eux seulsétaientchrétiens,je n’en connaispointd’autres: 
Ismourraientpourleursrois, vousmassacrez les vôtres. 
( Henriade , Liv. VE.) 


Les contraires sont des objets opposés entre eux , 
comme le vice et la vertu , la sagesse et la folie. On en tire. 
un argument en disant par exemple: si le luxe est un 
mal, la frugalité est donc un bien. 

On veut prouver qu un homme est exempt d'un vice 
dont on l’accuse, il faut faire voir en lui la vertu ou le vice 
opposés. Vous prétendez que Paul est avare et emporté ; 
ilest facile de prouver au contraire que c'est un prodigue, 
etque jamais personne n'a montré plus de douceur et de 
modération. 

Les choses qui répugnent entre elles servent à prou- 
ver l'impossibilité d'un fait. Vous accusez Pierre d’avoir 
tué Paul ; maisil était son ami, il n’avait nul intérêt à 
sa mort, ilétait absent: il répugne qu'il ait commis ce 
meurtre. | 

Les circonstances comprennent ce qui accompagne un 
fit. et toutes les idées accessoires à la cause : elles sont 
toutcs renfermées dans un vers latin qui exprime la per- 
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sonne, lachose , le lieu, les facilités, les motifs , la ma- 


nière et le temps : 


Quis, quid, ubi, quibusauxiliüs, cur, quomodo, quando? 


Ænnibal, étant entré en Italie, après avoir traversé les 
Alpes , se sert des circonstances du lieu où ses troupes 
étaient enfermées pour les exciter à combattre vaillam- 
ment, en leur faisant voir que c'est pour eux une indis- 

sable nécessité. 

Les antécédens et les conséquens sont des preuves ti- 
rées de ce qui a précédé ou suivi le fait dont il s agit. Vous 
aviez eu des démélés avec Claudius , vous l'aviez menacé, 
voilà des antécédens ; il est tué, vous disparaissez ; 
xous vous défiez de ses amis : voilà des conséquens. 

La cuuse et l'effet, deux idées très-différentes si on les 
considère en elles-mêmes , mais qui se réunissent par rap-- 
pu à l'usage qu'en fait l’éloquence, sont très suis pour 

ouer ou blämer une action , pour conseiller une entre- 
prise ou en détourner. Quoi de plus grand , de plus gé- 
néreux que l’action des trois cents Spartiates , si l’on en 
considère la cause ? C’est un entier dévouement au salut 
de la patrie , quiles mène à la mort. L'effet qui en résulte 
nest pas moins beau : c’est la gloire et la conservation 
de la patrie. 

Fléchier indique dans le morceau suivant les causes de 
l'amour , de la crainte et du respect que les soldats de 
Turenne avaient pour lui , ainsi que de l’'empressement 
avec lequel ils lui obéissaicnt dans toutes les occasions. 

a Îl s’attacha par des nœuds de respect et d'amitié 
ceux quon ne retient ordinairement que par la crainte 
des supplices, et se fit rendre par sa modération une 
obéissance aisée et volontaire. Il parle , chacun écoute ses 
oracles. Il] commande , chacun suit ses ordres avec joie. 
{l marche, chacun croit courir à la gloire... Que pou- 
vaient-ils refuser. à un capitaine, qüi renonçait à ses 
commodités pour les faire vivre en abondance; qui, pour 
leur procurer du repos , perdait le sien propre ; qui 
soulageait leurs fatigues et ne s’en épargnait ancune ; 
qai prodiguait son sang et ne ménageait que le leur ? 
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. Par quels invisibles liens enchaînait-il ainsi les volon- 
tés ? Par cette bonté avec laquelle il encourageait les 
uns , excusait les autres, et donnait à tous les moyens 
de s’avancer, de vaincre leur malheur ou de réparer 
leurs fautes ; par le désintéressement qui le portait à 
préférer ce qui était le plus utile à l’état à ce qui pouvait 
être plus glorieux pour lui-même : par cette justice 
qui , dans la distribution des emplois , ne lui permettait 
pas de suivre son inclination au préjudice du mérite : 
par cette noblesse de cœur et de sentimens qui l'élevait 
au-dessus de sa propre grandeur , et par tant d’autres 
qualités qui lui attiraient l’estime et le respect de tout le 
monde. » 

Le mème orateur décrit ainsi les effets de la victoire : 

« Qu'il est difficile, Messieurs, d’être victorieux et 
d'être humble tout ensemble! les prospérités militaires 
laissent dans l’âme je ne sais quel ete touchant qui la 
remplit et l'occupe tout entière. On s’attribue une su- 
périorité de puissance et de force ; on se couronne de 
ses propres mains ; on se dresse un triomphe secret à soi- 
mème ; on regarde comme son propre bien ces lauriers 
que l’on cueille avec peine, et qu’on arrose souvent de 
son sang ; et lors même qu'on rend à Dieu de solennelles 
actions de grâces, et qu on pend aux voûtes sacrées de 
ses temples des drapeaux déchirés et sanglans , qu'onva 
pris sur les ennemis, qu'il est dangercux que la vanité 
n’étouffe une partie de la reconnaissance , qu’on ne mêle 
aux vœux qu'on rend au Seigneur des applaudissemens 
qu'on croit se devoir à soi-mème , et qu on ne retienne 
au moins quelques grains de cet encens qu'on va brüler 
sur ses autels. » 


VI. Lieux communs extrinsèques. — Les titres, la re- 
nommée, les témoins, etc. — Quel peut étre, en g€- 
néral , l'usage des lieux communs ? — Comment Y 
suppléer. 


Les lieux extrinsèques sont ceux, comme nous l'a- 
vons déjà dit, qui ne uaissent point du sujet même ; ils 
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viennent de quelque objet extérieur , et ne se rapportent 
pas immédiatement à la chose dont il s'agit. Quoiqu’on 
puisse les trouver et les imaginer facilement , ils exigent 
un grand talent pour être traités d'une manière conve- 
nable. 

On en compte principalement sept; la loi, les titres, 
k renommée , le serment , les témoins, les autorités, la 
question. 

La renommee est, selon les intérets différens , le cri 
de la vérité ou du mensonge ; c’est un vain bruit, ou un 
oracle de Dieu mème. Si le bruit public nous est favo- 
rable , nous faisons valoir le proverbe vox populi, vox 
Dei ; si au contraire il est contre nous , nous invoquons 
l'adage fallax vulgi judicium, en montrant la mali- 
os du peuple, plutôt porté à croire le mal que le 

en. | 


Le serment est un acte libre par lequel un homme 
affirme ou nie une chose en prenant Dieu à témoin. 

Si nous voulons tirer un argument de ce lieu oratoire, 
nous devons nous attacher à prouver que celui qui a fait 
le serment est un homme vertueux, digne de la plus 
grande confiance , et incapable d'agir sous l’influence des 
passions. 

Si, au contraire, nous voulons réfuter les preuves 
qu'on prétend déduire du serment, nous devons faire 
voir que celui qui l’a prononcé ne mérite aucune créance, 
que plusieurs fois il s’est rendu parjure , et qu'il a pu se 
laisser guider par l'intérêt , la crainte, etc. 

Par témoignage on entend le rapport verbal ou par 
écrit des hommes. On examinera si les témoins ont des 
relations d’'intérèt ou d'amitié avec l’accusateur , ou bien 
s'il règne de l’inimitié entre eux et l'accusé ; si ce n’est 
pont la faveur , l'ambition , l’avarice ou la haine qui les 
ont parler. 

Les autorités dont on peut s'appuyer sont : la loi, les 
ütres, un usage reçu , les sentimens et les discours des 
personnes d'un caractère à l'abri de tout reproche. 

La Joi et les titres regardent aujourd’hui la jurispru- 
dence plutôt que l’art oratoire. 
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L’aveu tiré par la question est l’'aveu de la douleur 
plutôt que celui de la conscience. 

Quoique les rhéteurs aient donné de très- grands élo- 
ges aux lieux communs, quoiqu'on puisse rapporter à 
quelques uns de ces lieux tous les argumens dont on fait 
usage , nous ne croyons pas qu'on puisse les trouver par 
cette méthode. Assurément Demosthènes, Cicéron, 
Bossuet et d'autres orateurs célèbres , n’ont pas été frap- 
per à la porte de chaque lieu pour construire leurs preu- 
ves; et si on pouvait les interroger l’un après l’autre , il 
n'en est peut-être aucun qui ne répondit que son âme 
et son génie sont les seules sources où il a puisé. Une 
pareille méthode serait propre à ralentir le feu de la 
composition , et à accoutumer les jeunes gens à se con- 
tenter de preuves communes et insignifiantes. La meil- 
leure manière de trouver celles qui sont uniquement ap- 
plicables à la matière qu’on traite, est d'app ofondir son 
sujet, de le méditer, d'en étudier toutes les parties et 
de le considérer sous toutes ses faces. Alors on obtiendra 
les résultats heureux prédits par Horace : 


.............Cui Jecta potenter eritres, 
Nec facundia deseret hunc nec lucidus ordo. 


Aussi engage-t-on les jeunes gens à réfléchir de bonne 
heure , à prendre l’habitude de travailler de génie, et à 
étudier avec scrupule les bons auteurs tant anciens que 
modernes. Or, étudier un auteur, dit Grandperret, 
c'est acquérir une connaissance approfondie de ses des- 
sins et de la manière de les exécuter; c’est analyser avec 
exactitude le plan de ses ouvrages , l’ordre et la force de 
ses preuves. | 


VII. Qu'est-ce que les mœurs dans l'art oratoire ? — 
Influence des mœurs dans tous les genres de compo- 
sition. 


Les mœurs sont au discours ce que le sang est au 
Re c’est d'elles qu'il tire son coloris et sa vie. 
n peut considérer les mœurs sous deux rapports , 
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dans l’orateur et dans ceux qu’il entreprend de persua- 
der. Du côté de l’orateur, elles consistent dans le talent 

il a de se concilier les esprits, en se peignant sous 
Les traits aimables qui donnent une idéé avantageuse de 
lui-mème. | : L 

Quiconque veut persuader les hommes et mériter leur 
confiance , doit établir son autorité sur la probité, la mo- 
destie, le zèle et la prudence. I] n'annonce pas qu’il pos- 
sède ces vertus ; mais elles se peignent d'elles-mêmes dans 
toutes ses paroles; aussi les anciens ont-ils défini l’orateur : 
vir bonus dicendi peritus. Cette définition serait fausse , 
si la probité, dans l'orateur, pouvait être remplacée par 
le charlatanisme de ces hommes pervers, dl bouche 
desquels le langage de la vertu est un nouveloutrage qu'ils 
lui font. .. | 

L'orateur , l'écrivain , ne peuvent que retirer les plus 
grands avantages à inspirer ke la confiance , de l'estime 
et de l’amitié. _—— | | 

Dans le genre délibératif , 1l est très-important pour 
celui qui conseille de se montrer digne de la confiance 
de celui qui l'écoute. | 
.… Dans le genre démonstratif, l'orateur a le plus grand 
intérêt à faire croire à sa sincérité, qui donnera tant 
de prix à ses éloges, et augmentera le poids de sa cen- 
sure par le respect qu'inspirent pour sa personne l'a- 
mour de la justice et une exacte impartialité. 

Dans le genre judiciaire , il est très-utile pour l'avo- 
cat de montrer des mœurs douces et aimables, et de 
donnner une idée avantageuse du caractère et de la con- 
duite de ses cliens. 

C'est, dit Cicéron , un puissant secours pour gagner 
sa cause, que de commencer par faire estimer et aimer 
sa personne , ses mœurs, sa conduite, et pareillement 
le caractère et les procédés de celui pour qui l’on parle, 
et de donner , au contraire, une idée défavorable de ses 
adversaires. La dignité de la personne, sa bonne répu- 
lation , ses belles actions, sont des motifs qui concilient 
la bienveillance , mais en supposant que Îa réalité ré- 
ponde au discours. On peut embellir un fonds vrai ; on 
ne peut créer. Îl est très-utile de montrer en soi même 
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-et dans son client, des marques de facilité, de bienséance, 
de douceur , de piété envers tous les objets qui méritent 
‘ce sentiment de reconnaissance , d'un esprit qui n'est 
point avide , ni ouvert à d'insatiables désirs. Tout ce qui 
annonce la probité , la modestie , l'éloignement de l’or- 
-gueil , de l'opiniâtreté , de l'esprit de chicane , de l’em- 
portement et de la violence, est propre à gagner les 
cœurs, et indispose contre ceux en qui ces qualités ne se 
trouvent pas. Ainsi, c'est sous des traits opposés qu’il 
faut peindre ses adversaires. Représenter les mœurs de 
celui pour qui vous plaidez, comme réglées par la jus- 
tice , irréprochables, religieuses, timides mème et dis- 
posées à supporter les injures, c'est une ressource admi- 
rable pour persuader ; et cette idée bien imprimée dans 
l'esprit des juges, a quelquefois plus de force que le fond 
mème de la cause. 

En général , dans tous les genres de compositions lit- 
téraires, un écrivain doit, avant tout, tremper ses pin- 
ceaux dans les couleurs de la vertu. 


Que votre âme et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages, 

N’offrent jamais de vous que de nobles images : 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs, 

Qui de l'honneur, en vers, infâmes déserteurs, 

Trahissant la vertu sur un papier coupable, - 

Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

Un auteur vertueux, dans ses vers innocens, 

Ne corrompt point les mœurs en chatouillant les sens; 

Son feu n’allume point de criminelle flamme. 

Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme : 

En vain l’esprit est plein d’une noble vigueur, 

Le vers se sert toujours des bassesses du cœur. 
(Boireav, Art poét.) 


L'orateur doit également s'attacher à connaître le ca- 
ractère de ceux devant qui il parle , afin de proportion- 

-_ ner son style à leur intelligence et à leurs inclinations que 
la nature a si prodigieusement variées et qui se diversi- 
fient suivant les âges, les lieux , les situations et les for- 
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unes. C’est ici surtout qu’il est important de bien con- 
naître et d'observer les bienséances oratoires tant recom- 
mandées par les anciens , et que l’on a définies : Ja conve- 
nance du discours avec tout ce qui fee avoir rapport à là 
persuasion , parce qu'en effet , elles s'étendent à tout, 
aux lieux comme aux temps, à l’orateur comme à tous les 
sujets qu'il peut traiter , aux passions comme aux mœurs 
de ceux quil entreprend de persuader ; bienséances qu'il 
est plus difficile encore de bien expliquer que d’observer 
et É faire sentir, parce que, ARE A dit un rhéteur, 
semblables à ce léger duvet qui couvre les fruits quand 
ils sont mûrs , ce qui en fait la beauté , mais qui dispa- 
rait sous la main qui les touche , elles semblent écha 
per à notre esprit . aussitôt qu il entreprend de les analy- 
ser, et d'en développer la nature. Nous citerons comine 
un trés bel exemple de l'expression des mœurs, le dis- 
cours de Burrbus à Néron, pour le faire renoncer au 
projet d'empoisonner Britannicus. 


C'est à vous à choisir : vous êtes encor maître ; 
Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours l'être. 

Le chemin est tracé, rien ne vous retient plus ; 

Vous n’avez qu'à marcher de vertus en vertus» 

Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 

Il vous faudra, seigneur, courir de crime en crime, 
Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautés, 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zèle 

De ses amis, tout prèts à prendre sa querelle. 

Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 
Qui, mème après leur mort, auront des successeurs : 
Vous allumez un feu qui ne pourra s’éteindre : 
Craint de tout l'univers, il vous faudra tout craindre, 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, 
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah? de vos premiers ans l'heureuse expérience 

Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence ? 
Songez-vous au bonheur qui les a signalés? 

Dans quel repos, à ciel! les avez-vous coulés! 
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 

« Partout en ce moment on me bénit, on m'aime! 
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L'aveu tiré par la question est l’aveu de la douleur 
plutôt que celui de la conscience. | 

Quoique les rhéteurs aient donné de très- grands élo- 
ges aux lieux communs, quoiqu'on puisse rapporter à 
quelques uns de ces lieux tous les argumens dont on fait 
usage , nous ne croyons pas qu'on puisse les trouver par 
cette méthode. Assurément Demosthènes, Cicéron , 
Bossuet et d'autres orateurs célèbres , n’ont pas été frap- 
per à la porte de chaque lien pour construire leurs preu- 
ves; et si on pouvait les interroger l’un après l’autre, il 
n'en est peut-être aucun qui ne répondit que son âme 
et son génie sont les scules sources où il a puisé. Une 
pareille méthode serait propre à ralentir le feu de la 
composition , et à accoutumer les jeunes gens à se con- 
tenter de preuves communes et insignifiantes. La meil- 
leure manière de trouver celles qui sont uniquement ap- 
plicables à la matière qu’on traite, est d'approfondir son 
sujet, de le méditer, d'en étudier toutes les parties et 
de le considérer sous toutes ses faces. Alors on obtiendra 
les résultats heureux prédits par Horace : 


-............Cui Jecta potentcr eritres, 
Nec facundia deseret hunc nec lucidus ordo. 


Aussi engage-t-on les jeunes gens à réfléchir de bonne 
heure , à prendre l’habitude de travailler de génie , et à 
étudier avec scrupule les bons auteurs tant anciens que 
modernes. Or, étudier un auteur, dit Grandperret, 
c'est acquérir une connaissance approfondie de ses des- 
sins et de la manière de les exécuter; c'est analyser avec 
exactitude le plan de ses ouvrages , l'ordre et la force de 
ses preuves. | 


VII. Fe que les mœurs dans l'art oratoire ? — 
Influence des mœurs dans tous les genres de compo- 
sition. 


Les mœurs sont au discours ce que le sang est au 
se ; c'est d'elles qu'il tire son coloris et sa vie. 
n peut considérer les mœurs sous deux rapports, 
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dans l’orateur et dans ceux qu’il entreprend de persua- 
der. Du côté de l’orateur , elles consistent dans le talent 

il a de se concilier les esprits, en se peignant sous 
des traits aimables qui donnent une idéé avantageuse de 
lui-mème. | 

Quiconque veut persuader les hommes et mériter leur 
confiance , doit établir son autorité sur la probité, la mo- 
destie , le zèle et la prudence. Il n'annonce pas qu’il pos- 
sède ces vertus; mais elles se peignent d’elles-mêèmes dans 
toutes ses paroles; aussi les anciens ont-ils défini l’orateur : 
vir bonus dicendi peritus. Cette définition serait fausse , 
si la probité, dans l’orateur, pouvait être remplacée par 
le charlatanisme de ces hommes pervers, dans la bouche 
desquels le langage de la vertu est un nouvel outrage qu'ils 
lui font. 

L’orateur , l'écrivain , ne peuvent que retirer les plus 
grands avantages à inspirer dé la confiance , de l’estime 
et de l'amitié. | | 

Dans le genre délibératif , il est très-important pour 

celui qui conseille de se montrer digne de la confiance 
de celui qui l'écoute. 
… Dans le genre démonstratif , l’orateur a le plus grand 
intérêt à faire croire à sa sincérité, qui donnera tant 
de prix à ses éloges, et augmentera le poids de sa cen- 
sure par le respect qu'inspirent pour sa personne l’a- 
mour de la justice et une exacte impartialité. 

Dans le genre judiciaire , il est trés-utile pour l’avo- 
cat de montrer des mœurs douces et aimables, et de 
donnner une idée avantageuse du caractère et de la con- 
duite de ses cliens. 

C'est, dit Cicéron , un puissant secours pour gagner 
sa cause, que de commencer par faire estimer et aimer 
sa personne, ses mœurs, sa conduite , et pareïillement 
le caractère et les procédés de celui pour qui l’on parle, 
et de donner , au contraire, une idée défavorable de ses 
adversaires. La dignité de la personne, sa bonne répu- 
tation , ses belles actions, sont des motifs qui concilient 
la bienveillance , mais en supposant que la réalité ré- 
ponde au discours. On peut embellir un fonds vrai ; on 
ne peut créer. Îl est trés-utile de montrer en soi même 


2 


"18 le sEntE. RHÉTORIQUE. x»° 7e 
“et dans son client, des marques de facilité, de bienséance, 
de douceur , de piété envers tous les objets qui méritent 
‘ce sentiment de reconnaissance , d'un esprit qui n’est 
point avide, ni ouvert à d'insatiables désirs. Tout ce qui 
annonce la probité , la modestie , l'éloignement de l'or- 
-gueil , de l'opiniâtreté , de l'esprit de chicane , de l'em- 
portement et de la violence, est propre à gagner les 
cœurs, et ain contre ceux en qui ces qualités ne se 
trouvent pas. Ainsi, c'est sous des traits opposés qu'il 
faut peindre ses adversaires. Représenter les mœurs de 
celui pour qui vous plaidez, comme réglées par la jus- 
tice , irréprochables , religieuses , timides mème et dis- 
posées à supporter les injures, c'est une ressource admi- 
rable pour persuader ; et cette idée bien imprimée dans 
l’esprit des juges, a quelquefois plus de force que le fond 
même de la cause. 

En général , dans tous les genres de compositions lit- 
téraires, un écrivain doit, avant tout, tremper ses pin- 
ceaux dans les couleurs de la vertu. 


Que votre âme et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages, 

N’offrent jamais de vous que de nobles images : 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs, 

Qui de l'honneur, en vers, infâmes déserteurs, 

Trahissant la vertu sur un papier coupable, . 

Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

Un auteur vertueux, dans ses vers innocens, 

Ne corrompt point les mœurs en chatouillant les sens; 

Son feu n’allume point de criminelle flamme. 

Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme : 

En vain l’esprit est plein d’une noble vigueur, 

Le vers se sert toujours des bassesses du cœur. 
(Boireau, Art poëét.) 


L'orateur doit également s'attacher à connaître le ca- 
ractère de ceux devant qui il parle , afin de proportion- 
ner son style à leur Htelliecncs et à leurs inclinations que 
la nature a si prodigieusement variées et qui se diversi- 
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tunes. C'est ici surtout qu’il est important de bien con- 
naître et d'observer les bienséances oratoires tant recom- 
mandées par les anciens , et que l’on a définies : Ja conve- 
nance du discours avec tout ce qui ng avoir rapport à là 
persuasion , parce qu'en ellet , elles s'étendent à tout, 
aux lieux comme aux temps, à l’orateur comme à tous les 
sujets qu'il peut traiter , aux passions Comme aux mœurs 
de ceux qu'il entreprend de persuader ; bienséances qu’il 
est plus difficile encore de bien expliquer que d'observer 
et de faire sentir, parce que, comme Ve dit un rhéteur, 


semblables à ce léger duvet qui couvre les fruits quand 


ils sont mûrs , ce qui en fait la beauté , mais qui dispa- 
rit sous la main qui les touche , elles semblent écha 
per à notre esprit , aussitôt qu il entreprend de les analy- 
ser, et d’en développer la nature. Nous citerons comine 
un trés bel exemple de l'expression des mœurs, le dis- 
tours de Burrhus à Néron, pour le faire renoncer au 
projet d'empoisonner Britannicus. 


C'est à vous à choisir : vous êtes encor maître ; 
Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours l’être. 

Le chemin est tracé, rien ne vous retient plus ; 

Vous n’avez qu’à marcher de vertus en vertus» 

Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 

Ïl vous faudra, seigneur, courir de crime en crime, 
Soutenir vos rigucurs par d’autres cruautés, 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zèle 

De ses amis, tout prêts à prendre sa querelle. 

Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 
Qui, mèine après leur mort, auront des successeurs : 
Vous allumez un feu qui ne pourra s’éteindre : 
Craint de tout l'univers, il vous faudra tout craindre, 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, 
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah ! de vos preniers ans l’heureuse expérience 

Vous fait-elle, seigneur, hair votre innocence ? 
Songez-vous au bonheur qui les a signalés ? 

Dans quel repos, Ô ciel! les avez-vous coulés! 

Quel plaisir LA penser et de dire en vous-même : 

« Partout en ce moment on me bénit, on m'aime: 


20 Ie sémir. RHÉTORIQUE. n°! 7, 8. 


« On ne voit point le peuple à mon nom s’alarmer ; 
«_Le ciel dans tous leurs pleurs ne m’entend point nommer; 
« Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage ; 

« Je vois voler partout les cœurs à mon passage ! » 
Tels étaient vos plaisirs. Quel changement, 6 dieux ! 
Le sang le plus abject vous était précieux : 

Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable 

Vous pressait de souscrire à la mort d’un coupable ; 
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité ; 

Votre cœur s’accusait de trop de cruauté; 

Et, plaignant les malheurs attachés à l'empire, 

Je voudrais, disiez-vous, ne pas savoir écrire. 

Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort épargnera la vue et la douleur. 

On ne me verra point survivre à votre gloire ; 

Si vous allez commettre une action si noire ; 

Me voilà prèt, seigneur, avant que de partir, 
Faites percer ce cœur qui »; peut consentir ; 
Appelez les cruels qui vous l'ont inspirée ; 

Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée. 
Mais... je vois que mes pleurs touchent mon empereur. 


( RaciNE. ) 


VIIL. Qu'est-ce que les passions ? — Le pathétique con- 
vient-il à tous les sujets ?— Parties du discours pro- 
pres au pathétique. 


Les passions sont ces mouvemens vifs et irrésistibles 
qui nousentrainent vers un objet, ou nous en détournent. 
C'est par les passions que l’éloquence triomphe , qu'elle 
règne sur les cœurs ; quiconque sait exciter les passions 
à propos maîtrise à son gré les esprits : il les fait passer de 
la tristesse à la joie , de la pitié à la colère. Aussi véhé- 
ment que l’orage , aussi ÉpAAat que la foudre , aussi 
rapide que les torrens, il emporte , il renverse tout par 
Les flots de sa vive éloquence. C'est par là que Démosthènes 
a régné dans l'Aréopage, Cicéron à latribune, et Massillon 
dans nos temples. 

Les passions , si dangereuses quand elles n’ont pas la 
raison pour guide , mais plus puissantes que cette même 
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raison quand elle les dirige et qu'elles la servent, sont pour 
l'éloquence le dernier et le plus infaillible moyen de per- 
suasion. Elles ne sont toutes que des nuances de l'amour 
et de la haine qui comprennent les deux grands rapports 
de notre âme avec le bien et le mal. Si le mal est présent, 
c'est tristesse ou douleur ; s’il est absent , et qu'il reste 
quelque espoir de l’arrèter , c'est crainte; ne peut-on s’en 
garantir, c est désespoir ; pèse-t-il sur les autres , en nous 
menaçant nous-mêmes , C'est compassion. Si le bien est 

sent , il cause la joie ; s’il est absent, et nous donne 
l'pérance de l'obtenir , c'est l'espérance ; se fait-il goù- 
wr aux autres , à notre préjudice , il produit l'envie; 
veut-on nous l’arracher quand nous le possédons , la co- 
lère vient s'emparer de notre âme. 

On excite l'amour en peignant l'objet avec des qualités 
agréables et utiles à ceux à qui l'on s'adresse. La haine 
est produite par des moyens opposés. Andromaque, pour 
dre Pyrrhus odieux, rappelle les fureurs qu'il avait 
exercées au siége de Troie : 


Songe , songe , Céphise , à cette nuit cruelle, 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelans, 

Entrant à la lueur de nos palais brülans, 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 

Et de sang tout couvert, échauffant le carnage : 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourans, 
Dans la flamme étouftés , sous le fer expirans; 
Peins-toi, dans ces horreurs , Andromaque éperdue : 
Voilà comme Pyrrhus vint s’offrir à ma vue. 


 Pourexciter les passions, il faut les éprouver soi-même, 
soit par un sentiment réel et profond , soit par une ima- 
gination vive , qui supplée au sentiment. Nous ne réussi- 
rons à être onchés qu'autant que nous nous pénétrerons 
bien du sujet que nous entreprendrons de traiter, que 
nous serons convaincus de sa vérité , que nous aurons une 
haute idée de son importance , que nous nous représen- 
terons fortement les choses dont nous voulons nous ser- 


vir pour émouvoir, et que nous en ferons des peintures 
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vives ct touchantes. Elles le seront si nous nous apph- 
quons à étudier la nature et à la prendre pour guide. 

La première attention de l'orateur est de voir si le pa- 
thétique convient à {a matière; « Car autrement, dit 
Quintilien ce serait chausser le cothurne à un enfant et 
lui mettre en main la massue d’'Hercule. » 

Une autre règle à laquelle l’orateur doit s’astreindre , 
cest de ne pas se Fe tr et sans préparation 
dans les mouvemens passionnés, lors même que la nature 
du sujet se prêterait au pathétique. Le juge veut d'abord 
ètre mis au Fait et savoir ce dont-il s’agit. Les mouvemens 
de l'âme supposent quelque connaissance dans l'esprit , 
et ils ne peuvent venir qu'à la suite. | 

Il ne faut pas insister trop long-temps sur les passions 
oratoires. Cette règle est puisée dans la nature elle-même. 
Rien ne tarit si aisément que les larmes , et celui qui ne 
sait pas s'arrêter à propos fatigue au lieu de toucher. 

C'est surtout dans la péroraison qu'on doit employer 
Je puissant ressort des passions. Comme toutes les preuves 
ont été traitées, et que la disposition où l’orateur va laisser 
les juges est celle dans laquelle ils donneront leurs suffra- 
ges, il doit redoubler ses efforts etemployer le pathétique 
sila cause en est susceptible. On ne doit cependant pas 
négliger le pathétique dans la confirmation. Si le sujet 
avait été traité sans aucun mouvement dans tout le corps 
du discours, il serait trop tard d'entreprendre , en finis- 
sant, d'y intéresser votre auditoire. Accoutumé à le con- 
sidérer Éoilement jusqu'alors , il ne s’enflammerait pas 
à votre gré quand le mème objet reparaïtrait sous les yeux. 
N'oublions pas de faire observer que la sévérité de notre 
barreau ne nous permet pas de faire un aussi grand usage 
du pathétique que les orateursde Rome.lsuffisait d’émour- 
voir les juges , qui souvent étaient pris au hasard , ou de 
se les rendre favorables, même par les moyens les plus 
hardis. Dans nos tribunaux, il Fe convaincre, il faut 
donner des raisons solides à des magistrats dont le pou- 
voir est bien moins étendu qu'à Rome, puisque A 
fonctions se bornent à appliquer la loi. M déli- 
bérative donne plus de Liberté dans l'usage des passions. 
et la tribune française à révélé au monde de nombreux 
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orateurs également admirables par la force du raisunne- 
ment et le talent d'émouvoir.  : ; 
Enfin , l'orateur qui veut toucher les esprits doit étu- 
dier les dispositions de sesauditeurs ou de ses juges, sans 
oi il risque de produire un eflet contraire à celui qu'il 
ésire. Si vous entreprenez d inspirer subitement de la 
joie à celui qui est ; ai l'afiliction , vous le rebuterez, 
vous l'offenserez. Soyez d'ahord triste comme lui , et vous 
jendrez à trouver accès dans son cœur. C'est l’art 
Horace lorsqu'il entreprend de consoler Virgile de la 
rie de son ami Quintilius. On doit de même avoir égard 
à la différence des âges, des conditions, des mœurs , des. 
caractères. 
Nousfinirons cette première partie par quelques exem- 
ples du pathétique. | 
prince des orateurs romains décrit ainsi le supplice 
que Verrès fit souffrir à Gavius sur la place de Messine. 
« Cædebatur virgis in medio foro Messanæ civis roma- 
nus, Judices ; cùm intereà nullus gemitus , nulla vox alia 
istius miseriinter dolorem crepitumque plagarum audire- 
tur , nisi hæc : Civis romanus sum. Hàcce commemora- 
tone civitatis omnia verbera depulsurum cruciatumque 
äcorpore dejecturum arbitrabatur. Isnon modo hoc non 
perfecit ut virgarum vim deprecaretur ; sed cüm implo- 
raretsæpius , usurparetque nomen civilatis , CrUX, Crux, 
inquam , infelici et ærumnoso qui nunquäm istam potes-. 
tatem viderat , comparabatur. ». 
Camille , dans les Horaces de Corneille , ayant appris. 
la mort de son amant , s'écrie : 


Rome, l’unique objet de mon ressentiment ! 

Rome, à qui vient ton bras d’immoler mon amant !: 
Rome, qui t'a vu naître , et que ton cœur adore ! 
Rome enfin que je hais parce qu’elle t’honore! 
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, 

Saper ses fondemens, encore mal assurés! 

Et, si ce n’est assez de toute l’Italie, 

Que l’Orient contre elle à l'Occident s'allie; 

Que cent peuples unis, des bouts de l’umvers, 
Passent, pour la détruire , et les monts et les mers; 
Qu’elle-même sur toi renverse ses murailles, 
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Et de ses propres mains déchire ses entrailles ; 

Que le courroux du ciel , allumé par mes vœux, 

Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux! 

Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre, 
Voirses maisons en cendre , et tes lauriers en poudre, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir ; 
Moi seule en être cause , et mourir de plaisir! 


Satan chassé du ciel, et précipité dans l'abime , re- 
Jève le courage abattu de ses compagnons. 
= « Hélas! la misère nous unit aujourd’hui ; dans quel 
abime, et de quelle hauteur sommes-nous tombés ! la fou- 
dre a rompu nos légions! Cruelle armée dont la force 
nous était inconnue | Cependant ces malheurs et mon sup- 
plice ne m'arrracheront aucun repentir; rien ne saurait 
me changer ; si mon éclat extérieur est effacé, mon cou- 
rage et mon esprit demeurent inébranlables : j'ai toujours 
le mème cœur qui n'a pas craint pour ennemi le Tout- 
Puissant. J'ai pour moi des milliers d’anges engagés dans 
ma querelle ; ils ont brisé son joug, ils m'ont mis à leur 
tête ; notre puissance a tenu contre la sienne , et par un 
combat douteux dans les plaines du ciel, nous avons 
ébranlé son trône. Eh quoi! pour avoir perdu le champ 
de bataille, tout est-il perdu? une volonté fière nous 
reste encore , un désir ardent de vengeance , une haine 
immortelle, et un courage indomptable. Sommes-nous 
donc vaincus? non, malgré sa colère, malgré sa toutc- 

uissance , il ne me vera point fléchir le genou pour lui 

emander grâce. Notre substance est balle ) NOS 
âmes sont les mêmes , nos lumières sont agrandies ; que 
nous faut-il davantage pour combattre notre ennemi, qui 
triomphe seul maintenant dans le ciel, et s’applaudit de 
notre défaite ? Saisissons les momens que nous laissent 
ses mépris; marchons, et qu'il gémisse bientôt lui-même 
en voyant ses desseins renversés. » 
Ainsi parla l'ange des ténèbres au milieu des tour- 
mens. Îl sc parait de constance au dehors ; mais il était 
intérieurement tourmenté d'un profond désespoir. 
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SECONDE PARTIE. 


LA DISPOSITION. 


IX. Disposition. — Combien le discours doit-il avoir 
de parties? — Deux sortes de dispositions. 


La disposition est cette partie de la rhétorique qui 
consiste à placer et à ranger avec ordre et justesse les 
pensées et les preuves fournies par l'invention. 

Ou sent de quelle utilité est la disposition dans l’art 
oratoire ; car il ne suffit pas d’avoir trouvé des argumens 
et des raisons , il faut encore savoir les amener, les dis- 
si dans l’ordre le plus propre à faire impression sur 
‘esprit des auditeurs. 

Cicéron considère le discours comme un édifice bäti 
pe ainsi dire de paroles et de pensées ; et de même que 

distribution des matériaux se à un bâtiment sa 
force et sa solidité , de même aussi c’est de la sage dis- 
position de ses parties que le discours tire toute son élo- 

ence et toute sa force. « C’est faute de plan, dit Bu iffon, 
cest pour n'avoir pas assez réfléchi sur son objet, qu’un 
homme d’esprit se trouve embarrassé, et ne sait par 
où commencer à écrire. Il aperçoit à la fois un grand 
nombre d'idées ; et comme , ne les a ni comparées ni 
subordonnées , rien ne le détermine à préférer les unes 
aux autres ; il demeure dans la perplexité: mais lorsqu'il 
se sera fait un plan, lorsqu'une fois il aura rassemblé 
et mis en ordre toutes les pensées essentielles à son su- 
jet , il sentira aisément le point de maturité de la pro- 
duction de l'esprit ; il sera pressé de la faire éclore ; les 
idées se succéderont sans peine , et le style sera naturel 
et facile. » Le désordre est de tous les défruts celui qui 
choque le plus , et la confusion n’est nulle part aussi 
insupportable que dans un discours oratoire. En vain l'i- 
magination produirait-elle en foule des pensées vives, 
des figures brillantes , si le jugement ne leur donnait cet 
ordre et cette symétrie inspirée par la nature et exigée 
par le goût ; semblables aux songes d’un malade en dé- 
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lire , elles n’offriraient à l'esprit que désordre et confu- 
sion. Toutes les parties d'un discours doivent avoir entre 
elles un juste rapport pour former un tout qui soit bien 
lié et bien assorti. Ce qu'Horace a dit du poëme est exac- 
tement applicable aux productions de l’éloquence : 


! 
Singula quæque locum teneant sortita decenter. 


On compte ardinairement six parties du discours : 
l'exorde ou le début, la proposition et la division, la 
narration , la preuve on confirmation , la réfutation, et 
la péroraison , qui sont exprimées par ce vers technique : 


Exorsus , narro , seco, firmo, refello, peroro. 


Cette distribution des parties du discours nous est 
vuseignée par la nature elle-même. C'est elle qui nous 
apprend à ne point entrer brusquement en matière, à 
commencer par y préparer les esprits , à exposer ensuite . 
l'affaire que nous allons traiter , puis à établir nos preu- 
ves et à renverser les raisons alléguées par nos adversai- 
res, enfin, à mettre au discours une conclusion qui le 
termine. | 

La disposition est régulière ou irrégulière ; la pre- 
mière est celle dans laquelle on vient de ranger toutes 
les parties du discours de disposition irrégulière est celle 
où, pour quelque raison particulière, on s’écarte de 
l'ordre naturel en mettant une partie à la place de l’au- 
tre. Quelquefois on commence par réfuter son adversaire, 

uand on s'aperçoit qu'il a fait une vive impression sur 
l'esprit de ses auditeurs, et que les preuves seraient 
ee , Si la prévention n'était dissipée. 


X. FÆxorde et style de l'exorde. — Proposition et divi- 
sion. — Combien de sortes de propositions P — Re- 
gles de la division. 


L'e.rorde est l'annonce du discours. [l sert à préparer 
l'auditoire et à l'instruire de l’état de la question , ou du. 
moins à la lui faire envisager en général. 
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L'objet de l’orateur dans l’exorde est de se concilier 
l'attention et la bienveillance de ceux qui l’écoutent. 

On ne saurait traiter cette partie du discours avec trop 
de soinetd’attention. Ilest d'autant plusimportant debien 
débuter , que c'est l'instant où l'esprit des auditeurs , li- 
bre de tout autre soin , est le plus susceptible de recevoir 
les impressions qu'on veut lui faire éprouver. Aussi Ci- 
céron a-t-il dit : F’estibula aditusque ad causam facias 
illustres. … 

L'exorde doit naître du sujet comme une fleur de la 
ge. L'écrivain ne s'en occupera donc qu'après avoir mé- 
dité le plan et la substance de son discours. S'il suit une 
méthode contraire , il s'exposera à amplifier inutilement 
des idées vagues, communes et étrangères à la matière 
qu'il va traiter. Souvent influencé par quelques lieux 
communs , au lieu d'adapter l’exorde au discours, il se 
verra contraint d'adapter le discours à l’exorde préparé 
d'avance. 

On doit s'attacher particulièrement dans l’exorde, à 
l pureté et à la correction du style. Il doit être périodi- 
que , grave, mesuré. Le sujet du discours , les raisonne- 
mens de l’orateur n'occupant point encore les auditeurs, 
ils sont alors plus enclins à critiquer qu'en aucun autre 
moment. Ï faut donc faire des efforts pour se les rendre 
favorables. Par la même raison, on ne doit pas mettre 
trop d’art ; car c’est l'instant où la recherche et l'étude 
seraient le plus vite aperçues , et dans tout le reste du 
discours il en résulterait un obstacle à la persuasion. 

La modestie est également l’un des traits caractéristi- 
ques d’un début judicieux. Üu orateur qui, dès le com- 
mencement, prend un air d'arrogance et d'ostentation , 
blesse l’amour-propre de ses auditeurs. Prévenus d’une 
manière désavantageuse , ils ne lui préteront plus qu'une 
attention hostile. La modestie doit paraître , non-seule- 
ment dans les expressions , mais encore dans les regards, 
dans les gestes , dans la voix. Cependant l’orateur ne por- 
tera pas cette qualité jusqu’à la bassesse et la servilité. À 
travers sa déférence pour l'auditoire , il laissera percer 
un sentiment de dignité pour la justice et la grandeur de 
sa cause. 
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On distingue deux sortes d'exordes : l’un modere, où. 
l'orateur prend, pour ainsi dire , son tour de loin ; l’autre 
véhément , où il entre brusquement et tout à coup en 
matière : dans le premier , on prépare et l’on conduit les 
auditeurs par degrés, et comme insensiblement , aux cho- 
ses qu'on va leur proposer ; dans le second, l’orateur 
étonne sen auditoire en paraissant lui-même transporté 
de quelque passion subite. Tel est ce début d’Isaie, imité 
par Racine dans Athalie : 


Cieux , écoutez; Terre , prêtez l'oreille. 


Ou celui‘de Pauline à Félix son père, qui venait de 
faire mourir Polyeucte parce qu'il était chrétien : 


Père barbare , achève , achève ton ouvrage ; 

Cette seconde hostie est digne de ta rage. 

Joins ta fille à ton gendre; ose, que tardes-tu ? 

Tu vois le même crime ou la même vertu ; 

Ta barbarie en elle a les mêmes matières; 

Mon époux en mourant m'a laissé ses lumières ; 
Son sany, dont tes bourreaux viennent de me couvrir, 
M'a dessillé les yeux et me les vient d’ouvrir ; 

Je vois, je sais, je crois , je suis désabusée, 

De ce bienheureux sang tu me vois baptisée : 

Je suis chrétienne, enfin; n’est-ce point assez dit ? 
Conserve, en me perdant, ton rang et ton crédit ; 
Redoute l’empereur , appréhende Sévère ; 

Si tu ne veux périr ma perte est nécessaire : 
Polyeucte m’appelle à cet heureux trépas ; 

Je vois Néarque et lui qui me tendent les bras. 
Mène, mène-moi voir tes dieux que je déteste ; 
Ils n’en ont brisé qu’un , je briserai le reste ; 

On m'y verra braver tout ce que vous craignez, 
Ces foudres impuissans qu’en leurs mains vous peignez, 
Et, saintement rebelle aux droits de la naissance , 
Une fois envers toi manquer d’obéissance. 


Uuc des règles qu’on peut encore aÿpliquer à l'exorde , 
c'est qu'il n’anticipe jamais sur les parties principales du 
sujet. Si l’on y introduit des argumens qu'on développera 
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dans la suite , ils perdent en reparaissant le mérite de la 
nouveauté. Une pensée fait une bien plus vive impres- 
sion quand on ne la présente qu'une seule fois et à la 
place convenable. 

Enfin l’exorde doit être en rapport avec la nature du 
discours , soit pour la longueur soit pour le genre. Rien 
ne serait en effet plus absurde que d'élever un vaste por- 
üque à J’entrée d’un petit bâtiment; il ne serait pas moins 
seule de surcharger de magnifiques ornemens d’archi- 
ecture la demeure d'un simple citoyen, ou de rendre 
l'entrée d’un tombeau aussi riante que celle d’un jardin. 

Un orateur, assuré de la bonne volonté de ses audi- 
teurs, peut, sans inconvénient, se passer d'un exorde 
dans les formes, à moins que, par égard pour l'auditoire 
et dans l’intéret de son sujet , 1l ne juge convenable de 
l'annoncer en peu de mots pour préparer les esprits aux 
autres parties ke son discours. 

Les Athéniens ont toujours regardé l’exorde comme 
une partie essentielle du discours ; cependant autrefois, 
devant l'Aréopage , on était tenu de parler sans exorde, 
sans mouvemens oratoires , sans péroraison. Mais nous 
he devons pas regarder ce tribunal, d’ailleurs très-respec- 
table, comme un juge sans appel sur le bon goût et les 
règles de l’éloquence. 

La Pnoposiriox est l'exposition claire, simple et pré- 
cise du sujet que l'on va traiter. 

On distingue les propositions simples et les proposi- 
tions composées. 

… Les propositions simples ne renferment qu'un seul ob- 

j' à prouver : « Nous plaidons Paul et moi, au sujet de 
a succession de Jean, mort ab intestat ; il s’agit de sa- 

voir qui de nous deux est le plus proche héritier. 

… Les propositions composées renferment plusieurs ob- 

£ts qui demandent chacun leurs preuves à part. Ex. 
lerre est accusé d’un vol et d’un assassinat. 

Les propositions étant appuyées sur deux ou trois 
preuves PRES , présentent par là-même plusieurs 
aspects , sous lesquels on peut les considérer ; de là les 
divisions. 

La prvision est le partage du discours en plusieurs 
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points , que l'orateur traitera successivement. Les prin- 
cipales règles de la division sont : | 

1° Qu'elle soit entière , c'est-à-dire que les membres 
divers qui la composent annoncent toute l'étendue du 
sujet ; 

2°. Qu'un membre ne rentre pas dans l’autre, et ne la 
rende pas inutile, en ne présentant que la même idée sous 
diflérens termes ; 

3°. Que le premier soit, s'il est possible, un degré 

ur monter au second , et que celui-ci enchérisse sur 
l'autre : 

4°. Que la division soit naturelle et exprimée en ter- 
mes clairs et précis. Il faut bannir les périphrases et n’em- 
ployer que les mots strictement nécessaires. Par cette mé- 
thode les auditeurs se rappellent plus facilement les par 
ties divisées. 

Les diflérens points du discours pouvant être pronvés 
de plusieurs manières, ils peuvent aussi se diviser ; ce 
qui donne lieu aux subdivisions. 


XI. Narration. — Elle doit étre claire, courte , vraie 
ou vraisemblable. 


La narrration est l'exposition du fait assortie à l’uti- 
tilité de la cause; on l'appelle simplement fait, dans les 
mémoires des avocats. 

Le dernier trait de la définition constitue la princi- 

ale diflérenice entre la narration oratoire et la narration 
érrque. L'historien uniquement occupé du vrai, ne 
se propose que d'exposer la chose telle qu’elle est. Il 
n'en est pas ainsi de l'orateur. L'intérêt du vrai n’est pas 
le seul qui le dirige; il doit y joindre la considération 
de ce que demande l'utilité de sa cause. Sans détruire 
la substance du fait, il le présente sous des couleurs fa- 
vorables: il insiste sur ses circonstances avantageuses, 
il les met dans leur plus beau jour; il adoucit celles 
qui seraient odieuses et choquantes. 

La narration est de l'essence de la cause, elle peut en 
être regardée comme le principal fondement; aussi nulle 
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partie du discours ne demande à être travaillée plus 
soigneusement. Elle exige beaucoup d'art, de réflexion, 
de conduite, parce qu'il est souvent très-difhicile d'allier 
les vues que dora doit avoir en la dressant; il ne 
saurait pousser trop loin les précautions pour arranger 
les circonstances de son récit, de manière qu'elles con- 
duisent elles-mèmes l'esprit de l'auditeur à des induc- 
tions avantageuses au parti dont il a pris la défense. 
Trois qualités sont principalement nécessaires à la nar- 
ration, la clarté, la Dievere . la vraisemblance. 
D'abord elle doit être claire, parce que c’est de là 
que doit partir la lumière qui se répandra sur tout ce 
que l’orateur pourra dire dans la suite. Si le fait a été 
mal exposé, s’il y reste de l'obscurité et de l'embarras, 
les raisonnemens et les preuves ne se feront pas aperce- 
voir distinctement, et le travail de l’avocat sera entiére- 
ment perdu, narratio obscura totam obcæcat orationem. 
En second lieu la narration doit être brève; ici la 
brièveté ne consiste pas à se renfermer dans un peu de 
mois, mais à ne rien dire de superflu. Un récit de dix 
pages est court, s’il ne contient que ce qui est rigou- 
reusement nécessaire, tandis qu'un autre de dix lignes 
est trop long, s’il peut être exposé en six. La brièveté, 
dit Quintilien, consiste, non à dire moins qu'il ne faut, 
mais à dire tout ce qu'il faut et rien de plus. Boileau cri- 
tique avec juste raison les auteurs qui entrent dans les 
détails tout-à-fait inutiles, et disent peu en beaucoup 
de paroles. 
Un auteur, quelquefois trop plein de son objet, 
Jamais, sans l’épuiser , n’abandonne un sujet; 
S’il rencontre un palais, il m'en dépeint la face; 
11 me promène après de terrasse en terrasse. 
Ici s'ofrre ua perron, là règne un corridor ; 
Là ce balcon s’enfouce en un balustre d’or. 
Il compte des plafonds les ronds et les ovales; 
Ce ne sont que festons, ce ne sont qu’astragales. 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin, 
Et je me sauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile, 
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Et ne vous chargez point d’un détail inutile : 
Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant : 
L'esprit rassasié le rejette à l’instant. 


La narration doit ètre vraisemblable, c'est -à- 
dire, elle doit présenter les choses telles qu'elles exis- 
tent dans la nature, observer les convenances relatives 
au caractère, aux mœurs, à la qualité des personnes, 
et faire accorder le récit avec les circonstances de lieu, 
de temps, de moyens, qui expliquent les causes, les ef- 
fets, et rendent un événement naturel. Il ne faut pas 
négliger la vraisemblance même en disant la vérité, et 
l’on doit se conformer au précepte de Boileau : 


Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable. 


À ces qualités on joint l'intérét et l'agrément ; l'inté- 
r'ét dans les causes grandes par leur objet et par le nom 
des personnes qu'elles regardent, variées par une mul- 
tiplicité d’événemens divers , susceptibles de sentimens 
de douleur, de commisération, d’indignation et de sur- 
prise; l'agrément dans les sujets médiocres. 


XIL Confirmation. — Choix et ordre des preuves. — 
Manière de traiter les preuves , ou amplification 
oratoire. 


La confirmation consiste à établir nos moyens, à 
prouver la vérité annoncée dans la proposition. C’est 
ici que l'orateur a plus jamais besoin du secours 
de la logique, et tout à la fois de cette étendue et de 
cette justesse d'esprit qui embrasse d’un seul coup d'œil 
les différentes faces sous lesquelles le sujet peut se pré- 
senter. Toute l'adresse et toute la force de l'art oratoire 
sont renfermées dans la confirmation ; le reste n’en est 
que l'accessoire; et n'a de prix qu’autant qu'il sert à faire 
valoir et ressortir les preuves. 

L’orateur, pour réussir dans la confirmation , doit s’at- 
tacher à étudier le cœur humain. S'il connaît les in- 
clinations particulières de ceux à qui il parle, il pourra 
s'attirer leur attention et se concilier leur bienveillance. 


k 
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Il attaquera l’ambitieux par l'éclat des honneurs, l'avare 
par l’appas de l’or, etc., et presque tous les hommes 
malheureusement par l'amour propre. 

Il faut éviter avec soin deux défauts dans la confirma- 
tion : le premier, de chercher à prouver des choses claires 
par elles-mêmes et incontestables ; le second, d'insister 
trop-fortement sur une preuve, et de l’épuiser. 

doit rejeter les preuves les plus légères et les moins 
concluantes, parce qu’on donnerait lieu de penser qu'ont 
n'en a pas de fortes et de frappantes : il faut également 
lisser à l'écart des preuves mêlées de bien et de mal, de 
facon que le mal qui en résulterait surpasserait le bien 
qu'on en pourrait espérer. 

Si l’orateur, incertain du succès de sa cause, n’a qu'un 
seul argument sur lequel il puisse compter, il agira pru- 
demmient en présentant d’abord cette preuve principale, 
afin de capter l'attention des auditeurs et de ee disposer 
à écouter le reste de ses raisonnemens avec impartialité. 
Si dans le nombre des argumens il en est un ou deux 
qui nous paraissent faibles, mais cependant indispen- 
sables, Cicéron nous conseille de les placer au milieu, 
où ils seront moins en vue qu'au commencement ou à 
la fin. 

Quant à l’ordre ä observer dahs la distribution des 

reuves, il est difficile à cet égard de donner des règles 

es à l’orateur. 

Les uns veulent que les plus fortes preuves précèdent 
les moins convainquantes, d'autres au contraire qu’elles 
les suivent, d’autres enfin qu’on débute par des moyens 
puissans pour s'emparer tout d'un coup des esprits, qu'on 
réserve pour la fin ce qu'il y a de plus Fppane et de 
plus décisif, et qu'on place dans le milieu les preuves 
médiocres. Cette disposition est appelée homérique par 
Quintilien, parce que tel est l’ordre de bataille que nous 
voyons dans Homère. 

Cet ordre peut être juste dans la spéculation ; mais 
en pratique les choses demsndent Res un autre 
arrangement. L'orateur devra donc peser ses preuves, 
les comparer, les mêler habilement pour faire valoir 
l'une par l’autre; les placer selon’ la nature et le besoin 
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de Ja cause, de manière, toutefois, qu’il n'aille jamais 
en déclinant, et ne finisse par des raisons minces et fai- 
bles, après avoir commencé par les plus fortes. 

Pour bien traiter les preuves, il faut insister sur celles 
qui sont fortes et convainquantes, les montrer séparé- 
ment, de peur quelles ne soient obscurcies et con- 
fondues dans la foule : on doit au contraire réunir 
les plus faibles et les entasser, afin qu'elles se prêtent 
un mutuel secours, et qu'elles suppléent à la force par 
le nombre, 

Chacune de ces preuves, dit Quintilien, n’a pas un 
grand poids ; mais toutes prises ensemble , elles ne ent 
pas de nuire, sinon comme la foudre qui renverse, du 
moins comme la grèle qui frappe à coups redoublés. 
Singulæ levia sunt et communia, universæ verd nocent, 
etiamsi non ut fulmine, tamen ut grandine. 

Le développement des preuves fortes et solides, lors- 

u'on veut en faire sentir tout le poids et en tirer tout 
l'avantage possible, se nomme amplification oratoire. 

L'amplification consiste à exagérer avec art les cir- 
constances favorables ou défavorables de l’objet ou de l'ac- 
tion qu'on veut mettre en évidence, jusqu'à ce qu'il soit 
élevé ou rabaïssé au dernier point de conviction où l'on 
désire que parviennent les lecteurs ou les auditeurs. 

L'amplifeation, dit Cicéron, est une affirmation grave 
et énergique qui persuade en remuant les passions. « Est 
amplificatio gravior quædam affirmatio, quæ motu 
animorum conciliet in dicendo fidem. 

Isocrate la définit : une manière de s'exprimer qui 
agrandit les objets ou qui les diminue. 

L'amplification la meilleure, dit l'abbé Girard , n’est 
pas celle où il y a le plus de paroles, mais celle où il 
y a le plus de choses. Amplifier n’est donc pas accumuler 
des mots sur des mots, ni des phrases sur des phrases; 
mais c'est insister sur ses pensées, en leur donnant des 
développemens pleins de raison, et qui ajoutent toujours 
à ce que l'on a déja dit. 

Le mème rhéteur indique ainsi les moyens d’ampli- 
fier : « Ayez recours à toutes les ressources qu'une mé- 
ditation profonde pourra vous suggérer. Tantôt il sufhra 
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d'examiner les choses en elles-mêmes; tantôt il faudra 
les rapprocher de quelques objets et établir des opposi- 
üons ou des comparaisons. [ci vous chercherez la nais- 
sance, les principes, l’origine des choses; là vous vous 
appuierez sur leurs usages, sur leurs bons et leurs mau- 
vas effets : ailleurs vous amplifierez ou par supposition, 
ou par induction, ou par exagération, Ou par un amas 
de termes expressifs, qui semblent donner plus de force 
au discours que les termes simples, quoique dans le fond 
is signifient la même chose. » 

Le passage suivant de Mackensie nous donne un bel 
anne de l’amplificatiôn oratoire. Ce célèbre avocat 
accusant devant le jury une femme prévenue d’avoir 
donné la mort à son enfant, s'exprime ainsi : « Messieurs, 
si, de quelque manière que ce fût, un homme en avait 
tué un autre; si, en se défendant contre son adver- 
saire, il lui avait ôté la vie; si une femme avait pro- 
voqué la mort de son ennemi, la loi Cornélia punissait 
tous ces crimes par la peine capitale : mais si un enfant 
imnocent, qui n'a pu se faire aucun ennemi, avait été 
égorgé par sa nourrice, quels châtimens la mére n’in- 
voquerait-elle pas ? de quels cris ne viendrait-elle pas 
frapper vos oreilles....? Que dirions-nous donc d’une 
femme coupable d’assassinat, d’une mère coupable du 
meurtre de son fils, d'une femme qui, dans un seul crime, 
a compris tous ces forfaits! crime exécrable, mons- 
trueux dans une femme, incroyable dans une mère, 
commis contre un être sur qui l’âge appelait la compas- 
sion, sur qui les liens du sang appelaient la tendresse, et 
dot l'innocence méritait une éclatante protection! » Ces 
gradations sont sans doute très-bien placées dans les dis- 
cours d'un style noble et soutenu, mais telle n'est pas 
k marche du langage passionné; rarement il procède 
d'une manière aussi régulière. 

Dans certaines matières, l’ordre, la clarté et la préci- 
sion sont les seuls arnemens convenables. Il est aussi des 
sujets pathétiques qui seraient aflaiblis par là même qu’on 
chercherait à les embellir. 

Les preuves demandent à être liées entre elles par des 
transitions justes et agréables, afin d'acquérir plus d'or: 
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nement et d'éclat; car, dit Rollin, l’art de l'orateur con- 
siste à savoir, par de certains tours et de certaines pen- 
sées ménagées adroitement, mettre entre les différentes 
reuves une union si naturelle, qu’elles semblent faites 
Le unes pour les autres, et que toutes ensemble elles for- 
ment, non des membres et des morceaux détachés, mais 
un corps et un tout continu. 


XIII. Réfutation. — Différentes manières de réfuter. 
— De lu plaisanterie, des sophismes. — Abus de 
l’ambiguitée des mots. 


_ La réfutation consiste à répondre aux objections de 
la partie adverse , et à détruire les preuves qu'elle a allé- 
guées. 
La réfutation demande beaucoup d'art, parce qu'il est 

lus difiicile de guérir une blessure que de la faire: On 
Ê place quelquefois avant la confirmation, quand l'ad- 
versaire a produit beaucoup d'eflet. Souvent on peut les 
faire marcher ensemble, ét certains rhéteurs n’en ont 
point fait deux parties distinctes. Le meilleur moyen, 
sans doute, de gagner du tems et de hâter le succès de 
la cause que l’on défend serait, à l’exemple de Démos- 
thènes, de fondre la réfutation dans les preuves, de ma- 
nière à ruiner de fond en comble toutes les objections 
possibles, à rendre l'avis contraire, ou ridicule, ou odieux, 
et à faire rougir les uns de le proposer , et les autres de 
l'entendre. 

On réfute son adversaire soit en détruisant les prin- 

cipes sur lesquels il a fondé ses preuves , soiten montrant 

ue de bons principes il a tiré de fausses conséquences. 
d; l'on ne peut nier le fait, on se rejettera sur le droit, 
on attaquera les formes, on montrera que ce qu’a dit l’ad- 
versaire est étranger à la cause. Enfin quand nous irons 
au-devant des objections, nous aurons un grand soin de 
ne rien proposer que nous ne soyons en état de réfuter, et 
de ne pas fournir de nouvelles armes à la partie adverse, 
en découvrant des difficultés auxquelles peut-être elle ne 
s'attendait pas. 


| 
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Après avoir sppes aux objections les plus fortes de 
solides raisons, l'orateur, afin de combattre les plus 
faibles , pourra manier l’arme de l'ironie, pourvu qu'il 
le fasse avec finesse et modération; car on doit user, 
en ce genre , de la plus grande circonspection , et craindre 
de tomber dans le bas et le ridicule. | 

Quelquefois on rétorque l'argument de son adver- 
saire. Protagore, philosophe, sophiste et rhéteur, était 
convenu avec Enathlus, son disciple , d’une somme qui 
lui serait payée par celui-ci lorsqu'il aurait gagné une 
use. Le temps paraissant trop long au maître, il lui fit 
un procès, et voici son argument : « Ou vous perdrez 
votre cause ou vous la gagnerez : si vous la perdez, il fau- 
dra payer par sentence des juges ; si vous la gagnez, il fau- 
dra payer en vertu de notre convention. » Le disciple ré- 

it : « Ou je perdrai ma cause ou je la gagnerai : si je 

perds, Je ne vous dois rien en vertu de notre conven- 

üon; si je la gagne, je ne vous dois-rien en vertu de la 
sentence des juges. ‘» | 

Ï ne sera pas inutile, en traitant de la réfutation, de 
passer en revue les principales sources des mauvais rai- 
sonnemens qu'on appelle sophismes ou paralogismes. 
On apprendra à en démêler les subtilités. 

premier consiste à pue autre chose que ce qui 
est en question. Ce sophisme est appelé par Aristote 
ignoratio elenchi, c'est-à-dire l'ignorance du sujet ; 
cest un vice très-ordinaire dans Les contestations des 
hommes. On dispute avec chaleur, et souvent l’on ne s’'en- 
tend pas l’un l’autre. 

Le second suppose pour vrai ce qui est en question : 
c'est ce qu'on appelle pétition de principe. On peut rap- 
porter à ce sophisme tous les raisonnemens où l’on prouve 
une chose qui est inconnue par une autre qui est autant 
ou plus inconnue; ou une chose incertaine par une autre 
qui est autant ou plus incertaine. 

Le troisième prend pour cause ce qui n'est pas cause, 
et s'appelle non causa pro causé : il est très-commun 
parmi les hommes, et l’on y tombe de plusieurs manières. 
Cest ainsi que les philosophes ont attribué inille eflets 
à la crainte du vide, qu’on a prouvé par des expériences 


36 Jr séner. RHÉTORIOUE. n° 13. 

ingénieuses, n'avoir pour cause que la pesanteur de l'air. 
On tombe dans le même sophisme quand on se sert de 
causes éloignées et qui ne prouvent rien, pour démontrer 
des choses ou assez claires d'elles-mêmes, ou fausses , ou 
du moins douteuses. | 

Le quatrième consiste dans un dénombrement impar- 

fait. C'est le défaut le plus ordinaire des personnes mha- 

biles que de faire des dénombremens imparfaits, et de 
ne pas considérer assez toutes les manières dont une 
chose peut être ou peut arriver ; d'où ils concluent té- 
mérairement , ou qu'elle n’est pas, parce qu'elle n’est pas 
d'une certaine manière, quoiqu'elle puisse être d’une 
autre; ou qu’elle est de telle ou telle facon, quoiqu'elle 
puisse encore être d'une autre manière qu'ils n'ont pas 
considérée. 

Le cinquième fait juger d’une chose par ce qui ne lui 
convient que par accident. Ce sophisme est appelé fal- 
lacia accidentis : il consiste à tirer une conclusion ab- 
solue, simple et sans restriction, de ce qui n'est vrai que 
par accident. C’est ce que font tant de gens qui attri- 
buent à l’éloquence tous les mauvais effets qu'elle pro- 
duit quand on en abuse, ou à la médecine fautes de 
quelques ignorans. ; | 

Le sixième passe du sens divisé au sens composé, où 
du sens composé au sens divisé; l’un de ces sophis- 
mes s'appelle fellacia compositionis et l’autre fallacia 
divisionis. | 

Nous lisons dans l’évangile : Les aveugles voient, les 
boiteux marchent, les sourds entendent. C'est qu'ici par 
les aveugles , on entend ceux qui étaient aveugles. Il en 
est de même de ce vers de Lamotte, le seul qu'on ait re- 
tenu de son poéme des Apôtres : 


Le muet parle au sourd étonné de l'entendre. 


Voilà le sens divisé. Au contraire , dans cette proposi- 
tion : Les aveugles ne voient point ; il est évident qu'on 
veut parler des aveugles en tant qu'aveugles : voilà le 
sens COMpOSE. 

Le septième passe de ce qui est vrai, à quelque égard, 
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à ce qui est vrai simplement ; c'est ce qu’on appelle dans 

‘école, à dicto secundum quid ad dictum simpliciter. 
En voici un exemple. Les épicuriens voulaient prouver 
que les dieux avaient la forme humaine, parce qu'il n’y 
en a pas de plus belle que celle-là. Ils raisonnaient mal; 
car cette supériorité nest pas absolue , mais relative. 

Le huitième enfin se réduit à abuser de l’ambiguité 
des mots. On peut rapporter à cetté espèce de sophisme 
tous les syllogismes vicieux. En voici un exemple: 
L'homme pense; or, l'homme est composé de corps et 
d'âme , done le corps et l’âme pensent. Ce raisonnement 
est faux; car il suffit, pour qu'on puisse attribuer la 
pensée à l’homme entier, qu'il pense selon l’une de ces 

ties; mais il ne s'ensuit nullement qu'il pense selon 
‘autre. 

Nous terminerons par un bel exeinple de réfutation 
oratoire tiré de Tite-hive. Un tribun du peuple accusait 
Scipion d'avoir mal administré le trésor public : ce 
grand homme dédaignant de répondre à cette impu- 
atron calomnieuse, monta dans la tribune aux haran- 
gues, et dit : | 

a Hoc die, Tribuni plebis, vosque , Quirites, cum An- 
nibale et Carthaginiensibus, signis collatis in Africà 
benè ac feliciter pugnavi. Itaque quüm hodiè litibus 
et jurgiis supersederi æquum sit, ego hinc extempld in 
Capitolium ad Jovem optimum, maximum , Junonem- 
que et Minervam, cæterosque Deos, qui Éapitolio atque 
arci præsident, salutandos, ibo : hisque gratias agam, 
qudd mihi et hoc ipso die et sæpè aliàs egregiè reipu- 
blicæ gerendæ mentem facultatemque dederunt. » 


XIV. Péroraison. — Deux devoirs de la péroraison. 
— De la peroraison dans l'éloquence Judiciaire et 
dans l'éloquence délibérative. 


La péroraison est la conclusion ou la dernière partie 
du discours; elle doit premièrement résumer les princi- 
pales preuves développées dans le courant du discours, 
ten second lieu, achever de persuader, en excitant 
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dans l’âme les émotions propres au sujet que l’orateur a 
traité. 

La récapitulation est absolument nécessaire dans les 
questions qui, par l'étendue et la variété des objets et des 
moyens qu elles embrassent, pourraient laisser be Le 
confusion et quelque embarras dans l'esprit. Elle doit 
ètre courte pour ne pas ajouter un discours au premier ; 
elle doit contenir ce que la cause offre de plus favora- 
ble, parce que c’est le dernier moment qui nous reste , et 
que nous ne saurions trop bien l’employer ; elle doit en- 
core paraître sous une nouvelle face; car si nous répé- 
tions ds mêmes argumens avec les mêmes termes, ce se- 
rait désagréable pour les juges , et ils auraient droit de 
s'en offenser. 

L'autre partie, qui se rapporte aux sentimens et aux 
passions , était d’un grand usage chez les Romains. Réser- 
vez pour la péroraison , dit Quintilien , les plus vives émo- 
tions du sentiment. C'est alors, ou jamais, que nous devons 
faire tous nos efforts pour parler d’une manière qui aille 
droit au cœur, qui soit capable de le toucher et do 
drir; c'est là principalement qu’il est permis à l’orateur 
de déployer toutes les ressources de Part, style figuré , 
tours séduisans, mouvemens impétüeux , en un mot, tout 
ce qui peut remuer l'âme et l'entrainer. Cicéron pos- 
sédait ce talent au suprème degré ; presque toutes ses 
péroraisons sont des chefs-d'œuvre. : 

Quoique notre barreau soit plus austère que celui de 
Rome, les péroraisons touchaates n’en sont pas absolu- 
ment bannies; mais c’est surtout dans la chaire qu’elles 
sont remarquables , parce que l’orateur a plus de liberté 
dans l'usage des passions. La péroraison de l’oraison fu- 
nèbre du prince de Conde par Bossuet, est regardée 
comme un des morceaux les lus sublimes qui soient sor- 
us de sa plume. 

« Venez, peuples, venez maintenänt ; mais venez plu- 
« tôt, princes et seigneurs , et vous qui jugez la terre , et 
« vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel, et vous, 
« plus que tous les autres, princes et princesses, nobles 
« rejetons de tant de rois, dires de la France, mais 
« aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur 
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«comme d'un nuage; venez voir le peu qui nous reste 
« d'une si auguste naissance , de tant de grandeur, de 
« tant de gloire ; jetez les yeux de toutes parts : voilà tout 


_«cæqu'’a pu faire la magnificence et la piété pour hono- 


« rer un héros! Des titres, des inscriptions, vaines mar- 
« ques de ce qui n’est plus ; des figures qui semblent pleu- 
« rer autour d'un tombeau, et de fragiles images d’une 
« douleur que le temps emporte avec tout le reste ; des 
« colonnes qui semblent vouloir porter jusqu’au ciel le 
« magnifique témoignage de notre néant; et rien enfin 
« ne manque dans tous ces honneurs que celui à qui on 
« les rend. Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie 
« humaine ; pleurez sur cette triste immortalité que nous 
« donnons aux héros. Mais approchez en particulier , à 
« vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la 
« gloire , âmes guerrières et intrépides! quel autre fut 
« plus digne de vous commander ? Mais dans quel autre 
« avez-vous trouvé le commandement plus honnête? pleu- 
« rez donc ce grand capitaine , et dites en gémissant : 
«“ Voilà celui qui nous menait dans les hasards ; sous lui 
« se sont formés tant de renommés capitaines , que ses 
« exemples ont élevés aux premiers honneurs de la 
« guerre; son ombre eût pu encore gagner des batailles , 
«et voilà que dans son silence son nom même nous 
« anime... Ft vous, ne viendrez-vous pas à ce triste 
« monument , vous, dis-je, qu'ila bien voulu mettre au 
« rang de ses amis ? tous ensemble, en quelque degré de 
* confiance qu’il vous ait reçus, environnez ce tombeau , 
« versez 2 avec des prières, et, admirant dans 
«“ un si grand prince une amitié si commode et un com- 
« merce si doux, conservez le souvenir d’un héros dont 
« la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse-t-il toujours 
« vous être un cher entretien! Ainsi puissiez-vous profi- 
« ter de ses vertus; et que sa mort, que vous déplorez ) 
« vous serve à la fois de consolation et d'exemple ! Pour 
« moi, s'il m'est permis, après tous les autres , de venir 
« rendre les derniers devoirs à ce tombeau, Ô prince , le 
a digue sujet de nos louanges et de nos regrets! vous vi- 
« vrez éternellement dans ma mémoire ; votre image v 
a sera tracée, non point avec cette audace qui promet- 
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« tait la victoire; non, je ne veux rien voir en vous de 
« ce que la mort y efface ; vous aurez dans cette image 
« des traits immortels ; je vous y verrai tel que vous étiez 
«à ce dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa 
« gloire sembla commencer à vous apparaître. C’est là que 
« je vous verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Ro- 
« croy; et, ravi d'un si beau triomphe, je dirai en actions 
« de gràces ces belles paroles du bien-aimédisciple: La vé- 
« ritable victoire, celle qui met sous nos pieds le monde 
« entier, c'est notre foi. Jouissez , prince, de cette vic- 
« toire , Jouissez-en éternellement par l’immortelle vertu 
« de ce sacrifice ; agréez ces derniers eflorts d’une voix 
« qui vous fut connue : vous mettrez fin à tous ces dis- 
« cours. Au lieu de déplorer la mort des autres, je veux 
« apprendre de vous à rendre la mienme sainte , heureux 
« si, averti par ces cheveux blancs du compte que je dois 
« rendre de mon administration , re réserve au troupeau 
« que je dois nourrir de la parole de vie, les restes d'une 
« voix qui tombe et d’une ardeur qui s'éteint ! » 


TROISIÈME PARTIE. 
L'ÉLOCUTION. 


XV. Elocution. — Qualités générales du style. — 
Pureté, clarté, précision, naturel, noblesse. — 
Harmonie du style. 


L’élocution en général est l'expression de la pensée 
par la parole. Dans un sens plus vulgaire on entend par 
élocution cette partie de la rhétorique qui traite du style 
et de ses différentes qualités. Cicéron la définit ainsi : 
Elocutio est idonea verborum et sententiarum ad in- 
ventionem accommodatio. L'élocution, qui est à l'élo- 
quence ce que le coloris est à la peinture , achève l'ou- 
vrage de l'invention et de la disposition, et lui donne 
l'âme et la vie, la grâce et la vigueur. Les choses dé- 
pendent tellement des paroles, que souvent la même idée 
est recue ou rejetée, plait ou déplaît selon la maniért 
dont on l'exprime. Aussi un poète a-t-il dit : 
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Si Minerve , méine ici bas, 
Venait enseigner la sagesse, 
Il faudrait bien que la déesse 
À son profond savoir joignit quelques appas ; 
Le genre humain est sourd quand on ne lui plaît pas. 


On entendait autrefois par style, ane espèce de poin- 
çon dont on se servait pour écrire sur des écorces d'arbre 
ou sur des tablettes enduites de cire. Le style était pointu 
par un bout et et sp par l’autre, pour que l'on püt 
effacer suivant sa volonté. 

Le style peut ètre défini : la manière particulière 
dont chaque homme exprime sa pensée au moyen du 
langage; ou plus brièvement le langage mis en œuvre. 
C'est un tableau des idées qui naissent dans l'esprit, et 
de l’ordre dans lequel elles y sont produites. | 

Le style, dit Buffon, n'est ac L'ordre et le mouve- 
ment qu'on met dans les pensées. Si un les enchaîne 
étroitement, si on les serre, le style devient ferme, ner- 
veux et concis; si on les laisse se succéder lentement 
et ne se joindre qu à la faveur des mots, quelque élé- 
gans qu'il soient , le style sera diffus, lâche et trainant. 

On distingue dans le style, les qualités générales et 
les qualités particulières. 

Les és générales du style sont la pureté, la 
clarté, la précision, le naturel et la noblesse. 

La pureté consiste à s'exprimer correctement, c'est- 
à-dire, à bannir tous les termes qui ne sont pas admis 
par l'usage, et à n’employer que Fa constructions auto- 
nisées par les règles. 


Surtout qu’en vos écrits la langue révérée, 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée : 

En vain vous me frappez d’un son mélodieux, 

Si le terme est impropre , ou le tour vicieux ; 

Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme, 

Ni d’un vers ampoulé l’orguerlleux solécisme : 

Sans la langue , en un mot, l’auteur le plus divin 

Est toujours , quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 
(Boieau, #r1. poët. chant L.) 


— 
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La clarte consiste, non-seulement à éviter les termes 
v:gues et équivoques, mais encore Îles inversions for- 
cées, les constructions louches et les phrases surchar- 
gées d'idées accessoires. Cette qualité est la base fonda- 
mentale du style, dans toute espèce de discours. Sans 
elle, les ornemens les plus brillans ne jettent qu'une 
faible lueur à travers les ténèbres, et embarrassent le 
lecteur sans lui pläire. Est-il en effet rien de plus pé- 
nible, que de suivre laborieusement un auteur, qu’il 
nous faut lire plusieurs fois pour le comprendre? L'es- 
pèce humaine est trop indolente de sa nature, pour se 
soumettre à un pareil travail. La clarté de l'expression 
doit-étre telle, dit Quinri1EN, que la pensée frappe 
les esprits comme le soleil frappe la vue : Ut in ani- 
mur audientis oratio sicut or in oculos incurrat. 

La clarté est une qualité que nos grands maitres ont 
le plus recommandée à ceux qui aspirent à la gloire de 
l’éloquence. Despréaux, après leur avoir proposé l'exem- 


ple de Malherbes, ajoute : 


Marchez donc sur ses pas , aimez sa pureté, 

Et de son tour heureux imitez la clarté ; 

Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre, 
Mon esprit aussitôt commence à se détendre ; 

Et de vos vains discours , prompt à se détacher, 

Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 
il est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d’un nuage épais toujours embarrassées ; 

Le jour de Îa raison ne les saurait percer : 

Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L’expression la suit, ou moins nette, ou plus pure; 
Ce que l’on couçoit bien s’énonce clairement, 

Et les mots, pour le dire , arrivent aisément. 


I faut, dit un auteur Anglais, que le style coule 
comme un ruisseau limpide. 

Le style a de la précision, lorsque la pensée est ex- 

rimée avec le moins de terines que l'on peut, et avet 
A termes les plus justes. L'esprit veut connaitre très- 
promptement, et plus les moyens qu'on lui offre pour 
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arriver sont aisés et courts, plus il est satisfait. Le style 

récis a le premier de tous É mérites, celui de rendre 
à marche du discours semblable à celle de l'esprit. Les 
faibles écrivains s’imaginent qu'en employant une mul- 
titude de mots, ils se feront mieux comprendre du lec- 
teur; loin de là; ils ne parviennent qu'à fatiguer sa 
patience. L'image, telle qu'ils vous la présentent, est 
toujours double, et une image double n'est jamais dis- 
bncte. 

Le naturel du style consiste à rendre une idée, une 
image, un sentiment, sans effort et sans apprêt. L'ex- 
pression la plus brillante perd de son mérite, si la re- 
cherche s'y fait sentir. On doit placer à la tête des au- 
teurs qui peuvent servir de modèles dans le genre 
naturel, l’inimitable La Fontaine. 

Le style est noble quand il joint l'élévation à la fé- 
condité des expressions et des pensées : il consiste éga- 
lement à éviter les idées populaires et les termes bas. 


Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse. 


Il est, dit Crévier, un art de dire noblement les plus 
petites choses. | 

Racine se sert avec succès des mots voiles et cheveux, 
qui ne semblent rien moins que poétiques : 


Laissez-moi relever ces voiles détachés, 
Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés; 
Souffrez que de vos pleurs je répare l’outrage. 


Le même poète, auquel on peut appliquer ce vers de 


Boileau , 
Ü dit , sans s’avilir, les plus petites choses, 
à su ennoblir "dans Athalie, les termes bouc et chien : 


Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses ? 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés...…. 


L'harmonie du style comprend le choix et le mérite 
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des sons , leurs intonations, leur durée, le discernement 
et l'emploi du nombre, la nature des périodes, leur 
coupe, leur enchaînement , enfin toute l’économie du 
discours, relativement à l'oreille et à l'art de disposer 
les mots, soit dans la prose, soit dans les vers, de la 
manière la plus convenable au caractère des idées, des 
images et des sentimens que l'on veut exprimer. 

Boileau, dans ces vers de l’Art poétique, nous a donné 
à la fois le précepte et l'exemple : 


Il est un heureux choix de mots harmonieux : 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux ; 
Le vers le micux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit and l'oreille est blessée. 
Dans ces beaux vers de Racine, on sent combien la 
mélodie des paroles ajoute au mérite des pensées : 


L'Éternel est son nom, le monde est son ouvrage : 
Il entend les soupirs de l’'humble qu’on outrage, 
Juge tous les mortels avec d’égales lois, 
Et du haut de son trône interroge les rois. 

Û 

Il est, dans l'harmonie, une autre condition non 
moins nécessaire que le choix et la succession des mots, 
et qui demande une oreille plus délicate et plus exercée. 
Elle consiste dans la texture, la coupe et l’'enchaîinement 
des phrases et des périodes. 

La période est une pensée composée de plusieurs 
autres pensées, et dont le sens est suspendu jusqu’à un 
dernier repos qui est commun à toutes. Chacune de 
ces pensées, prise séparément, se nomme membre de 
la période. On lie ces membres par des conjonctions ou 
par le sens. On distingue des périodes à deux, trois, 
quatre, cinq, six membres; sil s'en trouve un plus 
grand nombre, cette suite de pensées s'appelle discours 
périodique. 

Pour que la période soit harmonieuse, il faut ne pas 
laisser trop d'inégalité entre les membres, et principa- 
lement ne pas faire les derniers trop courts par rap- 
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port aux premiers. On doit également éviter les périodes 
trop longues et les phrases trop courtes, le style qui fait 

rdre haleine et celui qui oblige à chaque instant de 
s'arrêter. Les mots qui flattent le plus l'oreille, sont 
formés de sons doux et coulans, entremèlés convena- 
blement de consonnes et de voyelles disposées de ma- 
nière à éviter le choc des unes et le bâillement des 
autres. Les monosyllabes, en général, sont plus agréa- 
bles que les mots d’une certaine étendue. Mhis » parmi 
ces derniers , il faut surtout choïsir ceux qui, par un 
mélange heureux de longues et de brèves , sont les 
ne: propres à donner de l’harmonie à la phrase. Toute- 
ois, les mots arrangés sans goût, quelque bien qu'ils 
soient choisis, détruiront tout l'effet musical qu’on de- 
vait en attendre. 

Outre l'harmonie que nous venons d'envisager, et 
ie peut nommer mécanique, parce qu'elle consiste 
ans les mots matériellement pris et considérés comme 
sons, il en est une autre appelée imitative , qui est fon- 
dée sur le rapport des sons avec les objets qu'ils expri- 
ment. Le poète, l'orateur, doivent, comme le musicien 
compositeur , marier et combiner les sons avec art, 
pour former des périodes graves et majestueuses; ils 
imitent la nature dans les Fes et dans les mouve- 
mens. Homère, Pindare, Virgile, Horace, Le Tasse, 
Milton, Racine, Boileau, Voltairé, et leurs émules, 
nous offrent des modèles nombreux d'harmonie imita- 


üve. N’est-on pas obligé de prononcer lentement ces 
deux vers de Boileau : « 


N’attendait pas qu’un bœuf, pressé de l’aiguillon, 
Tracât , à pas tardifs, un pénible sillon. 


Au contraire, n'est-on pas emporté malgré soi, dans 
une prononciation rapide par celui-ci : 


Le moment où je parle est déjà loin de moi. 


N’entendons-nous pas, dans ces deux vers, l'effort 
bras qui soulèvent le lutrin ? 
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...... Et d’un bras qui peut tout ébranler, 
Lui-méme se courbant s'apprête à Le rouler. 


Le voilà en place; chacun travaille à le réparer : 


Ses ais, demi-pourris, que l’âge a relâchés, 

Sont à coups de maillet unis et rapprochés. 

Sous les coups redoublés tous les baies retentissent ; 
Les murs en sont émus, les voûtes en mugissent, 

Et l'orgue même en pousse un long gémissement. 


Tout le monde connaît ces deux vers d'#ndromaque, 
prononcés par Oreste en fureur , invoquant les Eumé- 
nides : 


Hé bien! Filles d’Enfer, vos mains sont-elles prêtes ? 
Pour qui sont ces serpens qui sif/lent sur vos têtes. 


La Fontaine n'est pas moins riche de cette harmo- 
nie imitative des anciens , qu'il est difficile à nos idiômes 
d'atteindre, mais dont la langue française approche quel- 
quefois. C'est de lui qu'on peut dire surtout qu'il peint 
avec la parole. 

Les vers suivans de Delille sont une’espèce de poé- 
tique où l'on trouve l'exemple à côté du précepte : 


Peignez en vers légers l’amant léger de Flore; 

Qu’un doux ruisseau murmure en vers plusdoux encore. 
Entend-on de la mer les ondes bouillonner? 

Le vers, comme un torrent , en roulant doit tonner. 
Qu’Ajax soulève un roc et le lance avec peine, 
Chaque syllabe pèse , et chaque mot se traîne ; 

Mais vois d’un pied léger famille effleurer l’eau, 

Le vers vole et la suit aussi prompt que l'oiseau. 


Si la sensibilité, si la manière dont l'imagination est 

- frappée, produisent l'harmonie imitative dans les cons- 

tructions du langage , la situation, la passion , amènent 

des mots qui imitent l'objet ou l'action par le son na- 

turel; c’est ce qu’on appelle, en terme de grammaire, 
onomatopce. 
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XVI. Qualités particulières du style. — Style simple. 
— Style tempéré.— Style sublime.— Variétés et 
Convenances du style. 


Les qualités générales du style sont invariables. Tou- 
jours il doit être correct, clair, précis, naturel, noble, 
es Mais les qualités particulières varient sui- 
vant la différence des sujets. Après avoir observé la na- 
ture, les anciens ont distingué trois espèces générales de 
style, le simple, le tempéré, le sublime. | 

Le sTyLE siMPLE consiste à exprirner sa pensée avec 
ordre, clarté, précision ; il n’admet point les tours am- 
bitieux, les ornemens recherchés et étudiés, les pé- 
riodes longues et nombreuses ; on l’emploie dans ee 
lettres, et dans les fables, dans les mémoires des avo- 
cats , dans les parties du plaidoyer où il s’agit d’instruire 
et de préparer les esprits, dans les causes peu impor- 
tantes. 

Les dialogües de Fonténelle, les lettres de Cicéron , 
de Pline, les fables de La Fontaine, sont des modèles de 
style simple. 

La simplicité d'expression n’enlève rien à la grandeur 
des pensées , et peut renfermer, sous un air négligé, 
de très grandes beautés : 


Heureux qui se nourrit du lait de ses brebis, 
Et qui de lene toison voit filer ses habits; 

Qui ne sait d’autre mer que la Marne ou la Seine, 
Et croit que tout finit où finit son domaine ! 


Le STYLE TEMPÉRÉ, qui tient le milieu entre les deux 
zatres, est surtout propre aux sujets agréables. Il a 
toute la netteté du style simple, et reçoit tous les or- 
remens et tout le coloris de l’élocution. Les qualités 
qui semblent convenir plus spécialement à ce genre, 
sont l'élégance, la richesse, la finesse, la délicatesse, 
la naïveté. | 

L’ÉLÉGANCE DU STYLE consiste à donner à la pensée 
an tour noble et poli et à la rendre par des expressions 
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châtiées, coulantes et gracieuses à l'oreille ; c’est la réu- 
nion de la justesse et de l'agrément. L'élégance est un 
des principaux mérites de Virgile et de Racine. 

La RICHESSE DU STYLE se reconnait à l’affluence ména- 
gée des brillantes pensées, des images capables de faire 
une forte impression, des figures hardies, des tours 
nombreux. On ne doit jamais, dans la distribution des 
ornemens, s'écarter de cette sage sobriété et de cette noble 
simplicité dont les plus grand écrivains nous ont donné 
l'exemple : « Il faut, dt Cicéron, dans l'éloquence 
comme daus la peinture, des ombres pour donner du 
relief, et tout ne doit pas étre lumière. » 


( De Orat. IIT, 101.} 


La riNEssE est l’art de ne pas exprimer directement 
sa pensée, mais de la laisser aisément apercevoir. Lors- 
qu'elle est employée avec discernement , elle est d’au- 
tant plus agréable qu'elle exerce et fait valoir l'esprit des 
autres. Louis XIV faisant observer , sur la carte, à l’un 
de ses courtisans, quel petit espace la France occupait 
dans le monde : Vraiment, sire, lui dit le courtisan, 
tant vaut l’homme, tant vaut sa terre. 

no , dans Racine, s'exprime avec finesse, lors- 
qu'il dit en parlant d'ÂAricie : 


Si je la haïssais, je ne la fuirais pas. 


La DÉLICATESSE est la finesse du sentiment, comme la 
finesse est la délicatesse de l'esprit. Le style délicat a 
son demi-jour, et c'est surtout dans le sccret de rendre 
les ombres diaphanes que consiste l’art d’être délicat , 
sans être obscur. 

Virgile raconte ainsi les jeux d'une bergère : 


Malo me Galatea petit, lasciva puella, 
Et fugit ad salices et se cupit ante videri. 
(Eglog. TITI, 64.) 


uelle délicatesse et en même temps quelle magna- 
nimité dans ce mot de Louis XIV à Villeroy après la ba- 
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heureux à notre äge. | 

La naïveté consiste dans l'emploi de certaines expres- 
sions simples et ingénues qui semblent n'avoir rien de 
rétléchi ; dans certaines constructions faites comme par 
hasard ; dans certains tours rajeunis, qui conservent ce- 
pendant un air de vieille mode. 

La naïveté dans le style n’estsouvent qu’un effet de l'art, 

bien que l’art ne réussisse que difficilement à la saisir; elle 
est aussi une sorte d'éloquence, que l'on peut employer 
avec succès, parce qu'il est rare qu'elle n'inspire pas la 
tonfiance , et l’on sait que la confiance, quand on l'a 
obtenue, peut, jusqu'à un certain point, dispenser de 
produire la conviction, parce qu'elle est elle-même une 
conviction anticipée. 

La naïveté est le caractère dominant de La Fontaine, 
qui raconte avec tant d'ingénuité, de candeur et de bonne 
foi, qu’il intéresse même dans les choses les plus com- 
munes. . 

Un lapin et une belette prennent-ils un chat pour ar- 
bitre de leur démélé, voici comment il peint son por- 
trait : 


C'était un chat vivant comme un dévot ermite, 
Un chat faisant la chatte-mite, 

Un saint homme de chat, bien fourré , gros et gras, 
Arbitre expert sur tous les cas. 


La naïveté n'exclut pas toujours la finesse, comme on 
peut le voir dans l’exemple suivant : 


Deux bons amis vivaient au Monomotapa ; 
L'un ne possédait rien qui n’appartint à l’autre : 
Les amis de ce pays-là 
Valent bien , dit-on, ceux du nôtre. 
(La FONTAINE. ) 


Le style sublime est celui qui fait régner la noblesse, 
la dignité, la majesté, dans un ouvrage. Toutes les pen- 
sées y sont nobles et élevées, toutes les expressions 
graves, sonores, harmonieuses. Ce style ne doit se trou- 
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viennent sont l'énergie, la véhémence, la magnifi- 
cence, et ce qu'on nomme proprement le sublime. 

L'ÉNERGIE DU STYLE consiste à serrer l'expression, afin 
de donner plus de ressort au sentiment ou à la pensée. 
Tel est ce vers de Néron dans Britannicus : 


J’embrasse mon rival, mais c’est pour l’étouffer. 


Tel est encore ce vers où Corneille dit que les trois 
favoris de Galba s'empressaient ardemment : 


À qui dévorerait ce règne d’un moment. 
Souvent l'énergie est dans le mot simple : 


Summum crede nefas animam præferre pudori… 
Virtutem videant intabescantque relictä. 


Le grand Condé, à Rocroi , sur le champ de bataille 
jonché de morts, demande à un officier espagnol quel 
était le nombre de leur infanterie. L’EFspagnol lui ré- 
pond : Comptez, ils y sont tous. 

Catilina dit en sortant du sénat, où il venait d’être 
dénoncé : Incendium meum ruinä restinguam. Rien de 
plus beau, rien de plus énergique que cette image. 

La véhémence dépend moins de la force des termes 
que du tour et du mouvement impétueux de l'expres- 
sion : c'est l'impulsion que le style reçoit des sentimens 
qui naissent en foule et se pressent dans l'âme, impa- 
tiens de se répandre et de passer dans l’âme d’autrui. 
La conviction est pressante, énergique ; elle fait violence 
à l'entendement : la persuasion seule est véhémente, elle 
entraîne la volonté. ner 

La véhémence est le caractère de l'éloquence poéti- 
que et le langage des passions. 


Je ne t’écoute plus, va-t-en , monstre exécrable ; 
Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable. 
Puisse le juste ciel dignement te Probe 

Et puisse ton supplice à jamais effrayer 

Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses, 
Des princes malheureux nourrissent les faiblesses, 
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Les poussent au penchant où leur cœur est enclin, 

Et leur osent du crime aplanir le chemin ! 

Détestables flatteurs, présent le plus funeste 

Que puisse faire aux rois la colère céleste ! 
(PHÈDRE. ) 


La magnificence est la richesse unie à la grandeur, 
comme dans cette image de David : « Dans ma détresse, 
jai invoqué le Seigneur ; il a entendu ma voix du fond 
de son temple, et mes cris sont parvenus jusqu'à lui. 
Aussitôt, la terre ébranlée trembla; les fondemens des 
collines ont été agités, parce que le Seigneur était cour- 
roucé ; il a abaïssé les cieux et il est descendu, ayant les 
ténèbres sous ses pieds. Il était monté sur un chérubin, il 
a volé... oui, il a volé, et il était porté sur les ailes des 
vents; il a fait des ténèbres son lieu de retraite; il a 
dressé sa tente au sein de l'obscurité des eaux et dans 
l'épaisseur des nuées du ciel. » | 

Le susimEe, dit Longin, qui écrivit un traité du su- 
blime d’après Cécilius, est ce qui fait qu'un ouvrage en- 
lève, ravit, transporte. 

D'après Boileau , le sublime est une certaine force de 
disconfrs propre à élever et à ravir l’âme, et qui pro- 
vient ou de À grandeur de la pensée et de la noblesse 

du sentiment , ou de la magnificence des paroles, ou 
du tour harmonieux , vif et animé de l'expression, 
C'est-à-dire, d’une de ces choses prise séparément, ou 
(ce qui constitue le parfait sublime), de toutes ces choses 
jointes ensemble. 

Monsieur Lemercier a défini le suBLIME, l’extraor- 
dinaire possible et naturel. Cette définition ne donne 
aucune notion précise. 

Le susrme, suivant Marmontel, est tout ce qui porte 
une idée au plus haut degré possible d'étendue et d'é- 
‘lévation, tout ce qui se saisit de notre âme et l’affecte 
si vivement, que sa sensibilité, réunie en un point, 
hisse toutes ses facultés comme interdites et suspendues. 

Les rhéteurs distinguent deux sortes de sublimes, le 
sublime de pensée et le sublime de sentiment. 

Le sublime de pensée consiste dans une idée grande, 
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noble , qui élève Fâme en lui présentant un objet digne 
de son admiration. Elle n’a besoin pour produire cet eflet 
que d'être présentée naturellement et sans pompe. 

On cite comme sublime de pensée le fameux trait de 
Moïse : « Dieu dit : que la lumière soit, et la lumière 
fut.» Ce tour d'expression présente vivement une grande 
‘image ; il caractérise l’œuvre de la création d’une ma- 
nière à la fois simple , noble et frappanté. 

Cette maxime d’Aristote, « pour n'avoir pas besoin 
de société, il faut étre un Dieu ou une brute,» est 
encore sublime dans la pensée, quoique très-simple dans 
l'expression. 

Dans le Macbeth de Shakespeare, on annonce à Mar- 
duff que son châtcau a été pris, et que Macbeth a fait 
massacrer sa femme et ses enfans. al tombe dans 
une douleur morne; son ami veut le consoler ; il ne l'é- 
coute point, et méditant sur le moyen de se venger de 
Macbeth, il ne dit que ces mots terribles : {7 n’a point 
d'enfans | | 

Le sublime de sentiment prend sa source dans ces 
sentimens nobles et grands, Lu cette ficrté héroïque. 
dans cette fermeté toujours égale, ce mépris courageux 
de la vie et tout ce qui caractérise un homme élevé au- 
dessus du vulgaire. La brièveté d'expression qui ajoute 
tant à la sublimité d'idée, convient particulièrement au 
sublime de sentiment; l'ame est Fe plus fortement 
frappée, parce que la vitesse du trait égale celle du sen- 
timent qui l'a lancé. De ce genre sont le qu'il mourit 
du vicil Horace dans Corneille, le moi de Médée, ce 
mot de Porus à Alexandre, qui, lui demandant comment 
il voulait être traité, répond : en roi; et les paroles de 
César rassurant son pilote effrayé : « que crains-tu ? tu 
portes Césur'.» 

Nous pouvons encore citer, comme un exemple de 
sublime de sentiment, cette réponse d'Hermione à Oreste, 
dans l’Ændromaque de Racine, lorsqu’après avoir exi- 
gé la mort de Pyrrhus, qu'elle aime, elle apprend qu'elle 
est obéie, et s'écrie : 

Pourquoi l’assassiner ? Qu'a-t-il fait? À quel titre? 
Qui te l'a dit ? 
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ORESTE. 


O dieux! quoi! ne m’avez-vous pas 
Vous-mème ici tantôt ordonné son trépas ? 


HERMIONE. 


Hélas ! fallait-il croire une amante insensée ! 


Qui te l’a dit P est le mot le plus beau que la passion 
ait inspiré. 

À l'une des plus sanglantes époques de Ja révolution, 
lorsque Baïlly, maire de Paris, fut trainé à l’échafaud : 
Tu trembles , lui cria un des satellites qui l’escortaient ? 
Oui, c'est de froid , répondit le vieillard. Ce stoïcisme 
est sublime. | 

Îl ne suffit pas de connaître les qualités des différens 
styles; il faut encore les varier, les modifier, les tem- 
pérer l’un par l’autre, les assortir d’une manière conve- 


nable au sujet, et enfin se conformer au précepte de 
Boileau : 


Voulez-vous du public mériter les amours ? 

Sans cesse en écrivant variez vos discours. 

Un style trop égal et toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux : il faut qu’il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs nés pour nous ennuyer, 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 
Heureux qui dans ses vers sait, d’une voix légère, 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère ! 

Son livre , aimé du ciel et chéri des lecteurs, 

Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs. 


Le parfait orateur ; dit Cicéron , est celui qui sait s'ex- 
primer en style simple sur les sujets ordinaires , traiter 
avec dignité les grands sujets, et ne s'élever qu'à une 
hauteur convenable dans Les sujets d’une faible impor- 
lance. Îs est eloquens , qui humilia subtiliter, et ma- 
gra graviler , et mediocria temperatè dicere potest. 
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XVIT. Figures. — Tropes. — Métaphore, Allégorie, 


Catachrèse, etc. 


Les figures peuvent être définies en général : un lan- 
age inspiré par l'imagination ou la passion. Elles re- 
févent le style, ajoutent à la pensée de la force , de l’é- 
clat , de la noblesse et de la grâce, et sont dans le dis- 
cours ce que sont les attitudes dans la sculpture et la pein- 
ture. 

Le style figuré enrichit une langue et la rend abon- 
dante et nombreuse. Les écrits et Le phrases se multi- 
plient à l'infini pour exprimer des idées de toute espèce, 
pour indiquer les diflérences les moins sensibles, les 
nuances les plus délicates de nos pensées, que de simples 
mots n'auraient pu rendre d’une manière aussi complète. 
Elles ajoutent de la dignité au style qui serait dégradé par 
l'usage constant des expressions vulgaires. 

On divise les figures en deux grandes classes ; les fi- 
gures de mots et les figures de pensées. 

La figure de mot disparaît si le mot est changé , tan- 
dis que la figure de pensée consiste non dans les termes, 
mais dans la pensée même qu'elle exprime. On peut 
changer tous les mots dont elle se compose sans altérer 
en rien sa valeur. On peut même la traduire dans toutes 
les langues sans qu’elle dépouille son caractère. 


0 toi, que l'univers adore, 
O toi, que maudit l'univers, 
Fortune , dont la inain du couchant à Faurore 
Prodigue des drapeaux , des sceptres et des fers. 
(Casimir DELAVIGNE. ) 


Dans ces vers, la figure naît de l'opposition constante 
des peus , et quelques formes qu'on prenne pour re- 
roduire ce qu'ils expriment , il est nécessaire de repro- 
uire en même temps les contrastes qu ils présentent à 
l'esprit. | 
Les plus importantes des figures de mots sont celles qui 
en changent la signification. On les appelle tropes, d’un 
verbe grec qui signifie changer. 
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Les tropes consistent dans l'emploi qu'on fait d’un mot 

en le détournant de son acception positive, pour lui don- 

ner une valeur relative aux idées qu’il est capable d’éveil- 

ler dans l'esprit par analogie : ainsi on dit cent voiles 
pour cent vaisseaux. 

Au lieu de louer un roi sur sa sobriété si l’on s’écrie 


avec le poëte. 


Jamais, pour égayer ta royale tristesse, : 
La coupe des festins ne te versa l’ivresse : 


La figure consistera seulement dans les mots, puisqu'il 
sera possible de les supprimer sans que le sens de la phrase 
en souffre visiblement. En disant : jamais dans ta tris- 
tesse , tu n'as cherché à t'égayeren te livrant au plaisir 
des festins ; l'expression pourra perdre beaucoup de sa 
force, maislesens restera intact: seulement, je cesse de faire 
de la tristesse une Si ts de personnage susceptible d'être 
égayé, et je ne prends plus l'ivresse, effet du vin, pour la 
use même qui la produit. 

Les principaux tropes sont : 

La MÉTAPHORE, par laquelle on transporte un motde 
« signification propre à une signification nouvelle , qui 
ne lui convient qu'en vertu d’une comparaison qui est 
dans l'esprit : comme lorsque Phèdre , parlant à OEnone 
du jeune Hyppolite , lui dit : 


Ce tigre que jamais je n’abordais sans crainte, 
Soumis, apprivoisé, reconnaît un vaiqueur. 


La méthaphore est le plus riche, le plus beau, et le 
plus fréquemment employé de tous les tropes, qui ne 
sont, à proprement cp , que des métaphores ; car tous 
sont des mots dont la signification propre a été changée 
pour leur en donner une qui est empruntée. C'est par 
elle que le style s'embellit et se colore ; c’est par elle que 
tout est vivant dans la poésie et l’éloquence. Ainsi nous 
disons les mouvemens de l'âme, la chaleur du sentiment, 
k pénétration de l'esprit , la rapidité de la pensée. 

Ces vers de la mort de César nous offrent un exemple 
remarquable de métaphore. 
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‘ 


Rome qui détruit tout semble enfin se détruire ; 
Ce colosse effrayant , dont le monde est foulé, 
En pressant l’univers est lui-même ébranlé. 

Il penche vers sa chute, et contre la tempete 
Il demande mon bras pour affermir sa tète. 


Toutes les fois que l'idée d'un objet est éveillée dans 


notre esprit per quelque trait qui se rapporte à la nature 
d'un autre , il y a méthaphore. 


L’air siffle, un cri s'entend, l'hymne pieux expire. 
{ Cas. DELAvVIGNE.) 


Ce vers contient trois propositions dont deux au moins 
s appuient sur une métaphore. L'air, l'hymne , sont des 
êtres inanimés , auxquels l'on ne peut appliquer l’idée de 
sifflement ou de mort que par analogie. 

Pour que cette figure puisse plaire , il faut qu'elle n'ait 
rich de bas, de force, ni de prosaïque ; n'employez que 
celles autorisées par l'usage, et ne les empruntez jamais 
d'objets inconnus ou de sciences trop élevées. On ne doit 
donc pas dire avec Tertullien que le déluge fut la les- 
sive la nature, ni avec Théophile que {a charrue 
écorche la terre. 

Il faut prendre garde aussi que la métaphore présente 
les idées dans une parfaite cohérence entre elles, etque ces 
idées ne s’excluent pas l’une l’autre. On a reproché à 
M. Lamartine d’avoir dit dans une de ses méditations : 


Comme pour effacer une tache livide, 
On voyait sur son front passer sa main rapide ; 
Mais la trace du sang sous son doigt renaïssait. 
Là comimne un sceau frappé par une main suprènic , 
La goutte ineffacable , ainsi qu’un diadême, 

Le couronnait de son forfait. 


Le goût ne peut consentir à ce qu'on dise qu'une goutte 
où qu un sceau couronne, même quand l'idée de ce sceatt 
est rapprochée de celle de diadème. 

L'ALLEGORIE , espèce de métaphore continuée , discours 


en 
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qui, sous un sens propre, présente à l'esprit un sens 
étranger , comme dans cet exemple de Boileau : 


Pour moi, sur cette mer qu'ici-bas nous courons, 
Je songe à me pourvoir d’esquifs et d’avirons, 

À régler mes désirs, à prévenir l’orage, 

À sauver, s’il se peut, ma raison du naufrage. 


L’allégorie abrège d’une façon singulière la définition, 
en remplaçant par une image , les détails d’une explica- 
ton positive. 


Qu'est-ce donc que la mort, demandai-je à ma mère ? 
— C’est un vieil oiseleur qui ménace toujours; 
Tout tombe sous ses rets, ma fille. 
(M°®° DEssorDEs V ALMORE.) 


Dans l’allégorie suivante, Gresset offre une image vraie 
de la vie humaine : - 


En promenant vos rèveries 

Dans le silence des prairies, 

Vous voyez un faible rameau 
Qui, par les jeux du vague Éole, 
Eulevé de quelque arbrisseau , 
Quitte sa tige , tombe , vole 

Sur la surface d’un ruisseau. 

Là, par une invincible pente, | à 
Forcé d’errer et de changer, 

Il flotte au gré de l’onde errante, 

Et, d’un mouvement étranger ; 

Souvent il paraît, il surnage, 

Souvent il toibe au fond des eau ; 

[l rencontre sur son passage 

Tous les jours des pays nouveaux ; 

Fantôt un fertile rivage 

Bordé de coteaux fortunés ; 

Tantôt une rive sauvaye 

Et des déserts abandonnés. 

Parmi ses erreurs continues 
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Il fuit , il vogue jusqu’au jour, 
Qui l’ensevelit à son tour 
Au sein de ces mers inconnues, 
Où tout s’abime sans retour. 
La caTacHRÉse, qui est encore uneespèce de métaphore 
à laquelle on a recours par nécessité , quand on ne trouve 
pas de mot propre dans sa langue pour exprimer sa 
ensée ; ainsi on dit: une feuille de papier , une feuille 
0e , une feuille de carton, aller à dl sur un bâton. 
La MÉTONYMIE, mot tiré du grec qui signifie change- 
ment de nom, emploie : 
1° La cause pour l'effet : 


PR ... Quand, debout sur le faîte, 
Elle vit le bûcher qui l’allait dévorer. 
(GC. DELAVIGNE.) 


Ici le bûcher est pris pour la flamme qu'il doit pro- 
duire. 
2° L'effet pour la cause : 


-..4-..... Sa main désespérée 
M'a fait boire {a mort dans la coupe sacrée. 
(MAaRMONTEL. ) 


3° Le contenant pour le contenu : 


Arrêtez : cette coupe était empoisonnée. 
(DELRIEUX, A#rtaxerce.) 


4 Le signe pour la chose signifiée ; l'épée se prend 
pour l'état mihtaire, et la robe pour la magistrature. 
Cedant arma togæ , a dit Cicéron. 

5° Le possesseur , pour la chose même qu’il possède. 

Jam proximus ardet Ucalegon, a dit Virgile, pour : 
la flamme dévore le palais d'Ucalégon. 

5° Le nom du lieu où Ja chose se fait, pour la chose 
mème : un Louviers, un Sedan, pour un drap de Lou- 
viers , de Sédan. 
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7° Le nom de l'ouvrier pour l'ouvrage : un Stradiva- 
rius, pour un violon de Stradivarius. 

8 Le nombre abstrait pour le concret. 

Phèdre a dit de la grue qui enfonce son cou dans la 
gueule du loup, qu’elle lui confie la longueur de son 
cou, colli ALU 

Dans l’éloquence et la poésie, il y a mille moyens de 
varier la métonymie et d’en tirer des effets nouveaux : le 
degré de hardiesse qu’on y met en fait tout le prix ; il 
doit être mesuré sur les circonstances et la nature du su- 
jet. C’est la métonymie qui fait la beauté de ces deux 
vers de l’'Orphelin de la Chine : 


Les vainqueurs ont parlé : l'esclavage en silence 
Obéit à leur voix dans cette ville immense. 


L'expression est neuve; c’est la première fois qu’on 
s'est servi du mot esclavage pour dire les esclaves ; met- 
tez à la place Les esclaves en he tout l’efletest détruit, 
D'où vient cette différence? Ce n'est pas seulement de ce 
que les esclaves en silence n'aurait rien que de prosaï- 
que, mais c’est que le poëte, en personnifiant Pescla- 
vage, agrandit le tableau , et par une expression vaste, 
nous peint une ville, une ville immense, habitée par 
l'esclavage seul , et par l'esclavage en silence 

La syxecooQue , par laquelle on prend : 

1° Le genre pour l'espèce : Prædicate evangelium 
omni creaturæ ; prêchez l'évangile à toute créature, 
c'est-à-dire à tout homme, qui est une espèce de créature. 


2° L'espèce pour le genre : 
Non ita Carpathiæ fervent aquilonibus undæ. 


Carpathiæ est pris pour la mer en général, et aqui- 
lonibus pour toutes sortes de vents. 

3° La partie pour le tout : une flotte, composée de 
cent voiles, c'est-à-dire de cent vaisseaux ; une tête si 
chère, pour une personne si précieuse ; après quelques 
Printemps , pour après quelques années. 
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4 Le tout pour la partie, comme dans ce vers de 
Virgile : 


Aut Ærarim Parthus bibet , aut Germania Z’grim. 


Les poètes prennent souvent l’eau , la terre, le feu 
pour une partie de ces élémens. 

5° Le smgulier pour le pluriel : Ze Français est heu- 
reux sous un Si bon roi, c'est-à-dire les Francais sont 
heureux. L’ennemi, pour les ennemis. 

6° Le pluriel pour le singulier : 


Sr. Ludunt jubæ per colla, per armos. 


Colla est mis ici pour collum. 

Un auteur dans sa préface, et souvent dans le corps de 
l'ouvrage , se met au pluriel , quoiqu'il parle seul. 

7° Le nom de la matière pour la chose qui en est faite : 
le ie pour l'épée , un castor pour un chapeau, l’airain 
pour les canons. 


! 


Et par cent bôéuches horribles, 
L’airain, sur ces monts terribles, 
Vomit le fer et la mort. 

(Boit.Eau. ) 


8 Un nombre certain pour un nombre incertain : 

Mille personnes vous sssureront le fait, comme en 
ayant été témoins. 

Mille , nombre certain et déterminé , est pris ici pour 
un nombre incertain , indéterminé, de tadie pour un 
grand nombre. 

L'ANTONOMASE, espèce de synecdoque par laquelle on 
met un nom commun pour un nom propre, et un nom 
propre pour un nom commun : l’orateur d'Athènes pour 
Démosthènes, V'orateur romain pour Cicéron, un We- 
ron pour un prince cruel, un nd pour un 
prince voluptueux 

_ La MÉTALEPSE, espèce de métonymie par laquelle on 
entend autre chose que ce qui est indiqué par le sens 
propre : desideror pour absum. 
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L’ANTIPHRASE, qui a toujours pour but de faire com- 
prendre le contraire de ce quelle dit : ainsi les Eumé- 
nides ou déesses bienfaisantes sont prises pour les Furies. 

C'est par antiphrase qu'on a appelé la mer noire, si fé- 
conde en naufrages, Pont-Euxin , ou mer hospitalière. 


XVII. Figures de mots. — Ellipse, Pleéonasme, 
Hyperbate. 


Parmi les figures de mots, il en est qui sont plus gram- 
maticales qu'oratoires, et qui ne laissent pas de faire un 
très-bel effet dans le discours ; les principales sont : 

1° L’ellipse , qui supprime par goût des mots dont la 
construction grammaticale aurait besoin. 


Je l’ainais inconstant, qu’aurais-je fait fidèle ? 


Cette figure a surtout l'avantage de donner un tour 
plus vif à l'expression : « Le bon.esprit, dit La Bruyère, 
nous découvre notre devoir , notre engagement à le Lire ; 
et s'il y a du péril, avec péril. » 

. 2 Le pléonasme , qui ajoute ce que la grammaire re- 
Jette comme superflu : 


Je l'ai vu, dis-je, vu de mes propres veux, vu, 
Ce qu’on appelle vu. 


3° L’'hyperbate, me transporte l’ordre ordinaire de la 
syntaxe : après que la froide mort aura séparé de mon 
âme les membres de mon corps , pour après que la froide 
mort aura séparé mon àme de mon corps. Cette figure 
est employée avec un peu trop de profusion dans les 
œuvres de M. le vicomte d’Arlincourt. 

4° L'hypallage, qui attribue à certams mots d’une 

rase ce qui appartient à d'autres mots de cette même 
brase, sans toute fois qu'on puisse se tromper sur lc sens. 

‘est ainsi qu'on dit dare classibus austros , pour classes 
austris. — [bant obscuri sold sub nocte, pour ibant obs- 
curd soli sub nocte. 
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5° La syllepse, qui fait figurer le mot avec l'idée. 
plutôt qu'avec le mot auquel il se rapporte : 


Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge, 
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous le lin, 
Comme eux vous fütes pauvre, et comme eux orphelin. 


6 La répétition, par laquelle on emploie plusieurs 
fois les mèmes termes avec grâce et dignité pour donner 
au discours plus de force, d'énergie, de grandeur, de 
majesté. On se sert surtout de cette figure pour insister 
sur quelque preuve ou sur quelque vérité. 


Que le Seigneur est bon, que son joug est aimable ! 
I1 s’apaise , il pardonne ; 
Du cœur ingrat qui l’abandonne 
Il attend le retour ; 
el excuse notre faiblesse ; 
A nous chercher même i/ s'empresse. 
Que son nom soit béni, que son nom soit chanté, 
ue l'on célèbre ses ouvrages, 
Au-delà des temps et des âges, 
Au-delà de l'éternité. 


Boileau, dans une de ses satires, entraîné par sa verve, 
tire un grand avantage de la répétition : 


L'argent, l'argent, dit-on, sans lui tout est stérile : 
La vertu sans l’argent n’est qu’un meuble inutile: 
L'argent en honnête homme érige un scélérat : 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 


7° La disjonction , qui ôte les particules conjonctives 
pour donner plus de liberté et de rapidité au style; 
comme dans cet exemple où Oreste dit à Hermione : 


Si je vous aime ! 6 dieux ! mes sermens, mes parjures, 
Ma fuite, mon retour , mon respect, mes injures, 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés; 
Quels témoins croirez-vous, si vous ne les croyez ? 
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8° La conjonction qui multiplie les particules copula- 
tives, afin de donner plus de force à la pensée : 


Quel carnage de toutes parts ! 
On éponge à la fois les enfans, les vieillards, 
t la sœur et le frère, | 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père. 
(RAGINE. ) 


9° L'apposition , qui met en usage des substantifs pour 
épithètes. | 


C'est dans un faible objet , imperceptible ouvrage, 
Que l’art de l’ouvrier me frappe davantage. 
( Louis RACINE. ) 


Imperceptible ouvrage est joint à faible objet par 
apposition. 

10° La gradation, par laquelle on s'élève ou on des- 
cend comme par degrés , en se servant de mots plus forts 
et plus expressifs, de sorte qu'ils enchérissent les uns sur 
les autres. Cornélie en présence de César , s'écrie : 


César, car le destin que dans les fers je brave, 

M'a fait ta prisonnière et non pas ton esclave; 

Et tu ne prétends point qu'il m'abatte le cœur, 
Jusqu’à te rendre hommage et te nommer scigneur. 
De quelque rude coup qu’il m'ose avoir frappée, 
Souviens-toi que je suis veuve du grand Pompée, 
Fille de Scipion , et, pour dire encore plus, 
Romaine... mon courage est encore au-dessus. 


11° La réversion par laquelle on fait revenir les mots 
sur eux-mêmes, avec un sens différent, comme dans 
cet exemple : | 


Oui , j'ai dit dans mes vers qu’un célèbre assassin, : 
Laissant de Galien la science infertile, 

D'ignorant médecin devint macon habile ; 

Mais de parler de vous je n’eus jamais dessein ; 

Ma Muse est trop correcte : 


[ea 
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Vous éètes, je l'avoue, ignorant médecin, 
Mais non pas habile architecte. 
(Bou Eau.) 


12° La synonÿmie, qui a lieu lorsqu'on entasse, pour 
ainsi dire, les uns sur les autres, plusieurs mots qui 
signifient la mème chose, afin que le discours devienne 
plus expressif et produise une plus vive impression. 

Andromaque À A is à Énée ce qu'était devenu 
Ascagne, lui dit : 


Quid puer Ascanius ? vivitne et vescitur aurâ 
Ætherei ? nec adhuc crudelibus occubat umbris. 


«J’assure, dit celui qui se voit accusé, j'atteste, je 
certifie que le fait est faux. » 


XIX. Figures de pensées.—Znterrogation, Subjection, 
Apostrophe, Exclamation, Prosopopée. — Péri- 
phrase, Antithèse , etc. 


Les figures de pensées , qu'on peut véritablement ap- 
eler les attitudes du discours, sont des tours adroits ct 
variés, qui empêchent le discours de languir, lui donnent 
de la vigueur, de la grâce et de la noblesse. On en compte 
un très-grand nombre parmi lesquelles on distingue prin- 
cipalement, l'interrogation, la subjection, Y'apostrophe, 
l'erclamation , la prosopopée, Y'obsécration , V’impréca- 
tion, l'hy potypose, l'éthopce, la topographie, l'ironie ou 
contre-vérité, l'hyperbole, la litote, Ya périphrase, l'an- 
tithèse, la comparaison, l'allusion, la prolepse, la sus 
pension, la prétérition, la réticence, la communication, 
a dubitation , la correction, la licence, la concession, 
la permission, et l'épiphonéme. 

L’interrogation a licu toutes les fois que l’orateur pa- 
raît interroger l'adversaire ou l'auditeur, moins pour en 
obtenir une réponse, que pour presser, convaincre ou 
confondre ceux qu’il veut persuader. Cette figure est 
très-propre à émouvoir les esprits et à donner de l’âme 
et de l’énergic au discours. 
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Racine fait tenir ce langage à Joad indigné de voir 
Josabet s'entretenir avec Mathan : 


Où suis-je ? de Baal ne vois-je pas le prêtre ? 

Quoi ! fille de David, vous le à ce traître ? 

Vous souffrez qu’il vous parle? et vous ne craignez pas 
Que du fond de l’abime entr'ouvert sous ses pas 

Il ne sorte à l'instant des feux qui vous embrasent, 

Ou qu’en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent ? 
Que veut-il ? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l'air qu’on respiré en ce lieu ? 


La subjection est une figure par laquelle l’orateur s’in- 
terroge lui-mème ou interroge son dienaire ou son au- 
diteur, et joint la réponse à la demande. 

« Quelles pensez-vous que furent les voies qui con- 
duisirent cet illustre magistrat à des fins si nobles? La 
faveur? il n'avait d’autres relations à la cour , que celles 
que lui donnaient, ou ses affaires, ou ses devoirs. Le 
hasard? on fut long -temps à délibérer ; et dans une 
affaire aussi délicate, on crut qu'il fallait tout donner 
au conseil, et ne rien laisser à la fortune. La cabale ? 
i était du nombre de ceux qui n'avaient suivi que leur 
devoir. » 

(FLzécarer. Oraison funèbre de Lamoignon.) 


Cicéron assure que les ennemis même de Gracchus ne 
purent retenir leurs larmes lorsqu'ils l’entendirent pro- 
noncer ces paroles : 

«Malheureux, ou irai-je ? quel asile me reste-t-il ? le 
Gpitole? il est inondé du sang de mon frère. Ma mai- 
son! J'aurais devant les yeux le spectacle de ma mère 
fondant en larmes et expirant de douleur. » 

On sent quelles ressources cette forme du style pré- 
sente à l'orateur, puisqu'elle lui permet de prévenir les 
dificultés qu'il aurait à combattre, et de se les propo- 
r de telle sorte, qu'il puisse les renverser sur le 
champ, avantage qu'il perdrait s'il laissait l'initiative à 
Si partie adverse. 

. L'apostrophe est une figure par laquelle l'orateur 
üterrompt le discours quil tenait à l'auditoire, ponr 
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s'adresser directement et nommément à quelque per- 
sonne , soit aux dieux, soit aux hommes, aux vivans ou 
aux morts, même aux choses inanimées, ou à des êtres 
de pure abstraction, et qu'on est en usage de person- 
nifier. 

Un célèbre orateur apostrophe ainsi les villes de 
France : 

« Villes, que nos ennemis s'étaient déjà partagées, 
vous êtes encore dans l'enceinte de notre empire. Pro- 
vinces , qu'ils avaient déjà ravagées dans le désir et dans 
la pensée, vous avez encore recueilli vos moissons. Vous 
vivez encore, places que la nature et l’art ont fortifiées, 
et qu'ils avaient dessein de démolir; et vous n'avez 
tremblé que sur des projets frivoles d’un vainqueur en 
idée, qui comptait le nombre de nos soldats et ne son- 
geait pas à la valeur de nos capitaines. » 


De quel nom te nommer, à fatale puissance ! 
Qu’on t’appelle destin, nature, providence, 
Inconcevable loi. 
Qu’on tremble sous ta main,ou bien qu’on te blasphème; 
Soumis ou révolté, qu’on te craigne ou qu’on t'aime, 
Toujours, c’est toujours toi. 
( DELAMARTINE, Médit.) 


Les poésies d'Ossian offrent de beaux exemples de 
cette figure. « Pleure, à fille d'Inistore, pleure sur tes 
rochers battus par les vents de la tempête! Courbe ta 
tête charmante; penche-la sur les flots , 6 toi, plus belle 
que le génie des montagnes, lorsque dans le calme silen- 
cieux de Morven, il passe au milieu d’un beau jour, porté 
sur les rayons du soleil. Las! Il est tombé !… A Jeunesse 
est flétrie !.. Pâle, sans couleur et sans vie, il est tombé 
sous le glaive de Cuchullin. 

L'exclamation est une figure par laquelle l’orateur 
élève tout-à-coup la voix pour exprimer, de la manière 
la plus vive, l’indignation, la tristesse, la joie, l’admi- 
ration, l'amour et tous les sentimens qui ere et 
De exciter puissamment toutes les passions dans le cœur 
de ceux à qui il parle. Elle éclate ordinairement par des 
interjections. 
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Cicéron témoigne son indignation contre Catilina. en 
ces termes : | . 

« O tempora! à mores ! Senatus hæc intelligit, consul 
videt : hic tamen vivit, vivit! im verd etiam in Sena- 
tum venit. » | 

Corneille place cette exclamation digne d'un romain 
dans le discours du vieil Horace. 


O mon fils! Ô ma joie ! à l’honneur de mes jours! 


0 d’un état penchant l’inespéré secours ! 
Vertu digne de Rome , et sang digne d'Horace ! 
Appui de ton pays, la gloire de ma race! 


Dans Esther , Aman , après avoir conduit Mardochée 
en triomphe , s'écrie : 


0 douleur ! 6 supplice affreux à la pensée: 

0 honte qui jamais ne peut être effacée : 

Un exécrable Juif, l’opprobre des humains, 

S’est donc vu de la pourpre habillé par mes mains: 
C'est peu qu’il ait sur moi remporté la victoire, 
Malheureux ! j'ai servi de hérault à sa gloire. 


L'exclamation exprime souvent un desir, un regret. 


Dieux , que ne suis-assis aux bords du Sperchius! 

Quand pourrai-je fouler les beaux vallons d’'Hémus ! 

Oh ! qui me portera sur le riant Taygète, 

Et d’un feuillage frais ombragera ma tête. 
(VirGiLE, Géorgiques.) 


La prosopopée, l'une des plus brillantes figures de l'é- 
oquence, prête du mouvement aux choses inanimées, 
ouvre les tombeaux, en évoque les mânes , ressuscite les 
morts, fait parler les à ciel, la terre, les peuples, 
Les villes, en un mot, tous les ètres réels, abstraits, 1ma- 
gaires. C’est ainsi qu'un orateur s écrie : 

« Justes dieux, protecteurs de l’innocence! permettez 
que l’ordre de la nature soit interrompu pour un mo- 
ment, et que ce cadavre, déliant sa langue, prenne lu: 
Sage de la voix. » 
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Nous trouvons un exemple remarquable de presopo- 
pée dans les vers suivans de Racine ls : 


La voix de Punivers à ce Dieu ne rappelle ; 

La terre le publie : Est-ce moi, me delle : 

Est-ce moi qui produis mes riches ornemens ? 
C’est celui dont la main posa mes fondemens. 

Si je sers tes besoins, c’est lui qui me l’ordonne ; 
Les présens qu’il me fait, c’est à toi qu’il les donne : 
Je me pare de fleurs qui tombent de sa main ; 

Il ne fait que l'ouvrir et m’en remplit le sein. 

Pour consoler l'espoir du laboureur avide, 

C’est lui qui, dans l'Égypte , où je suis trop aride, 
Veut qu'au moment prescrit, le Nil, loin de ses bords, 
Répandu sur la plaine , y porte ses trésors. 


Le morceau suivant offre encore un exemple de proso- 
pée de la plus grande beauté : 
: « O Fabricius! qu'eût pensé votre grande âme, si, 
pour votre malheur, rappelé à la vice, vous cussiez vu la 
face pompeuse de cette Rome sauvée par votre bras, et 
que votre nom respectable avait plus illustrée que toutes 
ses conquêtes! Dieux! eussiez vous dit, que sont devenus 
ces toits de chaume et ces foyers rustiques qu'habitaient 
jadis la modération et la vertu ? Quelle splendeur funeste 
a succédé à la simplicité romaine! Quel est ce langage 
étranger ? Quelles sont ces mœurs cfléminées ? Que signi- 
fient ces statues, ces tableaux, ces édifices? Insensés : 
qu'avez-vous fait? Vous, Îles maîtres des nations , vous 
vous êtes rendus les esclaves des hommes frivoles que 
vous avez vaincus. Ce sont des rhéteurs qui vous gou- 
vernent? C'est pour enrichir des architectes, des pein- 
tres, des statuaires et des histrions , que vous avez arrosé 
de votre sang la Grèce et l'Asie! Les dépouilles de Car- 
thage sont la proie d’un joueur de flûte! Romains, hâte 
vous de renverser ces amphithéàtres. brisez ces marbres, 
brûlez ces tableaux, chassez les esclaves qui vous sub- 
juguent et dont les funestes arts vous corrompent. Que 
d'autres mains s’illustrent par de vains talens; le seul 
talent digne de Rome, est celui de conquérir le monde 
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et d'y faire régner la vertu. Quand Cynéas prit notre sé- 
nat pour une assemblée de rois, il ne fut ébloui ni par 
un pompe valne , ni par une élégance recherchée; il n’y 
entendit point cette éloquence frivole, l'étude et le 
charme des hommes futiles. Que vit donc Cynéas de ma- 
jestueux , à citoyens ? il vit un spectacle que ne donne- 
ront jamais vos richesses ni tous vos arts, le plus beau 
spectacle qui ait jamais paru sous le ciel , l'assemblée de 
deux cents hommes vertueux, dignes de commander à 
Rome et de gouverner l'univers. (J. J. Rousseau, Dis- 
Cours. 

L'obsécration est une prière ardente que nous adres- 
sons à Dieu ou aux hommes, pour qu'ils nous délivrent 
de quelque malheur ou pour en obtenir quelque faveur 
d'un grand prix. | 

Josabet, dans Racine , conjure le Seigneur de prendre 
le jeune Joas sous sa protection et de le soustraire aux 


fureurs de la cruelle Athalie. 


sors... .....Puissant maître des cieux, 
Remets-lui le bandeau dont tu couvris ses yeux, 
Lorsque , lui dérobant tout le fruit de son crime, 
Tu cachas dans mon sein cette tendre victime. 


L'imprécation , est une figure par laquelle on invoque 
k del es enfers , ou quelque puissance supérieure contre 
son adversaire. Elle a encore lieu lorsque dans le déses.. 
poir on fait des vœux contre soi-mème. 

« Dii te perdant, disait Cicéron à un esclave qui s'était 
porté accusateur de Déjotare, à la sollicitation du petit- 
fils de ce roi, Dii te perdant, qui non mudd nequam ct 
improbus es , sed fatuus, ct amens. Quin tu abis, di- 


fait-il à Antoine , in malan crucem, malumque cru- 
clatum? » 


. . . Connaissez quel horrible anathème 
S'attache à la révolte et puuit le blasphiéme ; 
Et toi, chef ou soidat, qui que tu sois, frémis 
Si, l'arrêt prononcé, tu plains nos ennemis. 
le dévoue à l'exil ta tête craninelle : 

Va, fuis, l'humanité te rejette loin d'elle : 


$ 


72 Je stmE. RHÉTORIQUE. x° 19. 

Fuis , j'attache à tes pas l'abandon et l’effroi ; 

Le foyer paternel n’a plus de feu pour toi ; 

L’autel lus de refuge : abominable, inamonde, 

Va, sois maudit comme eux, sois proscritdanslemonde, 

Jusqu’au jour où de Dieu l’ange exterminateur 

T'amènera tremblant devant ton créateur, 

Pour te précipiter de ses mains redoutables 

Dans les gouffres ardens qu’il réserve aux coupables. 
( C. DecavicneE, le Paria. 


L’A : e. e. . S. 
ypoty pose est une figure qui peint les choses si vi 
vement qu'on croit les voir ou les entendre ; comme dans 
cet exemple où le Soleil indique à Phaéton la route qu'il 
doit tenir en conduisant son char : 


Aussitôt devant toi s’offriront sept étoiles : 

Dresse par là ta course et suis le droit chemin. 
Phaéton , à ces mots, prend les rênes en main, 

De ses chevaux ailés il bat les flancs agiles; 

Les coursiers du Soleil à sa voix sont dociles : 

Ils vont, le char s'éloigne, et plus prompt qu’un éclair, 
Pénètre en un moment les vastes champs de l'air. 

Le père cependant, plein d’un trouble funeste , 

Le voit rouler de loin sur la plaine céleste, 

Lui montre encore sa route, et, du plus haut des cieux, 
Le suit, autant qu’il peut, de la voix et des yeux.” 
Va par là, lui dit-il, reviens, détourne, arrîte. 


Voici encore un exemple d'hypotypose : 


Sa pensée est bien loin de ce théâtre‘horrible, 

Il songe à sou vieux père accablé par les ans. 

Il revoit le Danube , et sous son toit paisible 
Il a reconnu ses enfans. 

11 voit ses jeunes tils jouer près de leur mère. 

Et lui , pourtant , acteur d’un spectacle inhumain , 

Expire sur le sol d’une rive étrangère | 
Pour l’amusement d’un Romain. 

(CHEenEDOLLÉ, le gladiateur mourant. ) 


On peut voir encore un bel exemple d’hypotypost 
dans la description que fait Virgile au premier livre 
de l'Enéïde, de la première tempète qu'éprouvèrent les 
Troyens. | 
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On peut rapporter à l'hypotypose: 


1° La prosographie qui représente les traits extérieurs 
d’une personne, le visage, l’air, le maintien. 

2° L'éthopée, qui exprime les mœurs et le caractère en 
général ou en particulier. Molière, dans son Misantrope, 
s'en sert pour peindre l’homme mystérieux. 


C’est de la tête aux pieds un homme tout mystère, 
Qui vous jette en passant un coup-d’œil égaré, 

Et sans aucune affaire est toujours affairé. 

De la moindre vétille il fait une merveille, 

Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille. 


3° Le portrait qui se forme de la prosographie et de 
l'éthopée et nous montre ainsi en action le personnage 
tout entier. 

M. V. Hugo fait ainsi le portrait de l’Antéchrist : 


Parmi les nations il luira comme un signe, 
Il viendra des captifs dissiper la rançon. 
Le Seigneur l’enverra pour dévaster la vigne 
Et pour db moisson. 
Les mortels ne sauront, dans leur stupeur profonde, 
Si ses mains, dans un autre monde, 
Ont porté le sceptre ou les fers. 
Et dans leurs chants de deuil ou leurs hyinnes de fête, 
Ils se demanderont si les feux de sa tète 
Sont des rayons ou des éclairs. 
Tantôt ses traits au ciel emprunteront leurs charmes : 
Comme un ange vêtu de radieuses arines, 
Tout son corps brillera de reflets éclatans, 
Et ses yeux souriront baignés de douces larines , 
Comme la jeune Aurore au front du beau printemps. 
Tantôt hideux amant de la nuit solitaire, 
Noir dragon déployant l'aile aux ongles de fer, 
Du sein profané de la terre | 
Ses pas feront monter les vapeurs de lPenfer. 


Bossuet parle ainsi de Cromwell : 

« Un homme s’est rencontré d’une profondeur d'es- 
prit incroyable. Hypocrite raffiné autant qu'habile poli- 
lque; capable de tout entreprendre et de tout cacher; 
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également actif et infatigable dans la paix et dans la 
guerre; qui ne laissait rien à la fortune de ce qu’il pou- 
vait lui ôter par conseil ou par prévoyance; mais, au reste, 
si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais manqué les 
occasions qu elle lui a présentées ; enfin un de ces esprits 
remuans et audacieux, qui semblent être nés pour 
changer le monde. » 

4° La chronographie, qui caractérise le temps d’un 
évévénement par le détail des circonstances. 

5° La topographie qui décrit les lieux. Telle est la 
description du lit du prélat dans le Lutrin : 


Dans lg réduit obscur d’une alcove enfoncée 
S'élève un lit de plume, à grands frais amassée ; 
(Juatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. : 


6° La description ou démonstration, une des plus 
belles et des plus riches figures de Rhétorique, qui ras- 
semble toutes les espèces d’hypotyposes; l'extérieur, les 
sentimens , les lieux, etc. 

L’ironie ou contre-vérité, est une figure qui, sous des 
paroles équivoques et trompeuses , cache un sens directe- 
ment opposé à celui dont on se sert. 

Rien de plus énergique dans la bouche d'Oreste que 
cette apostrophe ironique : 


Grâce aux Dieux, mou malheur passe mou espéranct; 
Et je te loue, 6 ciel, de ta persévérance. 


Jean Baptiste Rousseau , raillant les déistes et les es- 
prits forts dans un sens ironique, s'exprime ainsi : 


Tous ces objets de la crédulité 

Dont s’infatue un mystique entete, 
Pouvaient jadis abuser des Cyrille, 
Des Augustin, des Léon, des Basile ; 
Mais , quant à vous, grands hommes, grands esprits 
C'est par un noble et généreux mépris 

Qu'il vous convient d'extiper ces chimères, 
Épouvantails d'enfans et de srand'mèrces. 


! 
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Dans une tragédie de Schiller, Marie Stuart parle 
ainsi au comte de Leycester qui devait la sauver et qui 
vient la chercher pour la conduire au supplice. 

« Comte de Leycester, vous me tenez parole, vous 
maviez promis votre appui pour sortir de prison, et vous 
venez me l'offnir. » 


( Mani Sruaur, acte V.) 


Honneur à ces héros que notre orgueil renomme, 
Gloire à ces braves; Sparte et Roîne 
Jamais n’ont vu d’ex Roits si beaux ! 
Gloire! ils ont triomphé de ces funèbres pierres; 
Ils ont brisé des os, doper des poussières. 
Gloire ! ils ont proscrit des tombeaux. 
(M. V. Huco; /a Bande noire. 


L'hyperbole, dont on doit user sobrement , consiste à 
exagérer les choses, soit en bien, soit en mal; soit en 
augmentant, soit en diminuant. Nous en avons un exem- 
ple dans les deux beaux vers de /a Henriade qui termi- 
nent le second chant. | 


Et des fleuves francais les caux ensanglantées 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées. 


On distingue deux espèces d’hyperboles; les unes ser- 
vent aux descriptions, les autres sont inspirées instanta- 
nément par l'ardeur de la passion. Celles-ci sont généra- 
lement Le justes, et leur hardiesse se fait supporter plus 
ee t. Le passage suivant de Milton, où ce prince 
des ténèbres, en proie à tous les excès de la rage ec du dé- 
stspoir , exprime ses seutimens d’une manière exagérée . 
L + 0 contenir rien qui ne soit trés-naturel dans sa 
ouche. 


Où me cacher, où fuir son pouvoir souverain 

Son œil inévitable et sa terrible main ? 

Sa puissance est sans borne, et mon malheur l'ésale. 
Vaincment j'ai brisé ma prison infernale ; 

Ah! l'enfer véritable est au fond de mon cœit : 
Lui-mème est un enfer creusé par una fureur ; 
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Gouffre plus effrayant , plus dévorant abime 

Que l’antre épouvantable où n’a plongé le crime. 

Près de lui , je le sens, l’enfer même est un ciel. | 
( DELILLE. ) 


La litote, ou diminution, emploie, par modestie ou 
par égard, une expression qui dit le moins pour faire en- 
tendre le plus. Tite-Live est appelé par Polybe, non 
spernendus auctor ; et Pythagore par Force. non sor- 
didus auctor raturæ verique. 

C’est par litote que Boileau disait de Regnard que ce 
poète comique n'était pas médiocrement gai. 

La périphrase relève et enrichit par les paroles une 
idée que l'on ne pourrait exprimer simplement et en peu 
de mots. Boileau tire partie de cette figure pour dire qu’il 
a cinquante-huit-ans : 


Mais aujourd’hui qu’enfin la vieillesse chenue, 
Sous mes faux cheveux blancs déjà toute venue, 
A jeté sur ma tête , avec ses doigts pesans, 

Onze lustres complets, surchargés Le trois ans. 


Les vers suivans nous offriront un bel exemple de cette 
figure. 


Fatal oracle d’Épidaure ’ 

Tu m'as dit : Les feuilles des bois 

À tes yeux jauniront encore ; 

Mais c’est pour la dernière fois. 

L’éternel cyprès t'environne ; 

Plus päle que la pâle automne, 

Tu t'inclines vers le tombeau. 

Ta jeunesse sera flétrie 

Avant l'herbe de la prairie, 

Avant le pampre du coteau. 

Et je meurs : de leur sombre haleine 

M'ont touché les sombres autaus ; 

Et j'ai vu, comme une ombre vaine, 

S'évanouir mon beau printemps. 
(Murevoye, le Jeune Malade.) 


L'antithèse oppose les mots aux mots, les pensées aux : 
pensées. 
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Ver impur de la terre , et roi de l'univers, 
Riche et vide de biens, libre et chargé de fers. 


On emploie surtout l’anthithèse dans le style de la sa- 
tyre; témoins ces vers de la célébre Laïs,.en abandon- 
nant son miroir. 


Je le donne à Vénus, puisqu'elle est toujours belle; 
Il redouble trop mes ennuis. 
Je ne saurais me voir, en ce miroir fidèle, 
Ni telle que j'étais, ni telle que je suis. 
(mit, de l’ Anthologie grecque.) 


La comparaison consiste à rapprocher deux objets 
qui se ressemblent, soit par un seul côté, soit par plu- 
sieurs. 

Lucain veut exprimer le respect qu'avait Rome pour 
l vieillesse de Pompée : il le compare à un vieux chène 
chargé d'offrandes et de trophées. « Il ne tient plus à la 
terre que par de faibles racines : c’est de son bois, non 
de son feuillage, qu'il couvre les lieux d’alentour; mais 
quoiqu'il soit prêt à tomber sous le premier effort des 
vents, quoiqu'AÀ s'élève autour de lui Les forèts d'arbres 

ont la jeunesse a toute sa vigueur, c’est encore lui seul 
qu'on révère. » 

Henri IV répondit à ceux qui lui conseillaient de pren- 
dre Paris d'assaut : « Je is fe vrai père de mon peuple : 
Je ressemble à cette vraie mère de Salomon; j'aimerais 
Mieux n'avoir point de Paris que de l’avoir tout ruiné. » 

comparaison achève merveilleusement un portrait, 
ue description. 


Tu grandis sans plaisir , tu tombas sans murmure, 
Rien d'hümain ne battait sous ton épaisse armure; 
Sans haine et sans amour tu vivais pour penser. 
Comme Taigle, régnant dans un id solitaire, 
Tu v'avaisqu'un regard poug mésurer la terre, 

Et des serres poursT'eñnbrasser. 
(D:LaMARTINE, fm. de Luther, trag. de TVerner.) 
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Quand on oppose deux hommes illustres, la compa- 
raison se nomme parallèle. 

Ce rapprochement entre Bossuet et Montesquieu con- 
sidérés comme historiens de la grandeur et de la deca- 
dence de Rome, est un parallèle. 

«I y a plus de grandeur apparente dans la rapide es- 

uisse de Bossuet qui ne fait de Romains qu une épisode 
ss l'histoire du monde. Rome se montre plus étonnante 
dans Montesquieu qui ne voit qu'elle au milieu de l'uni- 
vers. Les deux écrivains expliquent sa grandeur et sa 
chute. L'un a saisi quelques traits primitifs avec une force 
qui Jui donne la gloire de l'invention. L'autre, en réunis- 
sant tous les détails, a découvert des causes invisibles 
jusqu'à lui. Il a rassemblé, comparé, opposé les faits avec 
cette sagacité laborieuse, moins admirable qu'une pre- 
mière vue du génie, mais qui donne des résultats plus 
certains et plus justes. L'un et l'autre ont porté la con- 
cision aussi loiu qu'elle peut aller : car, daus un espace 
très-court, Bossuet a saisi toutes les grandes idées, et 
Montesquieu n’a oublié aucun fait qui pût donner ma- 
tière à une pensée. Se hâtant de placer et d'enchaîner.une 
foule de rétlexions et de souvenirs, il n'a pas un mo- 
ment pour la pe du bel esprit et du faux goût , et 
la brièveté le force à la perfection. Bossact , plus négligé, 
se contente d’être quelquefois sublime. 

( ViiLemain.) 


L'allusion est une figure par laquelle on dit une chose 
qui a du rapport à une autre, sans faire une mention 
expresse de celle-ci, quoiqu'on ait le dessein d'en réveiller 
idée. Ainsi, subir le joug, est une allusion à l’usage 
des anciens de faire passer leurs ennemis vaincus sous une 
traverse de bois qui portait sur deux montans, et qu'on 
appelait Jugum. 
éron, dans Britannicus, répond ainsi à sa mère qui 
l'accuse d’avoir empoisonné son frère. 


Îl n’est poiut de forfait dont je ne sois capable, 

Peut-être, s’il fallait en croire vos discours , 

Ma main de Claude même aurait tranché les jours. 
(RACINE. ) 
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(On sait qu’Agrippine était soupçonnée d'avoir fait périr 

. lempereur Claude, son époux.) : 
On parlait de généalogie devant M de Catinat. « Pour 
noi, t-il en souriant, Je descends de Catilina. — « De 
Caton, Monseigneur, » lui réponditquelqu'un. ; 

Un favori n'étant plus en crédit, rencontre son rival 
qui montait les dégrés du palais ; celui-ci demande s’il 
iquelque chose de nouveau chez leroi: « Rien du tout, re- 
prend l’autre, sinon que je descends et que vous montez. 

Des chasseurs n'avaient à leur dinerque des côtelettes 
fort dures. C’est ici, dit l’un d'eux, Le combat des vora- 
ces contre Les coriaces. 

La prolepse ou antéoccupation est une figure par la- 
quelle l’orateur prévient les objections de son adversaire 
pour les réfuter d'avance. | 

« Nous m'objecterez sans doute, riches de la terre, que 
vous êtes les maîtres de vos biens, que vous les tenez de 
vos ancêtres, à qui ils appartenaient légitimement , ou 
que vous les avez amassés par votre industrie et par votre 
travail ; et moi , je vous répondrai que Dieu seul étant 
le souverain maître de toutes choses , vous ne pouvez être 
que les dépositaires des biens qu'il ne vous a confiés que 
pour que vous en fassiez part aux pauvres, à qui le super- 
Hu appartient de droit, comme vous en convenez vous- 
mêmes. » 

Dans l'éloquence du barreau surtout, cette figure a de 
très-grands avantages. 

La suspension tient l'esprit des auditeurs en suspens 
et dans l'incertitude de ce que va dire l’orateur. Bossuct 
s'exprime ainsi dans l’oraison funébre de la reine d’An- 
gkterre : 

« Elle remercia Dicu de deux grâces , l’une de l'avoir 
fait chrétienne, l’autre... Messieurs, qu'attendez-vous ? 
peut-être d’avoir rétabli les aflaires du roi son fils ? non; 
«est de l'avoir faite reine malheureuse. » 

Voici un exemple de susnension enjouée , tiré de 
Panard : 


Tout passe , amis , tout passe sur la terre ; 
Ce sont du ciel les ordres absolus: 
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Tel qui voit du vin dans mon verre 
Dans un moment n'en Yerra.plus. 


La prétérition ou prétermission est une figure par la- 
Se on dit une chose en assurant qu'on se gardera bien 
e la dire. | 


Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris, 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, 

Le fils, assassiné sur le corps de son père, 

Le frère avec la sœur, la fille avec la mère, 
Les époux expirant sous leurs toits embrasés ;, 
Les enfans au berceau sous la pierre écrasés. 


N'attendez pas, Messieurs, dit Fléchier, en commen- 
cant l’oraison funèbre du vicomte de Turenne , n'atten- 
dez pas que je représente ce grand homme étendu sur 
ses propres trophées; que je découvre à vos yeux ce corps 

‘ päle et sanglant auprès duquel fume encore la foudre qui 
Pa frappé. 

La réticence ou aposiopèse est une figure mystérieuse 
dont le silence affecté en dit plus que les expressions 
les plus fortes et les plus énergiques. Telle est celle 
d’Aricie parlant à Thésée prévenu contre Hippolite par 
Phèdre. 


Prenez garde, seigneur, vos invincibles mains 

Ont de monstres sans nombre affranchi les humains ; 
Mais tout n’est pas détruit, et vous en laissez vivre : 
Un... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 


Henri I assassiné prédit le même sort a Henri IV: 


Vous connaissez la ligue , et vous voyez ses coups; 

Ils ont passé par moi pour aller jusqu’à vous : 
Peut-être un jour viendra qu’une main plus barbare... 
Juste ciel ! épargnez une vertu si rare. 


(HENRIADE.) 


La communication est une figure par laquelle l'ora- 
teur , plein de confiance dans le bon droit de sa cause, 
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semble s’en rapporter à la décision de ses auditeurs, de 
ses juges et même de ses adversaires. 

Cicéron adrésse ces paroles à Verrès: | 
_ « Si tu apud Persas in extremà Indià deprehensus, 
Verres, ad supplicium ducerere , quid faceres ? quo tu 
verteres ? quid a jud clamares , nisi te esse civem Roma- 
num ? » 

Corneille dans la tragédie des Horaces nous offre un 
bel exemple de communication : 


Dis, Valère , dis-nous, Lo faut qu’il périsse ; 
Où penses-tu choisir un lieü pour son pee 
Sera-ce entre ces murs, que mille et mille voix 
Font raisonner encor du bruit de ses exploits? 
Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places 


Qu’on voit fumer encor du sang des Curiaces ? 


Cette figure est très-propre à concilier la b‘enveillance 
et la faveur , parce que nous sommes très flattés de voir 
l'orateur soumettre ses raisons à notre jugement. 

La dubitation est une figure par laquelle l’orateur 
pe incertain sur te qu'il doit fire , ou ce qu'il doit 


Germanicuüs, haranguantsessoldats révoltés, s'exprime 
ainsi dans Tacite : | 
« de nom donnerai-je à cette foule séditieuse ? Vous 
appellerai-je so/dats, vous qui avez assiégé dans son cam 
Le Êls de votre empereur en le menaçant de vos ae 
Citoyens, vous qui foulez aux pieds avec tant de mépris 
l'autorité du sénat ? ennemis mème? non, vous avez violé 
les droits de la guerre , et ceux des ambassadeurs, et ceux 
de l'humanité. » | 
La correction ou épanorthose est une figure par laquelle 
orateur se reprend Jui-même , comme s'il était mécon- 
tent de ce qu'il a avancé. Ce tour est très-propre à réveil- 
ler l'attention de l'auditeur. 
Térence fait dire au vieillard Ménédème : « J'ai uu 
ui est encore jeune ; ah ! Crémès , que dis-je , j'ai 
ui fils , ou plutôt je l'ai eu , car je doute que je l'aie en- 
core. » 


a 6 


LS 


82 Ire SÉRIE. RHÉTORIQUE. n° 19 
Nous avons encore un exemple de correction dans ces 
vers de la Henriade :. 


Valois régnait encore, et ses mains incertaines 

De l’état ébranlé laissaient flotter les rênes ; 

Les lois étaient sans force , et les droits confondus; 
Pour mieux dire, en un mot, Valois ne répnait plus. 


La licence est une figure par laquelle l’orateur s’ex- 
prime avee unton de liberté qui semble porté à l'excès, 
mais avec l'intention de plaire. On en voit un exemple 
dans le plaidoyer de Cicéron pour Ligarius : « Suscepto 
bello, Cæsar , gesto.etiam ex magnà parte, nullà vi coac- 
tus , judicio ac voluntate ad ea arma profectussum , quæ 
erant sumpta contrà te. » 

La concession a lieu lorsqu'on accorde quelque chose 
à son adversäire pour en tirer sur-le-champ avantage 
contre lui. 

Saint Paulin ayant renoncé au monde , composa des 
vers latins, dont voici le sens, pour répondre à ses amis 
qui censuraicnt sa conduite. 


J'ai choisi Jésus-Christ pour mon maître et mon roi; 
Sà vie est mon modèle, et ses ordres, ma loi. 

Qu'on m'appelle insensé pour le suivre et le croire, 
Ce reproche me plaît, cette injure est ma gloire; 
Je consens de passer pour malade d’esprit, 

Pourvu que je sois sage aux yeux de Jésus-Christ. 


T'léchier adresse ces paroles aux pécheurs qui diflèrent 
leur conversion : | | 

« Mais je veux que le temps vous soit accordé, et que 
le ministre du Seigneur ait le loisir de venir vous dire, 
comme autrefois le prophète Isaïe au roi Ezéchias , Re- 
glez votre maison, car vous mourrez. L'accablement où 
vous serez alors pourra-t-il vous permettre de chercher 
Jésus-Christ, » : 

Bossuet , dans l’oraison funèbre de la reine d’Angle- 
terre , s'exprime ainsi: « Je veux bien avouer de lui ce 
qu'un auteur célèbre a dit de César , qu'il a été clément 
jusque être obligé de s’en repentir. Que ce soit donc 
à, si l'on veut, l'illustre défaut de Charles, aussi bien 
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que de César ; maïs que ceux qui veulent croire que tout 
est faible dans les malheureux et dans les vaillans, ne 
pensent pas, pour cela , nous persuader que la force 
ait manqué à son courage , ni la vigueur à ses conseils. 
Poursuivi à toute outrance par l’implacable , malignité 
de l'infortune, trahi des siens , il ne s'est pas manqué à 
himême. » 

Dans la tragédie d'Iphigénie en Aulide, Ulysse , pour 
mgager Agamemnon à consentir. au sacrifice de sa fille , 
ui dit : | | _ DL 


: 4 nd Lt “+ 2 2 
Je suis père, seigneur, et faible comme unautre : 
Mon cœur se met sans peine à la place du vôtre; 

Et, frémissant du coup qui vous fait soupirer, 

Loin de blâmer vos pleurs, je suis près de pleurer. 
Mais votre amour n’a pas d’excuse légitime : 

Les dieux ont à Calchas amené leur victime ; 

Il le sait, il l’attend , et s’il la voit tarder, 
Lui-même à haute voix viendra la demander. 

: Nous sommes seuls encor. hâtez-vous de répandre 
Les pleurs que vous arrache un intérêt si tendre ; 
Pleurei le sang , pleurez , ou plutôt , sans pälir, 
Covsidérez l’honneur qui doit en rejaillir. 


Dans le genre judiciaire, la concession est fort bien 
employée par insinuation,, pour en tirer avantage comme 
une preuve de la bonté de sa cause. | 
_ La permission est une espèce de concession remplie 
d'ironie, de-raillerie, d’amertume , par laquelle on fins 
d'accorder quelque chose à son adversaire ou à son au 
diteur , pour dévoiler la dureté de son cœur ou l’aveugle- 
ment de son esprit. Didon adresse ces paroles à FEnée 
qu'elle désirait avec ardeur retenir à Carthage: 


es: ... Neque te teneo , neque dicta refello: 

Ï; sequere Italiam ventis, pete regna per urdas! 
Spero equidem mediis, si quid pia numina possunt, 
Ed bausurum scopulis, et nomine Dido 
Sæpé vocaturum.... 


L'épiphonéme est une réflexion vive ou profonde qui, 
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le plus souvent, s'énonce par une exclamation. "Pel est 
‘ce vers de Virgile : | 


ss... Tantæ ne animis cœlestibüs iræ ! 
Boiléau a dit : 
Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévots 


« Notre chair, dit Bossuet , en parlant des suites dé 
la mort , change bientôt de nature : notre corps prend 
#%n autre nom : même celui de cadavre ne lui reste pas 
long-temps ; il devient un je ne sais quoi, qui n’a lus 
de nom dans aucune langue, tant Ïl ést vrai que tout 
meurt âvec lui, jusqu'à ces terrnes funèbres par les- 
quels on exprime ses malheureux restes! » 


XX. De l’action. — De la voix. — Du geste. — De la 
mémoire. 


L'action est cette partie de la rhétorique qui enseigne 
à l'orateur l’art de s énoncer de manière à plaire et à 
persuader ; elle est l’éloquence du corps 

L'action produit des effets si puissans qu'on ne saurait 
trop la cultiver. Souvent des orateurs médiocres , par le 
seul mérite de l'action , ont recueilli tous les fruits de 
l'éloquence, tandis que d'autres , d’ailleurs très-habiles, 
ont passé pour ignorans parce qu'ils ne possédaient pas 
çe talent. Demosthènes avait donc raison de donner à 
l'action le premier, le second et le troisième rang. 

L'action renferme la prononciation ou la voix, le 
geste et la mémoire. 

La prononciation est la manière de rendre par les 
sons de la voix les mots du discours. 

On exige qu'elle soit claire et distincte, égale, variée ; 
qu'elle ne soit ni trop lente ni trop rapide ; qu'on lui mé- 
nage des intervalles pour le soulagement de l'orateur et 
le plaisir de l'auditeur. 

Pour être bien entendu, une articulation distincte est 
peut-être plus nécessaire encore qu’une forte voix. I 
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Rat, pour remplir un espace considérable , une quantité. 
moindre de son qu'on ne se l’imagine ordinairement. Une 
voix faible, mais nètte, pénètre plus loin qu'une voix 
forte, mais confuse. L’orateur doit donc faire en sorte 
que chaque syllabe , chaque lettre soit entendue distinc- 
lement. | | 
On exige pour l’ornement de la prononciation, que 
k voix soit secondée d’un heureux. organe ; qu'elle soit 
flexible, ferme, pure, douce, sonore. Trop basse, elle n'a 
point de forçe ; trop aiguë, elle est perçante. Les tons 
moyens sont. les plus convenables, parce qu'il est facile 
de les élever ou dé les adoucir selon les circonstances. 
On veut dela variété, parce que rien ne lasse autant que 
k monotonie qui consiste à prononcer tout un discours 
d'ane seule haleine et sans eu. de ton. Nous devons 
prononcer de manière qu'un même endroit, un même 
mouvement, soient mêlés de certaines inflexions délicates 
slon que le demandent , ou le commencement d’une pé- 
hode, ou la chute d'une phrase, ou la dignité des paro- 
les, ou la beauté des pensées. 
Le geste est l'expression des pensées par les mouve. 
mens du corps. 
! Les regles du geste regardent les mouvemens de la tête, 
du visage, des yeux, du front, des épaules, des bras, 
des mains et du corps entier. La règle la meilleure qu'on 
puisse suivre à et tord , est d'étudier les gestes par les- 
quels les hommes en parlant entre eux, manifestent leur 
indignation , leur pitié, leur zèle, leur émotion, enfin. 
tout ce qu’ils sentent. La nature sans doute est la base de : 
lute cette partie de l'expression oratoire; cependant , 
l'art et l'étude peuvent influer beaucoup sur son perfec- . 
uonnement. ÎÏl est quelques principes généraux utiles à. 
connaître et avantageux à pratiquer. Ainsi, l’orateur 
doit s'appliquer à conserver autant de dignité qu'il est 
possible HE son maintien. La position droite est celle 
qui convient le mieux, afin que les mouvemens soient. 
Ubres et aisés. L'expression de la physionomie doit être 
en harmonie a vec la nature du discours, et un regard’ 
et grave convient toujours , quand il n’y a à pein- 
ire aucune émotion particulière. On ne doit pas tenir les 
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yeux immobiles ; mais il faut les mouvoir avec aisance 
et les promener sur toute l'assemblée. C’est dans le mou- 
vement des mains que consiste la principale partie du 
geste ; la main droite naturellement doit être plus sou- 
vent employée que la gauche. Le mouvement des deux 
mains est quelquefois nécessaire quand l’on est agité de 
fortes émotions. Au reste, qu'on fasse usage des deux 
mains ou d'une seule, le point important est’que les mou- 
vemens soient libres et faciles ; car ils deviendraient dé- 
sagréables s'ils étaient gènés ou restreints. Enfin nous 
recommandons à l'orateur d'éviter toute espèce d’afñec- 
tation, de n'imiter personne et de ne pas aller se faire 
un modèle de perfection idéal. Pour acquérir une manière 
pressante et persuasive, il suffit de prendre la nature 
pour guide et de parler en public comme nous le fai- 
sons en particulier, lorsqu'un pu intérêt nous dirige, 
et que notre cœur nous dicte les expressions dont nous. 
devons nous servir. | 

La mémoire est cette faculté par laquelle l'âme con- 
serve le souvenir des choses. Comme on demandait à 
Massillon quel était son meilleur sermon , il répondit : 
« C'est celui que je sais le mieux. » Paroles d’un très- 
grand sens et qui font concevoir tout le prix de la mé- 
moire. Elle s'augmente et se perfectionne par l'exercice et 
la liaison des idées. Lun 


FIN DE LA RHÉTORIQUE. 





DEUXIÈME SÉRIE. 


Es 


| GÉOGRAPHIE, 


F Définition de la géographie. — Quel est le bu de 
cette science. — Quels sont ses mo) ens de développe. 
ment. 


La Géocrarmie, mot qui signifie description de la. : . 
krre, est une science qui a pour but de connaître le 
pe que nous habitons, ses productions physiques, sa 

rme, ses divisions politiques, les mœurs des nations 
qui l'habitent , etc. | 

La division la plus généralement adoptée des diverses 
branches de la géographie est en géographie mathéma- 
lique qui traite des rapports de la terre avec les autres 
grands corps de la nature ; géographie physique qui ne 
recherche que la forme matérielle du globe et ses pro- 
ductions naturelles ; enfin géographie pe qui 
nous apprend quels sont les différens peuples qui l’occu- 

Le 

Dans la. géographie on supplée à ce que ne peuvent 
apprendre les détails écrits à l'aide des globes et des 
tartes. | 

La sphère ou globe terrestre est une. boule sur la- 
quelle sont tracées les principales divisions de la 
lerre. | | 

Les cartes géographiques sont des réprésentations 

nes des diverses parties de la terre. | ! 

On appelle mappemonde ou planisphère la carte du. 
onde entier ; cartes générales, celles qui représen- 


& : 
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tent une partie de la terre ou un grand état; cartes 
particulières celles où l'on n'a tracé qu'une province 
ou un état très-borné. On peut encore mettre au nom- 
bre des cartes , les plans topographiques d'une ville ou 
d'un petit territoire. 


H. Qu'appellet-on cosmographie ? — Détailler la 
sphère , ainsi que notre système planétaire. 


La Cosmocrarnie, mot qui signifie description du 
monde, traïte des rapports de la terre avec le reste 
de l'univers, elle compose la geographie mathéma- 


Les 

astres, corps suspendus dans l’espace, forment 
par leur ensemble immense ce que nous appelons l'u- 
nivers. Nous connaissons deux sortes d'astres ; les étoiles 
fixes que nous voyons toujours à la même place et dont 
nous ignorons la dance , la grosseur et les mouvemen:; 
les planètes dont nous çalculous la marche autour du 
soleil. Nous appelons constellations certains groupes 
d’etoiles fixes. 

Les planètes se divisent en deux classes : les planètes 

rincipales qui font leur révolution autour du soleil, et 
{es satellites qui sont entraînés dans la marche des plant- 
tes principales. | 

Le soleil et les divers corps qu'il éclaire composent 
l’ensemble de notre système planétaire. 

Le Sozxiz, centre de ce système, est un corps lumi- 
neux qui exécute sur lui-même un mouvement de rota- 
tion en25 jours et 12 heures : son diamètre est de 
319,000 lieues, par conséquent 1 10 fois plus grand ‘is 
celut de la terre. Le globe du soleil est 1,350,000 fois 
gros comme cebui que nous habitons : sa distance de ls 
terre est de 34 millions de lieues : sa lumière nous arrive 
en 8. minutes ‘13 secondes. | 

Nous connaissons onze planètes plus ou moins éloi- 
gnées du soleil : Mercure, à 13 millions de lieues 
Vénus, 25 millions ; la Zerre , 34 millions: 
Mars, 52 millions; Vesta, 80 millions; Junon, q 
milkons:; Cérès, 95 millions: Pallas, 96 millions: 
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Jupiter, 178 millions ; Saturne, 327 millions; Uranus, 
5Q millions. 

inq de ces planètes ont été récemment découvertes : 
Uranus, en 17981, par Henscurzz; Cérés, 1801, Prazzi; 
Pallas, 1802, OLsens; Junon, 1803, Hanorne ; Vesta, 
1807, Ozsens. Les quatre dernières ne peuvent se voir 
qu'à l'aide du télescope, ce qui leur a fait donner le 
nom de télescopiques. On n’a pas encore pu calculer leur 
grosseur. Celle des six autres planètes est connue. 
Mercure a —“ de la grosseur de A terre : Vénus, =; 
Mars, ; ; Jupiter est 1470 fois gros comme la terre ; 
Saturne , 887 fois; Uranus, 77 fois. 

Mercure , Vénus , la Terre et Mars, accomplissent 
leur mouvement de rotation en 24 heures ; Jupiter et 
Saturne en 10 heures. Celui d'Uranus nous est incon- 
nu. Mercure accomplit sa révolution autour du soleil 
en 88 jours; J’énus, en 224 jours; la Terre, en 365 jours 

heures; Mars, en 1 anet 3a1 jours ; Vesta, en 3 ans, 
240 jours; Junon, en 4 ans 131 ].; Cerès et Pallas, en 4 
ans 220 jours ; Jupiter, en 11 ans 315 jours ; Saturne, 
en 29 ans 164 jours; Uranus, en 83 ans 52 jours. 

L'orbite des planètes n’est point un cercle parfait, 
mais une élipse. Leur plus grande distance du soleil 
nhpee aphélie, leur plus petite distance péri- 

Le. 


Les comètes sont des espèces de planètes qui par- 
courent une ellipse très-allongée. Dans leur aphélie elles 
se trouvent à un éloignement considérable du soleil et 
échappent à notre vue ; dans leur périhélie elles se ra 
prochent du soleil, et la vaporisation les entoure de 
cette traînée de feu que nous appelons leur chevelure. 
On peut en certains cas prédire leurs retours ; mais celles 
qui décrivent des hyperboles, c'est-à-dire des courbes 
qui ne rentrent pas sur elles mêmes , ne peuvent jamais 
revenir. 

Les satellites sont de petites planètes qui tournent 
autour des grandes et les accompagnent dan£ieur mar- 
che. La Lune est le satellite de la Terre. Jupiter a qua- 
tre satellites. Saturne, outre scpt satellites, est encore 
entouré d’un anneau d’une largeur égale au tiers du 
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diametre de cette due cet anneau accomplit sa révo- 


lution autour de Saturne, en 10 heures ‘:. Uranus a 
six satellites qu'on ne peut apercevoir qu'à l’aide des 
plus forts télescopes. 


Tel est le résumé succinct des notions modernes de 
cosmographie les plus nécessaires. Autrefois on croyait 
la terre immobile au milieu du monde et tous les 
corps en mouvement autour d'elle. Ptolémée avait 
le premier imaginé ce système, et pour Île démon- 
trer , on avait construit un instrument nommé sphère 
armillaire, dont nous allons donner une idée. Elle 
sert encore à étudier le mouvement apparent des corps 
célestes. | SE 

Cette machine est une sphère creusée, aù milieu de 
laquelle on place une boule qui représente la terre et dont 
_ l'axe, passant par les deux pôles, vient aboutir à deux 
points appelés les pôles du monde. Cette grande ligne. 
est l’axe du monde. | | | 

La sphère est entourée par des grands et des petits 
cercles. On appelle grands cercles ceux qui ont le même 
centre que'la sphère et qui par conséquent la coupent en 
deux parties égales. On appelle petits cercles ceux qui 
n'ayant par le même centre que la sphère, ne la coupent 
pas en deux parties égales. 


Les principaux grands cercles sont : 
1° L'équateur ou ligne équinoxiale, qui divise la 
sphère en deuxhémisphères, septentrional et méridional. 
2°. L'écliptique qui représente la route imaginaire du 
soleil. 11 coupe l'équateur par deux points opposés 
uc l’on appelle les points des équinoxes. Il s’appuye 
es deux côtés sur les cercles des tropiques, qu'il tou- 
che chacun en un seul point. Ce sont les points des 
solstices. L'écliptique oitie le milieu de la bande du 
zodiaque que figure une série de constellations qui s€ 
trouvent sur la route du soleil. On a réuni le nom de 
toutes ces @stellations, ou signes du zodiaque, en deux 
vers. 


Suntaries, taurus , gemini, cancer, leo, virgo, 
Libraque, scorpius, arcitencns, caper, amphora ,) pisces 
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Leurs noms français et les signes qui les réprésentent 
sont : le bélier, Y'; le taurean, ? ; les gémeaux, H ; 
l'écrevisse, ©5 ; le lion, @ ; la vierge, ny: la balante A; 
le scorpion, m; le sagittaire, YŸ ; le capricorne, % ; le 
verseau , ww; les poissons, X. : TR DE 

3° L’horison qui sépare la partie visible de la partie 
visible du ciel. Le point du ciel, placé au-dessus de la 
te de l’abservateur , s'appelle zénith; le point opposé, 

4 Le méridien q i passe les deux pôles, et divise 
k sphère en deux Rémisphères | ; ul occidental. 

tropiques et les cercles polaires sont de petits 
cercles parallèles à l'équatedr , qui divisent la sphère en 
cinq zones. | A 

Nous répéterons ici qu’en se servant de la sphère ar- 
millaire , on doit craindre de prendre de fausses 
idées, si l'on n’a pas bien étudié le système de Co- 
IL. Qu'est-ce que le globe terrestre en particulier. — ; 

Quelle est sa forme.— Détailler son axe, ses pôles, 

ses différens cercles et ses mouvemens. | 


La forme de la terre est celle d’un sphéroïde. Son 
mouvement de rotation s'exécute autour d'un axe ou 
essieu, dont Îles deux extrémités, ou les deux pôles 
lerrestres, répondent aux pôles immobiles du ciel Le 

On appelle péle arctique celui qui est dirigé vers l’é- 
wile nr , et pôle antarctique, le pôle opposé. 

Ces deux points forment deux des quatre points fixes 
où cardinaux dont on se sert en cosmographie pour ex: 
pliquer les directions. Le pôle arctique est le nord ou 
septentrion : le point opposé , le midi ou sud. L'orient; 
levant ou est ; l'occident, couchant ou ouest, sont les 
tutres points dont les noms mêmes annoncent la direc- 


—_ 





out oc faut pas oublier que cet axe, comme les cercles de la question 
Rtcélente, sont des signes imaginaires , dont la supposition est néces- 
ue pour expliquer les phénomènes naturels. 
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tion. On a placé des point secondaires entré ces points 
cardinaux ] ‘au nombre de trente-deux. La réunion 
de ces si js re point différés constitue la rose des 
vents. | | 
Le mouvement de la terre est d'occident en orient ; 
aussi croyons-nous voir le soleil se mouvoir d'orient en 
occident. 

Outre son mouvement de rotation , qui forme les jours 
et les nuits, la terre fait encore autour du soleil une ré- 
volution qui produit les phénomènes de saisons, de longs 
jours, etc. | 

Ces phénomènes résultent de ce que l'axe de la terre 
n'est pas perpendiculaire sur le plan de l'orbite de sa ré- 
volution autour du soleil. D’après cette position, les 
deux pôles terrestres , extrémités de l’axe de la terre, 
changent à chaque instant de place à l'égard du soleil. 
Deux fois par année, ces deux pôles en sont également 
distans. À ces époques, les jours sont égaux aux nuits 
sur toute la terre, c'est le temps des équinoxes de prin- 
temps et d'automne. Deux autres fois par année, l’un. 
des deux pôles se trouve en face du sole, et l’autre est 
entièrement privé de ses rayons, C’est le temps des so/- 

stices d'hiver et d'été. 

Nous avons déjà parlé du zodiaque. Maintenant nous 
sommes à même de comprendre que, pendant la marche 
de la terre autour du soleil , cet astre paraît à nos yeux 
se déplacer à l’egard des signes du zodiaque. Les vicissi- 
tudes de froid et de chaleur viennent de la révolution 
que nous avons décrite : elles sont produites par la plus 
ou moins grande distance du soleil et par l'inégalité des 
jours et des nuits. 

Les principaux cercles que l’on suppose tracés sur la 
terre pour étudier ses diverses parties, sont : 

L'équateur, à égale distance des deux pôles. Ce 
cercle partage le terre en deux hémisphères, nord 
et sud. | 

Le méridien, qui, passant par les deux pôles, et cou- 
pant l'équateur, partage la terre en hémisphères orien- 
tal et occidental. On appelle cette ligne meridien, parce 
que, le soleil arrivant au-dessus dans sa révolution Jour-. 
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nalière , il est midi pour tous les peuples qui 
se trouvent justement au-dessous, dans A partie du 
monde éclairée par le soleil. Il est alors minuit pour 
tous ceux qui se trouvent sous la même ligne dans la par- 
te non éclairée. 

Ces deux grands cercles se ang ir chacun en 360°. 
Cette division permet de mesurer la longitude ou dis- 
tance d’un méridien quelconque à un méridien convenu 
(le méridien qui nous sert à déterminer la longitude est 
celui de l'observatoire de Paris; celui qui sert aux anglais 
est celui qui passe à Greenwich près Londres), et la lati- 
tude , ou distance d’un lieu quelconque à l'équateur 
qui se compte sur Îles degrés du méridien. 

Outre ces grands cercles, on compte quatre autres petits 
cercles : les deux tropiques à égale distance de l'équateur, 
savoir à 23 degrés :, qui indiquent le point où le soleil 
s'arrête an moment Les solstices, et les cercles polai- 
res aussi éloignés des pôles que les tropiques de l’équa- 
teur. Ces quatre cercles divisent la terre en cinq zones : 
deux zones glaciales entre les pôles et les cercles po- 
lires, deux zones tempérées entre les cercles polaires 
et les tropiques, et une zone torride entre les deux 


IV. Comment la superficie du globe se divise-t-elle? 


Les continens. — Les iles. — Mers pre — 
Définition des principaux termes relatifs à la géo- 
graphie et à l'hydrographie. 


Le globe terrestrese divise en deux principales parties, 
_ la terre et l’eau : mais il y a diverses modifications de ces 
deux grandes divisions. 

Un continent , qu'on appelle aussi terre ferme, est une 
grande portion de terre qui comprend plusieurs régions 
qui ne sont pàs + par des mers. Il y a deux conti- 
nens : l’ancien et le nouveau monde. 

Une fle est une portion de terre qui est entièrement en- 
tourée d’eau; les principales sont: en Eunops, lesiles Bri- 
tanniques ; en Aste, Java, Sumatra , Bornéo, etc; Ma- 

ascar en Arnique ; Saint-Domingue, les #ntilles 
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en AMÉRIQUE ; la Vouvelle-Hollande dans l'Océa- 


NIQUE , elC. | 

La mer est une vaste étendue d'eau salée qui occupe la 
plus grande partie du globe terrestre. On la divise en mers 
extérieures et mers intérieures. Elle prend plusieurs noms 
suivans ses positions différentes. L'Océan atlantique, 
entre l’Europe, l'Afrique et l'Amérique ; La mer des In- 
des , entre l'Afrique et l'Asie; /e grand Océan, entre 
l'Asie et l'Amérique, et La mer Glaciale ; au nord des 
deux continens, sont les principales mers extérieures. 
Nous parlerons des mers intérieures en étudiant séparé- 
ment les parties du globe.  ‘ : : | 

Une presqu'ile ou péninsuleest un espace de terre en- 
touré d’eau , à l'exception d’un côté qui tient au conti- 
nent. L'Afrique est une immense presqu'ile. 

Un Archipel est'un groupe d’ikes considérable. 

Un isthme est une langue de terre , entre deux mers, 
qui uhit deux parties d’un même continent ou ume pres- 
qu'ile à la terre ferme. 

Une pointe est une portion de terre qui s’a vance dans 
la mer, en se rétrécissant. | 

Un cap ou D AA né est une pointe de terre élevée 
qui s’avance dans la mer. | 
Une côte est une partie de terre qui est baignée par la 
mer. | | 

Une montagne ou un mont est une grande masse de 
terre ou de ou , Qui s'élève sur la surface du globe. 

Un volcan est une montagne qui lance du feu ; l’ouver- 
ture par laquelle sortent les matières enflammées s’ap- 

Île cratère. | 

Un golfe ou une baie est une quantité d'eau de la mer 
qui entre dans un pays et s’y arrête sans perdre commu- 
nication avec la mer. Une baie est ordinairement moins 
grande qu'un golfe. | | 

Une rade est un endroit propre à jeter l'ancre, et où 
les vaisseaux sont à l'abri du vent. 

Un détroit ou bosphore est une portion de mer resser- 
rée entre deux terres. 

Un lac est une grande étendue d’eau douce et dormante 
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qui ne tarit jamais, etqui n'a aucune communication avec 
lk mer. L'étang est un petit lac. | 

‘Üne rivière est une eau dg source qui coule toujours , 
jusqu’à ce qu'elle se jette dans une autre rivière. Lors- 

9 ? : 
qu'elle se jette dans la mer , on l'appelle fleuve. 

Un port, un hdvre, un: crique , sont des lieux pré- 
parés par les ouvrages des hommes pour recevoir les vais- 
seaux de diverses grandeurs. 

Une source est l'endroit où Le fleuve ou la rivière sor- 
tent de terre. | 

L'embouchure est l'endroit où le fleuve ou la rivière 
tombent dans la mer. nn 

Le confluent est la réunion de deux rivières. 

On appelle rives les bords des rivières. 

La rive droite et la rive gauche du fleuve se prennent 
en allant de sa source à son embouchure. 

Le canal est le lit d'un fleuve ou d'une rivière ; c’est 
encere une sorte de rivière factice , creusée par la main 
des hommes. | 


V. Combien y a-t-il de parties du monde? — Les nom- 
mer suivant l'ordre de leur tits ou de leur po- 
sion. — Quelles sont celles de ces parties qui étaient 
connues des Anciens. — Jusqu'où s'étendaient les 
connaissances 7, Anciens. | 


On divise la terre en cinq grandes parties : l'Europe, 
l'Asie et RAT qui forment ce qu on appelle l’aneien 
continent ; l'Amérique, ou nouveau monde , ainsi nom- 
mée, parce qu'on ne la connait que depuis un peu plus 
de trois siècles ; l'Océanie qui comprend la Nouvellé-Hol- 
lande et plusieurs autres iles récemment découvertes au 
sud de l'Asie. | | ur s À 

Les anciens ne connaissaient que le. vieux continent ; 
et seulement dans une faible partie de son étendue. 

Toutes les régions au Septentrion de l'Europe étaient 
ignorées. Ils ne connaissaient guère que l'Occident et 
une partie du midi de l'Asie ,eten A rique les-côtes de 
h Méditerranée et de la mer Rouge. Il est .très-douteux 
que des navigateurs phéniciens aient fait , comme on le 


Ile séarë. GÉOGRAPHIE. n° 5,6. 


gp 
nsc généralement , le tour de l'Afrique sous le tègie 
ke Néchao. Ce grand voyage peut être rangé dans les im- : 
portantes découvertes du XVI siècle. 
Quelques auteurs ont voulu voir l'Amérique dans l'at- 
lantide de Platon ; mais il paraît certain que ce vaste - 
continent lui était inconnu. 


VI. Europe moderne. — Limites. — Étendue. — Pri- 
cipales chaînes de montagnes.— Principaux fleuves. 
— Mers intérieures. — Population. — Principaux 
états. — Europe ancienne. — Limites. — Principales 
parties.— Chaînes de montagnes.— Fleuves.— Mers 
intérieures. 


L'Europe, la plus petite des cinq parties du monde, 


_ mais la plus importante par sa puissance , sa civilisation 


et sa population, comprend environ 500, ooo lieues car- 
rées, ce qui fait la cinquante deuxième partie du globeët 
la quatorzième partie de la terre habitable. Sa situation est 
entre le 13° de long. O., et le 62° de long. E. , et entre 
le 36° et le 72° de lat. N. Elle a environ 1 100 lieües de 
longueur, depuis le cap Saint-Vincent à l'Ouest jusqu'aux 
monts Poyas, au Nord Est, “ace lieues delargeur, du Nord 
au Sud, depuis le cap Nord en Norwège , jusqu'au cap 
Matapan dans la Morée. 

L'Europe cest bornée au Nord par la mer Glaciale ; à 
l'Est par l'Asie, les mont Ourals, le Don, là mér d’Azow: 


‘la mer Noir et la Natolie; au Sud par la Méditerrannée 


et le détroit de Gibraltar, qui la separent de l'Afrique ; 
et à l'Ouest, par l'Océan. 
Les mers de l’Europe sont : 

L'Océan ATLANTIQUE, situé entrel’Europe, l'Afriquéet 
J Amérique, et qui tire son nom du mont Atlas en Afrique. 
On le nomme aussi Ocean atlantique équinorial, boréal, 
austral. On lui donne encore des noms particuliers, se: 
Jon les différens pays qu'il baigne. On l'appelle baye de 
Biscaye, sur les côtes d'Espagne ; golfe Le Gascogne ; 
sur les côtes de France ; mer d'Irlande ou canal Saint- 
Georges, entre l'Irlande et l'Angleterre ; la Manche à 
Rte sa forme, entre la France et l'Angleterre ; Océan 
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septentrional où mer du Nord entre les côtes de Nor- 
wège et celles d'Amérique; mer Glaciale, le long des 
côtes septentrionales de l'Europe et de l’Asie ; mer blan- 
che , auprès d’Archangel. | 

La mer Barrique ou simplement la BazriQue située 
entre le Danemark , l'Allemagne, la Prusse, la Pologne, 
la Rassie et la Suède. Auprès de la Suède elle forme ia 
golfes , celui de Bothnie et celui de Finlande ; et auprès 
de la Russie, elle forme celui de Riga. | 

La mer Ménirernanée , où simplement la Mépirer- 
anÉE, ainsi appelée, parce qu’elle est située au milieu 
des terres. Ellecommunique avec l'Océan Atlantique, par 
le détroit de Gibraltar. La Méditerranée se divise en 
caq mers principales, qui sont : | 

La mer ADRIATIQUE ou le GoLFE DE VENISE, entre 

ÎTulie, le rogaume d'Illyrie , et la Turquie d’Eu- 
rope. 
La MER D'Âzor ou DE ZABAcHE. File s'étend de l'E. à 
l'O. entre la petite Tartarie et l’Asie. Elle est bornée au 
S. par la Crimée, et communique avec la mer Noire par 
le détroit de Cafa. 

La wen Noire, ainsi nommée, parce qu’elle est ora- 
geuse ; elle communique avec la mer de Marmara , par le 
détroit de Constantinople. | : 

La wen De Marmara, qui communique avec l’Archi- 
pel, par le détroit des Dardanelles. | 

L'AncaipsL (ancienne mer Égée ) parsemé d'’iles cé- 
lèbres. 

Les principaux péruorrs qu'offre l'Europe sont : le 
Sund qui sépare l'ile de Sécland de la Suède , et Joint l'O- 
céan à la mer Baltique ; le pas de Calais, entre je F'rance 
et l'Angleterre ; le dctroit de Gibraltar, entre l'Espagne 
et l'Afrique ; le détroit de Sicile, ou le phare de Mes- 
sine, entre le royaume de Naples et la Sicile; le détroit de | 
Gallipoli et des Dardanelles, qui joint l’Archipel à la 
mer de Marmara. : _ 

Les principaux Lacs sont: en Russie, les lacs Ladoga, 
Onéga et Peipus; en Suède, les lacs Water, Wener et 
Méler ; en Allemagne, sur les frontières de la Suisse , 
le lac de Constance; en Suisse, les lacs de Neufchätel, de 
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Zurich et de Lucerne; en Italie, dans le Milanais, le lac 
Majeur , où sont les belles îles Borromées , les lacs de 
Côme et de Garda. 

Les principaux caps sont: Lizard en Angleterre; la Ho 


gue, en France; Saint Vincent en Portugal; Passaro 


‘en Sicile; Matapan en Turquie. 


Les monrTAenes principales de l’Europe, sont: les Do- 
phrines, entre la Norwège et la Suède ; les Pyrénées, 
entre la France et l'Espagne; les Æ/pes , entre la France 
l'Allemagne et l'Italie ; V'Apennin, qui traverse l'Italie 
du N. O. au S.E. ; les monts Krapacs, entre la Pologne 
et la Hongrie; les monts Poyas qui séparent l’Europe de 
l'Asie; les monts Castagnats qui partagent la Turquie 
en septentrionale et méridionale. 


Le mont Hecla , en Islande ; ke mont Etna, en Sicile; 
le mont V'ésuve, dans le royaume de Naples ; sont trois 
voLCANS où montagnes brûlantes. 


Ses principaux FLEUVES sont: le Dniéper , le Don, le 
Wolga , la Dwina, la Duna, en Russie; la Z'amise en 
AneLetTerRe ; le Rhin, l'Escaut, la Meuse , la Moselle, 
la Seine, la Loire, la Garonne , le Rhône en Faaxncr; 


le Mein, V'Ems, le Weser, l'Elbe, \ Oder, le Danube, 


* en ALLEMAGNE; la Wistule,la Dousna, en PoLoesr; 


l'Ebre , le Tage, le Guadalquivir , la Guadania, le 
Doux, le Minho en Esracxe et en Porrucaz;le P6, l'4- 
dige, le Tibre,\ Arno, le Volturne en Irazre. Quelques 
uns de ces fleuves traversent plusieurs états ; ainsi , le 
Rhin passe en France et en DE , le Danube, 
en Allemagne et en Turquie, le Zage, en Espagne et en 
Portugal. 


L'Europe se divise en quatorze parties principales ; 
quatre au nord, les fles Britanniques, les états de Da- 
nemarck , la Suède avec la Norwège, et la Russie d’'Eu- 
rope; six au milieu, la France, les états de la Con- 
fedération Germanique, la Confederation Suisse, l’em- 
pire d'Autriche, le royaume des Pays-Bas, le royaume 
de Prusse; quatre au midi, le Portugal , l'Espagne, 
l'Italie et la Turquie d'Europe. 
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:_ La population de l'Europe est environ de deux cent 
sn Éllions d’habitans, dontcent millions de catholiques, 
tre-vingt dix millions de protestans , deux millions 
Laifs. huit millions de musulmans. 

Parmi les langues que l'on parle en Europe, la langue 
Française est la plus répandue ; après celle-ci sont les lan- 
sus Allemande , Anglaise, Italienne , Espagnole , 
Russe et Turque. | 

Il y a trois sortes de gouvernemens en Europe : 1° le 
biais: 2° le despotisque ; 3° le monarchique. 

Le gouvernement républicain est celui où le peuple 
nomme ses représentans et ses magistrats |, comme la 
Suisse, dite autrement la Confédération Helvétique. 

Le gouvernement despotique est celui où le souverain 
gouverne selon sa volonté, qui seule fait la loi , comme 
en Turquie, etc. 

Le gouvernement monarchique est celui où le sou- 
vérain gouverné d'après la constitution ; comme en : 
France, en Angleterre, dans le royaume des Pays-Bas, etc. te 


Les limites de l'Europe connues des anciens, étaient : 
auN.E. Sarmatia , etc. , pays inconnu au-delà de la 
Vistule ; au N. Codanus Sinus (mer Baltique) ; à l'O. 
Fretum Gallicum, (Manche, Pas-de-Calais) sauS. Fre- 
tum Gaditanum , ( détroit de Gibraltar), mare inter- 
num, (Méditerrannée) ; à l'E. mare Ægeum, Hglles- 
pontus, Propontis, Bosphorus Thracius, Pontus Eu- 
rinus, Bosphorus Cimmerius , Palus Meotis, Tanaïs 
(le Don fleuve }. 

Les différentes chaînes de montagnes étaient : Montes 
Riphæi (Ourals); Hercinii (Krapacs) ; Hærnus mons 
(Casts); Ælpes, Apenninus, Pyrenæi. Nous parlerons 

principaux lacs et fleuves , en étudiant chaque pays 
eu particulier. 
Les anciens divisaient l'Europe en quatorze parties. 

Au N. Insulæ Britannicæ ; Chersonesus Ciünbrica , 
(Danemarck ), Scandinavia (Suède , Norwège , etc.) ; 
Sarmatia (Prusse, Pologne , etc.) ;au cENTRE, Ga/lia 
(France, Pays-Bas ), Germania ( Allemagne , etc. }; 
Vindelicia, Rhetia, Noricum ; Pannonia, Dacia (Au- 
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triche, et les deux confédérations ) , au S. Hispania'(Es- 
pagne et Portugal) Jtalia (Iulie), Græcia (Turquie 
d'Europe. 

Les principales mers intérieures étaient: mare Inter- 
num (Méditerranée), Pontus Euxinus (la mer noire), 
Palus Meotis (mer d'Azof), mare Ægeum\(l' Archipel ), 
Codanus Sinus (mer Baltique ). 

._ Les principauxdétroitsétaient Jelespontus (détroit des 
Dardanelles), Fretum Gaditanum, (détroitdeGibraltar), 
Fretum Gallicum ( Pas-de-Calais ). 

Sous Auguste , on comptait en Europe quarante mil- 
lions de sujets romains, et on ne pouvait apprécier le 
nombre des Barbares. 


VII. France en général. — Limites. — Division par 
departemens et par provinces comparés. — Princi- 
pales rivières.—Canaux.— Chaînes de montagnes. 
— Population. — Gouvernement. .— Îles dépen- 
dantes de la France. — Gaule, sous Auguste.—Li- 
mites.— Division. — Principales rivières.— Chaines 
de montagnes. — Villes remarquables. 


Les limites de la France sont : au nord, la Manche 
et le royaume des Pays-Bas; à l’ouest, l'Océan Atlan- 
tique; au sud, l'Espagne et la Méditerranée; à l'est, le 
Rhin, la Suisse et les Alpes. 

Son étendue est de deux cent vingt lieues du nord au 
sud , et deux cents lièues de l’est à l’ouest. 

Le territoire français est divisé en portions à peu près 
égales qu’on nomme départemens. Chaque département 
se subdivise en arrondissemens de sous-préfectures ; che 
que arrondissement en cantons ou justices de paix; ehaque 
canton en communes. Il y a quatre - vingt-six départe- 
mens et 44ooo communes. 

En 1789, la France était divisée en trente-deux grands 
gouvernemens. Il >. avait en outre huit petits gouverne- 
mens, qui ne renfermaient pour la plupart qu'une ville. 
Is étaient enclavés dans les grands à l'exception du hui- 
tième formé par l'île de Corse, située dans la Méditer- 
ranée. 
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Les trente-deux grinds gouvernemèns anciens se divi- 
aient dela manière suivante : 8 au nord, savoir : la 
Klandre française, V' Artois, la Picardie, la Norman- 
die, l'ile de France, la Champagne, la Lorraine et 
l'Alsace; 17 au milieu, savoir : la Bretagne, le Maine, 
l'Anjou, la Touraine, l'Orléanais, le Berri, le Ni- 
._ wrnais, le Bourbonnais, la Bourgogne, la Franche- 
Comté, le Poitou, l'Aunis, la Saintonge, la Marche, 
le Limosin , l Auvergne etle Lyonnais, 7.au midi qui 
sont : la Guyenne, le Béarn, le comté de Loir , le Rous- : 
sillon, le Langucdoc, le Dauphiné et la Provence. 


Les huit petits gouvernemens étaient 1° Paris dans 
l'ile de France; 2° le Boulonnais, en Picardie; 3 le 
Häyre de Gräce en normandie ; 4° Saumur avec le 
Saumurois entre l’Anjou et le Poitou; 5° Metz et le 
Messin, en Lorraine; 6° Verdun et le Ferdunois en 
Lorraine; 9° Toul et le Toulois en Lorraine; 8° Sedan 
entre la Lorraine et la Champagne. 


Les huit grands gouvernemens du Nord comprennent 
vingt-trois départemens. | 


Flandre Française, I département. 


Département du Nord, chef-lieu, Lille capitale de l'an- 
cienne province. Sous-préfectures, 6. Dunkerque, Cassel, 
Douai, Valenciennes, Cambrai, Avesne. 


Artois , Ï département. 


Pas-de-Calais, chef-lieu, Ærras capitale de l’ancienne 
province. S. préf. 5. Boulogne, Montreuil, St. Omer, 
St. Pol, Béthune. 


Picardie, I département. 
Somme, chef-lieu, Æmiens, capitale de l’ancienne 


vince. S. préf. 4. Abbeville , Doulens, Mondidier , 
eronne. v 
Normandie, V. départemens. 
Seine-Inféricure, chef-lieu Rouen, capitale de l'an- 
cienne province. S. préf. 4. Dieppe, Neufchâtel, le 
Hivre, Ÿvetot. 
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Eure, chef-lieu, Evreux. S. préf. 4. Pont-Audemer, 
Bernay, les Andelys, Louviers, 

Manche, chef-lieu, Saint-Lô. S. pref. 5. Cher- 
bourg, Valogne, Coutances, Avranches, Mortain. 

Calvados, chef-lieu, Caen. S. préf. 4. Bayeux, Fa- 
laise, Pont-l'Evèque , Lisieux. 

Orne, chef lieu, Ælençon. S. préf. 3 : Domfront, 
Argentan , Mortagne. 


Ile de France, V départemens. 


Oise, chef-lieu , Beauvais. S. pref. 3. Clermont, Com- 
piègne, Senlis. 

Aisne, chef-lieu, Laon. S. préf. 4. Saint-Quentin, 
Vervins, Château-Thierry, Soissons. 

Seine et Oise, chef-lieu, Versailles. S. préf. 5. Pon- 

toise , Mantes, Rambouillet, Etampes, Corbeil. 

Seine, chef-lieu, Paris, capitale de l’ancienne pro- 
vince. S. préf. 2. St Denis, Sceaux. 

Seine et Marne, chef-lieu, Melun. S. préf. 4. Meaux, 
Coulommiers , Provins, Fontainebleau. | 


Champagne, IV départemens. 


Ardennes, chef-lieu, Mézières. S. préf. 4. Rocroy, 
Sédan, Réthel, Vouziers. 

Marne, chef-lieu, Chélons. S. préf. 4. Reims, Eper- 
nay, Sainte Menehould, Vitry. 

Aube, chef-lieu, Troyes, capitale de l’ancienne pro- 
vince. S. préf. 4. Nogent, Arcis-sur-Aube, Bar-sur-Seine, 
Bar-sur-Aube. 

Haute-Marne, chef-lieu, Chaumont. S. préf. 2. Vassy: 
Langres. 

Lorraine, IV départemens. 


Meuse, chef-lieu, Bar-le-Duc. S. préf. 3. Montmédy, 
Verdun, Commercy. | 

Moselle, chef-lieu, Metz.S. préf. 3. Thionville, Briey; 
Sarguemines. 

Meurthe, chef-lieu, Nancy capitale de l'ancienne D 
vince. S. préf. 4. Toul, Château - Salins, Lunéville; 
Sarrebourg. 
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Vosges, chef-lieu, n' préf. 4. Neuf-château, 


Mirecourt, Saint-Dié, Remiremont. 
Alsace, IT départemens. 


Bas-Rhin, chef lieu, Strasbourg, capitale de l’an- 
denne province. S. préf. 3. Weissembourg, Saverne, 
Schelestadt, | 

Haut-Rhin, chef-lieu, Colmar. .S. préf. à. Béfort, 
Atkirk. | L 


Les dix-sept gouvernemens du milieu comprennent 
tente- cinq départemens. | 


se À 


Bretagne, V départemens. 


Finistère, chef-lieu, Quimper. S. préf. 4. Brest, 
Morlaix, Château-Lin, Quimperlé. 

Côtes-du-nord, chef-lieu, Saint-Brieur. S. préf. 4. 
Lannion, Guingamp, Loudéac, Dinan. 

Morbihan, chef-lieu, Vannes. S. préf: 3. Pontivy, 
orient, Ploërmel. 

Ile-et- Vilaine, chef-lieu, Rennes, capitale de l’an- 
tenne province. S. préf. 5. Saint-Malo, Fougères, Mont- 
fort, Redon, Vitré. | 

Loire-Inférieure, chef-lieu, Nantes ; S. préf: 3. Chà- 
taubriant, Saveney , Ancenis. 


Maine, Il départemens. 


Mayenne, chef-lieu, Laval. S. préf. 2. Mayenne, 
€Château-Gonthier. | 
Sarthe, chef-lieu, le Mans, capitale de l’ancienne 


province. S. préf: 3. Mamers, la Flèche, Saint-Calais. 
Anjou , I département. 


_ Maine-et-Loire , chef-lieu, Ængers, capitale de l’an- 
tienne province. S. préf. 4. Segré, Beaupréau , Baugé, 
Saumur, 

Poitou , III départemens. 
Vendée, chef-lieu, Bourbon-Vendée. S. préf. 2. 

Sables-d'Olonne, Fontenay-Lecomte. 


104 Ile SÉRIE. GÉOGRAPHIE. n° 7. 


Deux Sèvres, chef-lieu, Vivrt. S. préf. 3. Bressuire, 
Parthenay, Melle. | st 
Vienne, chef-lieu, Poitiers, capitale de l’ancienne 
rovince. S. préf. 4. Loudun, Chatellerault, Civray, 
Mont-Mvrillon. | 
Aunis, Saintonge et Angoumois, II départemens. 
Charente-Inférieure, chef-lieu, Larochelle, capitale 
de l’ancienne province. S. préf. 5. Rochefort, Saint-Jean 
d'Angely, Marennes, Saintes, capitale’de l’ancienne pro- 
vince, Tac | | 
Charente, chef-lieu, Ængouléme, capitale de l’an- 
cienne province. $. préf. 4. Ruffec, Confolens, Cognac, 
Barbezieux. | 
| Touraine , I département. 


Indre et Loire, chef-lieu, Tours, capitale de l’ancienne 
province. S. préf. 2. Chinon, Loches. 


| ‘Orléanais » [I départemens. 


Eure-et-Loir, chef-lieu, Chartres. S. préf. 3. Dreux, 
Nogent le Rotrou, Chäteaudun. : 

Loir-et-Cher, chef-lieu, Blois. S. préf. à. Vendome, 
Romorantin. | | 
Loiret, chef-lieu, Orléans, capitale de l’ancienne pro- 
vince. S. préf. 3. Pithiviers, Gien, Montargis. | 

Berry , Il départemens. 

Indre, chef-lieu, Châteauroux. S. préf. 3. Leblanc, 
Issoudun , la Châtre. 

Cher, chef-lieu, Bourges, capitale de l’ancienne prt- 
vince. S. préf. 2. Sancerre, Saint-Amand. nu 

| Limosin, II départemens. 

Haute-Vienne, chef-lieu, Limoges, capitale de l'a- 
cienne province. S. préf. 3%. Rochechouart, Bellac, 
Saint-Yrieix. … | | 
_ Corréze, chef-lieu, Tulle. S. préf. 2. Brives, Ussel. 


Marche, I département. À 
Creuse, chef-lieu, Guéret, capitale de l’ancienne 
province. S. préf. 3. Bourgancuf, Boussac, Aubusson, 
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Nivernais , Î département. | 


Nièvre, chef-lieu, N evers , Capitale de l’ancienne pro- 
nnce. S. préf. 3. Cosne, Clamecy, Chäteau-Chinon. 


Bourbonnais,. Î département. 


Allier, chef-lieu, Moulins, capitale de l'ancienne 
province. S. préf. 3. Mont-Luçon, Gannat, Lapalice, 


Auvergne, II départemens. 


_ Puy-de-Dôme, chef-lieu, Clermont, capitale de l’an- 
cenne province. S. préf. 4. Riom, Issoire, Thiers, 


à 
| 
n 


rt. 
| Cantal, chef-lieu, Æurillac. S. préf. 3. Mauriac, 


Murat, Saint-Flour. 
| Bourgogne, IV départemens. 


} Yonne, chef-lieu, Æuxerre. S. préf. 4. Sens, Joigny, 
Tonnerre, Avallon. 
| Côte-d'Or, chefdieu, Dijon, capitale de l’ancienne 
province. $. préf. 3. Semur, Chätillon-sur-Seine, Beaune. 
Saône-et-Loire, chef-lieu , Macon. S. préf. 3. Autun, 
Charolles, Chälons-sur-Saône, Louhans. 
Ain, chef-lieu, Bourg. S. préf. 4. Trévoux, Nantua, 


, Gex 


Franche-Comté , IIT départemens. 
EUR, chef lieu, Vesoul. S. préf. 2. Gray, 


Doubs, chef lieu, Besançon, capitale de l'ancienne 
province. S. préf. 3. Baume, Mont-Béliard, Pontarlier. 

Jura, chef-lieu, Lons-le-Saulnier. S. préf. 3. Dole, 
Poligny, Saint-Claude. 


Lyonnais, II départemens. 


Loire, chef-lieu, Montbrison. S. préf. 2. Roanne, 
Saint-Étienne. 

 Rône, chef-lieu, Lyon, capitale de l’ancienne pro- 
tnce. S. préf. Villefranche. 
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Les sept gouvernemens du midi renferment vingt-huit. 
départemens. 


Guyenne et Gascogne, IX départemens. 


Gironde, chef-lieu, Bordeaux , capitale de l’ancienne 
ss S. préf. $. D nb Blaye, Libourne, la 

éole, Bazas. 

Landes chef-lieu, Mont-dé-Marsan. S. prsfs 2. Dax, 
Saint-Séver. 

Dordogne, chef-lieu, Périgueux. S. préf. 4. Ribérac, 
Bergerac, Nontron, Sarlat. 

Lot-et-Garonne, chef-lieu, Agen, S. préf. 3. Mar- 
mande, Nérac, Villeneuve. 

Gers ; chef-lieu Auch.S. préf. 4. Condom, Lectonre, 
Mirande , Lombez. 

Hautes- Pyrénées, chef-lieu , Tarbes. S. préf. 2. 
Argellez, Bagnères. 

Lot, chef-lieu, Cahors. S. préf. 2. Gourdon, Figeac. 

Tarn-et-Garonne, chefdieu, Montauban. S. préf. 2. 
Moissac, Castel-Sarrasin. 

Aveyron, chef-lieu, Rodez. S. préf, 4. ous 
Espalion, Saint-Afrique » Milhaud. 


Béarn, Ï département. 


Basses-Pyrénées, chef-lieu, Pau capitale de l’ancienne 
province. S. préf. 4. Bayonne, Mauléac, Orthés, Oléron. 
Comté-de-Foix et Roussillon, Il départemens. 

Arriège, chef-lieu, Foix, capitale de l’ancienne pro- 
vince. S. préf. 2. Saint-Girons, Pamiers. 

Pyrénées-Orientales, chef-lieu , Perpignan. S. préf. 
2. Prades, Céret. 


Languedoc , VII départemens. 

Haute-Garonne , chef-lieu, Toulouse , capitale de 
'ancienne province. S, préf, 3. Saint-Gaudens, Muret, 
Villefranche. 
” Tarn, chef-lieu, Æ#/by. S. préf. 3. Gaïllac, Lavaur, 
Castres. 

Aude, chef-lieu, Carcassone. S. préf. 3. Castelna- 
daury, Limoux, Narbonne. 
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. Hérault, chef-lieu, Montpellier. S. préf.3. Saint- 

: Pons, Lodève , Béziers. ne 

Gard, chef-lieu, Nimes.S. préf, 3. le Vigan, Alais, Uzès. 

Lozère, chef-lieu, Mende. 3 pref. à. Marvejols, Flarac. 

Haute-Loire, chef-lieu, Lepuy. S. pref. «. Brioude, 
eaux. ; 

Ardèche, chef-lieu, Privas. S. préf. 2. Largentière, 


. Tournon. 


Dauphiné, TI départemens. — 


Isère, chef-lieu, Grenoble, capitale de la province. 
S. préf. 3. Vienné, Latour-Du-Pin, Saint-Marcelin. 
rôme , chef-lieu, Palence. S. préf. 3. Montélimart, 
Nions, Die, 


Hautes-Alpes, chef-lieu, Gap. S. préf. 2. Briançon, 


Embrun. 
Comtat Venaissin et Provence, IV départemens, 


Vaucluse, chef-lieu, Avignon, capitale de la pro- 
vince. S. préf. 3. Orange , Carpentras, Apt. : 

Bouches-du-Rhône, chef-lieu, Marseille. S. préf. 2. 
Ârles , Aix, capitale de l’ancienne province. 

Basses-Alpes, chef-lieu, Digne. S. préf. 4. Forcal- 
quier , Sisteron , Barcelonnette, Castellane. 


Var, chef-lieu, Draguignan. S. préf. 3. Toulon, 


Brignolles, Grasse. 
Corse, I département. 
Corse, chef-lieu, Æjaccio. S. pe 4. Calvi, Bastia, 


capitale de l’ancienne province , Corté, Sartine. 


La France possède un grand nombre de rivières ; ses 
Se a fleuves sont : la Seine, la Loire, le Rhône, 

Garonne, le Rhin. 

Ses principaux canaux sont: le canal royal du Lan- 
guedoc, ou a midi, qui joint la Méditerranée à la Ga- 
ronne ; le canal du centre qui joint la Saône à la Loire; 
le canal de Bourgogne, ou de Dijon, qui joint la Saône 
à la Seine par l'Yonne ; le canal de Briare , qui joint la 
Seine à la Le: le canal de Saint-Quentin, qui joint 
k Somme à l'Escaut, le canal de l'Ourcq, qui joindra 
l'Escaut à la Seine. 


# 
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Les Alpes, qui séparent la France de l'Italie, les P;: 
rénées, de l'Espagne; le Cantal, le Jura, les Vosges, 
les Cévennes, qui coupent les départemens du Gard, 
de la Lozère et de l'Ardèche. sont ses principales mon- 
tagnes ; elles donnent leurs noms à divers départemens. 

La population de la France s'élève à plus de trente-un 
millions d'individus, dont vingt-quatre millions de catho- 
liques, quatre millions et demi de protestans , et le reste 
en Juifs, etc., etc. | | 

On compte en France quatorze archevèchés, et soi- 
xante-six évèchés. 

Le gouvernement de la France est représentatif, c'est 
à-dire que l’autorité royale est tempérée par l'inter- 
vention des députés de la nation, et d’une chambre 
haute appelée la chambre des Pairs. Le roi porte le titre 
de roi très-chrétien, son fils aîné a celui de Dauphin. 
La France, après avoir été gouvernée par des rois E 
dant quatorze cents ans, s'était constituée en république 
le 22 septembre 1792; en 1804, la forme du gouverne- 
ment avait changé de nouveau. Enfin, une nouvelle 
révolution rendit à la France en 1814, ses anciens rois. 

Les possessions de la France sont; en Afrique, l'Ile 
de Bourbon et le Sénégal ; en Æsie, Pondichéry et 
Chandernagor ; en Amérique, la Guadeloupe, la Martr 
nique , la Guiane et Cayenne. 


La France est la Gaule des anciens ( Gallia transal- 
nina ). 

a) limites sous Auguste, étaient : E. Alpes ; N. 
Rhenus ; Oceanus Germanicus; O. Oceanus Atlan- 
ticus. S. Pyrenœi, Sinus Gallicus (Golfe de Lyon). 

Elle comprenait outre la France actuelle , une grande 
pre de la Savoie et de la Suisse , la portion du grand 

uché du Bas-Rhin qui est sur la rive gauche de ce fleuve 
et la plus grande partie des Pays-Bas. 

Ses principales montages étaient : Alpes, Pyrenæi, 
Vogesus, Jura m., Cebenna. Ses principaux fleuves: Rhe- 
nus , Rhodanus, Sequana , Ligeris, Garumna. . 

On la divisait en deux parties : Gallia comata (gaule 
chevelue) parce que les habitans gardaicnt leurs cheveux 
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! longs, et Gallia Braccata à cause du haut-de-chausse 
qui faisait partie du vêtement de ses habitans, provincia 
romana ; qui formaient dix-sept provinces , savoir : 
Belgica prima ; Belgica secunda ; Germania Supe- 
rior vel prima ; Germania inferior vel secunda ; Lugdu- 
nensis prima, secunda, tertia, quartaj Maxima se- 
quanorum; ÆAquitania prima et secürda; Novem- 
populania; Narbonensis prima et secunda; Viennen- , 
sis; Alpes Penninæ et Graie. nd 
VII. France. — Bassin du Rhin et de la Seine , avec 
les bassins secondaires de la Meuse, de l’Escaut, de 
la Somme , de l'Orne et de la Vire. — Départemens 
qu'ils renferment. Villes principales. — Géogra- 
phie ancienne de cette partie de la France. 


Le Grano Bassin pu Rain comprend les départe- 
mens qu'arrose le Rhin, ou qui sont traversés per des 
rivières qui se jettent dans ce fleuve hors de France. 

contient deux anciennes provinces, l'Alsace et la 
Lorraine. | 

Dans l’Azsace , deux départemens; Haut-Rhin, chef- 
leu, Colmar; Bas-Rhin, ten Strasbourg, évèché. 

Dans la Lorraine, quatre départemens ; la Meurthe, 
chef-lieu, Nancy ; la Moselle, chef-lieu, Metz, évèché; 
les Vosges, chef-lieu, Épinal ;: la Meuse, chef-lieu, 
Bar-le-Duc. 

Le Bassin pe l'Escaur comprend deux départemens 
qui formaient deux anciennes provinces. 

Dans la FLanDre Francaise : département du Nord; 
chef-lieu, Lille, ville forte. 

Dans l’Anrois : Département du Pas-de-Calais; chef- 
lieu, #rras. 

Le Bassin DE LA Somme comprend un seul départe- 
ment qui formait l'ancienne province de Picardie. 

Département de la Somme : chef-lieu, Æmiens, 
erèché. 

Le Grano Bassin DE LA SEINE comprend une partie de 
k Bourgobne, l’ile-de-France et une partie de la Nor- 
mandic, formant treize départemens. 


110 Ile série. GÉOGRAPHIE. n° 8. 

Dans la Bourcocne ; Côte-d'or , chef-lieu, Dijon, 
évèché; 

Yonne : chef-heu, Auxerre. 

Dans la Champagne : Aube, dép. ; chef-lieu, Troyes, 
évèché. 

Haute-Marne : chef-lieu, Chaumont (en Bassigny). 

Marne : chef-lieu, Chélons-sur-Marne , évêché. 

Ardennes : chef-lieu, Mézières 

Dans L'ize- DE- France : Æisne, dép. ; chef-lieu, 
Laon. 

Oise : chef-lieu, Beauvais, évèché. 

Seine-et-Marne : chef-lieu, Melun. | 

Seine : chef-lieu, PARIS cap. du dép., de la 
prov., et de la France, archevèché. 

Seine-et-Oise : chef-lieu, Versailles, évêché. 

Dans la Nonmanpte : Eure, dép., chef-lieu, Ævreux, 
évèché. 

Seine-Inférieure : chef-lieu, Rouen, archevèché. 

Le sassin DE L'ORNE comprend deux départemens 
qui font partie de l’ancienne province de Nonmannie : 

l'Orne : chef-lieu, Ælencon, 

Le Calvados : chef-lieu, Caen, 

Le sassin DE LA Vire comprend un seul département 
qui fait aussi partie de l’ancienne Normandie 

la Manche; chef-lieu, Saint-Lot. 


Cette partie de la France comprenait, sous Auguste, 
six provinces : la première Germanie, les deux Belgi- 
ques , les deux premières et la quatrième Lyonnaïses. 

Les principaux peuples de ces provinces étaient, dans 
la première Germanie Trisocr; ville principale, #rgento- 
ractum (Strasbourg), célèbre par Ë victoire que Ju- 
lien y remporta sur sept rois allemands au 4° siécle ; dans 
la première Belgique ; Menromarricr; dans la deuxième 
Belgique, Nervir; vil., Camaracum (Cambrai); Arrs- 
BATES; vil., Ætrebates (Arras); Bezzovacr, vil., Bel- 
lovaci (Beauvais); Suessiones , vil,, Suessiones ( Sois- 
sons); CATALAUNI, vil., Catalauni(Chälons ); dans la 
a Lyonnaise , Paris, vil. , Lutetia Parisiorum 
(Paris). 


. 
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Les principaux fleuves de cette partie de la Gaule, 
tuient : Rhenus, Scaldis, Sequana (Rhin , Escaut et 
Seine ). 

Les principales nontagnes étaient les Josges (Voge- 


sus mOns ). 


IX. France.— Bassin de la Loire.— Départemensqu' il 
renferme.— Villes principales. — Géographie an- 
cienne de cette partie de la France. 


Les principales chaînes de montagnes de cette partie de 
la France sont les Cévennes et les montagnes d’Au- 
vergne. : 

Le sAssin DE LA Loire comprend vingt départemens 
qui sont : 

Dans uNE PARTIE pu LANGUEDOC ET DE L'AUVERGNE, 
Haute-Loire : chef-lieu, le Puy-en-Velai, évèché. 

Dans UNE PARTIE pu Lyonnais, Loire ; chef-lieu, 
Mont-Brison. 

Dans UNE PARTIE DE L'AUvERGenE : le Puy-de-Dôme, 
dép.; chef-lieu, Clermont-Ferrand , évèché. 

Dans LE Boursonnais : Æ/lier, dép.; chef-lieu, Mou- 
ins, évèché. 

Dans La Marce : Creuse dép. ; chef-lieu, Guéret. 

Dans NE PARTIE pu Limousin : Haute-Vienne, dép. ; 
chef-lieu, Limoges , évèché. 

Dam Le Nivennais : Nièvre, dép.; chef-lieu, Vevers, 

_étéché. 
Dans ze Benny : Cher, dép.; chef-lieu, Bourges, 


” archevéché. | 


Indre, dép. ; chef-lieu, Chéteauroux. 

Das L'OnLéanais : Eure-et-Loire , dép.; chef-lieu, 
Chartres , évèché 

‘Le Loiret : chef-lieu, Orleans, évèché. 

Loir-et-Cher : chef-lieu, Blois, évèché. 

Dans La Touraixe : Indre-et-Loire, dép. ; chef-lieu, 
Tours, archevèché. 

Dansze marne : Sarthe, dép.; chef-lieu, le Hans 
évèché. 


Mayenne : chef-lieu , Laval. 


r— 
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Dans L’Ansou : Maine-et-Loire, dép. ; chef-lieu, 
Angers , évèché. | 

Daxs Le Porrou : Vienne dép.; chcflieu, Poitiers, 
évèché. 

Deux-Sèvres : chef-lieu, Miort. 

Vendée : chef-lieu, Bourbon- Vendée. 

Dans LA PARTIE SUD DE LA BReTAGNE : Loire-inferieu- 
re : chef-lieu, Nantes, évèché. 

LE BASSIN SECONDAIRE DE LA VILAINE contient quatre 
départemens qui formaient la plus grande partie de l'an- 
cienne province de Bretagne. 

Ces départemens sont : Jlle-et-Vilaine; chef-lieu, 
Rennes, évèché. | 

Cétes-du-Nord : chef-lieu, St.-Brieux, évèché. 

Finistère : chef-lieu, Quimper, évèché. 

Morbihan : chef-lieu, Vannes, évèché. 


Sous el cette partie de la France comprenait 
une partie des trois premières Lyonnaises et une partie 
de la première Aquitaine. Les principaux peuples qui 
l'habitaient étaient Æoui, V. Nevirnum (Nevers), 

Cannures (V. Chartres), Æureliani (V. Orléans), Tu- 

ones (V. Tours), Birurices (V. Bourges). 

Les principales montagnes étaient , Cebenna (les Cé- 
vennes ); le principal fleuve, Liger (la Loire). 

X. France. — Bassin de la Garonne avec les bassins 
secondaires de la Charente et de l’ Adour.—Dépar- 
temens qu’ils renferment. — Villes principales. — 
Géographie ancienne de cette partie de la France. 


Le GRAND BASSIN DE LA GARONKNE contient treize dé- 
partemens dans l'ancien comté de Foix et les anciennes 
provinces de Languedoc, d'Auvergne, de Guyenne 
et de Gascogne. Ces départemens sont : 

Dans LE COMTÉ DE Foix : Arriège ; chef-lieu, Foix. 

Dans 1e Lancuenoc : Haute-Garonne; chef-lieu; 
Toulouse , archey. 

Tarn : chef-lieu, 4lby , archevèché. 

Lozère : chef-lieu, Mende, évèché. 

Dans L'Auvercars : Cantal; chef-lieu, Æurillac. 

Dans ze Limovsin : Corrèze; chef-lieu, Tulle, évè- 
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Dans LA GUYENNE ET LA Gascogne : 

Aveyron : che-flieu, Rodez, évèché. _ 

Tarn-et-Garonne : chef-lieu, Montauban, évèché. 

Gers: chef-lieu, Auch. 

Lot : chef-lieu, Cahors, évèché. | 

Lot-et-Garonne : chef-lieu, Agen, évèché. 

Dordogne : chef-lieu, Périgueux , évèché. 

Gironde : chef-lieu, Bordeaux, archevéché. 

Le BASSIN SECONDAIRE DE LA CHARENTE contient deux 
départemens dans les anciennes provinces de l’Æunis et 
de la Saintonge. | 

Charente ; Éclien. Angouléme , évèché. | 
de Hene PUereuRE : chef-lieu, La Rochelle, évè- 
ché. | 

Le BASSIN SECONDAIRE DE L'Amour contient trois dé 
partemens dans les anciennes provinces de Guyenne, de 
Gascogne, de Béarn et de Basse-Navarre. 

Hautes-Pyrénées : chef-lieu, Tarbes, évèché. 

Les Landes : chef-lieu, Mont-de-Marsan. 

Basses-Pyrénées : chef-lieu, Pau. 

LE BASSIN SECONDAIRE DE L'Aups céatient deux dépar- 
temens dans l’ancienne province du RoussizLon. 

Pyrénées-Orientales, chef-lieu, Perpignan, v. forte. 

Aude : chef-lieu, Carcassonne , évèché. 


Cette partie de la France renfermait, sous Auguste, 
une partie des deux Æquitaines, une partie de Ïa No- 
vempopulanie et de la première Narbonnaise. Les prin- 
cipaux peuples qui l'habitaient , étaient Ruren1: (V. Ro- 

, Brrunices Viviscr, vil. Burdigala (Bordeaux). 
Tansecr, vil, Aquæ Tarbellic (Dax), Voicæ TEcro- 
SiGEs, V. Zolosa (Toulouse); ArTacint, vil., Narbo- 
Martius( Narbonne); Sardones, vil., Portus-V'eneris 
( Port-Vendre ). | 

principales montagne étaient Pyrenæi, Ceben- 
na, Lesura Mons. 

Les principaux fleuves : Carentulus (Charente). 

Garumna (Garonne). | 
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XI. France.—Bassin du Rhône, avec les bassins se— 
condaires de l'Hérault et du Var. — Departemens 
-qu'ils renferment.— Géographie ancienne de cette 
partie de la France. 


Les montagnes qui traversent cette partie de la Fran— 
ce, sont les Vosges, les Ælpes, le Jura et les Céven- 
nes. 

LE GRAND 8aAssiN pu RHÔNE comprend torze dé-— 
partemens dans les anciennes provinces de Franche- 

Comté, Bourgogne, Lyonnais, Dauphiné, Provence, 
Languedoc ; ces départemens sont : 

Dans LA Francue-ConrTé, 

Haute-Saône : chef-lieu, Vesoul. 

Doubs : chef-lieu’ Besancon archevèché. 

Jura : chef-lieu, Lons-le-Saulnier. 

Dans LA BourGoOGNE, 

Saône-et-Loire: chef lieu, Mäcon. 

Ain : chef-lieu, Bourg. 

Dans Le Lyonnais, 

Département du Rhône : chef-lieu, Lyon, arche- 
vèché. 

Dans LE DaAwPRINÉ , : 

Isère : chef-lieu, Grenoble, évéché. 

La Drôme : chef-lieu, Valence, évèché. 

Hautes-Alpes : chef-lieu, Gap, évèché. 

Dans La PROVENCE, 

Basses- Alpes : chef-lieu, Digne, évèché. 

Vaucluse : chef-lieu, Ævignon , archevèché. 

Bouches-du-Rhône : chef-lieu, Marseille, évèché. 

Dans uNE PARTIE pu LaAncuEvoc, 

Ardèche : chef-lieu, Privas. 

Gard : chef-lieu, Vismes, évèché. 

Le s4AssiN DE L'HérAULT ne comprend qu'un départe- 
ment , DANS LE Lancuevoc, Hérault : chef-lieu, Mont- 
pellier , évèché. 

LE sassiN Du Var ne comprend également qu’un dé- 
partement, DANS LA PROVENCE, 

Var : chef-lieu, Draguignan. 
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Une partie des six provinces suivantes : Maxima 
Sequanorum ; Lugdunensis 1*:, VWiennensis 2° :, 
Narbonensis 1° et à* et Alpes maritimæ , étaient com- 
prises dant la partie de la F rance que nous venons de 
décrire. 

Les principaux peuples de ces provintes étaient Se, 
quaxi, vil. Pesontio( Besançon ) ; OEout , vil. Augus- 


todonum (Autun) ; Secusrant vil. Lugdunum ( Lyon ) 


fondé par lesRomains; ALLoBroGes, vil. Ÿ’ienna(Vienne); 
Massicrenses, vil. Massilia (Marseille) fondée par une 
colonie de Phocéens 600 ans avant Jesus-Christ: Vorcæ 
Anecomict, vil. Vermausus (Nimes); Saves, vil. quæ 
Sextiæ (Aix); Avanrict , vil. Dinia (Digne). 

Les principales montagnes étaient: Vogesus mons, 
Jura, Alpes. | 

Les principaux fleuves: Rhodanus , Arar, sara, etc. 


XII. Espagne.— Limites. — Division. — Rivières. — 
Chaînes de montagnes. — Population. — Gouverne- 
ment.— Religion. — Villes principales. — Iles en 
Europe qui dependent de l'Espagne. 


Portugal.— Limites. — Division. — Rivières. — Mon- 
tagnes.=- Population.— Gouvernement. — Religion. 
— Villes principales. — Géographie ancienné de 
l'Espagne et du Portugal. 


L'Espaexe est bornée au nord par les Pyrénées et le 
golfe de Gascogne : à l’ouest par l'océan Atlantique et le 
Portugal ; au sud par l’océan Atlantique, le détroit de Gi- 
braltar et la mer Méditerranée ; à l’est par la Méditer-- 
ranée. Elle a 240 lieues de long sur 200 de large. 

On divise l'Espagne eñ quatorze provinces dont plu- 
sieurs portaient autrefois le nom de royaumes. Au nord 
sont la Navarre, la Biscaye et les Æsturies ; à l’ouest 
l'Estramadure et la Galice ; au sud l'Ændalousie, Gre- 
nade, Cordoue , Jaen et Murcie; à l'est | Aragon et 
la Catalogne ; au milieu, Léon et les deux Castilles. 

Les principaux fleuves sont: l’£bre , le Guadalquivir, 
l Guadiana,le Tage, le Douro , le Minho et le Tinto. 


mere + 
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Les principales montagnes sont: les Pyrénées, qui s'é- 
tendent depuis la baie de Biscaye jusqu’à la Méditerra- 
née, et qui ont près de 67 lieues de longueur : les mon- 

es appelées Cantabriennes , continuation des 
Pyrénées ; elles vont se terminer à l'Océan Atlanti- 
que , âu S. du cap Finistère. La montagne qui porte 
le nom de Mont-Serat , est particulièrement digne de 
l'attention. 

L'Espagne était autrefois D Al Vég ; maïs elle l'est 
bien moins aujourd'hui : on n'évalue qu’à 16 millions le 
nombre de ses habitans. “À 

Le gouvernement est monarchique et absolu. Le roi a 
titre de majesté catholique, qui fut donné par le pape 
Alexandre VI, à Ferdinand V, roi d'Aragon. Son fils ainé 
porte celui de prince des Asturies , les autres fils et filles 
du roi ainsi que les enfans du prince des Asturies sont 
infans et infantes d'Espagne. Les filles succèdent à la coù- 
ronne au défaut de mâles. 

La religion catholique est dominante. Aucune autre 
n’est tolérée. 

Les villes principales sont. Bilbao, Oviédo, Compos- 
telle, Séville la plus grande ville de l'Espagne, Cordoue, 
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Grenade, Murcie, Valence; Barcelone, Sarragosse,._ 


Burgos, Valladolid, Leon , Madrid , capitale de toute 
l'Espagne ; Tolède, Grenade fameuse par le séjour des 
* Maures et des Arabes. 

L'Espagne possède dans la Méditerranée , les iLEs Ba- 
LÉARES, qui comprennent: Majorque, Minorque, Ivica, 
Formentara , ile inhabitée , limite méridionale du méri- 
dien, mesuré par les Français. 


Le PorrucaL est borné aùû nord et à l’est par l'Es 
pagne, au sud et à l'ouest par l'Océan. On le divise en six 
provinces : au nord, Entre Minho-et-Douro, Tralos-Mon- 
tes ; au centre, Bera, l'Estramadure portugaise ; au sud, 
l’Aleuntejo etles Algarves. 

Les principales rivières sont : le Minho , le Douro, 
le Zageet la Guadiana. 

Les montagnes sont le prolongement des chaînes d'Es- 


pagne. 
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La population du Portugal est de 3, 600,000 habitans. 
catholiques. _ | 

Le gouvernement est monarchique constitutionnel. 

On compte parmi les principales villes : Braga, Bra-. 
gance ; cette ville, capitale de la province Tralos-Mon- 
tes, a donné son nom à la famille actuellement régnante, 
rt portée sur ke trône par la révolution de 1640; 

imbre, ançienne résidence des rois; Lisbonne, capi- 


tile due royaume ; ÆElvas, Tavira et Faro. 


Les Romains divisaient l'Espagne appelée aussi Zbe- 
rie en rois parties: la Provincia T'arraconensis ainsi 
nommée de Z'arraco (Tarragone), qui en était la métro- 

le; la Batica , ainsi nommée du fleuve Bœtis (le Gua- 

Iquivir), qui l'arrose; et la Lusitania. | 

La provincia Tarraconensis appelée aussi l’Espagne 
intérieure et supérieure comprenait toute l'Espagne ac- 
tuelle , exepté les royaumes de Grenade et d'Andalousie ; 
Lh Bætica Re Vans ces deux provinces ; la Lusitania 
comprenait le Portugal, qui est maintenant un état par- 
uculier. 

Les principales villes de la provincia Tarraconensis 
étaient : Z'arraco (Tarragone), Barcino(Barcelonne ), 
Cæsarea Augusta (Sarragose), Pompelo (Pampelune), 
Toletum (Tolède), Carthagonova ( Carthagène), Man- 
üca (Madrid) , Saguntus (Sagonte), Numantia( Nu- 

PRES villes de la Bœtica étaient: Malaca 
(Malaga), Corduba (Cordoue), Hispalis (Séville) , 
Gades ( Cadix ). | 

Les villes principales de la Zusitania (Portugal), 
étaient: Salamantica (Salamanque), Conimbriga (Coïm- 
bre), Olisippo ( Lisbonne) , Pas Julia (Béja ). 
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XII. Jles Britanniques. — Division en grandes et pe- 
tites.— Quelles sont les principales ? — Division de 
la Grande-Bretagne en deux contrées.— Population. 
général des iles Éanniques: 


Angleterre.— Limites.— Division.— Rivières.— Ca- 
naux.— Chaines de montagnes.— Population. — 
Gouvernement. — Religion. — Villes principales. 
— Géographie ancienne de l'Angleterre. 


Les ILes BriTANNiQUES renferment deux grandes îles , 
la Grande-Bretagne, qui comprend l’#ngleterre et 
l' Ecosse; l'Irlande et plusieurs petites îles dont les prin- 
cipales sont : les {les de Schetland, les Orcades et les 
Hébrides ou Westernes. 

La population totale des Iles Britanniques est d’envi- 
ron 20 millions d'individus , dont 15 millions pour la 
Grande-Bretagne , avec les petites îles, et 5 millions pour 
l'Irlande. 

L'AnGzeTeRRE est bornée au nord, par l'Ecosse ; à 
l’ouest par la mer d'Irlande, au sud par la Manche, et 
à l'est par la mer d'Allemagne. oo | 

Ce royaume se divise en Ængleterre à l'orient , et 
principauté de Galles à l'occident. 

La première contient quarante comtés ou Shires , et 
la seconde douze , qui portent presque tous le même 
nom que leur capitale. Des juges parcourent chaque an- 
née les comtés pour l’admimistration de l justice. 

L'Angleterre'est arrosée par la Z'amise , la Severn 

ui coule au sud-ouest; |’ Æumber, grossi de la Zrent et 
e l’Ouse ; la Tweed , sur la frontière de l’Ecosse. 

Quoique l'Angleterre offre à chaque pas des collines 
agréables, elle a peu de montagnes. Les plus remarqua- 
bles sont : le Picen Derbyshire, l'Endle en Lancas- 
tshire , les Wolds en Forcksire, le Plinlimmon et le 
Snowdon dans la principauté de Galles. 

On évalue la population de l'Angleterre à 12 millions 
d'habitans et son revenu à 1, 291 , 000, ooo fr. 

Le gouvernement est monarchique constitutionnel hé- 
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réditaire même pour les femmes. Le pouvoir du roi est 
tempéré: ee le parlement divisé en chambre haute et 
chambre des communes. La première est composée des 
archevèques, évêques et pairs du royaume ; il y a qua- 
rante-cinq pairs écossais , cent irlandais; le reste pour 
l'Angleterre. La seconde est composée de six cent cin- 
quante-huit députés des provinces ou villes. 

La religion du pays est la secte de Calvin , avec quel- 
ques Mo RcatIons. On a conservé la hiérarchie ecclé- 
siastique et les ornemens sacerdotaux ; cette secte à pris 
le nom dereligion anglicane , ou épiscopale, ou haute 
eglise. | —. 

Les villes principales sont: Forck, Manchester, 
Lancastre , Bristol, Oxfort , célèbre par son univer- 
sié, Londres , capitale de tout le royaume et du comté 
de Middlesex , sur la Tamise, que Yon sse sur cinq 

nts, dont les plus beaux sont ceux de Were et 

e Waterloo; c'est une des villes les plus peuplées du 
monde : elle renferme 1, 129, 000 habitans. Cantorbéry, 
Douvres, enface Calais , Carnavan , Cerdigan. 


Les ILes BriranniQues (Insulz Britannicæ) étaient au- 
trefois divisées en deux parties, Æibernia (Y'Irlande), 
et Britannia (la Bretagne). | 

Bretagne ou Ælbion a cause de la blancheur de ses . 
côtes, se divisait en deux parties, le pays des Pictes ou 
Calédoniens et la Bretagne romaine. 

L'Angleterre était comprise dans la Bretagne romaine 
ets’ appelait Provincia Romana. Ses villes étaient LEugu- 
vallum (Garliste), Fboracum (Yorck) , Deva ( Ches- 
Ed Lindum Colonia (Lincoln ), Ruta (Leicester), 

ndinium ( Londres), Dubris ( Douvres) , Voliba 
( Feimonth) , Durovernum (Cantorbéry ). 

Cette province était arrosée par la Tina (la Tyne), 
par l’Æbus (l'Humber ) , par 4 Sabrina (Severn) ; et 
par la T'amesis (Tamise). 

Les principales iles étaient: Glota (Arran) , Mona 
(Anglesy), Monobia (Man), Cassiterides insulæ ( îles . 
sorlingues ou de Scilly ). 
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XIV. Æcosse. — Limites. — Division. — Rivières. — 
Chaïnes de montagnes.— Population.— Filles prin- 
ae Groupes d'iles qui avoisinent l'Ecosse. — 
(Géographie ancienne de cette partie de la Grande- 
Bretagne. 


[rlande.— Limites.— Division.— Rivières.— Chaines 
_ de montagnes.— Population. — Principales villes. 
— Géographie ancienne de l'Irlande. 


L’Ecosse , qui occupe la partie septentrionale de la 
Grande-Bretagne , est séparée de l'Angleterre par la 
Tweed à l’est, et par le golfe de Solway à l’ouest. 

On la divise en trente-trois comtés que l’on distingue 
en dix-huit méridionaux et en quinze septentrionaux par 
rapport au Zay qui les sépare : Æberdéen , AyT, An- 
gus , Argyle, Bamff, Bute, Clacmanan, Cromariy , 
Caithness, Dumbarton, Dumfries, Edimbourg, Five, 
Hadington , Inverness, Kinross, Kirendbright , La- 
nerk , Linliüthgow , Méarns, Merse, Murray | Nairn, 
Orcades, Peebless ; Perth , Renfrew., Boss, Roxbo- 
rough , Seilick, Stirling , Kuteuland , Wigtown. 
Chaque comté se divise en baillages à la tête de chacun 
desquels est un schérif. | 

Ses principales rivières sont: la Tweed, le Tay , k 
Don , la Clyde , le Dce,l'Esk, le Forth. 

Il a en Ecosse beaucoup de montagnes qui sont d'une 
forme pas et d'une grande hauteur. 

La principale chaîne , qu'on nomme les côtes des 
Grampian , taverse presque entièrement le royaume. 
Une autre chaine nommée côtes de Pentland, passe à 
travers le comté d'Argyle, et traverse presque entière- 
ment le royaume ; une troisième chaîne , appelée Zam- 
mer-Moor , s'élève du voisinage de la côte orientale , 
et s'étend à l’ouest jusqu'a comté de Merse. On voiter- 
core en Ecosse plusieurs montagnes détachées que l'on dé- 
signe quelquefois par le nom celtique Lawes.. 

La population de l'Ecosse est évaluée à deux millions 
d'habitans. Ceux de la partie montagneuse ont conservé 
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les mœurs et les goûts de leurs ancêtres , ainsi qe leur 
langage , appelé la langue Ærse, dans laquelle Ossian à 
composé ses poëmes. La religion réformée sous le nom 
d'Eglise Prabriéricnne y est dominante. | 

Les villes principales sont: Evrmsouc, près du golfe de 
Forth , capitale de l’Ecosse, Glascow, Saint André, 
New -Aberdeen, Old- Aberdeen, Berwick, la dernière 
du côté de l'Angleterre. | 

Les îles voisines de l’Ecosse sont : les Orcades , au 
aombre de soixante , les îles de Shetland, au nombre 
de quarante-gix , et les Æébrides ou îles Westernes qui 
sont très nombreuses ; et parmi lesquelles on distingue 

ÉcI mt Lewrs, Jura, Sky, Mull, Ha, Jaffa, où se 
trouve la fameuse grotte de Fingal ; Bute et #rran 


L'Ecosse étoit nommée par les anciens Caledonia ; 
ses habitans s’appelaient Picti. 

Les principales rivières étaient Glota (la Clyde), No- 
vius ( le Nid) , T'uæsis en : 

Parmi les villes les plus considérables , on comptait : 
Victoria (Sterling) , Alata Castra (Edimbourg ). 

Les fles qui dépendaient des Pictes étaient Zhule , 
Orcades (îles Fe) : Ebudes (îles Hébrides ou Wes- 
ternes), ÆEpidium (îles Isla ). 


L’IxLanve est bornée au nord, à l’ouest et au sud par 
l'Océan atlantique , et à l'est par la mer d'Irlande qui la 
sépare lle. 

Cette île se divise en quatre grandes provinces , sui- 
vant les quatre points cardinaux : l’Ulster ou Ulitonie, 
au nord , qui renferme dix comtés ; le Connaught , ou 
Connacie, à l'ouest , qui en a cinq; le Leinster , ou 
Lagénie , à l’est , qui en a onze , etle Munster , ou Mo- 
monie , au sud , qui en comprend six. 

Les principales rivières sont : la Bann, qui se jette 
dans |” au nord , la Boyne, qui se jette dans l’O- 
céan, à l’est;le Blackwater,au Oh io à l’ouest. 

Le sol, plat en grande partie, consiste en plaines ri- 
ches et fertiles, baïignées par de grandes et belles ri- 
vières , el agréablement diversifiées par des collines on- 
doyantes et couvertes de verdure jusqu’à leur sommet. 
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On distingue cependant les montagnes de Mowme et 
d'Iveagh dans le comté de Down. 

La population de cette contrée est évaluée à environ 
L millions d'habitans , dont une grande partie est catho- 
ique. | 
Te rincipales villes sont : Duszix, capitale sur la 
Liffey , la seconde cité du royaume, Corck, Limerick , 
Galloway et Kilkenny. 


Les Romains avaient donné à l'Irlande le nom d’H}- 
bernia. L'ile était divisée entre plusieurs petits princes 
qui se faisaient souvent la guerre. La principale nation 
était les Brigantes, qui en occupaient la partie méridio- 
nale. On y trouvait aussi les Manapii. 

Le fleuve principal était Snns le Shannon ). 


La ville la plus remarquable était Eblana ( Dublin). 


XV. Royaume des Pays-Bas. — Limites. — Division. 
Rivières. — Canaux. — Population. — Gouverne- 
ment. — Religion.— Villes principales.— Géogra- 
phie ancienne du royaume des Pays-Bas. 


Le novAuME DEs Pays-Bas, récemment formé des 
Pays-Bas, dela Hollande, de la principauté de Liège, 
et donné en souveraineté au prince d'Orange Nassau, 
qui a pris le titre de roi, est borné au nord par la mer 
d'Allemagne et le royaume de Hanovre , à l’ouest par la 
Manche, au sud par le royaume de France, à l’est par 
le grand duché du Bas-Rhin. 

On divise le royaume en quatre parties principales : 
la Hollande, qui contient huit provinces, la Belgique, 
qui en renferme un égal nombre , le pays de Liège et le 
grand duché de Luxembourg. Cette dernière province 
appartient à la confédération germanique. 

Les principales rivières sont : la Meuse, l’'Escaut, la 
Sambre et le Rhin, qui s’y partage en plusieurs bran- 
ches. Plusieurs autres rivières plus petites et un grand 
nombre de canaux , se déchargent dans celles que nous 
venons de nommer. 

La population est de 5,560 ,000 habitans , dont 3 mil- 
Jions environ pour la Belgique etle reste pour la Hollande. 
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Les Hollandais sont protestans et calvinistes ; les Bel- 
ges sont catholiques. 

Le gouvernement est monarchique représentatif. 

Les villes principales de la Hollande sont : Ausrer- 
Dam , capitale du royaume des Pays-Bas, Groningue, 
Harlem, Lahaye , résidence habituelle du roi, Æotter- 
dam , sur la Meuse , que les plus gros vaisseaux peuvent 
remonter , patrie d'Eraste, Utrecht, fameuse par l’union 
de 1579. qui fut le fondement de la république des Pro- 
RE nies, et par le congrès de 1713, qui pacifia : 
Europe. 

Les villes les plus importantes de la Belgique sont : 
Bauxezzes , seconde capitale du royaume des Pa s-Bas ; 
Anvers , Gand, Malines, Ostende et Maëstricht. 

On distingue encore Liège et Luxembourg, dans le 
pays de Liège et le duché de Luxembourg. 


Les Pays-Bas faisaient autrefois partie de la Gaule et 
de la Germanie. 

Les peuples étaient appelés Frisii, Batavi, Manapii, 
Toxandri, Tungri, Norvii » etc. 

Parmi les villes les plus considérables , se trouvaient : 
Lugdunum Batavorum (Leyde), Zurnacum (Tour- 
nay), Noviomagus (Nimègue ). 


XVI. Royaume de Danemark. — Quels sont les pays 
qui le composent ?— Quelles sont ses parties en terre 
ferme? — Îles principales. — Population. — Gou- 
vernernent. — Religion. — Villes principales. 
— Géograpie ancienne. du Danemark. 


Suède, avec la Norwège. — Limites. — Division. — 
Rivières. — Chaînes de montagnes. — Population. 
— Gouvernement. — Religion. — Villes princi- 
pales. — Géographie ancienne de la Suède. 


Le Danewanx est borné à l’est par la mer Baltique , à 
l'ouest et au nord par l'Océan, et au sud par l’Alle- 
magne ; il se divise en terre ferme et en îles. 

La terre ferme est une presqu’ile qu’on nomme le 
Jutland , et qui se partage en Nord-Jutland, Sud-Jut- 
land, ou duché de Sleswick et duchc de Holstein. 
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Les iles noe sont : l’ile de Seeland, celles de. 


Funen ou Fionie , d Alsen , de Langeland , Féméren , 
Lalaud, Falster, V Islande etlesiles de Féroé ou Faroë. 

La population du Danemark est de 2, 500, 000 habi- 
tans, dont la plupart professent le luthéranisme : son 
gouvernement EL avait été électif et aristocratique jus- 
qu'en1660, est devenu depuis héréditaire et monarchique. 

Les villes principales sont : Altena , Kiel, Cores- 
HAGUE , capitale du Danemark, Elseneou , Wiborg, 
Skanderbourg. | 


La presqu'ile du Jutland s'appelait autrefois la Cher- 
sonèse-Cimbrique , du nom des Cimbres , ses premiers 
habitans, On igiore comment se nommaient alors les iles 
adjacentes : le nom moderne de Danemark , donné à la 
presqu ile et aux iles voisiues , vient des Danois , der- 
nier peuple qui a demeuré et qui demeure encore dans 


cc pays. 


Le ROYAUME DE SUEDE occupe toute la Péninsule com- 
prise entre la mer Baltique , la mer Glaciale, la mer 
Blanche et l'océan Atlantique. il se compose dela Suède 
et de la Norwège. 

La Suëpe se divise en quatre grandes provinces : la Go- 
thie au sud, la Suède propre au milieu, la Bothnie au- 
tour du golfe de ce nom etla A AS au nord. : 

Les principales villes de la Suëde sont : Stockholm 
sur le Le Meler , capitale du royaume , Opsal , lieu or- 
dinaire du couronnement des Rois , Gothembourg, port 
de mer , ville la plus commerçante après Stockholm ÿ 
Calmar, célèbre par le traîté de 1379, en vertu duquel 
les trois royaumes du nord furent réunis. 

La nn true de la Suède est évaluée à 3,300,000 habi- 
tans. ‘ 

La Nonwëcz est séparée de la Suède par la grande 
chaîne des Dofrines ; elle est divisée en cinq gouverne- 
mens du sud au nord , savoir : Christiansand, Agge- 
rhus , Berghen , Dronthein, Wardhus. 

Les lacs principaux du royaume de Suède sont : le 
fac Wenner, le lac Welter, le lac Meler. 


} 
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Ses montagnes sont les grandes chaînes des Dofrines. 

La population de la Norwège est de g00,000 habitans. 

La Suède et la Norwège , quoique réunies sous le même 
souverain, ont dés coustitutions distinctes et des assem- 
blées indépendantes ; on y professe, comme en Dane- 
mark , la religion luthérienne. 

Les villes principales de la Norwège sont : Christinn- 
dsan , Christania, capitale de la Norwège et de la pro- 
vince d’Aggerhus Berghen, Dronthein. | 


La Suède , jointe à la Norwège , s'appelait autrefois 
h Scandinavie; son nom moderne vient des Suèves, peu- 
ples qui l’habitaient dans le moyen ge Les anciens con- 
naissaient si peu la Scandinavie, qu'ils la prenaient pour 
une île, ils supposaient que la mer , qui s'étend au-delà, 
était toujour glacée. C’est par cette raison qu'ils l’appe- 
hient Mare Pigrum (mer paresseuse ). Ils connaissaient 


Bergo ( Berghen ), port de mer de la Norwège. 


XVIL. Russie en général.— Russie d'Europe en parti- 
culier .— Limites.— Division.— Principales rivières, 
— Chaînes de montagnes.— Population.— Gouver- 
nement.— Religion.— Villes principales. 


Nouveau royaume de Pologne.— Limites.— Popula- 
tion.— Gouvernement.— Religion. — Villes princi- 
pales. — Quelle était l'étendue de l’ancienne Polo- 
gne? — Géographie ancienne de la Russie d'Europe 
et de la Pologne. 


L'empire de Russie le plus vaste du monde , s'étend 
de la mer Baltique , à l’ouest , jusqu’à l’océan pacifi- 
que à l’est, espace de 3, 700 lieues de longueur, sur 
une largeur de plus de 600 lieues. 

Il tient sous sa domination une grande partie de l’'Eu- 
rope , et près d’un tiers de l'Asie, c'est-à-dire la neu- 
vième partie de la terre ferme et la vingt-huitième du 
.&lobe. Sa population est de 47 millions d’habitans,, ce 
qui ne fait que 240 par lieue carrée. Sur cette popula- 
tion on compte environ 36 millions de chrétiens de l'é- 
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glise grecque orientale ;6 millions de catholiques etGreci 
unis; 2 millions et demi de luthériens ; 230, 000 juifs, 
etc. 

Cet empire comprend la Russie d'Europe , la Russie 
d'Asie et le nouveau royaume de Pologne. 

La Russre p'Europs a pour bornes, au nord, la mer 
Glaciale ; à l'occident , la Suède , la mer Baltique , la 
Prusse , le nouveau royaume de Pologne , et les états au- 
trichiens ; au midi, la Turquie d'Europe et la mer Noire; 
à lorient , la Russie d'Asie. 

Elle peut se partager en partie septentrionale, partie 
du centre, partie du sud, partie de l'est , partie du sud- 
est et partie de l’ouest. Chacune de ces parties se subdi- 
vise en gouvernemens. : 

Ses lacs les plus considérables sont : le Ladoga, le Pei- 
pus, et l'Oncga. 

Ses principaux fleuves sont : le Wolga, la Dwina, la 
Petzora,la Duna , le Der, le Dniéper ou Boristhène, 
et la VNarwa. 

La Russie est en général un pays plat, excepté vers le 
nord-est , où sont les monts Poyas , que l'on croit être 
les monts Riphées des anciens. On trouve encore au sud 
les montagnes de la Crimée , et non loin de saint-Péters- 
bourg les chaînes peu élevées de F’aldaiï. 

La population de la Russie d'Europe est évaluée à 
36,000,000 d'habitans. Elle peut mettre 800,000 hommés 
sous lés armes. 

Le gouvernement de l'empire russe est une monär- 
chie absolue , héréditaire, même pour les femmes. Les 
souverains portent les titres d’empereur, d'autocrale et 
de czar. Le sénat, institué au commencement de notre 
siècle , forme une cour ou tribunal suprême, pour l’exé- 
cution des lois. 

La nation est partagée én deux grandes classes , les no- 
bles et les serfs : les marchands et les étrangers forment 
des classes distinctes. 

Les PRINCIPALES villes sont SAINT-PETERSssOURG, à 
l'embouchure de la Néva, dans le golfe de Finlande, capi- 
tale, bâtie par Pierre-le-Grand ; Nowogorod ; Moskou , 


sur la Moscowa, seconde ville de l'empire; Kiow, sur 
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le Dniéper; Caffa: Odessa, sur la mer Noire ; Smo- 
iénsk , Riga, Perm, Wiatka, Orembourg, Kasan, 
Saratow ; etc. 

Le NOUVEAU ROYAUME DE POLOGNE a été formé en 1815; 
ilest borné au nord et à l'ouest par la Prusse , à l’est par 
la Russie , au sud par la Galitzie. Sa population est de 
3, 404 , 000 habitans; il est sous la domination de l’em- 
pereur de Russie , qui le fan gouverner par un vice- 
roi. Le catholicisme en est la religion dominante. On 
le divise en huit provinces ou waivodies. 

Les villes principales sont: Varsovie, sur la Vistule, 
capitale du royaume et résidence du vice roi ; Cracovie 
villes libre et indépendante, dont la cathédrale renferme 
les tombeaux de la plupart des anciens rois de Pologne ; 
Sandomir, à l'embouchure du sant dans la Vistule : Æu- 
gustow , Kalisch, Plosco, Lublin. 

Pologne était autrefois un royaume qui avait plus 
de deux cent vingt lieues de long ; on la divisait en trois 
grandes parties , la grande Pologne, la petite Pologne 
et la Lithuanie. Le gouvernement était monarchique et 
électif. Elle fut démembrée en 1773, 1993 et 1995 
dans trois partages successifs , par la Prusse, la Russie et 
l'Autriche , qui s’emparèrent chacune d’une portion de 
ses provinces. 


La Russre D'Europe faisait autrefois partie de la Sar- 
matie européenne ; son nom moderne de Russie vient des 
Rhuteni, un des anciens peuples qui l’habitaient ; celui 
de Moscovie vient de Moskow, son ancienne capitale. Cet 
empire était très-peu connu des anciens. 

es principaux peuples de cette vaste contrée étaient 
les Estiens, vers l'embouchure de la Vistule ; les Borus- 
siens, les Roxolans,les Gélons auxenvirons de K'off, etc. 

La Chersonnèse taurique (Crimée) faisait partie de la 
Sarmatie. Ses principales villes étaient Chersonesus, près 
de Sébastopol ; Taphæ (Précop}), Theodosia , (Cafia), 
Carocondamas, qui a conservé son nom; Tanaïs, (Asof), 
à l'embouchure du fleuve de ce nom. 
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XVIII. Etats du roi de Prusse.— Quelles sont Les prin- 
cipales parties qui constituent les états de ce souve- 
rain? — Pays qui font partie de la confédération ger- 
manique.—Pays qui en sont indépendans.— Limi- 
tes et population des principales parties. — Rivières. 
— Population générale. — Gouvernement. — Reli- 
gion.— Villes principales. — Géographie ancienne 

_ des différentes parties du royausne de Prusse. 


Le royaume ve Prusse est borné au nord par la mer 
Baltique ; au sud, Le la Moravie et la Bohème ; à l’est 
par le royaume de Pologne et par la Galitzie; à l'ouest, 
par les royaumes de Hanovre et de Saxe. 

Les états prussiens se divisent en deux classes : l’une 
qui fait partie de la confédération germanique, et l'autre 
qui n’en fait point partie. 

Les provinces de la Prusse qui font partie de la con- 
fédération germanique sont: le grand-duchcde Brande- 
bourg , à l'est et au nord du duché de Saxe; il renferme 
180,000 habitans ; la Poméranie au nord du grand-du- 
ché de Brandebourg ; le grand-duche du Bas-Rhin, 
qui comprend l'ancien évécheé de Munster, l'ancien du- 
ché de Clèves, Berg et plusieurs autres districts ; le du- 
ché de Saxe , au nord dü royaume de Saxe, formé en 
. 1814; le duché de Silésie, cédé par l'Autriche en 1742. 

Les provinces qui ne font pas partie de la confédéra- 
tion germanique sont: à l’est de la Poméranie, la Prusse 
occidentale; à l’est de la précédente , la Prusse orien- 
tale ; au sud de la précédente , le grand-duché de Poser 
composé de la partie de la Pologne qui estrestée à la Prusse 
d’après les derniers traités. 

Fe principaux fleuves sont : la Wistule, l'Oder, 
l'Elbe. | 

La population générale de la Prusse est d'environ 
12 millions d’habitans qui professent le luthéranisme et 
le calvinisme. | 

Le gouvernement est monarchique et héréditaire. 

Lesvillesprincipales sont : BERLIN, capitale du grand- 
duché de Brandebourg ainsi que de tout le royaume; 


#4 


— 
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Francfort-sur-l'Oder, célèbre par ses foires ; Stettin, 
capitale de la Poméranie prussienne ; Munster, fameuse 
par le traité de paix de ‘1648 , capitale de l’ancien évè- 
ché de Munster ; Cologne, sur la rive gauche du Rhin; 
Aix-la-Chapelle, où Charlemagne avait fixé le siége de 
son empire; Coblentz, au confluent du Rhin et de la 
Moselle ; Kænigsberg, port de mer à l’embouchtire de 
l Prégel; T'ilzitt. sur le Niémen ; Dantzick, port de mer 
à l'embouchure de la Vistule ; Poser, sur la Warta ; 
Gnesne, au nord-est de Posen , la première ville bâtie 
en Pologne : on y couronnait autrefois les rois de ce pays. 

Les iles de Rugen, Usedon et Wollin, dans la mer 
Baltique, appartiennent à la Prusse. : 


La Prusse faisait autrefois partie de la Sarmatie 
européenné ; ses habitans s'appelaient Borusses, et c'est 
d'eux qu'est venu le nom moderne de Prusse. 

Les peuples qui habitaient les côtes de la mer Bal- 
sp l'ile de Rugen, la Poméranie, la Prusse oc- 

dentale , le grand-duché de Mecklenbourg, avaient 
le nom de Vindili (Vindiles), Rugii (Rugiens), Bur- 
gundiones (Bourguignons), Langobardi (Langobards), 
et étaient compris sous la dénomination générale de 
Duevi. 

Ces contrées étaient appelées Germania inter Albim 
et Vistulam (Germanie entre l'Elbe et la Vistule), ou ; 
Suevia (pays des Suèves). 

Les fleuves de cette contrée étaient : Vistula (la Vis - 
ule), Fiadrus (YOder), Albis (l’Elbe). 

On comptait parmi les villes principales : Con/fluentes 
(Coblentz), Colonia Agrippina (Cologne), Augusta 


Trevorum (Trèves). 
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 XIX. Empire d’Autriche.— Quelles sont les principales 
parties qui constituent les états de l'Empereur d'Au- 
triche? — Pays qui font partie de la confédération 
Germanique.— Pays qui en sont indépendans.— 
Limites et population. — Principales rivières. — 
Chaînes de montagnes. — Gouvernement. — Reli- 
gion.— Villes principales.— Géographie ancienne 
des différentes parties des états de l'Empereur d'Au- 
triche. 


L'empire D'Aurricus est borné à l’est par la Turquié 
d'Europe; au nord, par le royaume de Pologne et la 
Prusse ; à l’ouest, par la Bavière, la Suisse et le Piémont; 
au sud, par Modène, Parme , les états du pape et la mer 
Adriatique. 

On peut diviser les états de l’empereur d'Autriche en 
trois classes : états qui font partiede la confédération ger- 
manique ; états quin'en fontpoint partie ; états italiens. 

Les ÉTATS QUI FONT PARTIE DE LA CONFÉDÉRATION GER- 
MANIQUE sont au nombre de six et ont une population de 
9,600,000 habitans : 1° l'Autriche, proprement dite, 
qu'on divise en haute et en basse, bornée au nord par 
la Bonème et la Moravie, à l’est par la Hongrie, au sud 
par la Styrie, à l'ouest par la Bavière; 2° la Styrie haute 
et basse, au sud de l'Autriche; 3° la Carinthie, au sud- 
ouest de la précédente; 4° la Carniole, au sud de la 

récédente; 5° l’Istrie autrichienne, au sud-ouest de 
k récédente; 6° le 7yrol, au sud-ouest de l'Au- 
sube. | | 

Les ÉTATS QUI NE FONT PAS PARTIE NE LA CONFÉ- 
DÉRATION sont : 1° da Gallitzie, siruee à l'est 
de la Silésie autrichienne , et renfermant 2,000,000 
d’habitans; 9° la Bohéme, royaume enclavé entre la 
Saxe , la Bavière , l'Autriche et la Silésie , et ayant près 
de 3,000,000 d’habitans : 3° la Moravie, à l'est de la : 
Bohème, ayant environ 1,200,000 habitans ; 4° Ja 
Silésie autrichienne, au nord-est de la Moravie , avee 
une population de 300,000 habitans; 5° la Æongrie, 
royaume situé au sud de la Gallizie, ayant une popula- 
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| üon de 9,000,000 d’habitans , et se divisant en six pro- 
| vinces + Haute-Hongrie, là Basse-Hongrie, la Than 

sylvanie, la Buchownie, Y'Esclavonie, la Croatie; 6° 
_ le royaume d’Illyrie, au sud de la Hongrie, compre- 
nant, outre la Carinthie, la Carniole et l'Istrie faisant 
partie de la confédération, la Croatie méridionale , le 
_ Frioul autrichien. la Dalmatie venitienne, la Dalma- 
_ tie autrichienne et l’Istrie vénitienne. | 

Les iles Si de ces provinces sont : Cherzo, 

Brazza, qui a plus de vingt lieues de tour, Lizina, 
Osoro , Paglo et Véglia , la plus belle et la mieux pr 
_ plée de toutes ces îles connues sons le nom d’/{7y- 
riennes. | D 

Les possessions de l'Autriche dans le Milanais et l’état 
dé Venise portent le nom de royaume Lombardo-véni- 
ten ; il renferme 4,300,000 habitans et se compose du 
_ Milanais, du duché de Mantoue, de la V'alteline et du 

pays venitien. | 

La population de l'empire d'Autriche est évaluée à 
30,000,000 d’habitans, dont plus de 20,000,000 catho- 
liques , le reste Iuthériens, juifs, etc. / | 

Les principaux fleuves sônt : le Danube,le P6 , etc. 
= Les chaînes de montagnes sont : les monts Krapacks, 

les Alpes. | 

Legouverrementestmonarchiqueethéréditaire; le sou- 
verain porte depuis 1804 le titred'empereur d'Autriche. 

Les villes principales sont : VIENNE, sur le Danube, 
_ CPitale de tout l'empire et résidence de l'empereur ; 
_ Laybach célèbre par le congrès de 1820; Zrente, sur 
l'Adige , fameuse par le concile générale qui s’y tint en 
1545 contre les protestans ; Inspruch, dans le Tyrols 
Prague, en Bohème; Olmutz, en Moravie; Zrop- 
pau, en Silésie; Pressouse, en Hongrie; Ægram, 
en Croatie; Milan, Mantoue, Venise, Vérone, dans 
le royaume Lombardo:vénitien. 


Les princi s provinces qui font actellement partie 
de la mn Relére ae s'appelaient chez les 
anciens Pannonia (Basse-Autriche), Vi et Rhetia 
(le Tyrol), Jstria (l'Istrie). 
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“Les états qui ne font point partie de la confédération 
germanique étaient : Boiïi et Marcomanni ( la Bohème), 
$Suevia (la Moravie), Pannonia et Dacia (la Hongrie 
et la Transylvanie ), Zllyria (YIllyrie). 

Le Milanais autrichien avait lenom de Gallia Trans- 
padana, etle pays venitien celui de Venitia proprié 
dicta. 

Les montagnes étaient : Montes Hercynii(Krapacks), 
Alpes (les Alpes). 

| Les fleuves principaux étaient : Danubius seu Jster 
(le Danube), Padus (le Pô), Æthesis (l'Adige ). 

Les villes les plus. considérables étaient : Fin- 
dobona ( Vienne ), Zridentinum (Trente), Æmona 
(Laybach), Zergestus (Trieste), Jadera (Java), 
Epidaurus, près de Raguse, Mediolanum (Milan), 
Mantua (Mantoue ), F’erona ( Vérone). 


XX. Conféderation germanique.— États qui la con- 
posent.—Citer les royaumes , grands-duchés , états 
inférieurs et villes libres.— Limites des pays qui 
composent la con édération.— Étendue.— Popula- 
tion générale.— Gouvernement.—La diète.— Lieu 
d'assemblée. — Villes principales. — Géographie 
ancienne des pays de la confederation, et particu- 
l‘èrement division par cercles de l’ancienne Alle- 
magne. 


L’ALLEMAGNE présente une agrégation de plusieurs 
rovinces, royaumes et villes libres, qui forment la con- 
Fédération germanique, liée pour la sûreté commune. Elle 
est composée de trente-neuf états. Le chef de Ia confédé- 
ration est l’empereur d'Autriche. Les affaires ordinaires 
sont confiées à une diète fédérative de dix-sept membres, 
présidée par un député de l'Autriche; mais pour les 
affaires importantes qui regardent les lois fondamentales. 
la diète se forme en assemblée générale de soixante-neuf 
membres. Les députés des petits états ont tous une voix: 
les députés des états principaux ont deux, trois ou quatre 


L 
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suffrages. Le lieu d’assemblée de la diète est Francfort 
sur le Mein. 

La POPULATION TOTALE des états de la confédération 
germanique est d'environ 30,000,0000 d’habitans catho- 
liques , protestans, juifs, etc. ’ 

Nons, allons indiquer les états de la confédération, 
dans l’ordre où ils sont nommés dans l'acte du congrès 
de Vienne, avec leur population. 

1° Autriche, pour ses possessions qui ont ancienne- 
ment appartenu à l'empire germanique 9,482,227 hab. 


2° Prusse, pour ses possessions dépen-. 
dantesautrefoisdel’empiregermanique. _7,923,439. 


3° Ssxe. 1,192,046. 
4° Bavière. 3,560,000. 
5° Hanovre. | 1,305,251. 
6° Wurtemberg. | . 1,399 ,462. 
7° Bade. 1,003,600. 
8° Hesse électorale. | 578,501. 
0° Hesse- Darmstadt. 619,480. 
10° Hesse- Hombourg. 19,286. 
11° Holstein (Danemarck). 350,970. 
12° Luxembourg (royaume des pays-Bas). 214,052. 
13° Grand-duché de Brunswich. 209,523. 
14° Mecklembourg Schwerin. 357,308. 
15° Mecklenbourg-Strélitz. 71,769. 
16° Nassau. 302,769. 
17° Saxe- Weimar. 201,450. 
18° Saxe-Gotha. 183,682. 
19° Saxe-Cobourg. 79,336. 
20° Saxe-Meinungen. | 56,26. 
21° Saxe-Hildburghausen. - 29,706. 
22° Oldembourg.. 217,709. 


2° Anhalt-Dessau, | 53,013. 
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24° Anhali-Bernbourg. 35 ,190. 
25° Anhalt-Kaæthen. 30,640. 
26° Schwarzbourg-Sondershausen. 45,119. 
27° Schwarzhourg-Rudolstadt. 53,937. 
28 Hohenzollern-Hechingen. . 14,820. 
29° ÆHohenzollern-Sigmaringen, 38,490. 
30° Lichtenstein 5,546. 
31° Waldeck. 61,859. 
32° Reuss (branche ainée). 19,859. 
33° Reuss (branche cadette). 52,205. 
34° Schaumbourg-Lippe. 23,684. 
35° Lippe Detmold. 66, 347. 
6° Lubeck (ville libre). . 40,643. 
37° Bréme (ville libre). 48,432. 
38° Hambourg (ville libre). 125,643. 
39° Francfort (ville libre). 47,650 


Les villes principales de la confédération germanique. 
sont Dresde, Leipsick, Weimar, Iena, Gotha, Mu- 
nich, Augsbourg, Hanovre, Brunswick, Cassel, Ham- 
bourg, Nassau, Strélitz, Lubeck et Francfort sur le 
Mein. . 

Les forteresses de la confédération sont : Wayence et 
Luxembourg. 


L'Allemagne se divisait autrefois en neuf cercles ou: 
grandes provinces qui comprenaient chacune plusieurs 
états, dont les chels s'assemblaient pour les affaires 
communes. Ces cercles se subdivisaient en plusieurs souve- 
‘rainetés, appelées Landgraviats, Margraviats, Duchés, 
Principautés , Marquisats, Palatinats, Électorats , Arche- 
vêchés, Evèéchés, etc. | 

Il y avait quatre cercles dans la Haute-Allemagne, av. 
midi, et cinq dans la basse, au nord. 

Les quatre cercles de la Haute- Allemagne étaient : 

d’orient en occident , ceux d'Autriche, de Bavière, de 
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Souabe, et au nord de ces deux derniers, celui de Fran- 
conie. 

Les cing cercles de la Basse- Allemagne étaient : le 
long de l'Océan et de la mer Baltique, ceux de Haute- 
Saxe, de Basse-Saxe et de Westphalie, et au sud de 
ce dernier, ceux du ÆZaut-Rhin et du Bas- {thin oucercle 
électoral. : 

Il y avaitaussides villes libres etimpériales et des villes 
anséatiques. Les villes libres et impériales se gouvernaient 
elles mêmes. Les villes anséatiquesétaientcellesquiavaient 
lormé entre elles une association pour soutenir leur com- 
merce. | 


Les étais de la confédération germanique étaient an- 
ciennement compris dans la Germanie entre le Rhin et. 
le Wéser, et dans la Gérmanie’entre le Wéser et l’Elbe. 

Les peuples du Hanovre, d'Oldembourg, du Bas- 
Rbin , de Hesse , S'appelaient Franci; ceux de Nassau, 
de Bade, Sicambri; ceux de Wurtemberg, 4llemanni ; 
ceux du duché de Lunébourg, Cherusci; ceux de la 
Bavière N., Hermunduri ,de la Bavière S., Boü. 


XXI. Confédération suisse.—Limites.— Division. — 
Principales rivières.— Lacs.—Montagnes.—Gla- 
ciers.— Population. — Gouvernement. — Religion. 
— Villes principales — Géographie ancienne de la 
Suisse. 


La Suisse, pays le pu élevé de l’Europe, est bornée 
à l'est et au nord par l'empire d'Autriche et la confédé- 
ration germanique ; au sud par le royaume lombardo - 
vénitien ; à l'ouest, par la Piauce : elle a environ 80 
lieues de long sur 60 de large. On évalue sa superficie à 
1,660 lieues carrées. 

La Suisse est divisee actuellement en vingt-deux can- 
ns ou petites républiques formant une confédération 
dont l’origine rémonte au commencement du quator- 
zième siècle. L'union ou confédération fut commeucée 
en 1308, par les trois cantons de Sckwitz, Uri, Unter- 
wald. Chaque canton est souverain et maitre chez lui 
pour son administration : mais tout ce qui concerne ses, 
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rapports avec l'étranger, et tout ce qui intéresse k con- 
fédération dépend de la. diète, qui s’assemble tous les 
ans dans le chef-lieu d’un des six cantonsdirectoriaux qui 
sont : Fribourg, Bcrne, Soleure, Bäle, Zurich et 
Lucerne. 

Le Landamman de la Suisse, chef de l’état, est pris, 
chaque année, dans le canton directeur. 

Les cantons directoriaux portent le nom de leurs 
chefs-lieux , ainsi que les cantons de Genève, Schaf- 
fhouze, Schwitz, Glaris, Zug, Saint-Gall, Appen- 
zell, Neufchätel. 


Les huit autres cantons sont ceux de Faud, chef- 
Leu, Lausanne ; d’Argovie, chef-lieu, Araéé ; de Tur- 
govie, chef-lieu, Fraiwenfeld; des Grisons, chef-lieu, 
Coire ; d'Underiwald, chef-lieu, Startz; d'Uri, chef- 
lieu, Æltorff ; du Tesin ; chef-lieu, Bellinzona ; du Fa- 
lais, chef-lieu, Sion. 

Ce pays est traVersé par la chaîne des Alpes, dont 
les plus hauts sommets sont: le Mont-Blanc, le Moni- 
Cénis, et le Simplon en Savoie; le mont Rosa , le grand 
Saint-Bernard, et le Saint-Gothard | 

C’est de li cime de ces montagnes couvertes de neiges 
et de glaces éternelles que descendent le Rhône, le Rhin, 
l'AÆar, la Neuss, l Adda, le Tésin, etc. leurs eaux 
forment en plusieurs endroits des cascades magnifiques : 
le Staubach tombe d'une hauteur prodigieuse, et court 
arroser une vallée très-fertile; le Reichenbach , au con- 
traire, se précipite de rochers en rochers daus un abime, 
avec un bruit épouvantable. Ces rivières forment plu- 
sieurs lacs, tels que ceux de Genève, Xcufchatel 
Lucerne, Zurich et Constance. | 

Les principaux glaciers sont Grindelwald, Grim- 
selberg , Siementhal, dans le canton de Berne. 

La population totale de la Suisse est d'environ 
3,750,000 habitans. On parle Français dans la partie occi- 
dentale ; Italien, au midi des Alpes ; Allemand dans lereste. 

Les religions catholique et protestante ont été conser- 
vées dans les cantons où elles étaient exercées. On en 
compte neuf catholiques, sept protestans , et six mixtes 
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Les principales villes de la Suisse sont : Berne, sur 
l'Aar, à. plus belle de toutes , prise par les Français en 
1798; Bäle, sur le Rhin, la plus grande et la plus com- 
mercante de la Suisse ; on y voit le tombeau d Erasme. 
Genève, sur le Rhône; Zurich, sur la Limmath; 
Lucerne , sur la Neuss ; Lausanne , sur le lac de Genève. 


La Suisse faisait autrefois partie de la Gaule transal- 
pine ou de la Rhétie : elle s'appelait Helvetia Rhetia. 
Les montagnes etaient : Alpes Penninæ, Graiæ, 
Rheticæ, etc. ; ses lacs : Lemanus-Lacus (le lac de 
Genève) ; ses fleuves principaux : Rhenus (le Rhin), 
Rhodanus (le Rhône), etc. | 

Les différens peu les qui l'habitaient étaient appelés 
Rauraci, Helvetii , Er a , et Vallenses. 

Parmi les villes on distinguait : Augusta Rauracorum 
(Auguste, près de Bâle); Salodurum ( Soleure); Zuri- 
cum (Zurich) ; Geneva (eni@ ; Agaunum (Saint- 
Maurice eu Valais). POLE | 


XXII. Jtalie en général. — Limites. — Rivières. — 
Chaines de montagnes.— Volcans.— Iles qui dépen- 
dent de l'Italie.— Population générale.— Villes 
principales. — Géographie ancienne de l'Italie. 
—Qu'appelait-on Italie avant Auguste.— Comment 
s'appelait la partie septentrionale.— Villes princi- 
pales. 


_ L'iraue , grande presqu'ile de l’Europe, est bornée 

à l'est par la mer Adriatique et l'empire d'Autriche ; au 

nord, par la chaîne des Alpes; à l'ouest, par la mer 

Tyrrhénienne et la France; au sud, par la mer de Sicile. 
longeur est de 250 lieues sur 135 , dans sa plus grande 
eur. 

Ses principaux fleuves ‘et rivières sont : le P6, 
l'Adige, Adda, le Tésin,V Arno, le Tibre, la Trébia. la 
Taro, le Réno , le Garigliano, le Volturno , le Silaro 
€ T'Ofanto, la Belba, la Bormida, la Brenta, la 
Doira , la Grana , la Maira , le Mincio. 

Les plus grands /acs sont : le lac Majeur, le lac de 
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Côme , le lac d’Isko , le lac de Gardi et le lac de Pérouse. 


Parmi les principales montagnes , ou compte |’ #p- 
pennin et les Alpes : l’Appennin est une chaîne qui 
part des Alpes et s'étend dans toute la longueur de 
l'Italie. , 

Les volcans sont le Vésuve , et le Gibel , autrefois 

(na. L 

Les fles italiennes sont : la Sicile, la Sardaigne , la 
Corse, l'ile de Malte , et les iles de la mer de Toscane et 
du golfe de Venise. oh LL 

On divise l'Italie en trois parties : septentrionale, 
méridionale, et centrale. Sa population est d'environ 
20,000,000 d’habitans. La religion catholique y est domi- 
nante. Lt 
Les villes principales sont : Rome, Milan, Mantoue, 
Vérone, Ferrare, Bologne, Venise, Padoue, Turin, 
Parme, Plaisance, Florence, Naples. 


Les Romains donnaient à l'Italie le nom D’Irazra : les 
poëtes latins l’appelaient quelquefois Ænotria, Saturnia, 
ou Æusonia ; les Gras nommaient aussi Æ/esperia, 
à cause de sa situation au couchant par rapport à eux. 

L'Italie ancienne se divisait en quatre grandes 
ües : au norD, Gallia Cisalpina fa Gaule cisalpine); 
au CENTRE, Jtalia propriè dicta (l'Italie proprement 
dite); au sud, Magna Græcia (la grande Grèce), et 
enfin Jtaliæ insulæ (les îles). 

Les monracnes de l’Italie s’appelaient : #lpes, Apen- 
ninus ; les Lacs, Benacus, Trasimenus, Avernus; les 
FLEUVES, Padusy Éridanus, Tibris. | 

Parmi les villes on distinguait : Z'arrasia (Turin); 
Medivlanum (Milan); Cremona (Cremone) ; Ravenna 
(Ravenne) ; Patavium (Padoue); Clusium (Chiusi), 
Faleria ; ROMA (Rome); Ostia (Ostie); 4lba Longa 
{ Palazzolo ); Ardea (Ardia);, Capua, Cumæ, Parthenope 
(Naples); Zarentum (Tarente); Syracusæ (Syracuse); 
Agrigentum (Girgenti) ; Panormus (Palerme). 

Lorsque l'empire romain fut divisé, l'Italie, paruc 
de l'empire d'Occident , forma l’un des trois diocèses sou- 
mis au préfet du Pretoire d'Italie, le diocèse d'Italie, qu 
comprenait deux vicariats. 
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XXUI. Partie septentrionale de l'Italie.— États qu’elle 

renferme.—Nommer ces états .—ÆÉtendue de chacun. 

— Population. — Gouvernement. — Religion. — 

.… Villes principales.—Iles qui dépendent de cette par- 
tie de l'Italie. | 


, Ea panrie seprenrrionaze. p8 L'Iraure contient , à 
l'ouest , les états du roi de Sardaigne; à l’est et au nord 
œux de l’empereur d'Autriche ou le royaume lom- 
bardo-yénition ; au sud, ceux de Parme et de Mo- 
dène. | oi 
. Les érats Du.rRot D# SARDAIGNE comprennent : l'ile 

de Sardaigne, située dans la Mediterranée, au sud de l'ile 
de Corse. dont elle est séparée par le détroit de Bonifacio; 
cette ile est très-fertile et nourrit beaucowp de chèvres et 
de brebis; la principauté du Piémont, ainsi nommée parce 
qu'elle est au pied des Alpes qui la séparent de la France 
et de la Savoie ; le duché de Savoie, borné à l'occident 

r la France ,.an nord par la Suisse, à l'orient par 

Tésin et le PÔ, au nr l'état de Gênes , berceau 
de la famille qui règne aujourd'hui dans ce pays ; le 
Mont-Ferrat, borné à l’est par le duché de Milan, 
au sudpar l’état de Gênes ;.le Milanais sarde, borné 
au nord par la Suisse , à l'est par le territoire de Venise 
et par le duché de Parme, au sud par le duché de 
Parme et le duché de Gênes, à l'ouest par le duché de 
Savoie et par le Mont-Ferrat ; le comte de Nice, situé 
eve le Piémont, la Méditerranée et la France; et le 
duche de Gènes, situé au sud du Milanais et du duché de 
Parme ; il a été réuni aux états du roi de Sardaigne par 
l'acte du congrès de Vienne. : 
Ces pays forment une surface de 3,500 lieues carrées, 
et contiennent une population d'euviron 4,000,000 d’ha- 
bitans. Le gouvernement est monarchique. 

Les principales villes sont Turin, capitale du Pié- 
mont, aü confluent de la Doire et du Pô ; Chambéry , 
capitale du duché de Savoie; Génes, surnommée la 
Superbe, à cause de la magnificence de ses édifices, 
Chambéry , patrie de St. Réal; 4ix, renommée par ses 
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Bains chauds, Cagliari capitale de l'ile de Sardaigne. 

Les {les qui dépendent de la Sardaigne sont : au nord- 
ouest, Æsinara ; au nord-est, Capria ; au sud-ouest, 
Sûnti-Piétro. 

Le ROYAUME LOMBARDO-VÉNITIEN , formé des états vé- 
nitiens et d'une partie de la Lombardie , est borne au 
nord par le Tyrol et la Carinthie; à l’est, par la Carinthie 
et le golfe de Venise au sud, par les duchés de Parme, 
de Modène et l’état romain ; DES par le Piémont et 
la Suisse. [l est administré par un vice-roi , au nom de 
l'empereur d'Autriche. Sa population est de plus de 
Â,000,000 d’habitans. 

On divise ce royaume en quatorze petits cercles, «° 
celui d'Olona : chef-lieu, Milan, capitale de tout le 
royaume et résidence du vice roi; 2° celui du Lario: chef- 
lieu, Côme, sur le lac Majeur; 3° celui de l’#dda : 
chef-lieu, Sondr'io : sur l’Adda; 4° celui du Serio : chef- 
lieu, Bergame ; 5° celui de la Mella : chef-lieu, Bres- 
cia ; 6° celui du ÆHaut-P6 : chef-lieu, Crémone ; 7° celui 
de l'4dige : chef-lieu, Vérone; 8° celui du Bachig lione : 
chef-lieu, Vicence ; 9° celui de la Brenta : chef-lieu, 
Padoue, patrie de Tite-Live; 10° celui de l’Adriatique : 
chef-lieu, Venise, s'élevant au milieu de la mer au 
centre des lagunes et sur le golfe de venise, autrefois ca- 
pitale de la célèbre république de venise à la tête de la 
quelle était le Doge et qui a subsisté pendant douze siècles. 
11° celui du Zagliamento : chef-licu, Trevise ; 12° celui 
de la Piave : chef-lieu, Bellune ; 13° celui du Passa- 
rino : chef-lieu, Udine; 14° celui du Mincio : chef-lieu, 
Mantoue. 

Les ÉTaATs DE PARME sont formés des trois duchés de 
Parme, de Plaisance et de Guastalla. Is appartien- 
nent à l'archiduchesse Marie-Louise d'Autriche, et la 
souveraineté en est reversible au prince de Lucques. 
Leur population est d'environ 400,000 habitans. 

Les villes principales sont : Parme, capitale de tout 
lc duché; Plaisance , au contluent du Pà et de la Tré- 
bia; Guastalla , capitale du duché de ce nom. 

Le oucuft DE Monëne, appartenant à un archiduc de 
Ja maison d Este, nn | les anciens duchés de Mc- 
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déne, de la Mirandole et de Reggio ; il a vingt lieucs 
de long sur dix de large. Sa population est de Je ha- 
bitans , professant la religion catholique. #Modène en est 
la capitale; les autres villes un peu importantes sont : 


Mirandole, Reggio. 


L'Irazie SEPTENTRIONALE, chez les anciens, compre- 
naitla Gaule cisalpine, la Vénétie et la Ligurie. 

La GAULE CISALPINE, ou en deça des Alpes, par 
rapport aux Romains, fut ainsi nommée parce que les 
Gaulois transalpins vinrent s'y établir. On la divisait 
en 7ranspadane (au-delà du Pô), et Cispadane ( en 
deçà du P6 ). 

Les principaux fleuves de la Gaule transpadane 
étaient : Padus (le Pd), Ticinus (le Tésin ), Puria 
Major ( Doria Riparia ), Duria Minor ( Doria Baltea ); 
Mincius ( le Mincio ). 

Les villes principales étaient : Æugusta prætoria 

Aoste ), chez les Salasses; Segusio ( Suze), chez les 

égusiens; Mediolanum ( Milan ), chez les Insubriens ; 
Vercellæ( Verceil ), chez les Libicins ; Cremona ( Cré- 
mone ), dans le pays des Cénomans. | 

La GauLE cISPADANE était arrosée par la Trebia, fa- 
meuse par la deuxième victoire d'Annibal sur les Ro- 
mains, par le Rhenus (Rheno), parle Rubico (Fiumicino). 

Elle. renfermait : Placentia ( Plaisance ), chez les 
Anamans; Forum alieni (Ferrare), chez les Lingons ; 
Parma (Parme), Mutina (Modène ? , Bononia ( Bolo- 
logne ) et Ravenna (Ravenne ), chez les Boïens. 

La Véxnéris, ancienne république de Venise, avait 
pour rivières : Æthesis ( l'Adige ), Medoacus Major 
(Brenta) , Medoacus Minor ( Bachiglione ) et Timavus 
(Timao ). 

Les principales villes étaient : Æria ( Adria), V'e- 
rona ( Vérone ), Zrevisium ( Trévise ), Ficentia (Vi- 
cnce), OEmona'(Laybach) et Tergeste (Trieste ). 

La Licurie, comprenant l'ancienne république de 
Gènes et une partie du Piémont, était arrosée par le 
Ferrare et le fleuve Marra , aujourd’hui Magra. Ses 
villes principales étaient : Alba Pompeiïa (Albe ); Der- 
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tona (Tortonne), Gena (Gènes), Savona ( Savone), 
Albium Intemelium (Vintimille ). 

‘Le ROYAUME LOMBARDO-VÉNITIEN Correspond à une 
partie de la Gaule transpadane et à la Venétie propre 
ment dite. 

Le noyaumE DE SanDAIGNE est compris dans la Gaule 
transalpine et la Gaule transpadane; cette dernière pro- 
vince renferme encore les états de Parme et de Modene. 


XXIV. Partie centrale de l’Italie.— États qu'elle ren- 

_ ferme. — Nommer ces états. — Etendue de chacur. 
— Population. — Gouvernement. — Religion. — 
Villes principales. — Géographie ancienne de cette 
partie de l'Italie. | 


La PARTIE CENTRALE de l'Italie renferme les etats de 
Lucques , le duché de Massa-Carrara , le grand-duché 
de À oscane , la petite république de Saint-Marin, les 
etats du pape. 

Le pucné De Lucques, ci-devant république, puis 
sous le gouvernement de la grande-duchesse de Toscane; 
a été donné en indemnité à la reine d’Etrurie ; mais 
il est réversible au grand-duc de Toscane. Ce pays a 
vingt lieues de long sur huit de large; il est borné an 
sud-est par le duché de Gènes , au sud-ouest par celui 
de Modene, au nord par le grand-duché de Toscane , à 
l'ouest par la côte de la Méditerranée. Sa population 
est de eue babitans. La capitale est Lucques ; on 
distingue encore Fiaregio, port de mer à trois lieues de 
Lucques. Nu 

Le pucné DE Massa:Carrara, situé à l’est du précé- 
dent, est peuplé de 20,000 habitans, et renferme les 
villes de Massa et de Carrara. | 

Le GRAND-DUCHÉ DE Toscane est situé entre la Médi- 
terranée et l'état de l'Église; il a été détaché de la 
France en 1814, et a été rendu, par le congrès 
de Vienne, à l'archiduc Ferdinand d'Autriche , qui le 
gouverne sous le nom de grand-duc de Toscane. | 

L'etendue de ce duché est d'environ 60 lieues de 


—— 
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long sur 40 de large , et sa population de r,200,000 ha- 
bitans. 

La religion catholique y ést dominante. 

Le duché de Toscane se divise en trois provinces : le 
Florentin , le Pisan, le Siennois. 

Les principales villes sont : FLonencr, capitale de ce 
duché, sur l’Arno; Pistoie, ville située au pied de 
l'Apennin; Æ#rezzo, ville bâtie sur une petite émi- 
nence , dans une plaine agréable et fertile ; Livourne, 
Pise, sur l'Aruo, grande ville, mais peu peuplée ; 
Voltena , ville forte sur une montagne , patrie du poète 
satirique Perse ; Sienne, Pontremoli. 

Le due de Toscane possède encore l'ile d'Elbe et la 
principauté de Piombino. | PEU 

_ Sarnr-Manin, petite, mais forte ville d'Italie, a été 
rendue à l’état républicain par le pape Pie VII. Elle est 
placée sur une montagne escarpée , avec de Pi émi- 
nences au pied , qui forment son territoire de 17 milles 
carrés, et est enclavée dans les états du pape. Sa po- 
pulation est de 7,000 hahitans. 

Les éTATSs DE L'ÉGLISE sont situés entre le royaume 
lombardo-vénitien et le grand-duché de Toscane , au 
nord , et le royaume de Naples au midi; ils ont été ren: 
dus au pape , qui en avait été dépouillé en 1809. Leur 
population est de 2,500,000 habitans. 

On divise les états du pape en douze provinces , qui 
sont : 1° le Fernanais : capitale, Ferrare ; 2° le Bozo- 
ais : capitale, Bologne, célèbre par son université ; 
3° la Romacxe : capitale, Aavenne, ville très-ancienne, 
non Join de ja mer adriatique ; 4° le pucaé D'Uasin, 
patrie de Raphaël : capitale, Urbin ; 5° le Pérusan : 
capitale, Pérouse; 6° la Marcue D’AncÔNe : capitale, #n- 
cône; 7° l’Imrie : capitale, Spolette; 8° le pucré pe 
Castro : capitale, Castro ; 9° l'Onviéran : capitale, 
Orviéto ; 10° le ParriMoine DE SarnT-Prenre : capi- 
tale, V'iterbe , grande et belle ville au pied d'une mon- 
tagne ; 11° la Saxe : capitale, Magliana; 12° la 
CampPacne de Roue : capitale, Row, capitale et rési- 
dence du pape , sur le Tibre ; quoique sacragée six fois 
par les barbares , une des plus fameuses villes de l'uni- 
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vers , et celle qui offre le plus de beaux monumens aïi- 
ciens et modernes. 

Le pape possède encore les duchés de Bénévent et de 
Ponte-Corvo, enclavés dans le royaume de Naples. 


L'TraALiE CENTRALE, appelée chez les anciens l'Italie 

roprement dite, était située au sud du Rubicon et de 

Te bouchure de l’Arno, en suivant la chaine de l'Ap- 
nnin. 

Elle comprenait l'Etrurie , l'Ombre, le Picenum , le 
Latium , le Samnium et les Hirpins. 

L’Ztrurie répond au grand-duché de Toscane , à la 
principauté de pas et à l'ile d'Elbe. 

L'Ombrie , le Picenum , une partie du Latium et 
du Samnium , et les Hirpins , répondent aux états de 
l'Église. 

Les villes principales étaient : Zuca ( Lucques), #re- 
tium (Arezzo), Florentia (Florence), Portus Herculis 
(Livourne), Perusia (Pérouse) , #riminium (Rimini), 
Ancona ( Ancône ), Roma (Rome), Zusculum (Fras- 


cati), Zibur (Tivoli). 


XXV. Partie méridionale de l'Italie. — Royaume des 
Deux-Siciles. — Limites.— Division. — Population. 
— Gouvernement. — Religion. — Villes princi- 
pales. — Groupes d’iles qui avoisinent cette partie 
de l'Italie. — Géographie ancienne de cette partie 
de l'Italie. | 


La PARTIE MÉRIDIONALE DE L'ÎLALIE comprend Île 
royaume des Deux-Siciles, borné au nord par l’état de 
l'Église, et par la mer de tous les autres côtés. Il À en. 
viron cent lieues de long, 50 de large et 3,100 lieues 
carrées de superficie. 

Sa population est de 6,66,000 habitans. 

Le gouvernement est monarchique et héréditaire. 

La maison régnante est une branche-espagnole , de la 
maison de Bourbon. 

La religion catholique y est dominante. 

On divise le royaume des Deux-Siciles en treize pro- 
vinces : 1° celle de Napces : capitale, Vaples, sur le 
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port du même nom ; 2° celle de l'Asnuzze, première 
ultérieure : capitale, Zéramo; 3° l'Avnuzze, deuxiènre 
ultérieure : capitale, Aquila; 4° l'AvRuzzE cITÉRIEURE : 
capitale, Chiéti; 5° la renng 0E Lasour : capitale, 
Santa-Maria ; 6° la PRINEAPAUTÉ CITÉRIEURE : capitale, 
$alerne; 7° la PRINCIPAUTÉ ULTÉRIEURE : capitale, Æve- 
lino ; 8° la CaPiTANATE : capitale, Foggia ; 9° la rrenre 
ve Bari : capitale, Bari; 10° la TERRE D'OTRANTE : ca- 
pile, Lecce; 11° la Basizicare : capitale, Potenza ; 
12° la Cazasag ciTÉRIEURE : capitale, Cosenza ; 13° la 
CilasRE ULTÉRIEURE : capitale, Monte-Léone. 

Les izes qui dépendent du royaume des Deux-Siciles 

sont la Sicile et les iles de Lipari. | 

: La Srcizs , vice-royauté, est séparée du royaume de 
Naples par un détroit nommé détroit de Messine; sa 
forme est triangulaire , et chaque angle est un cap. On 
h divise en trois vallées ou provinces : le val Demona, 
dont la capitale est HMessine, ruinée en 1783 par un 
tremblement de terre, au sud-ouest de laquelle se 
trouve le mont Etna, beaucoup plus considérable que 
le mont Vésuve, et qui, comme lui, vomit des flammes 
et des laves brûlantes ; le Val-di-Mazara, dontJa ca- 
pitale est Palerme , capitale de toute la Sicile ; le Fal- 
di-Noto, qui a pour capitale Woto. | 

Les {les de Lipari sont au nombre de douze. La plus 
grande a donné son nom au groupe ; elle a pour capitale 
Lipari. Les autres îles principales sont : Stromboli, 
Ischia, Capri, séjour enchanteur, mais d’un difficile 
accès avec une capitale du même nom, et Malte, entre 
la Sicile et l'Afrique, rocher légèrement couvert de 
terre. Cette île appartient aux Anglais depuis 1800 ; au- 
paravant , elle était en possession de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem. 

La partie méridionale de l'Italie était connue autre- 
fois sous le nom de Granps-GrÈce , parce que c’est dans 
cette partie de l'Italie que les Grecs Meinsrent principa- 
lement des établissemens ; elle comprenait quatre pays : 
la Pouille , la Messapie, la Lucanie et le Brutium, 
pays qui répondent au royaume de Naples en grande 
partie. 
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L’APuLie, qui répond à la Capitanate et à la terre de 
Labour , était arrosée par l’Æufidus (Olfanto). Ses villes 
principales étaient: Luceria (Lucéra), Cannæ (Barletta), 
Canusium (Canosa), Venusia (Venosa). 

La Messarie , qui répond à la terre d’'Otrante , avait 
pour villes : Brundusium (Brindes); Taren- 
tum (Tarente); //ydruntum (Otrante ). 

La LucaniE , qui tire son nom des Lucaniens, descen- 
dans des Samnites , répond à la principauté citérieure, 
à la Basilicate et à une partie de la Cab citérieure. 
Ses villes principales étaient : Pæstum (Pesti), Syba- 
ris , au fond du golfe de Tarente. Hérodote et l’orateur 
Lysius se fixèrent dans cette ville. 

Le Brurium répond à la Calabre ultérieure en grande 
partie ; il avait pour villes principales : Consentia (Con- 
senza ) , Crotona ( Crotone), Rhegium ( Reggio ). 

L'ile de Sicile s'appelait Trinacria, à cause de ses 
trois caps : Pelorum Faro ) , Lilybeum ( Boëo ) Pa- 
chinum ( Passaro ). Ses villes principales étaient : Mes- 
sana (Messinc); Catana (Catane); Syracusæ ( Syra- 
cuse ); Ægriegentum (Girgenti). | 

Les iles de Lipari, au nord de la Sicile , étaient ap- 
pelées OEoliæ, Vulcaniæ Insulæ. Les principales 


étaient : Lipara ( Lipari ), Strongy le (Swomboli ). 
XXVI. Turque en général. — Turquie d'Europe en 


particulier. — Limites. — Principales divisions. — 
Rivières. — Chaines de montagnes. — Iles qui avoi- 
sinent la Turquie d'Europe. — Population. — Gou- 
vernement.— Religion.— Villes principales. — Géo- 
graphie ancienne de la Turquie d'Europe. 


L'empire turc , appelé aussi empire ottoman , s'étend 
en Europe , en Asie et en Afrique. Le gouvernement est 
un despotisme absolu. Le souverain se nomme le grand- 
turc, le grand-seigneur , le grand-sultan. La première 
personne de l'empire, après le grand-seigneur , est le 

and-visir. On donne le nom de bacha ou pacha à tous 
es grands de la Porte. L'amiral des flottes a le titre de 


capitan-pacha. 


Ile SémE. GÉOGRAPHIE. n° :6. 145 
En Afrique, l'Egypte et les régences barbaresques 


forment des souverainciés à peu près indépendantes. 

Cet empire a une étendue de 44,000 lieues carréés , 
avec nne population d'environ 25 millions d’habitans. 

Les Turcs professent la religion de Mahomet, ensei- 
gnée dans le Coran. Le chef du clergé s'appelle de S 
les prêtres sont appelés imans, et les moines derviches. 
Une Mosquée est un temple turc. 

On divise généralement l'empire ottoman en Turquie 
d'Europe et en Turquie d'Asie. | | 

Les bornes de la ie d'Europe sont : au nord, 
l'empire d'Autriche et La Russie; à l’orient, la mer 
Noire , la mer de Marmara et l’Archipel ; au sud, la 
rs Méditerranée, et à l’ouest, le golfe de Venise et 

Tlyrie. | | | 

PR chaîne de montagnes est l’Æémus, ou le 
Balkan, qui s’étend depuis la mer Noire jusqu’à la mer 
Adriatique. 

Les rivières les plus remarquables de la Turquie d’Eu- 
rope sont : le Danube, le_ P'ardar: etle Marizza , en 
Romanie, lequel passe à Andrinople, et se jette dans 
l'Archipel. | | 

On Évise la Turquie d'Europe en septentrionale et 
méridionale. | | 

La Turquie septentrionale d'Europe renferme huit 
provinces , savoir : deux vers la Transylvanie, la Mol- 
davie et la Falachie ( par les derniers traités, les 
Russes se sont fait céder toute la partie de la Moldavie 
située à la gauche du Pruth); deux sur le golfe:de Ve- 
nise, la Croatie etla Dalmatie; trois vers le Danube, 
d'occident en orient : la Bosnie, la Servie, la Bulga- 
rie; une enfin qui est bornée à l’orient par la mer Noire, 
k Romanie. On ÿ comprenait la Bessarabie , qui fut 
enlevée aux Turcs par les Russes , et dont Æ#kermen est, 
le capitale. . 

Les principales villes de la Turquie septentrionale 
sont : CONSTANTINOPLE, appelée par les Turcs Srawsoux, 
fondée par Constantin près de l’ancienne Byzance, capi- 
tale de toute la Turquie et en particulier de la Romanie, 
port , sur le canal de ce nom ; qui joint la mer de Mar- 
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imara avec la mer Noire, prise en 1453 par Mahomet II qui 
en fit la capitale de son empire ; ele contient environ 
600,000 habitans; Ændrinople, grande ville sur la Ma- 
riza , dans la mème province : on y compte 100,000 ha 
bitans. Legrand D tr réside ordinairementà Constan- 
tinople ; dans l'été il va à Andrinople, à cause de la bonté 
de l'air. j 

Jassy , capitale de la Moldavie, près du Pruth, place 
forte, résidence du gouverneur nommé par le sultan. 

Targovisk , capitale de la Valachie, grande ville un 
peu fortifiée; Bucharest, aussi en Valachie, ville forte; 
Wihtz, ou Bihacz, capitale de la Croatie tarque; Mos- 
tar , capitale de la Dalmatie turque, évèché; Bosua- 
Serai, capitale de la Bosnie , place forte; Belgrade , ser 
le Danube, capitale de la Servie, place forte; Sophie, 
ville coneilérable , capitale de la Bulgarie. 

Les iles de la Turquie font partie de la Turquie mé- 
ridionale. 

La population de la Turquie d'Europe est d'environ 

10,000,000 d'habitans, qui sont, des Turcs, des Grecs, 
des Slaves, des Albaniens , des Juifs , des européens de 
différentes nations appelés Francs. 
La Turquie septentrionale comprenait , dans les 
temps antiques, une partie de la Dacie, la Mæsie, la 
Thrace, la Macédoine et l'Epire. Dacia (Moldavie et Va- 
lache) , Mæsia (Servie et Bulgarie) : villes principa- 
les , Singidunum C Belgrade }, Vicopolis ad Istrumn ( Ni- 
copoli), Sardica (Sardik); Zhracia ( Romélie ); villes 
principales: Bysantium , nommée depuis Constantino- 
polis (Stamboul) , Hadrianopolis ( Andrinople) ; Ma- 
cedonia (Macédoine); villes principales : 7'hessalonica 
(Salonique ou Saloniki) , Stagyra, Stagyre (Libanova), 
patrie d Aristote , célèbre philosophe qui fut le précep- 
teur d'Alexandre; Epirus et Illyris (Bosnie ); villes prin- 
cipales: Buthrotum( Butrinto). Dyrrachium (Durazzo), 
Nicopolis (Prevesa) bâtie par Auguste. 
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XXVII. Partie méridionale de la Turquie d'Europe. 
— Principales divisions. — Rivières. — Chaïnes de 
monlagnes. — Îles qui avoisinent cette partie de la 
Turquie.— Gouvernement des sept tles outles Tonien- 
nes. 


Grèce ancienne. — Principales divisions. — Villes 
principales.— Rôles qu'elles ont joués dans l'histoire. 
Îles qui faisaient parties de la Grèce proprement 


La TURQUIE MÉRIDIONALE , ou GRECE , est une grande 

ie qu'on divise en terre ferme et en iles : la terre 
erme se divise en quatre provinces, savoir : 1° la Mace- 

doine , au nord , dans laquelle on comprend la Thessalie 
etl'Epire ; 2° 1’ {lbanie, à l’ouest; 3° la Livadie, à l'est; 
4° la Morée , au sud. 

Les villes principales de la Turquie méridionalesont: 
Saloniki, au fond du golfe de ce nom, capitale dela . 
Macédoine ; elle a un archevèché : c’est Ha ville la plus 
considérable et la plus commerçante de toute la Turquie 
méridionale. Population , 60,000 habitans; Jannina ville 
assez considérable de la Thessalie, évèché; Scutari, ca-. 
pitale de l’Albanie, évèché, ville peuplée et commer- 
çante ; la Préveza , sur le golfe de Larta , aussi dans 
l’Albanie ; Setines , autrefois Æthènes, archevèché, ca- 
pitale de la Livanie ; Lépante , à l'entrée du golfe de ce 
nom, dans la même province; Zripolitza, près de l’isthme 
de ce nom, pt a , Capitale de la Morée ; Misitra, 
au midi , autrefois Sparte , sur le Vasilipotamo, avec un 
bon château. 

Les 1les de la Turquie d'Europe sont situées dans 
l'Archipel , qui sépare la Grèce-de l'Asie mineure ; les 
plus grandes de ces îles sont les îles de Candie et de Né- 

epont : la première est l’ancienne Crète , au sud-est de 
À Moréc : la deuxiéme, l’ancienne Eubée, à l'orient de 
la Livadie. 

Les. villes principales sont : Candie, capitale de l'ile 
de ce nom ; la Canée, port, dans la même ile ; Vegre-. 
pont , capitale de l’île de ce nom. 
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situées les îles Joniennes , ou la république des sept iles. 


Après avoir successivementappartenuaux Vénitiens, aux 
Russes, aux Turcs, aux Français, elles forment aujour- 
d'hui un Etat prétendu indépendant , mais réellement 
gouverné par un lord haut - commissaire des An- 
glais. 

La partie méridionale de la Turquie d'Europe était la 
Grèce des anciens , berceau des arts , des sciences , de la 
civilisation et de la liberté. Célèbre contrée, qui semble 
vouloir se régénérer aujourd'hui, après plusieurs siècles 
d'esclavage ; mais il est à craindre que les Grecs ne suc- 
 combent dans leurs généreux efforts , si les puissances 
européennes ne viennent à leur secours. 

On la divisait en trois grandes parties : Græcia propriè 
dicta , Peloponesus , Insulæ. 

La Grèce proprement dite se subdivisait en six par- 
ues : | 

19 Zhessalia; villes principales : Larissa (Larisse), 
Pliarsalus (Farsa) , célèbre par la défaite de Pompée. 

2° Æcarnania; villes principales : Æctium ( Azio), 
célèbre par la victoire remportée par Octave-Auguste sur 
Antoine, Stratos la plus forte ville de l’Acarnanie, pen- 
dant la guerre des Romains contre Persée. 

Ces deux provinces forment le Pachalick de Jannina. 
La ville de Jannina est l'antique Gomphi. 

3° OEtolia : on y trouve encore les ruines de Caly- 
don. 

4° Phocis , célèbre autrefois par le temple de. Del- 
phes ; vil. Delphi , dont on remarque encore les ruines. 

5° Bæotia; villes principales: Thebæ (Thiva), Chæ- 
ronea ( Capræna ), Aulis (Vathl). Plateæ (Cocla); 
Leuctra (Parapogia), etc. 

6° Attica ; villes principales : Æthenæ ( Sétines). la 
ville la plus célèbre : l'antiquité , au pied du mont Hy- 
mette , entre le Céphissus et l'Tlissus. On y trouve eu- 
core plusieurs célèbres monumens des arts: l’Æcropolis, 
(citadelle ) qui vient de tomber au pouvoir des Tures . le 
Parthenon, temple de Mmerve , hui sous Périclès ; les 
ports du Pyrée et de Phalére. 


= en 


œ- eu. 
TL 2 er 


lle sértEe. GÉOGRAPHIE. n° 27. 151 


Le Péloponèse Peloponesus ( la Morée ) se divisait en. 
six parties : 

1° Achaïe , quise subdivisaiten Æchaïe proprement 
dite, Sycionie et Corinthie. 

Achaïe ; villes principales , OEgium , Patræ ( Pa- 
tras). | 

Sycionie ; ville principale , Sycion ( Basilico). 

Corinthie; ville principale : Corinthus , dont la cita- 
delle nommée Æcrocorinthus était placée sur une mon- 
tagne élevée d'où sortait la fontaine de Pirène. 

2° Argolis ; villes principales : #rgos ({A1go(Nau- 
plia (Napoli-de-Romanie); Mycenæ (Karvatos ); Epi- 
daurus (Epitavro). 

3° Arcadia; villes principales: Megalopolis (Sinano), 
Mantinea (Goritza ). 

4° Elis; villes principales : Elis, Olympia , Pisa. 


5° Laconia ; villes principales : -Lacedæmon ou 


Sparta, Helos (Tsyli) , Gythium (Colochina ). 

6° Messenia; villes principales: Wessène( Mavra ma- 
ua), Pylos, Stenyclarus ( Nisi, en ruine ). 

Les principales montagnes du Péloponèse étaient : 
Menalus Mons, Lycœus, Taygetus, Tœnarium (cap 
Matapan). , 

Les principales rivières étaient : Æ#sopus, Styx, At 
phœus, Eurotas ( Vasilipotamos ), 

Les îLEs de la Grèce, Græciæ [nsulæ ; se divisaient 
en grandes et petites îles , les de l’ Archipel , iles de 
P'Æsie, etc. 

Les principales îles étaient : Eubæa ( Negrepont ) ; 


villes principales : Chalcis (-Negrepont ), Eretria en 


ruines. 
Creta (Candice) ; villes principales : Cortyna, Sydo- 
nia fondée par les Samiens. | | 
Samothrace , Thasos , Segros. 


Les cyclades, Ændros, Naxos, Paros , Delos , etc. 


Ægina, Salamis, Hydrœa (Hydra), sur les côtes du. 


Péloponèsc. 

Tenedos , Lesbos( Metelin) , Chios , Samos , Spo- 
rades , Rhodus, Cos (îles asiatiques). 

Cythera( Cerigo), Cephalenia (Céphalonie), Ithaca 
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Ces îles sont comprises sous la dénomination générale 
d'îles Ioniennes. 


XXVIIT. Æsie moderne. — Limites. — Division. — Ri- 
vières.— Mers intérieures et extérieures.— Chaînes 
de montagnes .—Population générale. 

Asie ancienne. — Ce que les anciens en connaissaient. 
— Division. — Chaïnes de montagnes. — Rivières. 
— Villes principales. 


L’Asre est une des cinq parties du monde ; c’est la plus 
anciennement civilisée , et la plus considérable par son 
étendue et sa population : elle est bornée au a par la 
mer Glaciale , à l'est, par le grand Océan qui la sépare de 
l'Amérique , au sud , par la mer des Indes , et à l’ouest par 
l'Afrique et l'Europe. 

Sa plus grande longeur , prise de l’isthme de Suez jus- 
qu'au détroit de Behring , est de 2,700 lieues. , et sa lar- 
geur , de la mer Glaciale au cap de Comorin dans l'Inde, 
est de 1,500 I. 

Les principales montagnes de l'Asie sont : le Caucase, 
situé entre la mer Noire et la mer Caspienne ; le Liban, 
l'anti-Liban ; le Sinaï entre les deux bras de mer Rouge; 
Le Taurus, l'Ararat , les monts Elwend, l'Elbourz, 
le Paropamice, les Ghates, dans la presqu'ile occiden- 
tale de l'Inde ; le Mustag , dans le Fhibat, où s'élève 

aussiF #immalaya la plus haute chaîne des montaguesdu 
globe , avec le Dhawalagir la cime Îa plus élevée, quia 
Rae 27,000 pieds , et le grand Altaï , à l'est de 
sie. 

Les principaux fleuves de l'Asie sont: le Tigre et l'Eu- 
phrate , qui se jettent dans le golfe persique ; l’/ndus où 
Sinde, qui se décharge , au sud-ouest, dans la mer des 
Indes ;le Gange , qui se jette , au sud , dans le golfe de 
Bengale; le Mécon, ou Ménamshom, autrementrivière de 
Cambaye qui se jette dans l'Océan oriental , à l'extré- 
mité de la presqu'’ile ay-delà du Gange; le Hoang et le 
Kiang , qui traversent la Chine de l’ouest à l'est, et se 
*ettent dans l'Océan oriental ; l'Oby et le Jeniséa , qui 
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se rendent dans la mer Glaciale ; le Léna et l Æmur, qui 
se jettent dans l'Océan au nord-est de l’Asie. 

Le mers intérieures de l'Asie sont: la mer Rouge, 
entre l’ Arabie et l'Afrique ; la mer Caspienne , au nord 
de la Perse ; la mer de Corée , à l’est de l’Asie, et la mer 
de Kamtchatka au one | 

Les principaux golfes sont : le golfe persique, entre 
l'Arabie et 1 Perse : le golfe de a : celui de 
Bengale au sud; le golfe de Siam , entre la presqu'ile. 
_ de Malacca et le royaume de Cambaye, et le golfe de 

Tunkin , ou de Cochinchine entre la Cochinchine et la 
Chine. 

Les détroits principaux sont : au nord-est , le détroit 
de Behring . entre l'Asie et l'Amérique: à l’est |, Wan- 
che de Tartarie , détroit de Corée ; au sud , détroit de 
Malacca; à l'ouest, détroit d’'Ormus, à l'entrée du golfe 

sique ; détroit de Bab-el-Mandeb , entre l’Arabie et 
‘Afrique ; le détroit de ZLapeyrouse , entre l’île de 
Tchoka et celles du Japon. 

Les presqu’iles principales sont: à l’ouest, l'Ænatolie, 
l'Arabie ; au sud , les deux presqu’iles de l'Inde , pres- 
ve de Malacca ; à l’est , la Corée; au nord-est, le 

amtschatka. | 

La population générale de l’Asie est de 350,000,000 
d’habitans. Les religions qu'on y professent sont: le chris- 
tianisme , le mahométisme , la religion des Brames , 
dont le bouddhisme est une secte, et l’idolätrie. 

L'arabie se divise en sept parties principales qui sont: 
1° la Turquie d'Asie, 2° l'A hbie, le Poe. & l'Inde, 
5° la Chine , 6° la Zartarie qui comprend la Russie 
d'Asie, 7° les Iles. 


L’Asrg des anciens , Asra , était bornée au nord et à 
” l'est par la mer Caspienne et la presqu'île de Malacea , 
à l'ouest par le fleuve Tanaïs , Palus-Meotis, Bosphorus 
Thracius, Propontis , Pontus Euxinus, Hellespontus , 

Égyptus, Sinus Arabicus , Sinus Persicus , au sud par 
l'Océan indien ( Mare indicum ). | 

Ses principales montagnes étaient : Imaus, Caucasus, 
Taurus , Ararat, Libanus. | 
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Ses principaux fleuves étaient : Euphrates , Tignis ,. 
Hydaspes, Indus, Ganges, Oxus, Araxes. 

On la divisait en trois grandes parties. 

1° ÂsIE À L'OUEST DE l'EurHraTE , subdivisée en cinq 
S Æsia Minor, Syria, Phœnice, Palestina, Ara- 
bia. 

29 ÂsIE A L'EST DE L'EUPHRATE, subdivisée en un grand 
nombre d'états dont les-principaux étaient : Colchis , 
Armenia, Assyria, Babylonia, Media, Susiana, Per- 
sis, Mosopotamia, Sarmatia, Scythia, etc. 

3° In ora ; les Indes modernes , alors peu connues. 


XXIX. Turquie d'Asie en général.— Limites.— Divi- 
 sion.— Rivières.— Chaines de montagnes.— Villes 
principales. — Îles qui dépendent de la Turquie 
d'Asie. . 


L'Anatolie et l'Arménie en particulier.— Villes prin- 
cipales. 


Géographie ancienne.— Asie mineure. — Principales 
divisions.— Villes principales. 


La Turquie D'Asie est bornée au nord par la Russie ; 
au sud , par l'Arabie et par la Méditerranée ; à l'est, par 
la Perse ; à l’ouest, par l'Archipel et la mer de Marmara ; 
clle se divise en quatre grandes régions , chacune des- 
quelles se subdivise en gouvernemens ou pachalicks. Ces 
quatre grandes régions sont : 1° l’Ænatolie ou #nadoli; 
2° la Syrie ; 3° le Kurdistan ou Armenie; 4° le Diar- 
beck, auxquelles il faut joindre les îles qui sont situées 
dans la mer Méditerranée. 

Sa population est d'environ 11 millions d'habitans. 

Les principales chaines de montagnes de la Turquie 
d'Asie sont : le Zaurus, dans l’Anatolie , le Ziban et 
l'Anti- Liban, en Syrie, et l'Ærarat cn Arménie. 

L’'Euphrate et le Tigre y sont les deux plus grands 
fleuves qui, après s'y être réunis , se jettent ds le golfe 

ersique , sous le nom de Schat-al-arub. 

L'Anatolie , autrefois l’Æsie mineure, est une grande 


La # 
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resqu'ile entre la mer Noire et la Méditerranée : elle se 

ivise en sept gouvernemens : 1° #nalolie propre ; 2° Si- 
vas ; 3° Trebisonde ; 4° Caramanie ; 5° Aladulie, 6° 
Adana ; 7° ile de Chypre. 

Les villes principale de l’Anatolie sont : Chiutayé, ca- 
pitale de l’Anatolie, ville considérable ; Pruse ou Burse, 
au nord, grande et belle ville ; Smyrne, à l'occident, sur 
l'Archipel, l’une des villes les plus grandes , les plus ri- 
ches , les plus commercantes du Levant : elle a un bon 
port. Les Européens y font un très-grand commerce. 

Konieh , autre ville très ancienne , à peu près au centre 
de l'Anatolie. 

Amasie, vers la mer Noire , dans le Sivas. Le géogra- 
phe Strabon y est né; — Zokat dans le même pachalik. 

Sivas au sud-est d'Amasie, capitale du Sivas , rési- 
dence du Pacha ; Trébisonde portsur la mer Noire. 

Les rivières du Granique , du Pactole, du Simoïs , 
du Xanthe ou du Scamandre , coulent dans l'Anatolie. 

L'antique Ephèse n'est plus aujourd’hui qu’un misé- 
rable village. On y trouve à peine quelques restes dis- 
persés de sa splendeur. 

L'Arménie ou Kurdistan, est une grande province où 
se trouvent les sources de l’Euphrate et du Tigre. La par- 
tie occidentale , qui est la plus considérable , appartient 
aux Turcs. Les Russes possèdent la partie orientale, qu'ils 
ont réunie à la Géorgie. C’est sur les montagnes de ce 
pays que s'arrêta, dit-on , l'arche de Noé. Quelques au- 
teurs y placent le paradis terrestre. 

La principale ville du Kurdistan est ErzEnoux , près 
des sources de l’Eupbhrate , au pied d’une chaîne de mon- 
tagnes. Population , 130,000 habitans. | 

Les 11Es les plus remarquables de la Turquie d'Asie 
sont situées dans la Méditerranée : 1° Chypre, entre l’A- 
natolie et la Syrie ; 2° Rhodes, près de la côte méridio- 
nale de l’Anatolie. | 

Leurs principales villes sont : Micosie , capitale de 
l'ile de Chypre , ancienne résidence des rois , et aujour- 
d'hui de l’intendant Turc. 

Famagouste , ville forte , avec un bon port ( dans la 
même ile ); 
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Rhodes , capitale de l'ile ce nom , belle et forte vilie. 


La Partie de la Turquie d’Asie que nous venons d’é- 
tudier s'appelait chez les anciens, Æ#sia Minor. On la 
divisaiten #ysia, Lydia, Caria, Bythinia, Paphlago- 
nia , Pontus , Phrygia, Galatia | Cappadocia , Ly- 
cia , etc. ; ses iles étaient Cyprus, Paphos, Omathos. 

Les principales villes de l'Asie mineure étaient : Zroja 
(Troie) , Pergamus, Halycarnassus, Cuma. Ephesus, 
Chalcedon , etc. etc. 

Les principales villes de l'Arménie étaient : Zigra- 
noCerta (Sert) , Naxuana (Nakchivan), Æ#rtaxata 

Ardek). L 
L'Ayrie avait pour principales villes, Vinive (Nino), 
Arbela en à | 

Les principales montagnes de ces contrées sont : #gri- 
Dag, chez as anciens , Æ#rarat-Mons. Les principaux 
fleuves l'Euphrate et le Tigre; chez les anciens; Eu- 
phates et Tigris. | 


XXX. Partie orientale de la Turquie d’Asie.—Pacha- 
licks de Syrie et de Bagdad.— Rivières.—Chaitnesde 


montagnes.— Principales villes. 


Géographie ancienne de la Syrie et de la Palestine, 
de la Mésopotamie et de la Baby lonie. 


La Syrie se divise du nord au sud en Syrie propre; 
Phenicie et Judee. 

Les principales villes de la Syrie sont : Ælep, au 
milieu des terres, ville magnifique , contenant 180,000 
habitans , très-commercante, la troisième ville de l’em- 
pire ottoman; les Français, les Anglais et les Hollandais 
ÿ ont un consul ; capitale de la Syrie proprement dite. 

Damas, vers l’orient, résidence du pacha, ville trés- 
ancienne, et située dans une plaine, au pied du mont 
Liban; peuplée de 100 mille abitane. 

Tripoli, ville et port sur la mer Méditerranée. 

Jénusaem , ville célèbre par la mort du Sauveur, @ 
pitale de la Judéc : Gasa et Jaffa , villes commerçants. 


| 
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__ Le Pachalik de Bagdad comprend le Diarbeck, que 


: Von divise en Diarbeck prope, à l’ouest, qui est l’an- 


cienne Mésopotamie: Frac-ÆArabi, au sud, qui est la 


Chaldée des anciens. 
Les principales villes sont : Diarbékir, où Amid, 


. capitale. du Diarbeck propre, sur le Tigre, en face de 


_ l'ancienne Ninive. 


Bassora , un peu au-dessous du confluent du Tigre et 
de l'Euphrate, ville célèbre et autrefois puissante. 

Mossoul , sur le Tigre, vis-à-vis de Équelle on voit 
de grandes ruines , qu’on suppose ètre les restes de Ni- 


. mnive, capitale de l'ancienne Assyrie; Bagdad, sur le 


Tigre, capitale de l’Yrac-Arabi, et l’une des villes les 
plus considérables de l'Orient , ancienne résidence des 


- Califes, ornée de riches bazars. 


Les anciens divisaient cette contrée en cinq parties : 

1° Mesopotamia ; fleuves : Euphrates, Tigris; villes : 
Charræ, Edessa ou Calirhæ (Orfa). 

2° Babylonia; villes : Babylon (ruines), Seleucia. 

3° Syria; villes : Æntiochia, Palmyra (Palmyre ou 
Tadmor). 

4 Phænice; villes : Sidon, Ptolémaïs (S.-Jean-d’Acre). 

5° Palestine; montagnes : Carmelus Mons (le Mont 
Carmel), le Thabor; fleuve , Jordanus (le Jourdain) ; 
vies, Aierosolyma, (Jérusalem) , Jéricho, Bethléem, 
Nazareth, Samaria, Sichem, Gaza, Ascalon. 


XXXI. Arabie — Limites. — Division. — Nature du 
sol.—Murs des habitans.— Gouvernement.—Prc- 

. ductions.— Villes principales.—Iles qui dépendent 
de l Arabie.— Géographie ancienne de l'Arabie. 


L’Anasie est une vaste presqu'île. Ses limites sont : au 
nord, la Méditerranée ; au sud, l'océan indien; à l’est, 
le golfe persique ; à l’ouest , la mer Rouge. 

Elle est traversée le long de la côte occidentale, par 
une chaîne de montagnes, dont les monts Sinaï et Horeb 
sont célèbres dans l’Ecriture Sainte. La population de ce 
pays, cinq fois plus grand quela France, peut être évaluée 
à lee millions d'habitans, professant la religion de 
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Mahomet. Les Arabes, appelés Beédouins, mènent une 
vie nomade, et conservent les mêmes mœurs depuis la 
plus haute antiquité. L’Arabie produit le baume et des 
parfums exquis. Ses chevaux sont très-célèbres. Cette 
contrée, où l’on trouve d'affreux déserts et les plaines 
les plus fertiles du monde , se compose de plusieurs petits 
états, gouvernés par des princes indépendans, portant 
les titres d'iman, de scheik, d'émir, de schérif. 

Les principales divisions de l'Arabie sont : le désert de 
Sinaï, situé entre les deux golfes formés par la mer 
Rouge, à son extrémité septentrionale, où les Hébreux 
errèrent pendant quarante ans, et qui n'est remarquable 
que par son antique célébrité ; l'AÆedjaz, le long des 
côtes de la mer Rouge, terre sainte des Musulmans; 
l'Fémen , \ Adramout, le Lachsa ,V Oman, le N'edsjed- 
el-Areb,\ Hedgiadge. : | 

Les principales villes sont la Mecque, patrie de Ma- 
homet; Médine, renfermant le tombeau de cet impos- 
teur, toutes deux dans l'Hedgiadge; Sana, capitale de 
la belle province de l’Yémen, et résidence de l’Iman; 
Moka, non loin du détroit de Bal-el-Manded, célèbre 
par son café; Mascate, ville commerçante, à l'entrée 
du golfe Persique ; Zor, port sur la mer Rouge. 

Les principales iles qui dépendent de l'Arabie, sont : 
Aras et Bamarein, dans le golfe Persique; Socorona, 
dans la mer d'Arabie, vis-à-vis le cap Fartash, en 
Afrique. 

Les anciens divisaient l'Arabie en trois parties : 

1° Arabia l’etræa, ville : Petra ; 2° Arabia Felix ; 
villes : Saba, Macoraba (la Mecque), Jatrippa (Mé- 
dine); 3° Ærabia deserta, habitée par des hordes er- 
rantes ; Arabes Scenici, etc. 


XXXII. Perse. — Limites — Division en deux royau- 
mes.— Mers qui l'entourent. — Gouvernement. — 
Religion. — Villes principales. — Géographie an- 
cienne de la Perse. 


La Perse, appelée ran par les Orientaux, aujourd’hui 
bien déchue de ce qu'elle était autrefois, est bornée à 
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l'occident par le Diarbeck, au nord, par la Géorgie, 
la Circassie , la mer Caspienne et le pays des Usbecks ; 
à l’orient , par l'Inde ; et au midi, par le golfe Per- 
sique et la mer des Indes. Le mont Taurus la cou 

r le milieu. Le voisinage de la zone torride y rend l’air 
fort chaud. Elle offre de vaste plaines arides, des mon- 
tagnes et des vallées fertiles. Sa population est de 
10,000,000 d’habitans ; la religion dominante est la 
mahométane, de la secte d'Al. Les guèbres, descen- 
dans des anciens Perses, adorent l'être suprème, sous 
le symbole du soleil ou du feu. Son étendue est de 500 
lieues d’orient en occident , et de 400 du midi au nord; 
elle a des mines de pierres précieuses : l’on fait la pêche 
des perles sur ses côtes. Elle est fertile en fruits, vin, 
riz, etc. On y travaille la soie et l’on y fabrique de fort 
belles toiles peintes. 

Vers la fin du siècle dernier , la Perse, en proie à de 
sanglantes révolutions, fut divisée en deux royaumes 
bien distincts : la Perse, proprement dite, à l'occident, 
et le royaume de Caboul, à l'orient. 

L'empereur de la Perse, proprement dite, prend le 
titre de sophi ou de schakh ; k gouvernement est des- 
potique. | 

La Perse, propement dite, comprend treize provin- 
ces, dont les principales villes sont : 


TéRÉRAN, capitale et résidence de schah, située dans 
h province d'Irah-Adjémi , renfermant 160,000 ha- 
bitans. | 


Ispaman, ancienne capitale de la Perse, autrefois 
une des plus grandes et des plus florissantes cités de 
lorient : on y comptait plus Ÿ un million d'habitans, 
mais elle est bien déchue. 


Tauris , ville importante par son commerce et sa 
beauté. Ce fut autrefois le séjour des rois de Perse. 

Bender-Abassy où Gombron, ville très-commercçante 
( l'ancienne Persépolis) ; à quatre lieues de Schiras, on 
trouve encore des débris du magnifique palais de Da- 
rius. | 
Le nouveau royaume de Caboul est borné au nord 
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par la Tartarie indépendante, à l'est par l’Indostan, au 
sud et à l'ouest par la Perse. 

Les frontières de cet empire ne sont pas parfaitement 
déterminées, pe qu'il est formé de différens états. 

Les villes les plus remarquables sont : Caboul, capi- 
tale entre Lahor et Samarcande. 

Cachemire, grande vie, capitale de la province de 
ce nom; on AL des schalls qui se paient fort cher 
en Europe. Elle s'appelait autrefois Sérinagour. 

Peichyor, à quarante lieues de la capitale , ville assez 
considérable. | 

Candabhar, riche et peuplée, capitale de la province 
de ce nom. D 

Le royaume de Caboul, gouverné par un scbah , ren- 
ferme environ 10 millions d’habitans. 


La Pense formait, dans les temps antiques, cinq pro- 
vinces : 1° Meora , ville, Echatana (Hamadan); 2° Pen- 
sis PROPRIA , ville, Persepolis; à° Susiana, ville, Susa ; 
4° Carmania, ville, Harmosia (Bender-Abassi) ; 5° Hyn- 
CANIA. 

Outre ces cinq parties, la Perse avait encore quelques 
îles dont les principales sont : Oaracta (Kirmiz); Ogyris 
(Ormus). 


XXXIIT. Jndes et Indostan.— Limites. — Principales 
divisions.—Rivières.—Principales chaînes de mon- 
tagnes. — Population. — Nations qui se partagent 
l'empire de l'Inde.—Religion.— Villes principales. 
— Îles qui avoisinent la presqu'ileen deca du Gange. 
— Peuples qui l'habitent.— Rivières. — Villes remar- 
quables.— Géographie ancienne de l'Inde. 


L’Inpe est une vaste contrée qui areçu son nom du 
fleuve Indus ou Sinde ; on la divise en deux parties, 
savoir : 1° l’Indostan ou la presqu'ile en deçà du Gange, 
appelée aussi Inde occidentale ; 2° la presqu'ile au-delà 
du Gange, ou /nde orientale. 


INDOSTAN ou INDE OCCIDENTALE. 


L'Inposran ou PRESQU’ILE OCCIDENTALE DE L'INDE est 
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bornée au nord, par le grand et le petit Thibet; au 
nord-vuest, par le royaume de Caboul et le Béloutchisi 
tan ; à l’ouest, par te golfe d'Oman; au sud, par la 
mer des Indes; à l’est, par le golfe de Bengale, et au 
nord-est, par l'empire des Birmans. 

L'Indostan est traversé du nord au sud, par les 
monts -Ghates qui séparent la côte occidentale ou de 
Malabar, de la côte orientale, ou de Coromandel. | 

La population de l'Inde, en decà du Gange, peut 
être évaluée à 80 millions d’habitans. Elle se compose 
d’un petit nombre d'Européens de différentes nations, 
et de naturels qui sont presque tous idolâtres et suivent 
le culte de Brama et de Boudha, les deux principales 
divinités de l'Inde ; ils sont divisés en castes ou classes, 
dont les membres ne s’allient jamais qu'entre eux. La 
dernière de ces classes, nommée celle des Parias, est 
regardée comme impure, et est exclue des villes et des 
temples. | 

tte contrée formait autrefois une grande partie de 
l'empire du Grand-Mogol, fondé par Tamerlan au XV- 
siècle. Elle est partagée entre des princes asiatiques et 
des nations européennes. 

Les’ principales puissances sont : la compagnie an- 
glaise des Indes, les Marattes , le Soubab du Dékan 
et les Secks. | 

Les possessions que la compagnie anglaise possède 
dans 1 Inde occidentale , comprennent quatorze pro- 
vinces qui sont : 1°le Bengale; 2° le Bahar; 3 le Be- 
narez; 4° Îles cinq circas ou cinq provinces situées 
entre la côte d'Orixa et celle de Coromandel; 5° le Car- 
nate; 6° le Tanjaour; 7° le Maduré; 8° le Travancore ; 
9° le Calicut, ou province des naïrs; 10° le Dindigul ; 
11° le Coïmbettore ; 12° le Canara; 13° le district de 

Goa; 14° le district de Bombay. 

"Le royaume de Mysore est gouverné par un rajah;, 
tributaire des Anglais. 

Les principales villes des possessions anglaises dans 
l'Inde, sont : CazcurrA, capitale de toutes les posses- 
ions anglaises de l'Inde , et résidence du gouverneur- 
£énéral , avec une population de 200,000 habitans, dont 


II 
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dont 15,000 chrétiens; Patna, sur le Gange, renom: 
mée par son commerce considérable de salpètre et d'o- 
pium; PBénarès, sur le Gange, ornée des plus belles 
pagodes FL attirent un grand nombre de pélerins; Ca- 
licut, ville maritime et importante, où aborda Vasco 
de Gama; Bombay, capitale de l'ile du même nom; 
Surate, ville très-commerçante et défendue par une ci- 
tadelle ; Seringapatnam, dans le Mysore , antienne ca- 
pitale et résidence du dernier des rois de pe Tip- 
po-Saëb, qui fut tué en combattant contre les Anglais, 
qui prirent cette ville d'assaut en 1709. | 

Dans le Bengale est Chandernagor sur le Hougjli, où 
les Français ont un comptoir; ils possèdent également 
Pondichéry dans le Carnate, et Karikal. 

Sur la côte de Malabar, à 4o milles des possessions 
anglaises, est Goa, ville très-forte, appartenant aux 
Portugais. 

Les Danois Se sur la côte de Coromandel ; 
Tranquébar, chef-lieu des possessions danoïises dans 
l'Inde ; dans le Bengale, Sérampour au sud-ouest, ville 
très commerçante. 

. L'état du Soubab de Dékan est célèbre par ses riches 
mines de diamans. 

Les principales villes sont }/yderabad, jadis Bagua- 
nor , résidence du nisam , ou roi du pays; Golconde, 
autrefois capitale, et Æuremgabad, bâtie par Au- 
rengzeb. | 

Les Marattes se divisent en occidentaux et orientaux. 

Les principales villes des Marattes occidentaux sont : 
Dana. ancienne capitale; Cambaye, port au fond 
d'un golfe; 4hmedabad , autrefois Guzurate, très-co 
merçante. A À 
. Parmi les villes des Marattes orientaux, on distingue 
Visapour , autrefois chef-lieu d'un royaume, ayant dans 
._ son voisinage des mines de diamant ; Vegpour, capitale 

et résidence d'un rajah Catek, port sur le sat du 
Bengale, auprès de la fameuse pagode, ou temple de 
Jagrenat. 

L'état des Seiks est borné au nord, par des mon- 
tagnes situées vers le Thibet et la province de Cache- 


| 
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mire ; à l’est, par le Gemmeh, jusqu'auprès de Delhi ; 
au sud, par le désert de Résistan ; et à l'ouest, par l’In- 
dus. Les pays des Seiks forment une république confé- 
dérée sous plusieurs rajahs. 

Les principales villes sont : Linor , capitale, grande 
et belle ville ou résidaient autrefois les Mogols; elle a 
beaucoup perdu de sa splendeur ; Semanah, ville assez 
considérable ; Moultan , fameuse par les arcs qu'on y 
fabrique. 7. 

Les îles qui dépendent de l'Indoustan sont : l’{le de 
Ceylan, située au sud-est du cap de Comorin, vis-à-vis 
la partie de la côte de l'Indoustan , appelée côte de la 
Pécherie, à cause de la pêche aux perles; les Zaque- 
dives, au sud-ouest de la côte du Malabar; les Mal- 
dives, qui tirent leur nom de Malé, résidence du roi; 


et qui, quoique la plus grande , n’a que deux lieues de 
tour. no 
INDE ORIENTALE. 


L'INDE, au DELA Du Ganer, est bornée au nord par 
la Chine et le Thibet; à l’ouest, par l'Indoustan et le 
golfe du Bengale ; au sud, par le détroit de Malacca , et à 
l'est par les golfes de Siam et de Tonquin. | 

La population peut être évaluée à environ 40 millions 
d’'habitans. 

L'Inde, au delà du Gange, se divise en quatre états 
principaux, savoir : l'empire Birman, le royaume de 
Siam, la presqu'ile de Malacca, le royaume d’A4- 
nam. 

L'empire des Birmans, situé le long du golfe du 
Bengale, et renfermant 9 millions d'habitans, se com- 

de plusieurs royaumes, dont les principaux sont du 
nord au sud, ceux d’4racan, d'Ava et de Pégu ,qui 
ont des capitales du même nom. 4va, autrefois capitale 
de l'empire, a cédé ce titre à Ummerapoura, dans l’an- 
cien royaume d’'Ava. Sur la côte, se trouvent les deux 


ports de Rangounr, un des principaux de l'empire Bir- 


man et de Syriam. 

Le royaume de Siam , situé à l’est de l'empire Bir- 
man, renferme une population de 4 millions d’ha- 
bitans. 
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Les principales villes sont : Siam, capitale du royaume; 
et l’une des résidences des souverains ; Louvock, ville 
fort peuplée; Ligor, capitale du royaume du même nom. 

La presqu'ile de Malacca, située au sud du royaume 
de Ligor, a environ 200 lieues de longueur sur 30 à 40 
de largeur. L'intérieur est couvert de forèts impénétra- 
bles : on distingue les royaumes de Patani, Johor, 

uedah, avec des capitales du mème nom, auxquelles 
il faut joindre Malacca, port en vue de Sumatra, fon- 
dée au XIII: siècle, par un prince Malais, appartenant 
aujourd'hui aux Anglais. 

Le royaume d'Anam , dont la population est d'envi- 
ron 20 millions d’habitans, renferme les royaumes de 
Laos, de Camboge, le Tsiampu, la Cochinchine, le 
Tonquin. 7 

Les principales villes sont : Lant-Chang, Camboge, 
Kehoa, Kesko qui, quoiqu'aussi grande que Paris ne 
renferme que 40 mille habitans. : 

Pami les îles qui dépendent de l'Inde, au delà du 
Gange, on distingue celles d’Andaman, de Nicobar, 
de Condor, et l'archipel des Paracels. 


L'Inve était peu connue des anciens. Alexandre est le 
premier qui ait eu des relations avec ce Ps Les prin- 
cipales villes étaient : Massaga (Achnagar), Agri- 
gœum(Caboul), Minnangara(Mansora), 4gara (Agra), 
Modura (Maduré), ZTaprobana insula (Ceylan).On ajou- 
tait à ce pays le pays des Sines , terres inconnues du 
on pense que la Chine faisait partie. 


XXXIV. Empire chinois. — Pays qui le composent.— 
Limites.—Chine proprement dite.— Limites. — Di- 
visions.—Rivières.— Population.— Gouvernement. 


—KReligion.— Villes principales. 


Thibet.—Tartarie chinoise.—Japon.—Îles dont ce 
pays se compose.—Population.— Gouvernement. — 
Religion.— Villes principales. 


La Cure , ancien et vaste empire, est gouvernée des- 
potiquement par un empereur d'une tribu Tartare-Nant- 
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choue, et par ses mandarins qui occupent les prin- 
cipaux emplois civils et militaires. Elle est très-peuplée, 


fertile, cultivée. On évalue sa population à 200 millions 


d'habitans. 

La Chine est bornée au nord par la Tartarie, dont 
elle est séparée par une ancienne muraille de quatre 
cent cinquante lieues de long ; à l'occident par de hautes 
montagnes et des déserts; au midi, par les royaumes de 
Tonquin, de Laos et de Cochinchine, et par l'Océan 
qui la borne aussi à l'orient. | 

Les principales rivières de la Chine sont : la Hoang 
ou rivière Jaune , et le Kiang ou rivière Bleue; elle est 
traversée par une multitude de canaux, dont le princi- 
pal est le canal imperial qui a six cents lieues de cours. 

La Chine est divisée en deux parties par le fleuve 
Kiang, la partie septentrionale et la partie méridiona- 
le. La première contient six provinces, de l’ouest à l’est, 


k seconde en contient neuf. Nous ne comprenons point 


les pays tributaires. 


Les six provinces de la partie septentrionale sont : 


1 le Chensi; 2° le Chansi; 3° le Pétcheli; 4° le 
Changtong ; 5° le Setchuen, à l'occident; 6° le Honang, 
au milieu. 

Les neuf provinces de’ la partie méridionale sont : 
1°le Kiangnan ou Nankin, à l'orient ; 2° le Aouquang, 
au milieu; 3° le Kiangsi ; 4° le Chekian; 5° le oki, 
au sud-est; 6° le Quangtong; 7° le eue » AU sud ; 
8° le Queicheou ; 9° le Founan, au sud-ouest. Au nord- 
est se trouve le royaume de Corée, tributaire de la 
Chine. | 

Les principales villes de la partie septentrionale sont : 
Singan,. capitale du Chensi; Z'ayven, capitale du 
Chansi ; PÉKIN , capitale de tout l'empire de la Chine 
et du Pétchéli, den ce de l'empereur. Cette ville ren- 
ferme un million d'habitans. Zsinan; Tchington sur le 
Kiang, capitale du Setchuen; Caifong, sur le flcuve 
Houan , capitale du Honan. | 

Les principale villes de la partie méridionale sont : 
NANKIN, capitale du Kiangneng, presque à l'embou 


chure du Kiang, ville très-grande, où l’on trouve la 
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fameuse Tour de porcelaine à neuf étages et haute de 
200 pieds , port; Foutchan, sur le Kiang, capitale du 
Houquang ; Vantchang, capitale du Kiangsi; Hangt- 
cheou, capitale du Chekian; Foutcheou, capitale du 
Fokien ; ZJaiouan, capitale de l’île de Formose , grande 
île vis-à-vis le Fokien; Quangtcheou, port, capitale 
du Quangtong ; Queiling , capitale du Quangsi; Que- 
yan, capitale du Queicheou; Yunnam, capitale de 
. l’Yunnan ou Younan. 

La TARTARIE CHINOISE est située à l’orient de la Tar- 
tarie indépendante, et séparée de la Chine par la grande 
muraille. On la partage en partie orientale et partie 
occidentale. | 

La partie orientale est appelée le pays des Mant- 
choux ou Nyuches, et comprend le Léaoton; la partie 
occidentale renferme le pays des Mongols ou Mugales. 

Les principales villes de la Tartarie chinoise sont : 
Mukden, capitale des Tartares f Mantchoux ; Tze-Hol, 
ville considérable; Kirin, capitale d’un gouvernement 
de ce nom; Züitcicar, capitale d'un gouvernement du 
même nom; Vingouta, d'où est sortie la dynastie actue- 


le des empereurs de la Chine. 


Les pays tributaires de la Clrine qui faisaient autrefois 
rtie L la Tartarie, sont : 1° celui des Eleuths ou Cal- 
moucks ; 2° le Thibet ou Boutan. 
" Les ÉTATS pes ELEuTHs sont situés à l'extrémité occi- 
dentale de l'empire chinois. 
_ Les principales villes sont : Cialis, capitale au sud- 
est ; Tafan, capitale du pays du même nom; Farcand, 
Cashgar, ancienne résidence des Khans; Cotum , prin- 
cipale ville de la petite Bucharie. | 

Le Tuiser, pays considérable, situé au midi des 
Eleuths , renferme les plus hautes montagnes du globe, 
et est la source de presque tous les grands fleuves de 
l'Asie. C'est aussi le siége principal d’une religion qui 
domine sur l'Asie centrale, et dont le chef, nommé 
le Dalai-Lama, est en mème temps le souverain légi- 
time du pays, où les empereurs de la Chine ont cepen- 
dant acquis unc puissance absolue. 
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Ce pays se divise en petit T'hibet et Thibet propre- 
ment dit. 
.. La principale ville est Lassa, sur le Bramapouter, 
à deux lieues de laquelle se trouve la montagne sacrée 
sür laquelle est placé le palais du grand Lama. 
- Les autres états tributaires de la Chine sont : le 
royaume de Corée, dont la capitale est King-Ki, les 
iles Lieu-Kieu, entre la Corée et le Japon. Elles for- 
ment deux groupes composés de trente-six îles, dont la 
principale renferme le port et la ville de Napchan, 
résidence du souverain, et dont la domination s'étend 


sur tout l’Archipel. 


L'empire du Japon, séparé à l’ouest de la Chine 
par la mer qui porte son nom, se compose de quatre 
grandes îles et d’un nombre assez considérable de petites. 

Le gouvernement, autrefois entre les mains d’un em- 
a , nommé Dairi, a presque entièrement, 
depuis 1585, passé entre les mains du kubo, ou chef 
militaire , Qui n'a laissé au Daïri qu’une ombre d’au- 
torité. | 

La population est de 30 millions d'habitans. 

Les principales iles sont Nirnon, renfermant les 
deux villes principales de l'empire, savoir : Jeddo, 
résidence du Cubo, dont le palais formerait à lui seul 
une ville considérable , Méaco, résidence du Daïri, dont 
la cour se compose de tous les gens de lettres ; Krusru, 
dans laquelle se trouve le port de Nangasaki, le seul 
du Japon dans lequel il soit permis aux étrangers de 
faire le commerce; Sixorr, où l’on trouve la ville de. 


Sanga, célèbre par sa porcelaine presque transpa- 
rente. 
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XXXV. Russie d'Asie ou Sibérie. — Position. — Æi- 
_ mites.—Divisions.—Principaux fleuves.— Chaînes 
de montagnes.— Population.— Villes principales. 
— Îles qui dépendent de la Russie d'Asie. He 


Tartarie indépendante. — Peuples qui l'habitent. — 
Principales rivières. — Principales villes. 


La Russie D’As1e ou SiBÉR1E occupe toute la partie 
septentrionale de l'Asie, dans une longueur de 1,30a 
lieues sur 500 de largeur. Elle est bornée au nord par 
l'océan glacial arctique ; à l’ouest par le fleuve Kara, 
les monts Poyas et Ourals, qui la séparent de la Russie 
d'Europe ; au sud par la Tartarie , la Mongolie, et à 
l'est par le grand Océan. 
© La population de cette immense contrée est évaluée 
au plus à 4 ou 5 millions d'habitans , à cause des marais 
inaccessibles qui couvrent tout le nord, et des steppes, 
ou vastes déserts qui en occupent la plus grande partie. 
L'hiver y dure neuf à dix mois, et le froid y est d’une 
rigueur extrème. Il est principalement habité par des 
tribus nomades ou errantes, telles que les Calmouks, 
. les Samoyèdes , les Ostiaks, les Tungouses. 

 _Onla die en trois grands gouvernemens , subdivisés 
en plusieurs provinces, savoir : celui de Zobolsk, à 
l’ouest: de Zomsk , au centre, et d’Irkoutsk, à l'est. 
Les principales villes sont : Vertchinsk , dans les en- 
virons £ laquelle se trouvent des mines d’argent où l’on 
fait travailler les exilés de Russie ; Z'obolsk , capitale du 
gouvernement de ce nom ; Jenissei , sur le feuve du 
méme nom; Zomsk, capitale du gouvernement du même 
nom ; Jakoutsk , sur la rive gauche du Léna, et au centre 
de la contrée occupée par les Zakoutes , qui paraissent 
descendre des Tartares. 

Les ÎLEs qui dépendent de la Russie d'Asie sont : la 
Nouvelle Sibérie , lesiles Liaïkhof, les Kuriles et les 
{les aux Renards , ou aleutiennes , ainsi appelées parce 
qu'elles ne sont pas soumises à une domination étrangère. 

La TARTARIE INDÉPENDANTE est bornée au nord par 


+ 
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la Russie d'Asie, au midi par les Indes , à l'occident par 
la mer Caspienne , à lorient par la Russie d'Asie et l’em- 
pire chinois. | 

La population est de 5 millions d’habitans. 

Les principales villes de la Tartarie indépendante 
sont : Samarcand, entre le Gihon et le Sirr , capitale ; 
Bochara, sur le Sogd , à l'ouest de Samarcand , dans la 
grande Bucharie, ou pays des Usbecks ; #nderab , ca- 
pitale du Turkestan. 

Les principales montagnes de ces régions sont : la 
chaine des monts Æ/taï , au sud ; mont de la Daourie, 
à l'est. 

Les principaux fleuves sont : l’Ourat, l'AÆmur et le 

ir. 


XXXVI. Océanie ou plutôt Polynésie. — Etymologie 
de ce nom.— De quoi se compose cette nouvelle partie 
du monde. — Iles de la Sonde, — Iles Moluques.— 
Iles Philippines.— Nouvelle-Guinée , ou terre des 
Papous.—Nouvelle-Hollande.—Terre de Diémen. 
— Nouvelle-Zélande. — Groupes d'iles du grand 
Océan ou mer du Sud. — Etablissemens des Euro- 
péens dans cette partie du monde. 


On comprend sous le nom d'OcÉANIE un grand nombre 
d'iles , dont la plupart ont été découvertes dans les temps 
modernes. 

L'Océanie est située sous l'équateur , à l’est de l’A- 


_ frique , au sud et à l’est de l'Asie, dont elle est séparée 


RE Re par la mer de la Chine, et à l’ouest de 
‘Amérique, surtout de l'Amérique septentrionale. Il 
y a environ 700 lieues de l'Océanie aux côtes de l’Amé- 
rique. 

On divise l'Océanie en trois parties , qui sont : 1° la 
Notasie , 2° |’ Austrasie, 3° la Polynésie, ou réunion 
d'îles. | 

On désigne sous le nom de Norasie l'archipel qui 
est compris entre l'Asie et la Nouvelle-Hollande. On 
distingue principalement trois groupes : les îles de la 
Sonde, les Moluques ou iles aux Epices, les Philippines. 
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Les principales tles de la Sonde sont : Bornéo, une 
des plus grandes îles du monde et peu eonnue; Su- 
matra, dont la longueur est d'environ 300 lieues , et 
É est traversée par de hautes montagnes renfermant 

es volcans ; Java, ee près de la même longueur que 
la précédente , et renfermant la fameuse ville de Bata- 
via, chef-lieu des établissemens hollandais aux Indes. 
Entre les deux dernières îles est le détroit de la Sonde. 

Les principales iles. Moluques ou iles aux Epices, 
sont : Célèbes, séparée des côtes orientales de Bornéo 
par un passage , ou large détroit qui prend son nom de 
Macassar, ville principale , dont le nom se donne aussi 
- uefois à l'ile entière et à ses habitans ; mboine , 

ont la capitale porte le même nom ; Z'idore et Batchian, 
avec chacune leur sultan; Banda, groupe d’iles ou il 
ne croît que des muscadiers, seule colonie où les Euro- 
péens aient exclusivement la propriété des terres; Güi- 
lolo , dont le nord appartient au sultan de Fernate, et 
le sud au sultan de T'idore ; Ceram, de la grandeur de 
Gilolo. 

Les Philippines, groupe au nord des Moluques, 
découvertes en 1521 par Magellan, qui y fut massacré, 
se composent de deux grandes îles et de plusieurs pe- 
tites. Les Espagnols , auxquels elles appartiennent, s'y 
établirent en 1560, et leur donnèrent le nom de leur 
souverain, Philippe IL. 

Les grandes îles sont : Manizce où Luçon, la plus 
septentrionale et la plus considérable de toutes , divisée 
en deux presqu'iles réunies par un isthme étroit. Une 
chaîne de montagnes volcaniques la traverse, et y cause 
souvent d'horribles tremblemens de terre. La capitale 
est ManiLce , renfermant 40,000 habitans ; Minpanao, 
gouvernée par plusieurs princes , dont le plus puissant 
est le sultan de Mindanao. 

Les autres iles sont : Panay , Samar, Zébu, Joulo, 
qui contient des éléphans ; la petite île de Maëtanr, où 

érit le célèbre navigateur Magellan. 

L'AUSTRASIE se compose de la Nouvelle-Hollande 
et de plusieurs grandes iles. \ 

La K 


, 


OUVELLE-HoLLANDE, dont l'étendue est d'envi- 
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ron 140,000 lieues, est la plus grande ile du monde ; 
elle est entourée de l'Océan indien et de la mer du sud, 

i y forment un grand nombre de golfes et de baies. Le 

étroit de Zorrès, dont la partie méridionale est appelée 
d'Endeavour , la sépare de la Nouvelle-Guinée, et celui 
de Bass de l’ile Fan-Dieémen. Cette vaste contrée, 
découverte par les Hollandais , il y a environ deux cents 
ans, est encore peu connue ; des montagnes escarpées 
empêchent de pénétrer dans l'intérieur ; mais on pense 
qu'il est occupé, comme celui de l'Afrique, par de 
grands déserts de sable. Dans’ la partie du nord, le 
climat est très-chaud ; il est tempéré dans le sud, mais 
en général salubre. Les saisons y. sont opposées à celles 
de l'Europe. L'espèce humaine y est au premier degré 
de l’état sauvage ; les habitans sont noirs ou marrons, 
avec des cheveux non laineux , aussi longs que ceux des 
Européens ; ils vont nus, ou sont légèrement couverts . 
de peaux d'animaux , mangent presque tout cru , ha- 
bitent daus des huttes ou couchent en plein air, et mè- 
nent une vie des plus misérables. Les Anglais ont fondé 
sur la côte orientale , en 1787, l’établissement de Bo- 
tany-Bay , destiné aux bee à la déportation. Les 
criminels soumis à un régime sévère rentrent pour la 
p'apar dans le sentier de la vertu. La capitale de tous 
es établissemens anglais est Sidney, sur la baie du 
Port-Jackson , qui possède un excellent port. 

Parmi les grandes îles et groupes de l’Austrasie on dis- 
hingue 1° la nouvelle Guinée ou terre des papous , au 
nord de la nouvelle Hollande , longue de 4 à 500 lieues 
sur 130 de large , habitée- par une nation guerrière et 
‘#auvage , d'un aspect effrayant et hideux. Les Europé- 
ens n'ont aucun établissement dans cette contrée. Ou 
trouve différentes espèces d'oiseaux de paradis. 2° L'ile 
de Van-diémen séparée de la nouvelle Hollande ar un 
canal d'environ trente lieues de large, appelé le étroit 
de Bass. Elle appartient aux Anglais, dont ellecst un des 
établissement te lus importans. 3° la nouvelle Zélande 
découverte par Tnen navigateur hollandais, cn 1642. 
Leshabitans sont perfides et aniropophages. 4° L’ Archipel 
de la nouvelle Bretagne , comprenant trois principales 
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iles : la nouvelle Bretagne, la nouvelle Irlande, et la nou. 
velle Hanovre,avec plusieurs petites. 5° Le Grand Ærchi- 
pel de Salomon, au sud-est de la nouvelle Bretagne, com- 
_ posé desix îles principales dont deux particuliérement por- 
tent le nom d’iles Bougainville. 6° L'Archipel du SaINT- 
EsPrir,oudes nouvelles Hébrides au sud-estdes précéden- 
tes , dont les principales sont : celle qui a donné son nom 
au groupe, et qui à plus de 60 lieues de circuit , et celle 
de Mallicolo. 7° Lanouvezze CALÉDONIE, au sud des pré- 
cédentes , longue de go lieues sur 20 de large , bordée 
d’effroyables récifs et couverte de montagnes nues. 

On donne le nom de POLYNESIE à une multitude d'iles 
disséminées dans le grand Océan , entre les tropiques , et 
réunies en divers groupes ou Archipels. Elles sont habi- 
tées par une même race qui parait d'origine malaie. 

Les principaux de a Archipel sont: 1° les {les Pulaos 
ou Pelew à l’est des Philippines , habitées un peu- 
ple doux et humain, soumis à ur roi. 20 Lesiles des 
Larrons ou Marie-Anne , découvertes en 1521 par Ma- 
gellan , qui leur donna le nom d’fles des Larrons à cause 
du penchant des naturels pour le vol, qu'ils exécutent 
avec une rare adresse ; 3° Carolines on nouvelles 
Philippines au sud des Marie-Anne , s'étendent de 
l'est à l’ouest parallèlement à l'équateur dans une lon- 
gueur de 60o lieues. 4° L’ Archipel des mulgraves au sud- 
est des Carolines , en grand nombre , mais fort petites ct 
très basses. 5° Les iles Sandwich au nombre de quatorze, 
découvertes en 1778 par Cook qui fut tué en 1779 dans 
celle D'owhyhée la principale de ce groupe. Cette 
île qui a 150 ue de circuit , parait destinée à devenir 
le foyer de la civilisation dans la Polynésie; elle est la ré- 
sidence d'un souverain puissant dont les vaisseaux vont 
commercer à la côte nord-ouest de l'Amérique. 6° Les 
{les marquises dont la principale est Noukahiva ; elles 
furent découvertes par le navigateur espagnol Mendana. 
Les femmes surtout y sont d’une beauté remarquable. 5° 
Les fles basses ou l'Archipel dangereux , rempli de 
petites îles garnies de récifs et de corail. 8° Les iles de la 
sociélé aïnsi nommées par le capitaine Cook , en l'hon- 
neur de la société royale de Londres, dont la principale 
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Otaïti a environ 39 lieues de circuit. 9° L’ Archipel des 
navigateurs découvert par Bougainville en 1768 , et ti- 
rant son nom de l'adresse avec la quelle les habitans 
conduisent leurs pirogues , qui forment des flottes nom- 
breuses. C'est à Maouna, l’une de ces iles que onze per- 
sonnes de l'équipage de Lapeyrouse furent massacrées 

arce qu'on avait oublié quelques chefs dans une distri- 
Éution de grains de verre. 


XXX VIT. Afrique moderne.— Forme et étendue.— Li- | 
mites. — Nature du sol. — Principales chaines de 
montagnes.— Rivières.— Divisions.— Habitans.— 


Iles qui dépendent de l'Afrique. 


Afrique ancienne. — Ceque les anciens en connais- 
saient. — Divisions.— Chaines de montagnes.—Ri- 
vières.— Principales villes. 


L’AFRIQUE est une des cinq parties du monde : elle 
forme une grande presqu’ile triangulaire d'environ 1700 
lieues de long sur 1600 de large, qui n’est jointe au con- 
tinent que par une langue de terre appelée IsramMe pr 
Suez qui a environ 5o lieues de largeur. Elle est bornée 
au nord par la méditerranée , à l'ouest par l'Océan atlan- 
tique, au sud par le grand Océan austral , et à l’est par la 
mer Rouge et l’itshme de Suez. 

Les principaux caps de l'Afrique sont : le cap Vert à 
l'ouest ; le cap de Bonne Espérance et des aiguilles, au 
sud ; le cap Guardafui à l’est sur la côte d Ajan , et le 
cap Cantin à l’ouest de l'empire de maroc. 
 Lesprincipales montagnes de l'Afrique sont : le mont 
Atlas au nord, qui traverse toute la Barbarie de l'ouest 
à l'est ; les monts de la Lune au sud-ouest de l’Abyssinie, 
etle Lupata ou l’épine du monde, dans la Guinée. 

Les principaux fleuves de l'Afrique sont : le Niz , qui 
se Jette dans la Méditerranée après avoir traversé l'Egypte 
du midi au nord-est; il fertilise par des débordemens pé- 
riodiques les pays qu'il parcourt; le Sénégal et la Gam- 
bie, qui se jettent dans l'Océan , à l’ouest ; le Niger ou 
Dialli-Ba qui traverse la Nigritie de l’ouest à l’est, et se 
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décharge dans un lac aux environ &e Bornou ; le Zaire, 

ui arrosc le Congo au nord, et se jette dans l'Océan à 
l'ouest ; le Zambezé ou Couama. quijentoure le Monomo- 
tapa à l’ouest et au nord, et $e décharge à l'orient dansle 


golfe de Sofala. 


Les PRINCIPALES ILES ORIENTALES DE L'ÂFRIQUE sOni : 

1°Manacascar, une des plus grandes îles du monde, sé- 

rée de l'Afrique par le canal de Mozambique; elle n’a pas 
Fe villes considérables, mais deux bons ports, Saint- F in 
cent à l’ouest, et le Port-au-Prince à l'est, ettrois caps, 
Saint-Sébastien au nord, Saint-Romain au sud, et Saint- 
André à ouest. Sa population est évaluée à environ 
deux millions d’habitans divisés en plusieurs royaumes, 
dont un des plus puissans parait être celui des 
Séclaves. 


2° L'Ize-Bourson, remarquable par un volcan tou- 
jours en activité. Cette île de 5o lieues de tour et peuplée 
de 89,000 habitans appartient à la France. 


3° L'Ize De FRANCE autrefois ize Maurice , cédée aux 
Anglais. Elle renferme 80,000 âmes, et produit del'in- 
digo, du sucre et du café. Elle est située à l’est de Mada- 
gascat , ainsi que l'Ile de Bourbon. 

4° Les îLes DE Comorre, au nord-ouest de Madä- 
gascar , dans le canal de Mozambique , au nombre de 
quatre ; elles ont de petits princes tributaires des Por- 
tugais. 

5° L'Ize DE Secorora , dont Z'amar'in est la capitale : 
cette île appartient à un roi tributaire de celui de F'artach 
dans l’Arabie-Heureuse. : 

Les PRINCIPALES ÎLES Â FRICAINES OCCIDENTALES SOnt : 
1° les îLes Açores au nord-ouest de Madère, apparte- 
nant aux Portugais ; les prinipahs sont : Zercère, San- 
Miguel, Fanal, Gracieuse, Pico; on compte 140 mille: 
habitans; 2° MapErE, fameuse par son vin ; 3° Les îLes 
Canantes appelées , par les anciens, f/es Fortunées, ap- 
partenant aux Espagnols. Les principales sont : Cana- 
rie , Ténériffe, ou s'éiève le pic de T'énériffe , et l’£le de 
Fer, où les géographes font passer le premier méridien ; 
4° saINTE HÉLÈNE, petite ile de 9 lieucs de tour, en- 
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lourée de rochers qui en rendent l'entrée inaccessible, et 
sous la domination des Anglais. 

Les Africains forment plusieures races distinctes, dont 
les principales sont : les Berbers, les Cophtes, descen- 
dans des anciens Egyptiens, les VNègres, Le Cafres, les 
Hottentots, les Maures, et les Arabes. Ils sont maho- 
métans , juifs, chrétiens, idolätres; ils ont le teint ba- 
sané, excepté ceux du centre ou du midi, qui sont 
entièrement noirs. Tout l'intérieur de cette partie du 
monde est rempli de sables brülans, et peuplé de bêtes 
féroces ; les côtes sont extrêmement fertiles. 

Le gouvernement est partout despotique, d’où vient 
l’état d'abrutissement dans lequel ils sont plongés depuis 
tant de siècles. 

La population de l'Afrique est d'environ 80 millions 
d'habitans. Elle serait sans doute plus forte, sans l'o- 
dieuse traite des noirs, qui se fait encore sur les côtes 
occidentales, malgré son abolition. 

L'Afrique se divise en 15 contrées principales, sa- 
voir : l'Egypte, laNubie et l Abyssinie au nord-est; la 
côte de Barbarie et les déserts de Barca, de Lybie et 
du Sahara au nord; la Sénégambie, la Guinée, le 
Congo, sur la côte occidentale; la Migritie et la Cafre- 
rie au centre; la colonie du Cap au sud ; le Monomo- 

a et les côtes de Mozambique, de Zanguebar et 


d'Ajan, sur la côte orientale. | 


Les anciens ne connaissaient de l'Afrique que quel- 
ques côtes : ils l’appelaient ordinairement Lisya. Africa 
était le nom plus particulièrement appliqué à Carthage. 

Montagnes : Atlas. —Fleuves : VNilus, Niger. 

Les principales divisions de l'Afrique des anciens 
étaient : Egyptus (Egypte), OEthiopia (Nubie et Abys- 
sinie), A#frica (Tripoli et Tunis), VNumidia ( Alger), 
Lybiamaritima(Tripoli), Mauretania(Maroc), OËthio- 
pia interior (Misrinie); Lybia interior (déserts), Fortu- 
natæ Insulæ (les iles Canaries), Hesperides Insulæ 
(iles Bissagos). 
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XXXVIIL. Zgypte, Nubie et Abyssinie.— Limites de 
ces pays.— Divisions principales. — Nature du sol. 
— Habitans.— Gouvernement.—Religion.— Villes 
principales.— Géographie ancienne de ces trois pays. 


L'Ecyrre, formant un grande vallée de 225 lieues de 
long sur 80 de large, est bornée au noÿd par la Médi- 
terranée, au sud par la Nubie, à l’est par la mer Rouge 
et l’isthme de Suez, à l’ouest par les déserts de Barca et 
de Lybie : elle est sous la dépendance de la Porte-Otto- 
mane; mais le pacha, Mohamed-Pacha, qui la gouverne, 
s’y est rendu presque indépendant. | 

L'Egypte est traversée dans toute sa longueur par le 
Nil, du sud au nord, et fertilisée par les inondations 
périodiques de ce fleuve au solstice d'été. 

L'Egypte se divise en trois parties ; 1° la Hautc- 
Esypie ou Saïd, au sud; 2° la moyenne; 3° La Basse ou 
Delta, au nord. 

La Haute-Egypte comprend la Thébaïde; la moyenne 
s'étend depuis le Caire jusqu'à Bénésef; et la basse, de 
la Méditerranée au Caire. | | 

Aucun pays ne présente un plus grand nombre de 
monumens antiques, tels que les pyramides, dont l'o- 
rigine se perd dans la nuit des temps; le Sphinx, les 
ruines de Thèbes, le temple de Jupiter- Ammon , etc. 

Les principales villes de l'Egypte sont : Girgé, capi- 
tale de la Haute-Egypte; Le Carne sur le Nil, capitale 
du milieu et de toute l'Egypte, résidence du nr ou 
gouverneur : populat. 300,000 hab.: Suez, qui donne 
le nom au fameux isthme qui joint l'Afrique à l'Asie; 
Alexandrie, port sur la Méditerranée, capitale de la 
Basse-Egypte; Roseite, Damiette, aux deux embou- 
chures du Nil. | 

Il y a en Egypte deux Oasis ou iles de terres fertiles 
et habitables au milieu des déserts de sables, qui ont 
toujours été considérées comme faisant partie de ce pays; 
* savoir : la grande, nommée £E/-Ouah, où l’on trouve 


une ville appelée El-Khargé , et la petite au nord de 
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la précédente , qui produit les meilleurs dattes de l'E- 
te. 

” On peut évaluer la population de l'Egypte à 2,500,000 
habitans, qui professent la religion grecque et la reli- 
gion mahométane. 

La Nusie est bornée au nord par l'Egypte, au sud 

r l’Abyssinie, à l'est par la mer Rouge et une partie 
de l’Abyssinie, à l'ouest par le Bornou et la Nigritie. 
Ce royaume, peu connu, est traversé par le Nil du sud 
au nord ; sa nn est de 1,000,000 d’habitans ma- 
hométans ; il se compose de plusieurs états indépendans, 
et gouvernés chacun par un Mélik ou chef, dont ceux 
de Dongola, de Sennaar et de Darfour, sont les plus 
remarquables. 

Les principales villes de la Nubie sont : SENNAaR, 
sur Je il, capitale de tout le royaume; Dongola, sur 
le Nil, ue du royaume de ce nom, tributaire du 
roi de Nubie. 

L’Abryssinie est bornée au nord par la Nubie, au sud 
ar la Cafrerie, à l’est par la mer Rouge , à l’ouest par 
j Nigritie. Elle comprend la côte d’Æbesch, située le 
long de la mer Rouge, et a ainsi 200 lieues de long sur 
environ 230 de large; elle était autrefois gouvernée par 
un roi appelé le grand Négus , et maintenant elle se. 
divise en trois états indépendans les üns des autres, 
savoir : L’amnara, renfermant la province de Gondar, 
avec une capitale du même nom; le Ticré, sous la puis- 
sance d'un vice-roi qui réside à Æntolo; les provinces de 
Co et d'Errar, sous le joug des Gallas, nation fé- 
roce, dont les incursions tiennent l’Amhara dans des 

alarmes continuelles. 

La religion du pays est chrétienne-grecque, de la serte 
des Cophtes; on y trouve aussi des mahométans et des 
idolâtres. | | 

Les anciens divisaient l'EcyPre ( Ægyptus ) en trois 
parties : 

1°. Æcypru: superior ( Egypte-Haute); villes princ. : 
Thebæ ou Diospolis magna (Thèbes aux cent portes , 
sr Tentyra ( Denderah), Siene ( Asuan ). 

2%, Æcyrrus Herranomis ( Egypte-Moyenne ) ; villes 
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princ. : Memphis, ancicnne capitale , (Memf , village 
près à ruines) ; //ermopolis magna, ruimée, (Achmun- 
cium ). | 

3°. ÆcyPrus iNFEerIOR comprenant le Delta ( Egypte 
basse); villes principales : Æ/exandria (Alexandrie), ca- 
pitale sous les Ptolémées, Canopus (Rosette), Tamiathis 
(Damiette), Heliopolis , ruinée, etc. 

Le Nubieet l'Æbyssinie formaient l'Ethiopie des an- 
cieus. On la divisait en deux parties : 

1°. Æthiopia interior, presque inconnue. 

29. Æthiopia suprè Ægyptum comprenant , insula 
Mcroe, presqu'ile formée par le Nil; ville, Meroe. 

Trogloditæ , les Troglodites habitaient une partie de 
cette contrée ( la côte d'Abesch ). 


XXXIX. Côte de Barbarie. — États qu'elle renferme. 
— Limites.— Rivières.— Chaines de montagnes. — 
Gouvernement.— Religion.— Villes principales. 


Grand désert de Sahara.— Ce qu’il renferme de remar- 
quable. — Géographie ancienne de cette partie de 
l'Afrique. 


La Barbarie est bornée au nord par la Méditerranée, 
au sud par le Sahara , à l'est par l'Egypte, et à l'ouest 
par l'Océan Atlantique. C’est une vaste côte be par- 
tage en quatre parties : la régence de Tripoli, la regence 
de Tunis, la régence d'Alger et l'empire de Maroc. 

La conformité des croyances religieuses unit naturelle- 
ment ces états à l'empire ottoman , qui en tire des se- 
cours, surtout dans les guerres le chrétiens. 

L'éxar DE Tiroir, séparé de l'Egypte à l’est par le 

ays de Barca , est borné au nord par la Méditerranée , 
Ê l'ouest par la régence de Tunis , et au sud par le Fez- 
zan. Ïl est gouverné par un pacha héréditaire ou bey, 
dont la a L dépendance est de recevoir son investiture 
de la Pvrte. Ses revenus s’élevent à 500,000 francs. Les 
habitans sont maures , arabes et turcs. La capitale est Zri- 
poli, port sur la Méditerranée. 

Les états qui dépendent de la régence de Tripoli sont 
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le désert de Barca, dont toute la côte est très-fertile, et le 


FezzanrenfermantenvironGo,000 habitansetayantpour 


capital Mourzouk, ville très-commerçante. 


La RÉGENcE vE Tunis, située à l’ouest de l’état de Tri- 


li, est bornée à l’ouest par celui d'Alger et au sud par 
e Sahara. Elle est gouvernée par un prince mauresque , 
qui prend le titre de bey , et dont la seule dépendance en- 
vers le grand seigneur , consiste à lui envoyer annuelle- 
ment de riches présens. Sa population peut être évaluée à 
5 millions d’habitans arabes ou maures. La capitale est Tu- 
nis. Au sudse trouvent les deux paysde Zozer, appelé com- 
munément Belad-el-Djerid, pays des dattes, capitale To- 
zer , non loin du lac ZLoudeakh : et de Gadamés , à l’est 
du précédent, avec une Pa her du mème nom. 


réÉcENCE D'ALesr , placée entre celle de Tunis et ‘\ 
l'empire de Maroc, est gouvernée par ün Dey nommé par 


l'armée, composée d'environ 6,500 turcs. Cette contrée 
est arrosée par plusieurs rivières qui descendent de la 
chaîne de l’Atlas. La capitale est Æ{ger , forte ville ei 
bâtie en amphithéâtre sur le revers d’une montagne, non 
loin des ruines de l’ancienne Carthage. Les autres prin- 
épais villes sont: Constantine au sud-est d'Alger , ré- 
sidence d’un bey; la Callé , sur la côte , poste d’une com- 
ie de commerce française , dont le principal objet 

est la pêche du corail. | 
L'empire De Manoc, situé à l’ouest de l’état d'Alger, 
est borné au nord par la Méditerranée, à l'ouest par l'O- 
céan Atlantique, et au sud par le Sahara. Il est composé 
de plusieurs provinces ou ne dont les principales 
sont celles: de Maroc, de Fez, de Sus, de T'afilet, de 
Sedjelmessa , de Dorah. Sa population est évaluéc à 6 
lions d’habitans, qui se divisent en maures , arabes, ct 
bérébères. Le gouvernement est me je et absolu et 
le peuple cruel et perfide. Les DES es villes sont: 
Maroc capitale de tout l'empire et résidence ordinaire de 
l'empereur; Fez capitale du royaume de ce nom ; Me- 
quinez au nord ouest de Fez, dans une plaine renommée 
r la salubrité de son climat; Tanger, jolie ville sur le 
étroit de Gibraltar , résidence de la plupart des consuls 
européens ; Z'afilet, rendez-vous des caravannes qui se di- 
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180 Ile sénie. GÉOGRAPHIE. n° 39, 40. 


rigent dans l’intérieur de l'Afrique ; Mogador , port sur 
l'Océan , la principale place du commerce de l'empire ; 
Sedjelmessa, capitale ke la province du même nom. 

Le Sahara est un désert immense, situé entre la Bar- 
barie et le hassin du Niger , entièrement stérile, couvert 
de sables mouvans et peuplé de bêtes féroces. Dans la par- 
tie ouest voisine de l'Océan, on trouve quelques peuplades 
pauvres et inhospitalières qui recueillent de la gomme en 
quelques endroits, et la portent au Sénégal. Entre les caps 
blancs et Bojador habitent les Monselmines, et d'autres 
tribus féroces qui font subir d’horribles traitemens aux 
malheureux qui sont jetés sur leurs côtes. 

La BarsaRie était la principale partie de l'Afrique des 
anciens. Ils la divisaient en quatre grands états: 

1° Lisva mMARITIMA , subdivisée en Marmarica et Cy- 
renaïica, v. Cyrene (Kuren), colonie grecque. 

2° AFRICA PROPRIE DICTA, subdivisée en Z'ripolitania, 
états de Tripoli, vil. ; Æa (Tripoli); Byzacena états de 
Tunis, vil. ; Carthago, détruite, ruines près de Tunis ; 
Zama ( Zag); Tunes (Tunis) ; Zeugitana , vil. ; Utiea 
(Satcor); VNumidia , états d'Alger, vil. ; Cirta (Constan- 
tine); Aippone (Bona). 

39 MaurETANIA, subdivisée en Mauretania-Cæsarien- 
sis et Mauretania-Tingitana, vil.; Tingis (Tanger); Li- 
æœus (AÏ-Reisch). 

4° LiBv:iNTERIOR, presque inconnue, habitée par des 
peuplades telles que Gœtuli, Nigritæ, Garamantes, etc. 


XL. Sénégambie.— Guinée et Nigritie. — Limites de 
chacune de ces parties.— Principaux fleuves.— Ha- 
bitans.— Principaux établisssemens des Européens. 
— Villes remarquables. 


La Sénégambie, ainsi nommée des fleuves du Sénégal 
et de la Gambie qui la traversent et se Re dans l'Océan 
Atlantique , est bornée au nord par le Sahara, à l’ouest 
par l'Océan , au sud par la Guinée , et à l’est par la Ni- 
gritie. 

Cette contrée, divisée en une multitude de petits états, 
dont les principaux sont les royaume d’'Ouale ou deBrac, 
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des /'oulas ou de Galam, est habitée par de nombreuses 
peuplades nègres , telle que les Foulahs, les Mandin- 
gues, les Folofs et les Féloups. 

Les Français possèdent les forts de Saint-Louis et de 
Podor , sur le Sénégal ; de Galam, dans l’intérieur ; 
l'ile de Gorée près du cap Vert ; et les Comptoirs d’41- 
bréda et de Joal sur la Caribe. 

Les Portugais ont aussi des établissemens sur les rives 
de Rio Grande au sud de la Gambie. Au sud de cette côte 
Portugaise est le pays de Sierra leone , ainsi nommé 
des montagnes voisines qui renferment beaucoup de 
lions. | 

La Guinée s'étend au sud de la Sénégambie le long des 
côtes occidentales de la partie du milieu de l'Afrique. 
Elle est habitée par des nègres. | 

Cette contrée se subdivise en plusieurs parties dont les 
principales sont : 1° la côte des graines ainsi nommée à 
cause du poivre qu'elle produit en abondance ; 2° la côte 
d'ivoire ou des dents , ainsi appelée parce qu'on y trouve 
beaucoup d'ivoire qui vient des dents d'éléphans ; elle ne 
posséde pas de villes remarquables ; 3° la côte d’or 
qui a reçu ce nom parce qu’on y ramasse de la poudre d’or. 
Elle contientdes établissemens européens. Les villes prin- 
cipales sont : la Mine , au sud, aux Hollandais ; le ca 
Corse, aux Anglais; Christiansbourg, aux Danois; 4° A 
côte des esclaves , ainsi nommée à cause du trafic hon- 
teux qui sy faisait ; 5° le royaume de Benin dont la 
ville capitale porte le même nom ; le souverain peut met- 
tre 100 mille hommes sur pied ; 6° l'empire Dahomay 
appelé aussi royaume de Dahomay, à l'ouest du royaume 
de Benin. 

La Nigritie ou Soudan est située dans l'intérieur de 
l'Afrique, au sud du désert de Sahara. Elle est environ- 
née de hautes montagnes et arrosée par le Niger ou Jo- 
liba. L'intérieur du pays renferme de vastes déserts habi- 
tés par des lions, des girafes , des hyènes , des chacals, 
des chameaux, des éléphans et des gazelles. Les habitans 
se composent de nègres et de maures qui mènent une vie 
nomade, et professent le mahométisme et l'idolatrie. 

On partage la Nigritic en plusieurs états dont les prin- 
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cipaux sont ceux : de Zombouctou, de {Zaoussa,d Ouan- 
gara et de Bornou. 
Les villes principales sont : Tombut , ou Tombouctou, 
ville encore inconnue des européens , mais que l'on dit 
uissante ; Bournou , qui passe’ pour être aussi grande que 
e Caire ; Ségo sur le Niger. 


LXI. Congo, Cafrerie, Colonie du cap, Monomotapa, 
côtes de Mozambique, de Zanguébar et d’Ajan.—Li- 
mites de chacune de ces parties.— Principales riviè- 
res.— Établissemens des Européens. — Peuples de 
l'intérieur. — Villes principales. 


Le Congo, situé au sud de la Guinée, se divise en plu- 
sieurs royaumes , dont les principaux sont du nord au 
sud : ceux de Loango, Congo propre, Angola, Ben- 
guela. | | 

Les principales villes sont : Bouali, capitale du ro- 
yaume de Loango; San-Savaldor , bâtie par les Portu- 
gais , capitale du royaume du Congo propre etrésidence 
du roi, vassal des Portugais ;! Saint-Paul-de-Loanda, 
capitale du dr d'Angola etsiége du gouverneur por- 
tugais ; San-Felibe-de- Benguela, dans le royaume du 
même nom. 

C'est principalement dans ce pays que se faisait la 
traite des noirs, avant son abolition par les gouverne- 
mens européens. 

La CarReuIE, située au midi de la Nigritie, occupe 
toute la partie méridionale du centre de l'Afrique et est 
presque entièrement inconnue. Le nom de cafrerie dé- 
rive d'un mot arabe qui signifie idolätrie. 

Les Cafres qui l’habitent sont nègres et forment une 
multitude de neuplades ; au sud se trouvent les Hottentots, 
dé couleur brun-rouge , ayant le menton très pointu et les 
joucs très proéminentes. Cette contrée se divise en plus de 
vingt peuplades dont les principales sont les Namaquas, 
et les Boschismens. 

La coLONIE Du cap DE Bonne EsPÉRANCE appartenant 
aux Anglais depuis 1995, occupe toute la pointe méridio- 
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aale de l'Afrique , jusqu'a 190 lieucs dans l'intérieur des 
terres. Cette contrée , malgré son étendue, ne renferme 
qu'environ 30 mille blancs et 5o mille esclaves. La ca- 

itale estle cap, sur la baie de la Table, un peu au nord 
du cap de Bonne Espérance, découvert par le portugais 
Vasco de Gama. | 

” Le Monoworara, le plus méridional des états de la côte 
sud-est de l’Afrique, se compose de quatre royaumes qui 
sont, du sud-ouest au nord, ceux d’{nhnambane, de Sabia, 
de Botonga et du Monomotapa propre. Les principales 
villes sont: Zimbaoë résidence du roi du Monomotapa ; 
Sofala près l'embouchure de la rivière de ce nom, appar- 
tenant aux Portugais, ville importante pour le commerce 
avec la cafrerie; T'onge, capitale du royaume d’Inham- 
bane , vers l'embouchure de la rivière de Manica. 

La cèrs pe MozAMBiQUuE , appartenant aux portugais, 
est bornée à l’est par le canal de Mozambique auquel elle 
donne sen nomjau sud-oues par le Monomotapa; au nord- 
est pat la côte de Zanguébar ; et à l’ouest par la Cafrerie. 
La capitale est Mozambique, située dans une île fertile et 
fortifiée. Son port est fréquenté par les vaisseaux qui vont 
à Sofala , dans la mer Rouge et de l'Inde. 

La côrE ne Zancuéan, située au hord-est de celle de 
Mozambique se compose d'un grand nombre de petits 
royaumes dont les principaux sont , du sud-ouest au nord- 
est, ceux de Mongallo, de Quiloa , de Mombaze , et de 
Mélinde. Les principales villes sont : Mongallo, sur là 
Mona, capitale du royaume de ce nom ;. Quiloa, dans l'ile 
de ce nom , abandonnée par les Portugais au roi de Quiloa 
qui habite sur la côte dans une autre ville appelée le vieux 
Quiloa, pour le distinguer de l'autre; Mélinde, capitale 
du royaume de ce nom près de l'embouchure du Quili- 
maney, qui descend des montagnes de l’Abyssinie. Ces 

différens royaumes sont tributaires des Portugais. 

La côte D’A3AN, qui commence à l'équatcuretfinitau cap 
Gruardafui, renferme trois grands états qui sont : 1° la re- 
publique de Brava , avec une capitale de mème nom, 
sous la protection des Portugais ; 2° le royaume de Ma- 
gadoxo avec une capitale du même nom, à l'embouchure 
du Magadoxo ; 3° le royaume d’Adel , sur la côte méri- 
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dionale du détroit de Bab-cl-mandeb. La capitale est 4::- 
cagurel résidence du roi. 

Le cap Prusum (Brava) sur la côte d’Ajan, était la li - 
mite de Ÿ Afrique connue des anciens. L 


LXII. Amérique en général. — Epoque où elle fut 


decouverte. — D'où lui vient son nom. 


Amérique septentrionale ou Colombie. — Limites. — 
Mers qui l'entourent.— Principales chaînes de mon- 
tagnes.— Grandes rivières. — Lacs.— Divisions. — 
Habüans.—Îles qui dépendent de l’ Amérique sep - 
tentrionale. 


Groenland et Terres polaires. 


L’AMÉRIQUE est la quatrième partie du monde. C'est 
un vaste continent, baigné à l'orient par l'Océan Atlan- 
tique, à l'occident par le grand Océan, et qui se termine 
au sud par le cap Horn. Ce continent a été découvert 
sur la & du quinzième siècle, par Christophe Colomb ; 
il a reçu son nom d’Améric-Vespuce, Florentin , à qui 
on en attribue faussement la découverte; on l'appelle 
aussi Nouveau-Monde et Indes occidentales. 

La nature elle-même semble avoir partagé l'Amérique 
en deux grandes portions : 1° l’Æmérique septentrionale, 
2 l'4mérique méridionale. Ces deux portions sont join- 
tes par l'isthme de Panama. 

Con l'Amérique s'étend sous toutes les zônes, on 
y rencontre tous les climats. Le sol est fertile en tout ce 
qui est nécessaire à la vie; elle produit quantité de 
plantes, de fruits et d'animaux inconnus en Europe. 

Les naturels du pays portent le nom d'Indiens, et 
forment un grand nombre de peuplades plus ou moins 
sauvages, qui adorent des féuiches. Les étrangers sont 
des Européens et des Nègres. On donne le nom de 
créoles aux descendans des Européens, nés en Amé- 
rique; de mulätres , à ceux qui sont nés d'un européen, 
et d'une négresse ; de métis, aux enfans d'un européen 
et d'une américaine. : | 

L'Amérique n'est pas peuplée en raison de son cten- 
due; on ÿ compte à peine 4o millions d'habitans. 


NX 
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L’A MÉRIQUE SEPTENTRIONALE est bornée à l'ouest par 
le grand Océan , au sud par l'isthme de Panama et la 
mer des Antilles ; à l'est par l'Océan Atlantique ; au nord 
par des contrées inconnues et des mers toujours glacées. 

Les principaux golfes sont : la baie d'AÆudson, le 
golfe Saint-Laurent, la baie de Fundi, le golfe du 
Mexique. 

Les caps les ju célèbres sont : le cap Farewel, le 
a Haiteras, le cap de la Floride, dans le golfe du 
lexique, et le cap des Courans. oo 

Les principaux détroits sont : ceux de Davis, à l'en- 
trée de la mer de Baffin; d'Audson. à l’entrée de la 
baie de ce nom; de Belle-ile, entre Terre-Neuve et le 
Labrador. | 

Les principaux lacs de l'Amérique septentrionale 
sont : Je Zac Supérieur, entre le Canada et les Etats- 

Ünis ; le Zac Michigan, de 93 lieues de long sur 20 de 
large ; le lac Huron; le lac Erié et le lac Ontario. 

Les principales chaînes de montagnes sont : les 

Apalaches , nommées aussi Æ{lleghanys et montagnes 
Bleues, qui traversent les Etats-Unis du nord au sud- 
ouest ; les montagnes Rocheuses ou de l'Ouest, le long 
du grand Océan. 
Les rivières les plus considérables sont : le fleuve 

Saint-Laurent, qui se décharge dans le golfe qui porte 
son nom ; le Mississipi, dont la source est inconnue, et 
qui se décharge dans le golfe du Mexique, après un 
ours estimé à plus de mille lieues ; la Columbia, qui 
arrose la partie la plus occidentale des Etats-Unis. 

Cette partie de l'Amérique se divise en six grandes 
contrées , qui sont : le Groenland; la Nouvelle - An- 
gleterre ; la côte Nord-Ouest; les Etats-Unis ; la-Nou- 
velle-Espagne et les Antilles. 

Le GrozënLanp, dont le nom signifie terre verte, est 
un vaste pays encore inconnu, situé entre l'Europe et 

Amérique ; l’air y est froid, et la mer glacée. La côte 
occidentale est occupée par quelques factoreries da- 
noises, dont la principale est Julians- Haab, et par des 

uimaux, peuple sauvage, qui vit du produit de la 
pêche. Ces pays n’ont pas de villes. 
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XLUI. Vouvelle- Angleterre. — Canada, côte nord- 
ouest. — Ile de Terre-Neuve, etc. — Limites de cha- 
cune de ces parties. — Grandes Rivières. — Popula- 
tion. — Gouvernement. — Religion. — Principales 
villes.— Possessions russes en Amérique. 


La Nouvelle- Angleterre comprend l'immense pays 
qui se trouve entre la mer Glaciale, la rivière Macken- 
sie, les montagnes pierreuses et l’océan Atlantique. On 
la divise en six grandes provinces; 1° le Labrabor; 2° le 
Canuda; 3° le Nouveau-Brunswick; 4° la Nouvelle- 
Ecosse; 5° la Nouvelle-Galles; 6° la région des lacs. 

Le Labrador, à l’est de la baie d'Hudson , est un pays 
montagneux et très-froid ; il est habité par des sauvages 
ee Ésquimaux, qui sont de la même race que les 

sroënlandais , et paraissent répandus dans toute l'extré- 
mité septentrionale de l'Amérique , jusqu'aux côtes oc- 
cidentales et à la presqu'ile d’Alaska. 

Le Canada, qui s'étend au nord des Etats-Unis et de 
tous les grands de l'Amérique, fut découvert par 
Ics Français en 1497, et nommé Nouvelle-France. 
Cette vaste contrée, qui renferme 50 mille habitans, a 
été cédée aux Anglais en 1763 : c'est un pays très-froid, 
quoique sous la mème latitude que la France. On en 
tire ds fourrures précieuses. La religion chrétienne y 
est professée. L'intérieur du pays est habité par des sau- 
vages, dont les plus connus sont les Iroquois, les Algon- 
quins et les Hurons. ‘ 

Le Canada se divise en haut et bas Canada ; Monr- 
réa est la capitale du premier, et Quésec du second. 
Ces deux provinces ont une constitution assez semblable 
à celle de l’Angleterre. Le pouvoir exécutif est entre les 
mains d’un gouverneur nommé par le Roi. 

La Nouvelle-Ecosse ou Acadie forme une presqu'ile 
à l’est du Canada; elle contient les ports d Halifax 
et d'Ænnapolis ; la population peut être évaluée à 125 
mille habitans. Cette province dépend du gouvernement 
du Canada. 

Le Nouveau-Brunsiwick, situé au nord-ouest de la 
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nouvelle écosse, renferme 60 mille habitans, et a pour 
capitale Frédérickstown. Cette province est également 
sous la dépendance du gouvernement du Canada. 

Les principales iles situées sur les côtes de la Nou- 
velle-Angleterre sont : l'ile de TErre-NEUvVE, séparée 
du Labrador par le détroit de Belle-isle ; elle est presque 
triangulaire et a 117 lieues, dans sa plus grande lon- 
gueur ; on y trouve les villes de Saint-Jean, Plaisance 
et Bonavista. Près de cette île existe un banc de sable 
du mème nom, qui a près de 200 lieues de long sur 80 
de large : on y pêche une grande quantité de morues; 
2° l'ile Saint-Jean , dans le golfe De Laurent qui a 
pour capitale Charlotte-Town ; 3° l'ile Royale ou du 
cap Breton, séparée de la Nouvelle-Ecosse, par un dé- 
troit d’une lieue, et qui a pour capitale Louis-bourg. 

Les NOUvVELLES DÉCOUVERTES sur les côtes nord-ouest 
de l’Amérique septentrionale consistent, 1° dans celles 
de la côte au nord de la Californie, de la Nouvelle- Al- 
bion et des contrées au nord du Nouveau-Mexique; 
2° dans celles de la Nouvelle-Géorgie, de la Nouvelle- 
Hanovre, du Nouveau-Cornouailles, et des iles voi- 
sines; 3° dans celles de l'Amérique russe, c'est-à-dire 
des côtes du Continent, depuis la baie de Behring jus- 

‘au détroit du même nom et au-delà, et celles des îles 
Itacenne et autres. Les premières forment la partie 
espagnole , les secondes la partie anglaise, les troi- 
sièmes la partie russe. 


XLIV. Etats-Unis.— Limites. — Rivières. — Chaines 
de montagnes.—Population.—Nombre des états.— 
Gouvernement.—Religions.— Villes principales. 


Les Erats-Unis D’AMÉRIQUE sont composés d’un cer- 
ain nombre de- provinces indépendantes , et réunics 
entre elles par un lien commun. C’étaient auparavant 
des colonies anglaises, qui s'affranchirent, en 1783, du 
joug de la Grande-Bretagne, sous le nom de république 
des Etats-Unis. 

Lc gouvernement est démocratique, composé d'unc 
chambre de représentans des provinces, d’un sénat com- 
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posé de deux députés de chaque état, d'un président élu 
pour quatre ans, et d'un vice-président. On donne le 
nom de congrès aux deux chambres. Le congrès fait les 
lois, le président veille à leur exécution, et entretient les 
relations avec les puissances étrangères. 

Les pays dépendant de cette confédération s'étendent 
du nord au sud depuis le Canada jusqu’au golfe du Mexi- 
que, et de l’est à l'ouest depuis l’océan Atlantique jus- 
qu'au Nouveau-Mexique. | 

Cette vaste région est traversée dans toute sa longueur 
par les monts APaLacHEes , d'où descendent de nom- 
breuses rivières, dont les unes se jettent dans l'Océan et 
les autres dans le Mississipi ; les principales sont le His- 
souri, l'Illinois, l'Ohio etla Delaware. 

Sa population est d'environ 12 millions d’haitans. 

Toutes les religions sont tolérées, aussi les différentes 
sectes nées dans la communion protestante sont-elles très- 
nombreuses. 

La république se compose de vingt-quatre provinces, 
dont voici les noms : le Maine, capitale, Portland; New- 
Hawpsmire, capitale, Concord; VEerMonr, capitale, Mont- 
pellier; Massacnussers, capitale, Boston ; Ruope-ÏsLanD, 
capitale, Providence ; Connecricur, capitale, Æartford; 


New-York, capitale, Ælbany ; New-Jersey, gs i 


Trenton; PENsYLvANIE, capitale, Harrisbourg; DrerA- 
WARE, capitale, Douvres; MarvLanD, capitale, #nna- 
polis; VinciNre, capitale, Richmond; CaROLINE MÉRI- 
DIONALE, Capitale, Columbia ; CAROLINE SEPTENTRIO- 
NALE, Capitale, Raleigh; Géorc1r , capitale, Milledge- 
ville; Onio, capitale, Columbus; Inprana, capitale, 
Indianapolis; Izrinois, capitale, Kaskaskia; Kenrucxy, 
capitale, Frankfort ; Tenessée , capitale , Murfreesh- 
burg; ALaBaMA, capitale, Cahawba ; Mississipi , capi- 
tale, Monticello; Missouri, capitale, Jefferson ; Loui- 
SIANNE, Capitale, Vouvelle-Orléans. 

WasainetTon, située dans la province de Maryland, 
appartient en commun aux Etats-Unis: c'est la ville 
fédérale. Elle fut fondée en 1992, en l'honneur de 
l'homme illustre dont elle porte le nom. Les rues sont 
alignées et se coupent ee Pr droits. À l'aide de la ma- 


amis die . 


D 


Ile SÉRIE. GÉOGRAPHIE. »° 4,45.  1£9 


rée, les grands vaisseaux peuvent arriver jusqu'à son 
port. 

La LouisrANE, vaste pays qui s'étend sur la rive ouest 
du Mississipi, a reçu son nom de Louis XIV, sous le 
règne duquel les français y formèrent des établissemens. 
La partie occidentale, comme nous l’avous vu, a été 
cédée, en 1803, aux Etats-Unis, avec la Vouvelle-Or- 
léans, ancienne capitale de tous les pays: La partie es- 
pagnole est à l’est sur la rive droite du Mississipi. 

La FLorwE , cédée par l'Espagne aux Etats-Unis, est 
divisée en deux parties : l’une, située le long du golfe 
du Mexique, comme une lisière étroite, s’appelle Æ/o- 
ride occidentale; l'autre, grande presqu'ile, formée au 
nord-est par le golfe du Mexique, se nomme Floride 
orientale. Saxnr-Auceusrin est la capitale de la Floride 
orientale. Pensacoza, à l’ouest, sur le golfe du Mexi- 
que, est la capitale de la Floride occidentale, qui est 
considérée comme une extension de la Louisiane. Le 
reste de la presqu'île est habité par des sauvages. 


XLV. Mexique et possessions espagnoles dans l’Amé- 
rique septentrionale. — Limites. — Divisions. — 
Rivières. — Montagnes.— Population.— Gouverne- 
ment.— Religion. — Villes principales. — Iles An- 
tilles. — Division en grandes et petites.—Puissances 
auxquelles ces iles appartiennent. 


Les POSSESSIONS ESPAGNOLES peuvent se diviser en trois 
grandes contrées ; la Californie, le Nouveau-Mexique, 
le Vieur-Mexique. 

La Californie, divisée en vieille et nouvelle , est une 
longue presqu'île située à l’ouest du Mexique, entre la 
mer Vermeille et le grand Océan. Les Espagnols s’y 
établirent en 1679, et y conswruisirent un fort, appelé 
Notre-Dame de Lorrette. La population peut être éva- 
luée à 15,000 habitans, la plupart sauvages. 

Le Nouveau-Mexique est situé entre la Louisiane et 
l Californie; il est principalement peuplé d'indiens sau- 
vages et idolâtre. La ville la plus importante est Santa- 
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Fé, près la rivière de Norte, qui st jette dans le golfe 
du Mexique. 

Les parties du Nouveau - Mexique qui sont à l’ouest , 
se nomment la Vouvelle-Navarre et le Sonora. 

Le Mexique, ou Nouvelle-Espagne, occupe tout 
l'isthme qui joint les deux Amériques. Ce vaste et mag-— 
nifique pays est traversé par une chaîne élevée, qui 
forme de vastes plateaux, Fa la hauteur se maintient 
à 5 ou O6 mille mètres. Cette chaîne est riche en mines 
d'or et d'argent. Il n’y a dans ce pays aucune rivière 
d'une certaine étendue ; au sud est le lac Nicaragua, 
qui communique avec le golfe du Mexique, et qui oc- 
cupe une partie de la largeur de l’isthme. 

Les habitans, au nombre de 8 millions, sont des blancs, 
des hommes de race mixte et des indiens. La religion do- 
minante est la catholique, qui est aussi professée par la 
plupart des Indiens. 

Depuis 1821, le Mexique s'est déclaré indépendant et 
forme deux républiques séparées, dont l’une se compose 
du mexique proprement dit, et l’autre de la province de 
Corel 

Les principales villes sont : Mexico, la plus belle et 
la plus importante de toute l'Amérique : ele a-un ar- 
chevèché, une université, une académie de sculpture, 

inture et architecture. C'était la résidence du vice-roi 

u Mexique. Sa population est de 133,000 habitans: 
Elle est située au Miheu d’un grand lac, et on y arrive 
par des chaussées ; Ménipa, évêché, capitale de l’Yacas- 
tan, presqu'île qui s'avance dans le golfe du Mexique ; 
Tabasco, sur le golfe du Mexique; Chiapa, au nord- 
ouest de Guatimala; Valladolid, évèché, capitale de 
la province de Honduras, sur le golfe du même nom ; 
Vera-Crux , port sur le golfe du Mexique; Guatr- 
mala, port sur l'Océan; Saint-Léon-de-Nicaragua , 
évêché, capitale de la province de Nicaragua; Carthago, 
évèché, capitale de la province de Costarica ; Guati- 
mala , capitale de la province du même nom, la plus 
belle et la is riche de la Nouvelle-Espagne , qui forme 

i 


une que avec un 1,600,0000 habitans. 
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Les Anriiees s'étendent depuis la pointe de la Floride 
vrientale jusqu’à l'embouchure de l'Orénoque. 

On partage les ANTILLES en grandes et en petites. 

Les grandes sont : 

Cusa, longue de deux cent quatre-vingts lieues, ren- 
fermant près d’un million d’habitans, et appartenant 
aux Espagnols depuis 1511. La capitale est la Æavane, 
un des plus vastes ports du monde, capable de contenir 
mille navires. 


La Jamaique, aux Anglais, dont la capitale est Spa- : 


nish-Town. 
Haïrr ou SainT-Domineve , qui se divise en deux 
pre l'orientale et l’occidentale. La première était aux 

spagnols, capitale, San-Domingo; la seconde apparte- 
tenait aux Français, capitale, le cap Français. Toute 
cette île, dont la population est d'environ 11 millions 
d'habitans, est au pouvoir des nègres depuis 1792. Char- 
les X a reconnu l'indépendance de la partie française par 
son ordonnance du mois d'avril 1825, enregistrée par 
le sénat d'Haïti. Le siége du gouvernement est Port-au- 
Prince , ville située au fond d'une grande baïe, sur la 
côte occidentale. 

Porto-Rico, qui a 40 lieues de long sur 20 de large, 
a capitale porte le même nom; elle appartient aux Es- 
pagnols. 

Les plus remarquables des petites Antilles sont : la 
ManriniQue ; le Port-Royal, capitale; la GuaveLoure; 
Pointe-à-Pitre, capitale, aux Français. | 

Saint-Christophe, la Barbade, la Trinité, Saint-Vin- 
fe la Dominique, la Grenade, les Vicrges aux An- 
glais. 

Bonair, Curaçao , près la Terre-Ferme, aux Hol- 
lndais. 

La Marguerite, aux Espagnols. 
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XLVI. Æmérique méridionale ou Amérique propre- 
ment dite. — Forme et etendue. — Division. — Ri- 
vitres. — Chaines de montagnes. — Volcans. — 
Îles qui avoisinent l'Amérique méridionale. 


 L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALF. est entourée de tous les 
côtés par la mer, hors à l'endroit septentrional, où 
l'isthme de Panama la joint à l'Amérique septentrionale. 
. Toute la partie occidentale forme un vaste plateau 
surmonté de chaînes de montagnes, dont l’ensemble 
s'appelle Coxniz1Enss. Les principales sont : le Chimbo- 
raco, le Rotopaxi, le Pichinca, volcans en activité, 
et les plus hautes montagnes du globe après celles du 
Thibet. 
Les principaux fleuves sont l'Orénoque, la rivière 
des Amazones où Maragnon, la Plata, le Sanfrancisco. 
Les principales fles sont : les îles Gallegos et Galla- 
pagos , île d'où l’on trouve une grande quantité de tor- 
tues; la Zerre des Etats, les îles Malouines ou Fal- 
kland, la Terre de Feu , séparée de la Patagonie par le 
détroit de Magellan. C’estune île volcanique et inhabitée. 
L'Amérique méridionale se divise en huit grandes 
contrées, savoir : 1° le gouvernement de Caraccas; à° la 
Nouvelle-Grenade ; 3° le Pérou; 4° le Chili; 5° la 
vice royauté de la Plata; 6° le Brésil ; 7° la Guyanne, 
8° la Patagonie. | 


XLVII. Gouvernement de Caraccas et Nouvelle-Gre- 
nade.— Limites. — Division.— Grandes rivières.— 
Gouvernement.—Religion.— Villes principales. 


Le gouvernement de Caraccas, sur le golfe du Mexi- 
que, s'étend au sud de l'embouchure de l'Orénoque; il 
contient plus d’un million d'habitans et se divise en cinq 
provinces : 1° Cuyana;j 2° Cumana; 3° Venezuela ; 
4 FVarinas; 5° Maracay bo. 

Les principales villes sont Caraccas, capitale, à peu 
de distance de la mer, Cumana , Maracayho, sur le lac 
du même nom. 
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La Nouvezze-Grenape, à l’ouest du gouvernement de 
Caraccas , est bornée au nord par la mer des Antilles, à 
l'ouest par le golfe de Panama et le grand Océan, et au 
sud par le Pérou; elle forme en certaines parties un 
plateau fort élevé exposé à de grandes commotions vol- 
caniques ; elle est riche en mines d'or et de platine, et en 
mines d’émeraudes, dites du Pérou, qu'on préfère à 
toutes les autres. 

Cette contrée renferme environ deux millions d’habi- 
bitans, et se divise en trois gouvernemens qui sont : la 
Terre-Ferme, la Nouvelle Grenade proprement dite, 
et le royaume de Quito. 

Les principales villes sont : SanraA-FE ve Bocori, 
située à une hauteur de 8,000 pieds, c'est-à-dire plus 
haut que le couvent du grand Saint-Bernard ; Popayan; 
Carthagène avec un excellent port sur le golfe du Mexi- 

e; Panama et Porto-Bello, ports autrefois riches par 
l'exportation des métaux précieux. 

Dans les provinces de la Nouvelle-Grenade, on remar- 
que celle de Quito, qui renferme Quiro, ville bâtie sur 
le penchant du Pichinca, à 9,000 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. 

Ces provinces sont parvenues à secouer le joug de 
l'Espagne, et se sont réunies sous la dénomination 
de RÉPUBLIQUE DE COLOMBIE. 

Les deux principaux fleuves qui arrosent la Colombie 
sont l’Orénoque et le fleuve des Amazones. 

La religion catholique est dominante. | 

La capitale de la république, et le siége du gouverne- 
ment , est Bogota. 


XLVIU. Pérou, Chili et vice-royauté de la Plata. — 
Limites de Chacune de ces parties. — Chaînes de 
montagnes. — Grandes rivières. — l'opulation. — 
Gouvernement.—Religion.— Villes principales. 


Le Pérou, situé au sud de la nouvelle grenade, occupe, 
dans la partie occidentale de l'Amérique, une étendue 
de 50o lieues de long sur 200 de large. La principale ri- 

/ 


13 


194 lle s£cie. GÉOGRAPHIE. n° 48. 


chesse de ce pays consiste en minesd’oret d’argent, les plus 
riches que l’on connaisse. Il formait , avant sa découverte 
par les Espagnols , un Empire puissant gouverné par des 
princes nommés {ncas. 

Ses principales rivières sont la rivière de Grenade, les 
fleuves d'Orenoque et des 4mazones. 

Ses chaines de montagnes sont les Cordillières. 

Cette contrée, qui renferme un million 400 mille babi- 
tans professant la religion catholique, était divisée par les 
Espagnols en six gouvernemens; elles’est déclarée indépen- 
dante en 182r, et s’est constituée en une république, ee 
les principales villes sont: Lima, capitale de tout le Pérou, 
de la province et de l'audience de Lima; c’est une des 
plus riches villes da monde; elle est à peu de distance 
de la mer, et son port s'appelle Calao : population, 
60,000 habitans; Z'rurillo, au nord-ouest de Lima, ct 
à trois quarts de lieue de la mer; Cusco, au sud-est, capi- 
tale lacs empire des Incas, chef-lieu d’une pre- 
vince; Guamanca, entre Lima et Cusco, ville du Pérou 
qui possède les plus beaux édifices; Æréquipa, au sud- 
est de Lima, sur la côte, ville fort belle et très-peuplée, 
chef lieu d'une province. 

Le Cuixt, situé au midi du Pérou, le long de la mer 
Pacifique, est borné au sud par la Patagonie qui, avec 
la vice-royauté de la Plata, la borne à l’est. C'est un 
pays excellent; son climat est très-doux; il y a des mines 
d’or très-riches. 

On compte environ un’ iillion 100 mille habitans , ÿ 
compris les Æraucans, nation farouche qui n'a jamais pu 
être domptée ee les Espagnols. 

Ce pays se divise en quatre parties, dont les îles Ch- 
loe forment la quatrième. | 

Les principales villes du Chili sont : San-Yaco, capi- 
tale de tout le Chili, sujette aux tremblemens de terre. 

: Valparayso, port principal; la Conception, la seconde 
ville du Chili; PBaldivia, port excellent au sud ; Castro, 
capitale des iles Chiloe. à 

Le Chili a secoué le joug Espagnol en 1818, et s'est 
dès-lors constitué en république. 

La vice-novauTé pr LA PLara est située au sud du 
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Pérou et comprend trois grandes divisions : Caancas, 
Buenos-Avres et le Tucuman. 

La province de Buénos-Ayres se divise en trois pro- 
vinces, savoir : le Paraguay au nord, la province de 
Monte-FV'ideo à l'est, et celle de Buénos-Ayres au sud. 

La vice royauté de la Plata renferme 2 millions 300 
mille habitans ; la religion catholique est dominante. 

Outre ‘une infinité de rivières, ce pays en contient 
trois principales, le Paracuay, l'Uraeuay, et le PA- 
RANA, qui, se réunissant près de la mer, forment la cé- 
lébre rivière de la PLara. 

Les principales villes de la vice-royauté de la Plata 
sont : Potost, célèbre par ses mines d argent; Buenos- 
Âvres, ville très-commercçante, résidence du vice-roi 
de la Plata; San-Miguel, entourée de forêts ; l'Æ#ssomp- 
tion sur le Paraguay, formant actuellement un état par- 
ticulier, sous la domination du docteur Francia. 

La vice-royauté de la Plata s'est déclarée indépen- 
dante en 1816, et forme un état fédératif qui, en 18925, 
a pris le nom d’Ætats-Unis du Rio de la Plata. 


XLIX. Brésil.— Limites.— Chaines de montagnes.— 
Grandes rivières. — Population. — Gouvernement. 
—Religion.— Villes principales. 


Le BrésiL, vaste contrée de l’ Amérique méridionale, 
découverte en 1,500 , par le portugais Æ/varës Cabral, 
est borné au nord par le fleuve des Amazones, à l’est, 
per l'Océan atlantique, au midi, par la rivière de la 
Plata , et à l’ouest, par le Pérou. Il a 820 lieues de long 
sur 330 de large. Le fils ainé du roi de Portugal vient de 
l'ériger en empire, et y a établi le gouvernement consti- 
tutionnel. On compteenviron quatre millions d'habitans, 
dont un sixième sont portugais, trois sixièmes mulätres 
et nègres, et les deux autres sixièmes indigènes. La re- 
ligion catholique est dominante. 

Ce pays est riche en productions végétales ; il à des 
mines d'or , d'argent et de pierres précieuses. On en tire 
des bois de teinture, de l’indigo , du sucre, du cacao et 
du coton. L'intérieur , habité par des Indiens sauvages , 


cest pcu connu. 
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ou Cordillières. | 

La principale rivière est le Saint-Francisco. 

L'empire du Brésil se divise actuellement en dix-neuf 
provinces, dont les principales villes sont : Rio-Janrimo, 
sur la rivière du même nom, capitale de tout l'empire, 
et résidence de l’empereur ; Olinde ou Fernambouc, cé- 
lèbre par ses exportations de coton et de bois de tein- 
ture: San-Salvador ou Bauia, sur la baie de ‘Tous les 
Saints, ancienne capitale du Brésil; Vatal-los-Reyes, à 
l'embouchure de Rio-Grande ; Saint-Paul, ES ré- 


publique de brigands, subjuguée depuis par les Portugais. 


L. Guianes, portugaise, française, anglaise et hol- 
landaise.— Limites de chacune de ces parties. — 
Principales rivières.—Gouvernement.—Principales 
villes. 


La GuraxE est un pays vaste et marécageux, situé entre 
la rivière des Amazones et celle de l’Orénoque ; cette 
dernière la sépare de la Castille- d'Or ou Terre-Ferme. 

La Guiane comprend plusieurs établissemens que les 
Européens y ont formés, entre autres les Espagnols, les 
Français et les Hollandais; les possessions de ces der- 
niers ont été partagées entre eux et les Ænglais. L'inté- 
rieur du pays offre des déserts remplis d'animaux fé- 
roces et de serpens à sonnettes. 

Les principales villes de la Guiane sont : Saïnt- 
Thomas, aux Espagnols: Cayenne, dans l’île de ce 
nom, aux Français; Paramaribo ou Surinam, dans 
la colonie de Surinam, aux Hollandais ; Strabrock, dans 
la colonie de Démérari , aux Anglais. 

La ParaconiE, qui occupe toute la pointe méridio- 
nale de l'Amérique, est aussi appelée terre de Magel- 
lan, parce que Magellan en fit la découverte en 1520. 
Les Patagons, divisés en plusieurs tribus, sont d’une 

taille plus élevée que celle autres hommes. 


FIN DE LA GÉOGRAPHIF. 
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T. AHistoire du monde; depuis la création jusqu'au . 
déluge inclusivement. 


Quarre mille ans environ avant la naissance de Jé- an 1er du 
sus-Christ, Dieu tira notre monde du néant dans l’es- "°"de 
pace de six jours, le féconda, et le peupla de toutes les 1714 
espèces d'animaux. Il plaça ensuitesur la terre un homme, 
qu'il avait créé à son image, et lui donna une compa- 
gne tirée de sa propre substance. 

Adam et Eve, nos premiers parens, reçurent de 
Dieu une âme et un corps immortels : il leur donna la 
faculté de jouir de tout ce que fournit la terre. Leur de- 
meure fut une des plus belles contrées de l'Asie, appelée 
dans la Genèse le Paradis , et dont on place la situation 
dans la Perse moderne. Il ne leur prescrivit qu’un com- 
mandement facile à garder, celui de s'abstenir de man- 
ger d’un seul fruit; mais ils se laissèrent séduire par un 
ange déchu, qui, jaloux de leur bonheur, leur apparut 
sous la forme d'un serpent, et les poussa à transgresser 
le commandement de de créateur. Âlors ils furent 
chassés du Paradis, et Dieu leur annonça que leur vic 
serait remplic de peines et de malheurs. 


» 
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Ils se mirent après leur chute à cultiver la terre. 

Caïn et Abel furent leurs enfans. Caïn, le premier 
né des hommes, devint aussi le premier criminel : i 
tua son frère 4 bel par une D En punition de 
son crime Dieu condamna Caïn à être vagabond sur la 
terre, à la cultiver sans en rien retirer. Il l’assura , tou- 
tefois, que quiconque le tucrait, serait puni sévère- 
ment : il mit sur Jui un signe pour le faire recon- 
naître. L ! 
Adam eut un autre fils, Aommé Seth, doht la pos- 
térité conserva pendant long-ÿmps sa pureté première 
au milieu de la perversité de Îa race de Caïn.Les princi- 
paux deses descendans'{urent Enos, Caïnanc, Malaliel, 
Énoch, que Dieu présegÿa de la mort; Mathusalem, 
celui Fo rene qui ww le plus long-temps sur la 
terre, et Lameck, ee di atriarche. 

En peu de temps, les fils d Agan , doués alors d’une 
grande longévité, tultiplièrent prodigieusement. Ils 
pcuplèrent une partie de l'Asie. Leurs principales oc- 
cupations furent l’agriculture et l'entretien du bétail. 
Ils inventèrent quelques arts utiles ou agréables, tels que 
la musique instrumentale et l’art de forger les métaux. 
Ils bâtirent mème plusieurs villes, où les chefs de fa- 
mille seuls maintenaient l’ordre et la justice. 

Mais bientôt la corruption s'étendit à toute la race 
humaine : ceux des enfans d'Adam qui jusque-là s'é- 
taient distingués par leur piété, furent séduits et cor- 
rompus par 1e autres. Dieu résolut de les exterminer , 
à l'exception d’un petit nombre de ses fidèles adorateurs. 
Ces hommés privilégiés furent Voë, ses trois fils, sa 
femme et les femmes de ses fils. Ils se renfermèrent: 
d’après l’ordre exprès de Dieu, dans un grand vaisseau 
qui devait les préserver de l’inondation. Tout ce qu 
avait existence sur la terre périt, hors cette pieuse 
famille et les animaux qu'elle avait renfermés dans 
l'arche. 
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I. Dispersion des enfans de Noë, et principaux peu- 
ples dont ils sont la souche. 


Noé étant serti de l’#rche, descendit du mont Æ#rarat 
dans les plaines del’ Ærménie : il éleva au seigneur l’au- 
tel de la reconnaissance près de l'endroit où peu de 
temps après fut bâtie la ville de VNaxuana, dans la ferti- 
le vallée arrosée par l’Araxe : là sa postérité devint 
bientôt très-nombreuse. Pour ne pas trop s'éloigner les 
uns des autres, en menant paître leurs troupeaux, ces 
hommes nouveaux résolurent de bâtir dans les plaines de 
à à : : An du m. 
Sennaar une ville dominée par une immense tour à lag 
vue de laquelle ils pussent se rassembler. Mais Dieu, à. 3.-c. 
voulant qu'ils se répandissent et peuplassent la terre, 224: 
changea la langue qu'ils avaient parlée jusque-là en diffé- 
rens dialectes. Ils furent obligés de cesser l'édifice 
commencé. Les enfans des trois fils de Noé, Sem, 
Cham, Japhet, s'établirent en diverses contrées. 

Sem resta en orient, et de lui sortirent les peuples 
orientaux , les Hébreux, etc. 

ÆAssur, fils de Sem, posa les fondemens de l'empire 
d’'Assyrie, et bâtit la ville de Virève sur le Tigre. Lud. 
autre fils de Sem, s'établit dans cette partie de l'Asie 
mineure qui fut appelée la Lydie. 

Cham , maudit par Noé, fut le père des Philistins, 
des Egyptiens , des peuples d'Afrique, etc. 

Japhet peupla la plus grande partie de occident, le 
nord de l'Asie et l’Europe , où il est demeuré célèbre 
sous le nom de Japet. Magog fut le père des Scythes. 

Madai, s'établit dans la Thrace et la Macédoine ; 

_ Gomer vers le sud-ouest de l’Europe. 

Dans les plaines de la Chaldée , la ville que les enfans 
de Noé avaient commencée fut achevée sous le nom de 
Babylone. Elle devint le siège du premier état. Vemrod, 
arrière-petit-fils de Cham, fut le fondateur de ce royau- 
me, qui comprenait, outre sa capitale sur l'Euphrate, 
trois autres villes considérables. 

Vers la mème époque. Ménès, descendant également 
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de Cham, fonda le royaume d'Egypte. Sa capitale fut 
long-temps Thèbes, et dans la suite Memphis. 

Les Phéniciens, de la race de Cham, demeurèrent 
d’abord près de la mer Rouge, et s’établirent ensuite 
sur les côtes de la mer Méditerranée, dans la Syrie, 
vers le mont Liban, dans le pays de Capaan. Un de 
leurs compatriotes, nommé Thot , au Zoth (Cadmus), 
inventa l'art d'écrire ou les lettres alphabétiques. Les 
Egyptiens les reçurent de lui, et ces deux peuples les 
transmirent aux autres nations. - 

Les plus célèbres des enfans' de Japhet furent les 
Grecs. Is demeurèrent d’abord dans l'Asie mineure, où 
Javan, autrement dit Jon ,. descendant de Japhet, fut 
le père de leur race. C’est de là que leur vint le nom 
d'loniens. De ces contrées, ils passèrent dans les îles 
de l'Asie occidentale et de l'Europe; ils s’établirent 
bientôt sous le nom de Pélasges dans la presqu'île de 
l'Europe appelée depuis le Péloponèse, et aujourd’hui 
la Morée : là, ils fondèrent de petits royaumes ; les prin- 
cipaux furent celui d’A{rgos , sous Inachus , père des Pé- 
lasges, et celui de Sicyone. Ils pénétrèrent en Arca- 
die. Une de leurs colonies s'établit mème en ftalie; ils 
envahirent également toutes les autres parties de la Grèce, 
qui reçut son nom de Grécus , chef de l’une de leurs tri- 
bus. - 

Ils s'étendirent ensuite dans la Thessalie. Dans les 


pays voisins de l'Attique et de la Béotie régna Ogygès, 


‘sous lequel arriva une grande inondation que l’on a sou- 


vent confondue avec le déluge universel et qui termine 
les temps inconnus de l’histoire grecque. 

L'Asie, qui avait été le berceau du genre humain, 
fut aussi celui des arts et des sciences : les Pheniciens 
furent les premiers commerçans. La Chaldée vit naître 
les premiers savans et les premiers artistes; mais 
Ja on dégénéra chez tous ces peuples, à mesure 
que le luxe et l'ambition s'introduisirent parmi eux. 
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II. Ancien empire d’.Assyrie , depu&@ Nemrod jusqu'à 
Sardanapale.— Empire des Mèdes, depuis Déjoces 
jusqu'à Astyage. — Second empire d'Assyrie ou de 
Babylone, jusqu’à sa destruction par Cyrus.— Re- 
ligion des Mèdes et des Assyriens.—Sciences des 
Chaldéens.— Monumens de Babylone. 


On attribue à Nemrod, arrière-petit- fils de Cham, que 
l'écriture sainte appelle un vaillant chasseur devant le 
Seigneur, la fondation de Babylone, sur l'Euphraid, 
non loin de la fameuse Tour de Babel. Ses successeurs 
sont peu connus, leur règne est couvert d’une obscu- 
rité impénétrable jusqu’a la réunion de Babylone à l’em- 
pire des Assyriens. ,fssur fut le premicr souverain de 
ce puissant empire. Il éleva sur le Tigre la ville qui fut 
ensuite appelée Vinive. Bélus, l’un de ses descendans, 
se rendit maître de Babylone. Winus , fils de Bélus, con- 

it la Susiane, Ja Perse, la Médie, l'Hircanie, Ja 

actriane. Il épousa la célèbre Sémiramis , issue d'un 
sang obscur, et fut empoisonné par elle. Sémiramis, 
après la mort de Ninus, occupa le trône avec splendeur. 
Elle embellit Babylone, agrandit l'empire, protégea les 
arts et les sciences. C’est à son règne que remontent 
ls déconvertes astronomiques des Chaldéens. Minias 
son fils conspira contre elle 
gouvernement de l’Assyric. Ce que l’on sait de lui ne 
fait qu'ajouter au mépris que mérite ce roi parricide. Il 
semble qu'il eût changé de sexe avec sa mère ; vivant de 
la manière la plus efléminée et se livrant aux plus hon- 
teuses débauches, il se reposait du soin de gouverner sur 
des ministres qui abusaïient de leur autorité. Xercès, 
Sethos, Atossa, Eupalès, régnèrent après lui avec peu 
d'éclat. Surdanapale, fils d'Éupalès, prince dissolu et 
tyran cruel, suscita par ses crimes une révolte san- 
glante. Arbacès, gouverneur de Médie, et Bélésis, gou- 
verneur de Babylone, se déclarèrent contre lui. Après 
une guerre de trois ans, Sardanapale succomba. 11 sc 
Précipita dans les flammes avec ses femmes et ses tré- 
sors, 


, €t la remplaça dans le 
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L'empire d’Assvrie fut démembré et forma trois 
grands états , la Médie, L’Assyrie et l'empire de Bab y- 
lue. 

La Médie reconquit son indépendance qu'elle avait 
perdue sous Ninias. Elle reconnut pour roi Æ#rbacès, 
chef de la révolte contre Sardanapale. Après ce prince , 
Déjocès , fondateur d'Ecbatane , gouverna avec sagesse 
et avec éclat. Phraorte son fils soumit les Perses, et 
Cyaxarès, son petit-fils , les Assyriens. Mais sous Æs- 
tyagès, les Perses firent à leur tour la conquète de tou- 
te la Médie. 

L’Æssyrie, à la chute de Sardanapale, avait reconnu 
pour roi Phul, dont le fils, Teglath-Phalasar, fut un 
monarque puissant ; il eut pour héritiers Sa/{manazar 
et l'impie Ecnnachérib. Ce dernier fut assassiné par ses 
propres fils qui cédèrent la couronne au célèbre #ssar- 
rhadon. Ce prince réunit la monarchie de Babylone à 
celle de Ninive et rétablit ainsi l’ancien empire d’As- 
syrie. | 

Bélésis ou Nabonassar avait succédé à Sardanapale 
dans Babylone. Soixante ans après lui l'empire qu'il 
avait fondé fut détruit parles Assyriens sous Assarrhadon. 
Mais Vabopalassar, soutenu par les Mèdes, afiranchit 
bientôt Babylone de ce joug honteux, et partagéa mème 
l'Assyrie avec ses alliés, après avoir fait périr son roi, 

ke. Nabuchodonosor M, fils 
de Nabopalassar , conquit le royaume de Juda , emmena 
les Juifs prisonniers à Babylone, prit Tyr et ravagea 
l'Egypte. Mais il eut à souffrir d’une maladie mentale 
que l'on regarda comme une punition de son orgueil. Il 
fut le dernier roi de Bahylone qui régna avec quelque 
éclat. Après lui Nabonide ou Balthasar vit envahir ses 
états par Cyrus, roi des Perses; en vain il réunit ses 
cflorts à ceux d'une puissante ligue formée de presque 
tous les rois de l'Asie; Babylone fut prise d'assaut, et 
saccagée par les soldats de Cyrus. Balthasar fut égorgé 
et son empire détruit. 

Les Æssyriens et les Mèdes professaient le sabéisme 
ou le culte des astres. On nt Sabius, fils de Sem, 
comme l'inventeur de cette religion. | 
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Les Chaldéens , prètres de Babylone, firent dès la plus 


haute antiquité d’heureuses découvertes dans les scien- 
ces et HE A arts. Ils furent les premiers géomètres et 
les premiers astronomes. On leur doit l'invention du 
cadran solaire et le calcul de la duréc de l’année. Cepen- 
dant leur science était mêlée de beaucoup de jongleries et 
de pratiques superstitieuses:. 

Les arts étaient cultivés à Babylone. S'il faut en croire 
les anciens historiens grecs , cette ville avait acquis une 
splendeur qui indiquerait une civilisation avancée. Ses 
be célèbres monumens, presque tous gigantesques, 
étaient : les remparts, sur lesquels pouvaient courir 
plusieurs chars de front; le pont sur l’Euphrate; les 
deux palais que séparait ce pont : la voite qui passait 
sous les eaux du fleuve; les jardins suspendus de Sémi- 
ramis , et la statue colossale de cette princesse, taillée 
dans un immense rocher. 


IV. Histoire du peuple de Dieu.— Son séjour en 
Egypte. — Etablissement des Israëlites dans la 
terre de Canaan. — Leurs différens gouverne- 
mens. — Histoire des royaumes d'Israël et de 


Juda , Jusqu'au retour de la captivite sous Cyrus. 
. mA 

Abrahant , fils de Tharé, de la race de Sem, quitta, | qu. 
par ordre exprès de Dieu, la Chaldée sa patrie, où 255, 
régnaient la corruption et l'idolätrie, pour aller s'établir ++: /- € 
dans la teffe de Canaan ou Palestine. Il emmena avec 
lui son neveu Loth et Sara sa femme et sa sœur. Après 
unc longue stérilité, Sara mit au monde Jsaac qui fut 
le père du peuple juif. Æbraham laissa ençore deux 
autres fils : /£smaël, dont les tribus arabes prétendent 
descendre ,  Madian, d'où sortirent les Madianites. 
Jacob , second fils d'Isaac, substitué à son dîné Æsaü 
comme héritier de son père, eut douze fils de ses quatre 
épouses. L'un d'eux, Joseph , fut vendu par ses frères um. 
quyAzient jaloux de l’affection particulière que lui témoi- | ; 4 
gnait son père. Emmené esclave en Egypte par une 1725. 
suite d’événemens extraordinaires qui font‘ éclater sa 
chasteté, sa patience, sa connaissance de l’avegir, il ob- 
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tint la confiance de Pharaon et devint son premier 
ministre. Une grande famine attira en Egypte toute la 
famille de Jacob ; elle obtint, par la faveur dont jouissait 
Joseph, des établissemens considérables dans la terre de 
Gessen. 

La postérité de Jacob se partagea en douze tribus, 
d'après le nombre de ses fils. Après la mort de Joseph, 
ces tribus furent persécutées par les Égyptiens; les Pha- 
raons Îles employèrent à la construction des célèbres 
Pyramides. On les accabla d'impôts, on voulut enfin 
éteindre leur race en faisant périr sous les eaux tous leurs 
enfans mâles. Moïse, fils d'Amram , fut sauvé par la 
fille du roi d'Egypte. Ce grand homme , à peine sorti de 
l'enfance , entreprit de délivrer ses compatriotes , Dieu 
même le seconda dans son noble projet; il effraya par 
des miracles le despote égyptien, et après avoir institué 
la Päque, sortit d'Egypte à la tête de trois millions 
d'Israélites, | 

Moïse et les Hébreux se dirigérent par ordre de Dieu 
vers la terre de Canaan, séjour de leurs ancêtres: ils 
errèrent quarante ans dans le désert, nourris miraculcu- 
sement par Moïse; c’est là qu'ils reçurent a loi sur le 
Mont-Sinaï, au milieu de la foudre et des éclairs. Moise 
mourut sans avoir touché la terre promise. La réugion de 
ses écrits compose le Pentateuque, ou les cinq premiers 
livres de l'Ecriture Sainte : 1° La Genèse comprenant ce 
qui s’est passé depuis le commencementdu monde jusqu à 
la mortde Joseph ; 2° l’Exode, suite de l'Hislvire sainte, 
jusqu’à la construction du tabernacle; 3° le Zévitique, 
traitant des fonctions du culte ; 4° le Livre des nombres 
tirant son nom des dénombremens du peuple; 5° Le 
Deutér nome ou la seconde loi. 

Josue remplaça Moïse ; il combattit contre les peuples 
qui habitaient la Palestine et y établit les douze bis qui 
se la partagèrent. Ces douze tribus étaient : ser, Neph- 
tali, Zabulon, Issachar, Manassé, Ephraim, Dan, 
Benjamin, Siméon, Juda , Gad, Ruben. La tribu de 
Lévi, qui ne fut point comprise dans le partage, fut 
dédommagée par des revenus que les douze autres sen- 
gagèrent à lui faire. . 


æ# 
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Le gouvernement du peuple juif était alors une espèce An du m. 


de république gouvernée par les anciens et les juges 
presque toujours suscités par Dieu même. Les princi- 
paux juges furent Æod, Gédéon, Thola:, Jaïr, Jephté, 
Abesan, Elon, Abdon, Hélie , et Samuel. Pendant le 
règne de ces juges, les Israélites étaient toujours en 
guerre avec leurs voisins; souvent la protection du ciel 
les faisait triompher , mais l'oubli de leurs devoirs les 
replongeait bientôt dans une servitude cruelle. Ils se 
dégoùtèrent du gouvernement des anciens du peuple et 
demandèrent un roi. Samuel résista long-temps, mais 
d’après leurs instances réitérées, il consulta le Seigneur 
et choisit Saül, fils de Cis, de la tribu de Benjamin, 
pour être le roi d'Israël : Saül, après quelques années 
d'un règne assez glorieux, désobéit aux ordres de Dieu 
que Jui transmettait le prophète Samuël; alors il fut 
rejeté par le Seigneur. David agé de 30 ans fut sacré à 
sa place par le prophète, mais il ne fut reconnu par les 
douze tribus qu'après la mort de Saül. Ce prince fut le 
plus grand roi des Juifs; son fils Sa/omon en fut le plus 

uissant et le plus sage. Sous Robvam son successeur, 
M tribus se revoltèrent et proclamèrent pour roi Jéro- 
boam de Ja tribu d'Ephraïm ; deux tribus seulement, 
Juda et Benjamin continuèrent à suivre les lois du 
petit-fils de David. Les Juifs se séparèrent en deux ro- 
yaumes rivaux, Jsraël, dont la capitale fut Samarie, 
fondée par #mrie , formé des dix tribus rebelles; Juda, 
dont la capitale était Jérusalem, formé des deux tribus 
fidèles. 

Les principaux rois de Juda furent, après Roboam, 
Josaphat, Joas, échappé au massacre de la cruelle 
Athalie, le sage Joathan, V'impie Achaz, Ézéchias, 
vainqueur de Sennachérib, Manassé, Amon, Josias, 
Joachas , Joachim, et l'infortuné Sedécias, qui fut 
emmené prisonnier par Nabuchodonosor. Le règne de 
cette foule de princes de la maison de David avait été à 
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chaque instant troublé par des guerres contre Israël et Andu m. 


contre les puissans monarques de l'Assyrie. VNabucho- 
donosor termina cette sanglante querelle de plusieurs 
. siècles en détruisant Jérusalem ct en réduisant les 
_ Juifs en captivité. 
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Israël avait déjà deux siècles plus tôt subi le mème 
sort. Son histoire n’est qu'un Jong tissu de dissensions 
intestines ct d'assassinats. Jeéhu et Æchab furent les 
plus célèbres de ses rois. Spus le règne d'Ozce, usur- 
ateur , le roi d’Assyrie Salmanazar attaqua Samarie, 
A prit d'assaut, la réduisit en cendres et emmena les 

_ dix tribus d'Israël captives en Assyrie. Jusqu'au règne 

An du m. de Cyrus les deux peuples juifs se trouvèrent confondus 
#79 avec les Assyriens, et leur nom disparut de l’histoire. 
É TS Ce conquérant leur rendit leurs villes et leurs terres, 
leur permit de rebätir le temple de Salomon et mit fin 

à leur longue et pénible servitude. C’est au temps de 
l'esclavage de Babylone que se rapportent l'histoire #’Es- 

t1her, les prophéties de Daniel et la touchante guérison 


de Zobie. 


V. Royaume de Lydie, drpuis son origine jusqu'à 
Crésus inclusivement. — Différentes dynasties de 
ses princes. — Principaux événemens de leurs 
règnes. 


La Lynre entre la Carie, la Mysie, la Phrygie ct 
l'Tonie, était une nation commerçante et agricole, l’une 
des plus riches de l'antiquité. Sardes, sur le Pactole si 
souvent célébré par les poètes, était la capitale de ce 
petit royaume. Cette belle ville était l’une des plus 
importantes de l’Asie mineure. C’est le berceau de la 
plupart des fables des Grecs. Omphale, Marsias, Pelops 
y ont pris naissance. 

Temjs Trois dynasties se sont succédé sur le trône de Lydie. 

fibuleux, Ta première, des Arvaves, fondée par A/æon ou par 
ÎTanès, est toute fabuleuse ; on n’y trouve qu’alliances 
surnaturclles avec les dieux. Ses principaux princes sont 
Asias , qui donna son nom à l'Asie ; Zydus, qui donna 
son nom à la Lydie; #15, amant de Cybèle, et la célè- 
bre Omphale dont les charmes réduisirent Hercule lui- 
mème en esclavage. 

Un fils d'Hercule, Alcée, est le chef de la deuxième 
dynastie , appelée dynastie des Hénaczives. On y trouve 
encore peu de fañis et beaucoup de fables. Candaule, 
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le dernier des princes de cette race, est le seul dont le 
nom ait acquis quelque célébrité. Sa femme, dont il 
avait fait voir les charmes dépouillés de voiles à son favori 
Grygès, se lia avec ce dernier pour faire périr son époux. 
Gygès , après la mort de Candaule, épousa sa veuve et 
monta avec elle sur le trône. Ildonnaainsi naissance à la dy- 
nastie des MERMNADES, la troisième de l’histoire lydieune. 
Elle prétendait descendre des deux autres par Archélaüs, 
fils d Hercule, et par Omphale. Gygès fit la guerre aux 
cités de Milet et de Smyrne et prit Colophon. $es pré- 
sens au temple de Delphes étaient fameux par Le 
magnificence. 

Les successeurs de Gygès furent, comme lui, des 
prince belliqueux. Ils étendirent les bornes de leur petit 
empire. Æ#/lyatte eut à soutenir à la fois deux guerres 
sanglantes contre les Mèdes et contre les Scythes. Une 
éclipse totale de soleil, survenue au milieu d'une grande 
bataille, mit fin à la guerre en etirayant et en dispersant 
tous les combattans. 

Le fils et le successeur d’Æ/yatte fut Crésus, célè- 
bre par ses richesses et par ses malheurs. Ce prince fut 
conquérant comme ses ancètres. Il obtint d’abord de 
grands succès ct porta ses armes victorieuses dans toute 
l'Asie occidentale. Sa puissance balança mème celle des 
empereurs babyloniens. Il attira auprès de lui les savans 
de toutes les parties du monde connu. So/on passa quel- 
que temps à sa cour et lui prédit l'instabilité de son 
bonheur. Effectivement, ses succès n'eurent pas une An. 
longue durée. Etant entré dans une ligue formée contre "5 4 
Cyrus par tous les princes de l'Asie, sur la foi dun 55. 
oracle à double sens, il fut vaincu, assiégé, pris dans 
sa capitale et condamné à périr dans les flammes. En 
montant sur le bûcher, il se souvint des maximes du 
législateur d'Athènes et s’écria douloureusement, Solon ! 
Solon! Cyrus désira connaître l'explication de cette 
étrange exclamation. Crésus lui raconta les prédictions 
de Solon. Le conquérant fut touché de cet exemple 
frappant de l’inconstance du sort. Il fit grâce à Crésus , 
mais sans Jui rendre sa couronne; il le nomma seule- 
ment gouverneur d’une de ses provinces. Le rovaume de 
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Lydie fut détruit et s'engloutit dans le grand empire des 
Perses. 


VI, Histoire succincte de l'empire des Perses depuis 


Cyrus jusqu'à Darius Codoman inclusivement. — 
Etendue de la monarchie des Perses.—Coutumes 
et religion des Perses. 


La Prrse fut peuplée par la postérité d'Elam, fils de 
Sem. Ses commencemens sont couverts d'une obscurité 
profonde : sauf un roi Chodorlahomor, qui se batut 
contre Lot et Abraham, il n'en est presque point ques- 
tion dans l'histoire avant Cyrus; mais depuis le règne de 
ee grand prince , elle devint l'empire le plus puissant de 
l'Asie. | 

Cyrus était fils d'un roi de Perse nommé C se, . 
tributaire des Mèdes, et de Mandane , fille d’'Astyagès, 
roi des Mèdes. Il se révolta contre son beau-père et 
conquit la Médie et la plupart des por de l'Asie. 
Son règne est l’époque la plus brillante de la monar- 
chie persique. Son fils Cambyse ajouta l'Egypte à ses 
vastes possessions. Ce | es était un monstre de cruauté. 
FH entraina son pavs dans de folles conquètes , au milieu 
desquelles les Ethiopiens l’arrètèrent. Îl périt par acci- 
dent, ct un fantôme de roi, le mage Smerdis , qui avait 
usurpé Je nom d’un fils de Cyrus, assassiné par Cam- 
byse , le remplaça sur le trône. Mais bientôt, chassé par 
les grands, le mage eut pour successeur Darius I", fils 
d'Hystaspe, l'un des chefs de la conjuration. Sous ce 
règne l'Inde fut conquise par les Perses ; mais ils échouë- 


rent dans leurs tentatives contre les Scythes et contre les 


Grecs. C’est dans cette seconde guerre que les généreux 
Ilellènes commencèrent à briller de tout leur éclat. 
Aercès renouvela contre eux les entreprises de son 
pire, et fut encore plus malheureux. L'Egypte se révolta 
en mème temps et ne fut paciliée quesous Ærtaxercès I", 
Longuenain , qui termina aussi, par un traité avec 
Cimon, la gucrre contre les Grecs, connue dans l'his- 
toire sous le non de guerre médique. Xerxès Il, Sog” 
dien, Ochus K°, furent, tout le temps qu'ils portèrent 
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le diadème, occupés de dissensions intestines. #rtaxer- 


cès Il, Memnon,eut à combattre son propre frère Cyrus, Fiéons 
qui avait appelé quelques Grecs à son secours. Il fut vain- av. J.-C. 
queur, mais les troupes auxiliaires du jeune Cyrus se © 
couvrirent de gloire. La célèbre retraite des dit mille, 
commandée par Xenophon, est un des plus beaux faits 
d'armes de l'antiquité. Après Æ#rtaxercés Memnon pa- 

rut sur le trône une ombre de roi, #rsès, couronné et à 
tué par l’eunuque Bagoas. "7 

Le dernier des puissans monarques qui régnèrent sur 
la Perse fut Darius II Codoman, si célèbre dans l'his- 
ire par la douceur de son gouvernement, par son 
luxe , par ses malheurs et par les conquêtes d'Alexandre ao du m. 
le Grand. Après lui, le plus grand empire de l'Orient ri, 
fut détruit et devint une province de 1 Macédoine , "335." 
royaume peu vaste, presque inconnu un siècle plus tôt. 

Tel est le résumé succinct de l’histoire des Perses, sur 
laquelle nous allons nous étendre dans les paragraphes 
suivans. 

Cette puissante monarchie comprenait la plus grande 

rtie de l’Asie connue des anciens, l'Egypte et une partie 

e l'Inde, c’est-à-dire environ la moitié du monde. La 
civilisation y avait fait de grands progrès; Persepolis, 
sa capitale, était une ville puissante et magnifique; 
après vingt siècles, ses ruines réclament encore l'admira- 
üon. Les lois étaient sages et embrassaient un grand 
nombre d'objets, mais la puissance absolue que possé- 
daient les souverains en annulait trop souvent l'efficacité. 

La religion jusqu'à Darius, fils d'Hystaspe , avait été 1: 
sabéisme. Sous le règne de ce prince parut le législateur 
Zoroastre, qui établit une religion plus raffinée ; il con- 
serva bien extérieurement le culte du feu et des astres, et 
la hiérarchie des prêtres ou mages , mais il renferma sous 
ces emblèmes une doctrine à la fois spirituelle et philo- 
sophique. La base de ce système est l’existence d’un être 
suprème, éternel, incréé, maître de l’univers. Sous lui, 
deux génies gouvernent le monde; l’un, Oromaze, est 
la source du bien; #rimane est le mauvais principe : 
tous deux se combattent chaque jour, mais à Ja fin 
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des siècles Oromaze doit triompher; alors il récom- 
dns les bons qui auront suivi ses lois et leur ouvrira 
e paradis. Il jettera dans l'enfer , avec Arimane, les 


méchans qui se seront éloignés des principes de léter- 
nelle justice. 


VIT. Règnes de Cyrus en particulier, de Cambyse et 
de Smerdis le mage.— Expéditions de Cyrus et de 
Cambyse. 


Cyrus fut le fondateur de la vaste monarchie des Per- 
ses ; il laissa dans toutc l’Asie des traces de son passage. 
Cependant beaucoup de fables ont été mêlées à son his- 
toire, sur Jaquelle règne une grande incertitude. Sui- 
vant //crodote, il détrôna son aïeul Æstiagès, ainsi que 
l'avait prédit un oracle. Suivant Xenophon , il ne suc- 
céda pas à Astiagès, mais à Cyaxare Ïl, son oncle , du- 
quel il fut toujours le fidèle allié. Ce qu'il ya de cer- 
tain, c'est que Cyrus, à la tête de toutes les forces de la 
Médie et de la Perse, attaqua par trois fois les Babylo- 
niens, el.toujours avec succès. Dans la dernière guerre , 
Nabonadius ou Balthasar appela Crésus à son secours, 
et l’entraina ainsi dans sa ruine. La bataille de Z'imbree 
mit la Lydie et l’Assyric saus le joug du conquérant. 
Cyrus entra dans Babylone, délivra les Juifs de leur lon- 
gue captivité, et réunit à ses états la première ville du 
monde. Après ces vastes conquêtes, qui changèrent 
la face de l'Asie, de nouvelles incertitudes reparaissent 
dans l'histoire de Cyrus : Xérophon lui fait gouverner 
ses états avec sagesse au milieu d’une profonde paix ; 
Hérodote nous le montre entrainé dans de nouvel- 
les guerres, et allant échouer devant les sauvages 
Scythes. Suivant cette version , il périt dans un combat 
contre les Aassagites, et leur reine, Zomÿyris, plon- 
gea la tête du grand homme dans une autre pleine de 
sang. 

Cambyse, fils et successeur de Cyrus, était un des- 
pote cruel. Le principal événement de son règne fut la 
conquète de l'Egypte; ou prétend que la première cause 
de cette gnerre, si fatale aux Egyptiens, fut le refus : 
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fait par Æmastis leur roi de donner sa fille au tyran perse. 
La guerre ne fut pas longue , les Egyptiens n'éprouvè- 
rent que des revers. Péluse, ville forte, regardée comme 
la clef de l'Egypte, se rendit de crainte de tuer les dieux 
qu'elle adorait, les chats , etc. , que Cambyvse avait fait 
mettre à la tête de son armée. Le reste de l'Egypte se 
soumit en peu de temps ; Cambyse abusa de sa victoire 
avec l’atrocité la plus inouïe ; il fit périr le malheureux 
roi Psamminite et presque toute sa famille , ainsi que 
les principaux Egyptiens. Cambyse voulut ensuite tour- 
per ses armes contre les Ethiopiens , mais ces peuples 
belliqueux se défendirent avec autant de succès que de 
courage ; il perdit aussi une grande partie de sun armée 
dans les sables , en allant piller le temple de Jupiter 
Ammon. Ces revers aigrirent encore son caractère fé- 
roce ; il se baigna également dans le sang de ses sujets 
et dans celui des peuples conquis. Une révolte ne tarda 
pas à s'organiser contre lui; le chef des mages, Parisi- 
the, en était le chef; il profita de la ressemblance de 
son frère avec Smerdis , fils de Cyrus , tué par ordre 
de Cambyse, pour soulever le peuple contre-le tyran. 
Cambyse quitta l'Egypte pour aller combattre les révol- 
tés , LES pis d'une blessure qu'il se fit, en mon- . J.-C. 
tant à cheval, et délivra la Perse et l'Afrique de ses  5”2 
exécrables cruautés. | 

Le faux Smerdis fut reconnu pour roi; mais comme 
Cambyse , en mourant , avait laissé sa couronne à l’élec- 
tion , des conjurations ne tardèrent pas à s’ourdir contre 
l'usurpateur. On découvrit, par le moyen de l’une de 
ses femines , qu'il portait la marque d'une mutilation 
que Cyrus avait ordonnée contre le frère de Parisithe , et 
dès lors , tout doute étant dissipé, on s’éleva publique- 
ment contre lui. Préxaspe jura avoir mis à mort le vé- 
ritable Smerdis par ordre de son frère Cambyse : ce 
témoignage acheva la conviction. Une révolte ouverte 
eclata contre l'imposteur ; il fut mis à mort ainsi que 
son frère et un grand nombre de mages. 


Àn du m. 


av. J.-C. 
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VIIL. Règnes de Darius, fils d'Aystaspe, et de Xer= 
cès.— Expéditions de ces princes et règnes de leurs 
successeurs jusqu'à Darius Codoman inclusivement. 


+ 


Sept chefs principaux avaient LR à la chute du 
mage. C'est entre eux que fut réglé le destin futur de la 
Perse. Otane voulait fonder une république ; les autres 
se décidèrent pour le gouvernement monarchique ; ils 
convinrent de remettre au sort à décider qui d'eux 
monterait sur le trône. Darius, fils d'Hystaspe , dont la 
faraille descendait des prédécesseurs de Re , fut dési- 
gné. 
La première guerre du nouveau roi (l’Assuérus de l’é- 
criture) fut contre les Babyloniens révoltés ; il assiégea 
Jong-temps leur capitale sans podvoir y entrer. Le zèle 
extraordinaire d'un de ses courtisans, Zopyre, lui faci- 
lita enfin la victoire. Ce héros de fidélité se mutila de la 
manière la plus terrible , et se présenta ainsi aux assiégés 
en accusant Darius de cet affreux traitement : son horible 
état lui attira la confiance des Babyloniens, dont il se ser- 
vit pour livrer Babylone à son maître. Darius étendit en- 
suite sa domination sur J'inde , subjugua la Thrace, la 
Macédoine, et plusieurs îles situées vers les côtes de l’Io- 
nie ; mais il A dans deux autres expéditions aux- 
quelles , sans doute . il attachait plus d'importance. Son 
armée fut forcée de reculer devant les sauvages de la 
Scythie curopéenne , et bientôt devant les Grecs, peu- 
plades peu considérables en comparaison de son vaste et 
puissant empire. Les Athéniens donnèrent des secours 
aux Zydiens et aux autres peuples helléniques de l'Asie 
mineure révoltée. Darius les attaqua et fut vaincu. Cepen- 
dant il parvint, à force d’argent , à dissoudre la coalition 
des rebelles ; il s'empara aussi de la suzeraineté de la 
Macédoine ; il n'en sentait pas moins vivement le revers 
eluiavaientfait a ao furieux de cette 
éfaite , il se faisait répéter tous les jours , à ses repas , 
ces paroles, présages de vengeance: Ô roi, souviens-toi 
des Atheniens. ll lanca, en eflet, contre ses ennemis une 
armée nombreuse ; mais elle fut encore vaincue ; et les 
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plaines de Marathon furent illustrées par la gloire de 
Miltiade et la grandeur d'âme d’ Aristide. Darius fit de 
grands préparatifs de guerre, mais il mourut avant d’avoir 
pu accomplir ses vastes projets. 


Xercès , son fils et son successeur , accepta ce noble Aa du im. 


héritage ; mais il n'était pas capable de diriger une telle 


entreprise. Après avoir soumis les Egyptiens révoltés, il * 


fit pendant trois années de formidables préparatifs de 
guerre contre les Grecs. Leshistoriens font monter à trois 
millions le nombre des combattans qu’il trainait à sa 
suite. Il fit construire sur l'Hellespont un gigantesque 
pont de bateaux pour y faire passer cette armée non moins 
gigantesque ; mais une tempête rompit le pont. Xercès 
eut la démence ridicule de vouloir punir la mer de cette 
rébellion. I] pénétra enfin dans la Grèce; la Mécédoine, 
l Thessalie , furent envahies ; les autres peuplades trem- 
blérent , mais les Athéniens et les Lacédémoniens firent 
tête à l'orage. Trois cents Spartiates commandés par 
Léonidas arrètèrent l’armée des Perses au défilé des 
Thermopy les, et s'ils périrent tous, ce fut du moins en 
jonchant la terre d’un nombre considérable d'ennemis. 
Athéniens abandonnèrent leur ville à la fureur des 
assaillans et se retirèrent sur leurs vaisseaux ; ils batt- 
rent à Salamine la flotte des perses commandée par Eury- 
biade, Lacédémonien , et par Themistocle, Athénien. La 
défaite fut si complète que Xercès craignant de ne plus 
trouver un seul vaisseau pour retourner dans son pays, 
sembarqua honteusement et fit une retraite précipitée. 
Après sa fuite, la flotte des Perses fut encore battue à 
Mycale, et leur arméede terre à Platée en Béotie. Cepen- 
dant le grand roi conserva toujours , par l'influence de 
son or, re alliés en Grèce qui lui donnaient l'es- 
poir d’être plus heureux dans de nouvelles tentatives. 
Xercès périt assassiné par {rtabane , l'un de ses fa- 
voris. Son troisième fils, Ærtaxercès, imputant le crime 
d'Artabane à son frère ainé , Darius, le fit périr à son 
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ce prince l'Egypte se révolta de nouveau, et les Grecs, : 54. 


commandés par Cimon, obtinrent un traité de paix qui 
afiranchissait leurs frères d'Asie. 
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Des assassinats , des guerres intestines occupèrent la 
plus grande partie de l'histoire des successeurs d’_#rtaxer- 
cès Longue-main. Son fils, Xercès IT, fut assassiné par 
Sogdien , son frère naturel , qui lui-même périt sous les 
coups d’un autre de ses frères, Ochus I‘. Ce prince en- 
tretint la guerre qui déchirait Sparte et Athènes , et aida 
Sparte de ses trésors. 

Ses deux fils, #rtaxercès Il (Memmon) et Cyrus, se 
disputèrent la couronne. Cyrus fut vaincu et tué ; ses 
alliés grecs s’illustrèrent par la fameuse retraite des dix 


‘ mille. #rtaxercès soutint une longue guerre contre La- 


cédémone ; il fut battu par Ægésilas , mais la guerre se 
termina à la honte de Sparte qui abandonna les cités 
grecques de l'Asie au joug du grand roi. 

Ochus IT, nouveau Cambyse , fit périr toute sa famille 
en montant sur le trône ; il corrompit les Grecs, et at- 
tira leurs troupes mercenaires dans ses armées. Sous lui 
se termina la longue révolte des Egyptiens qu'il traita 
avec la plus grande cruauté. L’eunuque Bagoas l'assas- 
sina , et mit sur le trône Æ#rsès, qu'il remplaça bientôt 
par Darius Codoman. 

À peine parvenu au trône de Cyrus , Finfortuné Da- 
ris fau attaqué par Ælexandre. Vaincu dans plusieurs ba- 


tailles rangées où il combattit en personne, trahi de tou- 


tes parts, il prit la fuite vers Les confins de ses vastes états, 
et fut assassiné dans sa retraite par Pessus, l’un de ses 
courtisans. Avec lui s'écroula empire des Perses qui 
avait dominé sur toute l’Asic. Les successeurs d'Alexandre 
s emparèrent de ses riches dépouilles. 


IX. Æistoire de l'Egypte , depuis l’origine de la mo- 
narchie égyptienne jusqu'à la conquête de ce pays par 
Cambyse.—kReligion, gouvernement, arts et monu- 
mens de l'Egypte. 


La postérité de Cham peupla l'Egypte. Cette nation, 
comme beaucoup d’autres, prétendait remonter à la plus 
haute antiquité; aussi ses commencemens sont-ils obs- 
eurcis par une foule de fables. Nous ne parlerons pas d'U- 


.siris ressuscitant après son assassinat, nid Jsis, sa fidèle 
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épouse. Le premier roi sur lequel on ait des notions his- 
toriques, est Ménès , qui dessécha la partie basse de 
l'Egypte et la rendit habitable. Après lui régnèrent cin- 

uanie rois de sa race dont les noms mèmes sont incon- 
nus. Des hordes sauvages, sans doute venues de l'Arabie, 
gouvernèrent ensuite l'Egypte , sous le nom de rois 
pasteurs, pendant plus de trois siècles. Les Egyptiens 
chassèrent enfin ces étrangers, et obéirent à des monar- 
ques de leur nation. On remarque. dans le nombre de 
ces princes, l’infâme Busiris, fondateur de Thèbes , le 
puissant Osymandias et une femme nommée MWitocris , 
aussi cruelle que la plupart de ses prédécesseurs ; elle 
éleva une des pyramides. Après plusieurs générations , 
régna Mæris | qui se rendit utile à ses compatriotes en 
creusant le fameux lac qui porte son nom. Il fut , dit-on, 


? 


le père de Sésostris, le héros de Rep grand roi An dur. 
, l'Asie par mer et, 


envahit, avec une armée prodigieuse 
par terre, jusqu’au-delà du Gange , prit ou pilla beau- 
coup de pays , et pénétra même en Europe. Îl rapporta 
dans ses états d'immenses richesses, et traina à sa suite 
un grand nombre de prisonniers. Après cette expédition 
insepsée et destructive qui avait duré neuf ans, il com- 
mença à devenir un prince sage et bienfaisant ; il con- 
gédia ses soldats et les récompensa, entreprit d'immenses 
travaux , fortifia ses frontières par une très-longuc mu- 
raille , fit creuser’, depuis Memphis jusqu’à la mer, un 
grand nombre de canaux qui servirent d'un côté à facili- 
ter le commerce, de l'autre à rendre le pays moins ac- 
cessible aux ennemis ; dans ses vieux jours , il devint 
aveugle et se fit mourir lui même. 

Les successeurs de Sésosiris , dont les principaux fu- 
rent Sésostris IT , son fils, l'Ethiopien Zctisanès, Men- 
des, Chéops, Anysis et Sethos, furent peuremarquables: 
ils bâtirent ces grandes pyramides dont on admire encore 
quelques restes , monumens fastueux élevés par leur or- 
gueil, et qui ne servirent pas même à immortaliser leur 
uom. La plupart de ces l’haraons d'Egypte furent des 
princes cruels et indignes du trône, mais il y Cut aussi 
Parmi cux quelques sages législateurs. 

L'Egvpte tomba ensuite dans un grand désordre par: 
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Tinvasion des Ethiopiens ; bientôt après elle fut divisée 
entre douze rois. Psamminique , \'un d’eux vainquit 
les autres , et resta seul maitre du royaume ; il étendit 
le commerce maritime que les Egyptiens faisaient avec les 
autres Le , Surtout avec les Grecs. Ce n’est qu'à son 
règne que l'histoire de | te commence à avoir 

de certitude ; Véchao , son fils , qui étendit encore da- 
vantage la navigation , fit mème entreprendre le tour de 
l'Afrique par des navigateurs phéniciens qui partirent 
de la mer Rouge , et revinrent par la mer Méditerranée. 
Psammis, Apriès et Ophra régnèrent sans gloire. fma- 
sis, qui était monté sur le trône par une révolte , es- 
saya de lutter contre les Perses , et hâta ainsi la perte de 
son royaume, préparée par des troubles domestiques. Ce 
prince s'était attiré la haine de Cambyse , roi des Perses, 
en lui refusant sa fille en mariage , mais il ne fut pas 
témoin des entreprises de son ennemi. Sous Psammi- 
nite, son fils et son successeur , le cruel Cambyse enva- 
hit l'Egypte, tua le roi et les principaux citoyens, exerça 
partout une égale fureur, et y mit le comble par le 
meurtre sacrilége du bœuf Apis. L'Egypte devint une 
province de la monarchie des Perses: cependant {narus, 
Amirthé, Tachos , furent encore successivement élus 
rois par les Egyptiens, et luttèrent péniblement con- 
tre la puissance des Perses. Vectanebus fut le dernier 
de ces monarques éphémères. 

Les Egyptiens + er le soleil et la lune, sous le 
nom d'Jsis et d'Osiris, et toute la nature sous les noms 
de Vulcain , Cérès, l'Océan, etc. ; ils croyaient cepen- 
dant à l’existence d'un Dieu suprème. De là cette inscrip- 
tion célèbre : « Je suis tout ce qui a éte, est et sera, 
et aucun mortel n'a encore levé le vaile qui me cou- 
vre. » 

Le gouvernement de ce royaume a toujours été mo- 
narchique, mêlé de théocratie ; mais d’antiques lois for- 
maient une espèce de contre-poids au despotisme 
des souverains : ils étaient jugés solennellement après 
leur mort, et recevaieut les honneurs de la sépulture 
ou en étaient privés selon qu'ils avaient bien ou mal 
vécu. | 
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Outre les fameuses pyramides , dont nous avons déjà 
parlé, l'Egypte s'enorgueillissait de plusieurs monu- 
Mens des arts qu'admire la postérité. On y rencontre 
encore partout de belles statues, remarquables ne par 

leur majesté que par leur grâce : le Sphirzr, la statue 
de Mermnon, les cent portes de Thèbes, le Labry- | 
rinthe , le lc Mæris , le temple de Denderak, les grot- 


tes d’Osüt , sont les principaux de ces monumens gigan- 
lésques. | ne 
La 


X. Histoire de la Grèce, depuis l'établissement des 
colonies étrangères dans ce pars jusqu'à la guerre 
de Troie inclusivement. — Établissement de Pe- 
su dans le Péloponèse. — Histoire des rois de 

roie. 


Le plus célèbre de tous les peuples de la terre eut des ren 
commencemens assez obscurs. Au travers des fables qui fbulcu. 
en défigurent l'histoire , on peut conjecturer que deux 
colonies différentes peuplèrent successivement le conti- 
nent et les îles de la Grèce. Les premiers de ces colons 
furent les Pélasges , peuplades phéniciennes , qui, con- 
duites par he fondèrent les royaumes d’Argos , de An du m. 
Sycione , d’Arcadie, de Mycènes, etc. Dencalion, venu 24% 
du mont Caucase, donna naissance aux Hellènes, qui os 
tirent Jeur nom d’Aellen, son fils. Ces peuplades 
sæ séparèrent en quatre branches principales , les 
Doriens, les Joniens , les ÆAchaïens et les ÆEo- 
liens. 

Athènes fut dans le même temps fondée par une co- Aa du m. 
nie égyptienne conduite par Cécrops. Ses principaux 2425, 
rois furent 7hés£e , l'un des plus célèbres héros mytho- 5" 

logiques; Amphyction qui établit la ligue grecque, et 
Codrus dont les vertus furent si chères aux Athéniens À4 qu m. 
que, désespérant de posséder jamais un si bon roi, ils 2485, 
se fermèrent en république. La famille de Codrus con- 
serva long-temps l’archontat, première magistrature de 

la république. 

Un autre Fgyptien, Cadmus, s'établit en Béotic 
et y éleva la ville de Thèbes. Il introduisit le premicr 
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en Grèce >'écriture alphabétique et les arts de l'Egypte. 
Ses principaux descendans furent Æmphion et la fa- 
mille de Laiïus, si célèbre par ses crimes et par ses mal- 
heurs. . 

Danaüs, venu également d'Egypte long-temps après 
Cadmus, s'empara d’Argos dans le Pélopouèse, et dé- 
trôna le deuxième descendant d'Inachus, le roi Geélanor. 
Lyncee, époux d'Hypermnestre, l'une des célèbres 
Danaïdes , se saisit à son tour de la couronne de Danaüs. 
Ses principaux descendans furent Acrisius, Persée, 
Amphytrion et enfin Hercule, le héros de l'antiquité 
fabuleuse. | 

Du temps des exploits de Persée, Péloys vint de 
l'Asie mineure dans L péninsule des Pélasges, qui prit 
de lui le nom de Péloponèse. I fit la conquète du royau- 
me de Pise. Son fils Atrée succéda à Eurysthée , roi de 
Mycènes. Ses descendans régnèrent sur Myeènes, Argos, 
Sycione et Corinthe. Ils acquirtnt aussi la possession de 
Sparte en s’alliant aux Tyndarides par le mariage d'Hé- 
lène , sœur de Castor et Pollux, avec Ménélas, frère 
d Agamemnun. * 

Deux grandes guerres tiennent, avant la guerre de 
Troie, une place importante dans l’histoire de la Grèce : 


l'une est l'expédition des Argonautes, en Colchide. 


dans laquelle presque tous les chefs des Hellènes étaient 
engagés ; l’autre est la guerre de Thèbes. Polinice, Hls 
d'UEdipe, dépouillé par son frère Étévcle , avait armé 
Adraste ct plusieurs chefs de l’Argolide pour sa cause. 
Ils furent battus devant Thèbes. Leurs fils, connus sous 
le nom des sept chefs ou des £pigones , résolurent de les 
veuger : ils prirent Thèbes evplacérent sur le urône 'her- 
sandre, fils de Poljnice. 

Une querelle de famille fut la cause ‘de la fameuse 
gucrre de Troie, l’un des événemens les plus connut : 
de l'antiquité. Z1éléne, femme de Meénélas, ayant été 
enlevée par Paris, fils de Priam, roi de Troie, le mañi 
outragé entraîna toute la Grèce dans sa vengeance. 
Dux fœmina facti. Un grand nombre de rois se reéu-, 
nirent sous le commandemerdt d'AÆgamemnon. frère 
de Ménélas, le plus puissant d'entr'eux. Priam, de son 


Ile sértE. HISTOIRE ANCIENNE. x'° 10,11. 219 


côté rassembla toutes les forces de la Phrygie. Ce 
prince descendait de Teucer, fondaieur du royaume de 
Troie et contemporain de Danaüs. Les plus célèbres de 
ses prédécesseurs furent Dardanus , Tros et Laomc- 
don son père, aïcul de Paris et d'Hector, le héros des 
Troyens. 

Les principaux chefs des Grecs au siége de Troie fu- 
rent, outre #gamemnon, roi de Mycènes, et Ménélas, 
roi de Sparte : Achille, roi de Thessalie; Patrocle, 

rince de Phtiotide; Diomède, fils de Tydée, roi 
e l’Argolide; Vestor, roi de Pylos; 4jax , fils d'Oilée, . 
roi des Locriens; Mnesthce, voi d'Athènes, fils de 
Thésée; Ulysse, roi d'Itaque; Jdoménée , roi de Crè- 
te,etc. 

Le siège se termina par le sac de Troie et la mort 
de la plupart des héros qui y avaient combattu. Les 
chefs des Grecs qui retournèrent dans leurs foyers v 
trouvérent également la mort au milieu des dissensiors 
domestiques. Ænée fut le seul des princes troyens qui 
survécut au désastre de sa patrie : il aborda en ltalie, et 
y fut recu par le roi Latinus dont il épousa la fille, et 

r Évandre, roid'Etrurie, arrivé depuis peu d’arcadie. Il 

atit Lavinium, et scs descendans fondérent la ville 
D’Albe . d’où sont sortis les romains. | 


XI. /Histoire de la Grèce, depuis la guerre de Troie 
exclusivement jusqu'à lu première invasion des 
Perses dans la Cros, — Entrée des Héraclides 
dans le Péloponèse.—Formation du corps hel- 
lénique.— Établissement des principales colonies 
grecques eu Europe, en Asie et en Afrique.—Oly m- 


piades. ” , 


L'événement le plus important de l'Histoire de la 
Grèce durant quatre siècles , periode qu'embrasse cette 
question, est l'invasion des //éraclides ou des peu- 
plades doriennes dans le Péloponèse et dans une grande 
partie de la Grèce. La racc herculéenne avait déjà 
tenté, pendant la guerre de Troie, une prenuère 
Invasion el avait été repoussée du Péloponèse aprés 
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avoir fait une trève de cinquante ans avec les Pélo- 
ides. Uu Héraclide, Thessalus, s'empara ensuite de 
l'héritage de Pyrrhus, fils d'Achille, qui prit de là 
le nom de Thessalie. Peu de temps après, les Héra- 
clides furent encore repoussés dans une seconde ten- 
tative contre le Péloponèse, par Oreste, fils d’Aga- 
.memnon, et le phocéen Pylade. Mais le fils d'Oreste 
fut à son tour battu par les Héraclides, qui se parta- 
gèrent enfin la péninsule hellénique. Eurysthène et 
_ Proclès régnèrent sur la Laconie, Cresphonte sur la 
me Messénie, Teménus sur l’Argolide; d'autres descendans 
d'Hercule s'emparèrent de Mégare , de Corinthe, de 
l'Elide, etc. | 
grsèe Dans le temps de l'invasion des Héraclides, fut régu- 
av. J.-C. larisée Pumphyctionie ou ligue des Gres , déjà depuis 
long-temps organisée. Les députés de toute la Grèce. 
réunis à Delphes, furent chargés de veiller aux intérêts 
généraux de la ligue. Leurs décrets furent long-temps 
respectés. | 
ue Le siècle suivant fut, chez presque tous les peuples 
grecs , l’époque de l'abolition de la royauté. 
Hésiode, Homère, florissaient vers la même épo- 
ue; la Grèce commençait à ressentir les bienfaits 
e Ja civilisation; ZLycurgue donnait des lois à 
Sparte; Jphitus rétablissait en Elide les jeux olympi- 
ques, qui furent bientôt la ‘base de la chronologie 
grecque. 
An La première olympiade eut lieu sept cent soixante- 
«. 3,-c. Seise ans avant Jésus-Christ. Depuis cette époque, les 
736. Grecs ne comptèrent plus que par olympiades ; les olym- 
iades avaient lieu de quatre ans en quatre ans, et por- 
taient le nom du vamqueur des jeux. 
7" siècle Un siècle après la première olympiade, Dracon et 
av. J.-C. Solon donnèrentdeslois à Athènes. L'Héraclide Caranus 
fonda le royaume de Macédoine : l'obscurité qui couvrait 
les commencemens de la Grèce disparut, et les temps 
historiques commencérent. . 
.La Grèce avait déjà établi au loin une foule de co- 
lonies , qui dans la suite formèrent de puissans états. 
Les Eoliens , conduits par un fils d'Oreste, nomme 
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Penthilus, fondèrent des colonies à Lesbos, dans la 
Carie, la Mysie, etc; ils ÿ bâtirent douze villes, dont les 
lus célèbres sont Smyrne et Cumes. Ces établissemens 
ormaient une ligue ou amphyctionie , que Cyrus priva 
de sa liberté. 

Les Jontens , chassés du Péloponèse par les Héracli- 
des , s’éüblirent également en Âsie , sous la conduite 
d’Ændroclus , fils de Codrus ; ils fondérent Æilet et 
Phorée, qui créa d’autres établissemens en Espagne , 
dans les Gaules , etc., Ephèse, Samos, Chios , etc. 

Les Doriens peuplèrent les îles grecques qui s'éten- 
dent du Péloponèse jusqu'aux côtes de l'Asie. 

De toutes ces colonies les plus remarquables sont : 
Bysance, Lampsaque, Chalcédoine, sur la Propontide ; 
Trébironde , sur le pont-Euxin ; Ægos-Potamos , en 
Thrace ; Potidée, Amphipoli , en Macédoine; Caroli, 
en Sardaigne : Olaria, en Corse ; Marseille, Antipo- 
lis, Nice, dans la Gaule Celtique ; Sagonte , en Espa- 
gne, et Cyrène, en Afrique. | 

Le commerce entretenait les colonies lointaines, qui, 
elles-mêmes, fondaient souvent d'autres colonies et sui- 
vaient les vicissitudes de leur métropole. 


XII. Histoire des Athéniens, depuis Cécrops jusqu'à la 
première invasion des Perses dans la Grèce. — 
Lois d'Athènes.—Son gouvernement.— Législation 
de Solon. | 


Cécrops , aventurier égyptien , fonda la célèbre Æthè- 
nes , y institua le culte de Jupiter et posa les bases d’une 
sorte de législation grossière. Les plus fameux de ses 
successeurs sont Érichionius, Ë gce et son fils Z'hesee , 
l'ami d'Hercule. Ce héros délivra Athènes d’un tribut 
odieux de jeunes gens qu'elle payait à Minos , roi de 
Crète, en tuant le Minotaure, monstre anthropophagequi 
dévoräit les malheureux Athéniens envoyés en Crète. Il 
sillustra par une foule d'autres exploits chantés par les 

étes , mais de retour dans son ingrate patrie, il fut en 
Dane à la révolte, obligé de fuir et périt en exil. Son fils, 
Mnesthee , conduisit les Athéniens au siége de Troie. 


Temps 
fabuleus. 
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Codrus , ils de Mélanthus , fut le dernicr roi de la 
race de T'hésée. Après ce sage les Athéniens ne’ voulurent 
plus avoir de roi, parce qu'ils désespéraient d’en trouver 
un aussi bon. Ils sc formèrent en république. Ils eurent 
d'abord un premier magistrat à vie, nommé Æ#rchonte, 
et ils déférèrent cette dignité à Médon , fils aîné de Co- 
drus. Mais dans la suite cette magistrature devint dé- 
ceunale , puis annuelle , et au lieu d’un seul archonte on 
en institua neuf , que le peuple avait seul le droit de 
choisir. | 

Les Athéniens , pendant long-temps , n’eurent pas de 
lois écrites. Dracon , l'un de leurs archontes, essaya d’en 
établir , mais leur sévérité ne leur permit pas de préten- 
dre à une longue durée. On a dit que ces lois étaient 
écrites avec du sang. Dracoun était un homme probe, 
mais trop rigide ; on ne lui sut aucun gré de ses inten- 
tions généreuses, Il fut exilé d'Athènes, et mourut loin 
de ses murs. 

Solon, sans ètre clirayé par cet exemple, entreprit de 
raffermir la législation d'Athènes sur des bases stables. 
Le principe de la démocratie dominait dans ses lois, mais 
avec un imperceptible mélange d’aristocratie qui en as- 
surait la durée. Le peuple était divisé en tribus : les 
pauvres étaient tous D a dans la mème tribu et les 
riches étaient répartis en huit différentes. Aussi, comme 
on comptait les suffrages par tribus , les pauvres se trou- 
vaicnt-ils presque exclus du droit de suflrage. Les lois ci- 
viles étaient propres à maintenir la plus complète égalité. 
Sans être aussi cruelles que celles de Dracon, elles étaient 
conformes aux principes de la plus sévère morale. Il éta- 
blit un arcopage pour faire respecter les lois et un con- 
scil de sénateurs pour préparer les délibérations de Pas- 
semblée du AE 

Ce grand ne , après avoir donné des lois à sa pa- 
trie, ne voulut pas conserver le pouvoir : il quitta AR - 
nes et b’yrevint qu'après de longs voyages. T'outc Fa ville 
était déja en proie aux factions ; ces factions difiérentes 
voulurent s'étayer de Pappui du sage , mais il les re- 
poussa toutes également. Pisistrate, le chef d'un de ces 
vartis destructeurs , s'empara par ruse de l'autorité; So- 
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lou s’éloigna aussitôt de sa patrie , quoiqu'il füt lié avec 
Pisistrate par les liens du sang et de l'amitié. 

Pisistrate était bon et doux. Son gouvernement était 
juste et sage; mais les Athéniens, déjà habitués à la li- 
berté , ne pouvaient sir sans horreur sa tyrannie. Il 
fut chassé trois fois , et se rendit trois fois maitre d'Athè., 
nes soit par la ruse, soit par la forcc. 

*Hippias et Hipparque, ses deux fils , lui succédèrent. 
Hipparque fut assassiné par les républicains. Hippias fut 
un tyran cruel. Plusieurs conspirations s’ourdirent con- 
tre lui : pour s'en venger il porta ses coups au hasard et 
it périr dans les tortures les plus génereux citoyens. En- 
Fa patience des Athéniens se lassa ; ils chassèrent le 
lyran qui , ayant mendié en vain la protection des Lacé- 
démeniens , alla exciter les Perses contre sa patrie. Il se 
revint avec l'armée envoyée contre Athènes par Darius, 35:44. 
ils d'Hystaspe, et périt dans les rangs ennemis à la cé- av. J.-C 
lébre bataille de Marathon , qui fonda la gloire et la li- 1” 
berté athénieunes. 


- NUIT. Histoire des Spartiates , depuis l'entrée des He- 

raclides dans le Péloponèse jusqu’à la première in- 

vasion des Perses dans la Ce. — Lois des 

Spartiates. — Leur gouvernement. — Législation de 
v 


Lycurgue. 


Aristodéme, descendant d’Hercule, était entré dans le Andum. 
Péloponèse avec les autres princes héraclides. Il mourut 7," 
avant la fin de la conquête , et la Laconie échut en par- 60. 
age à ses deux fils Zurysthène et Proclés. Sparte con- 

“erva toujours depuis deux rois et deux dynasties royales, 
ls Agides, descendans d'Agis, fils d'Eurysthène , et les 
Proclides , descendans de Proclés. | 

E'unome, sixième roi de la branche Proclide, périt dans Av au m 
une sédition. Son frère, Lycurgue, était appelé par droit _” . 
de succession à le remplacer: mais la reine était enceinte, s54 
et le généreux Lycurgue ne voulut point profiter de l’of- 
fre qu’eile lui fitde faire périx son fruis. [l prit au con- 
traire grand soin de son neveu , qu'il appela Charilaüs, 
ct s'éloigna quelque temps de sa patrie pour étudier les 
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lois des autres peuples: nds avoir consulté surtout celles 
d'Egypte et de Crète, il revint dans ja apporter les 
célèbres lois qui en ont fait la gloire , lois républicaines 
quoiqu'il conservät le fantôme de la royauté. 

Les deux rois n'étaient autre chose que les présidens 

du sénat et les chefs de l’armée. Le sénat avait l’initia- 

tive des lois ; le peuple les adoptait ou les rejetait. Un 
nouveau partage des terres, sans faculté de les aliéner, 
assurait une aisance égale à tous les Lacédémoniens , et 
les garantissait contre le luxe. L'or et l'argent étaient 
proscrits: on ne se servait, pour faciliter les échanges , 
que d’une pesante monnaie de fer d'un emploi peu 
facile. Tout était réglé par les lois, jusqu'aux mets 
grossiers qui devaient couvrir la table commune des 
citoyens. 

La sagesse de ce peuple, d'après la législation de Ly- 
curgue , consistait dans la rudesse des mœurs et la valeur 
guerrière: tout était dirigé vers cet unique but , l’éduca- 
tion physique et l'éducation morale des jeunes citoyens, 
les luttes publiques où les femmes même étaient admises. 
Souvent cette prétendue sagesse dégénérait en férocité. 
Les Îlotes, esclaves de ces farouches républicains, étaient 
traités avec la plus horrible barbarie. 

Lycurgue après avoir fait adopter ses lois aux Lacé- 
démoniens , s'exila volontairement en leur faisant jurer 
de les observer jusqu'à son retour. Quelques historiens 
disent qu’il se laissa mourir de faim à Delphes pour n’è- 
tre point tenté de revoir sa patrie. 

Charilais fit exécuter les lois de son oncle , qui fu- 
rent respectées plus de quatre siècles par les Spartiates. 
Ce prince entreprit plusieurs guerres peu heureuses. 

Dans le siècle suivant, une querelle particulière d'un 
Spartiate avec un Messéuien alluma une guerre terrible 
entre les deux peuples. Les Messséniens offrirent d'abord 
de s’en rapporter au conseil des Amphyctions; mais Théo- 
pompe et Ælcaménès, rois de Sparte, s’y refusèrent et 
envabirent la Messénie. 

L'événement le plus remarquable de cette guerre fut 
l'horrible sacrifice d’Æristodéme , qui tua sa fille, d'a- 
près l'ordre d’un oracle, pour sauver sa patrie. Malgré 
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cet acte d’un patriotisme contre nature , les Messéniens 
succombèrent et furent obligés de se reconnaître tribu- 
taires de leurs ennemis. 

Ce malheureux peuple ne tarda pas à se révolter. Æ#ris- 
tomène , son héroïque chef, remporta plusieurs grandes 
victoires sur les Lacédémoniens. Un oracle prédit que 
Sparte ne reprendrait l'avantage que sous un général 
athénien. Athènes leur envoya, par dérision, le poète 
Tyrthée, disgracié de la nature: mais l’enthousiasme du 
pee ranima les Spartiates et leur procura la victoire. 

ristomène rassembla ses principaux guerriers , et alla, 
à leur tête, fonder la ville de Messène en Sicile. Les vain- 
cus furent réduits à l’état des Jlotes. 

Vers le temps des guerres de Messénie fut instituée la 
redoutable magistrature des énhores. 

L'ambitieux Cléomènes , dans le siècle suivant , pro- 
tégea le tyran Hippias et voulut le replacer sur le trône 
d'Athènes, maïs les Lacédémoniens refusèrent de se- 
conder leur roi dans cette indigne entreprise; Hippias fut 
obligé de fuir à la cour de Darius. Le frère de Cléomènes 
et son successeur fut Zéonidas I°", le héros des Thermo- 


pyles. 
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XIV. Détails sur les différentes républiques de la | 


Grèce, à l'exception de celles d’ Athènes et de Sparte, 
depuis l'entrée des Héraclides dans le Péloponèse , 
jusqu'à la première invasion des Perses dans la 
Grèce. | 


» 


Les divers royaumes fondés par les Héraclides, Æ#rgos, Las ee 


Corinthe, V'Achaïe, V'Elide, la Mégaride , la Phocide, 
la Thessalie, se formèrent tous en républiques à peu 
près à la même époque , le deuxième siècle après la 
guerre de Troie. | 

La plupart de ces petites républiques étaient encore 
divisées en plus petits états comprenant chacun une bour- 
gade, et formaient des confédérations particulières ou 
Æmphyctionies, quirelevaient de la grande ligue grec- 


e. 
L'Arcudie , qui n'avait pas voulu recevoir le joug des 
Fr 
35 


& 


# 


226 Ile série. HISTOIRE ANCIENNE. n° 14, 15. 


Héraclides, expulsa également ses rois. Cette petite ré- 
publique fut souvent en guerre contre les Lacédémo- 


_niens: elle se ligua avec la Messénie et se défendit vail- 
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lamment contre Sparte. 

Sycione fut long-temps soumise à la dynastie du tyran 
Orthagoras; elle finit avec beaucoup d'efforts par re- 
couvrer sa liberté. : 

La Béotie , un siècle après la guerre des Épigones ee 
établit aussi la république. Xanthus fut le dernier de ses 
rois. Elle se divisa en petits états qui composèreat la li- 
gue béotienne. Onze Béotarques en étaient les principaux 
magistrats. 

L'Æpire, et les Iles de Corcyre, Ægine, l'Eubée et 
la Crète avaient également répudié le gouvernement 
royal pour laliberté. La plupart de ces îles étaient puis- 
santes par le commerce ; Ægine fut mème long-temps la 
rivale d'Athènes. 


XV. Jlistoire de la Grèce, depuis l'entrée de Darius 
dans l'Attique , jusqu'au commencement de la 
guerre du Peloponèse inclusivement. — Expédition 


de Xercës. 


Les Athéniens.avant donné des secours aux Grecs de 
l'Asie mineure révoltés, le roi Darius, fils d'Hystaspes , 
forma contre eux des projets de vengeance. Æippias, ty- 
ran d'Athènes , les nourrit en lni apprenant la faiblesse 
des peuplades helléniques : Darius se résolut à envahir 
toute la Grèce. 

Une première expédition fut tout-à-fait sans succès : 
une tempête du flotte de Mardonius , ses troupes 
de terre furent battues par les Thraces ; une seconde 
flotte débarqua dans l’Attique sous le commandement de 
Datis et Artapherne: clle détruisit Erétrie et Eubée et 
s'avança vers Athènes. 

Les Spartiates , toujours jaloux des Athéniens, les 
abandonnèrent quoiqu’ils eussent résolu de résister au 
grand roi. Toutes les autres peuplades grecques s'étaient 
soumises. Dix mille Athéniens, commandés par Miltiade 
et #ristide, défirent la formidable armée perse à Aara- 
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thon. L'échec fut complet; Athènes triompha. Miltiade 
voulut alors châtier les îles grecques qui s'étaient sou- 
mises , mais ayant échoué, il fut condamné à une amende 
qu'il ne put payer, et périt en prison. 

stide et J'hémistocle gouvernaiïent alors Athènes ; 
tous les deux étaient de grands hommes : Aristide plus 
sage , Thémistocle plus brillant : le premier soutenait 
l'aristocratie ; le second , le système démocratique. Thé- 
mistocle fit bannir Aristide par l’ostracisme , loi qui 
permettait l'exil des hommes dont on se défiait sans pou- 
voir leur reprocher de crimes. Dans le même temps, 
Léonidas I‘" régnait à Sparte, il succédait au violent Cléo- 
mênes et au traître DMeémarate qui, chassé par ses com- 
patriotes , s'était réfugié en Perse. Darius venait de 
mourir, et Xercès I‘, son successeur , faisait d'immenses 
préparatifs de guerre contre les Grecs. 

Xercès passa l'Hellespont sur un pont de bateaux à 
la tète de de millions de combattans. Zéonidas , avec 
trois cents Spartiates , lui disputa le passage des Zher- 
mopyles, défilé qui est la ner voie pour pénétrer dans 
la Thessalie, dans la Locride, la Phocide , la Béotie , 
et l’Ættique. Tous périrent avec gloire. Athènes aban- 
donnée suivant le conseil de Thémistocle, fut saccagée. 
Les Athéniens, réfugiés sur leurs vaisseaux , et secondés 
des Spartiates , se trouvèrent en présence de la flotte 

erse , à Salamine. Le Spartiate Euribiade comman- 
di mes Themistocle le Lors par un stratagème à en- 
gager le combat. Xercès vaincu prit la fuite , laissant 
Mardonius et son armée en Thessalie. Ce général , un 
an plus tard , fut tué à Platée en Béotie où comman- 
daïent Æ#ristide d'Athènes et Pausanias de Sparte. Une 
autre victoire célèbre, proche de Mycale, l'un des pro- 
montoire de l'Asie mineure, délivra pour toujours les 
Grecs des invasions des Perses. 

Les Spartiates voulurent empêcher les Athéniens de 
reconstruire leurs murs et d'établir le port du Pyrée. 
Thémistocle, par la ruse, leur cacha le commencement 
des travaux , et les acheva malgré eux sans en venir aux 
mains. 


Les Grecs attaquèrent à leur tour les possessions per- 
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ses de l'Asie mineure. Pausanias alla battre les troupes 
du grand roi dans leurs propres foyers. Mais ce mème 
Pausanias se laissa corrompre par le luxe des Perses et 
l'or qu’on lui offrait. Il signa a vec eux une alliance par 
laquelle il devsit être placé sur le trône de la Grèce. Sa 
trahison fut découverte. Il se réfugia dans le temple de 
Pallas où les femmes spartiates , dirigées par sa propre 
mère , l’enfermèrent en murant les portes , et le laissè- 
rent mourir de faim. 

Le plus célèbre des généraux athéniens fut en mème 
temps chassé de sa ee par l’inconstance de ce peuple 
léger. Thémistocle alla mourir dans les états du grand 
roi qu'il avait vaincu. 

Le politique Ægis succéda à Pausanias; Cimon, fils 
de MAtiade , remplaça Thémistocle. Il remporta de 
glorieux succès sur les Perses et voulut secourir É Spar- 
tiates contre les Ilotes révoltés. Cette bienveillance pour 
un peuple dont les Athéniens étaient jaloux , le fit exi- 
ler. Aristide mourut à la même époque. Les rènes de 

’état tombèrent dans les mains de Dériclès. 
Périclès fit fleurir les arts , les sciences et la philoso- 
hie. 11 mérita de donner son nom à son siècle, le plus 
on de la Grèce , par la multitude des grands hommes 
en tous genres elle produisit alors , et jusque vers le 
milieu du siècle suivant. Le siècle de Périclès est le pre- 
mier de ces quatre âges heureux qui servant d'époque à 
la grandeur de l'esprit humain , sont l'exemple de la 
posterité 

Périclès envoya des secours aux Egyptiens révoltés 
sous le roi {narus, et combattit avec avantage les Spar+ 
tiates et les Béotiens. | 

On commençait alors à apercevoir les préludes d’une 
guerre intestine entre les principaux états de la Grèce. 
Athènes avait décidément pris la prééminence. Elle 
avait une rivale et unc ennemie dans toutes les villes du 

remier ordre. Cependant une trève de cinq ans fut si- 
gnée entre les Grecs. 

_ Cimon, rappelé à la suite d’une expédition nouvelle 
en Asie, signa un traitéde paix avec Artaxercès, traité 
glorieux qui affranchissait les colonies grecques du joug 
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des Perses. Cimon mourut. Périclès parvint au comble 
de la puissance ; il disposait de toutes les affaires publi- 
ques ét régnait réellement sur Athènes. Il soumit l'Eu- 
bée et Mégare révoltées , domina sur toutes les villes 
grecques du second ordre et éleva Athènes au premier 
rang des puissances helléniques. 

Une nouvelle guerre générale menaçait d’éclater , 
mais une nouvelle trève de trente ans la retarda encore. 
Cette trève de trente ans ne fut respectée que quatorze 
années. Athènes s'était rendue trop prédominante ; elle 
soutint Corcyre contre Corinthe, sa métropole ; elle 
bouleversa le gouvernement de Samos et menaça tous 
ses voisins. Les Corinthiens excitèrent cuntre elle les fm. 
Spartiates , les Béotiens et quelques autres peuples voi-,, j.c. 
sins. Ainsi commenca la célèbre guerre du Péloponèse, 431. 
ère de décadence pour la Grèce et surtout pour Athènes. 


XVI. Histoire de la Grèce , depuis le commencement 
de la guerre du Péloponèse , jusqu'à l'entrée d’A- 
lexandre-le-Grand en Asie. — Pisranre des Thé- 
bains.— Puissance des rois de Macédoine.—Sciences 
arts et belles-lettres chez les Grecs. 


Cette guerre intestine qui devait détruire la puissance An du m. 
grecque fat d’abord malheureuse pour les Athéniens: %7: 
Archidamas , roi de Sparte , ravagea l’Attique avec une DS 
armée de soixante mille hommes. La peste et la famine 
ajoutèrent leurs fléaux à ceux qui désolaient Athènes, Le 

peuple furieux condamna Périclès, après quarante an- 

nées de gestion, à la perte de toutes ses dignités, et le 
replaça bientôt au timon des affaires. Mais il mourut, 
l'année suivante, du chagrin que lui avait causé l’ingrati- 

tude de ses compatriotes. 

Cléon, Nicias et Alcibiade succédèrent à son in- An du 
fluence. Æ/cibiade,-élève de Socrate, avait beaucoup de 3%7+ 
talens, beaucoup de vices et quelques vertus. Il devint ru 
FPT sur l'esprit des Athéniens , et, malgré l'avis 
de Micias , leur fit entreprendre la conquête de la Sicile. 

Mais au moment où il allait partir pour cette importante 
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expédition , ou trouva abattues toutes les statues de Mer- 
cure , dieu tutélaire d’athènes ; il fut accusé de_ sacri- 
lége et obligé de prendre la fuite. Il se sauva à Sparte 
dont il fut bientôt chassé pour avoir voulu séduire la 
femme d'Æ#gis, roi de Lacédémone. Mais avant cette 
nouvelle fuite, il avait aidé les Spartiates à détruire la su- 

ériorité de sa patrie. Il alla chercher un refuge à la cour 
&e Tisapherne , satrape d’Artaxercès. 

Les Athéniens éprouvèrent en Sicile le plus épouvan- 
table désastre. Ils se trouvaient à deux doigts de leur 

rte. Alcibiade leur fit proposer, du lieu de son exil, 
ke s’allier avec Tisapherne , gouverneur de la Lydie pour 
le roi de Perse, contre les Lacédémoniens, et de rem- 
placer leur démocratie par une aristocratie puissante. 
Après de longues discussions , Æ/cibiade, soutenu par 
les soldats , rentra dans Athènes, et fit oublier ses vices 
par les plus éclatans succès. Les Spartiates furent bat- 
tus sur terre et sur mer. Cependant on accusa Alci- 
biade d’être d'intelligence avec eux et de n'avoir pas 
profité de ses victoires. Il fut exilé de nouveau, et se 
retira en Thrace, où il fut bientôt assassiné par les Lacé- 
démoniens. 

On remplaça Alcibiade par dix généraux qui ouvri- 
rent la campagne par la célèbre bataille des Ærginuses 
dont tout l'avantage resta aux Athéniens. Cependant ce 

uple ingrat les fit périr pour n’avoir pas fait ensevelir 

curs morts dont la tempête les séparait. Cette victoire 
fut le dernier triomphe de Athéniens. Les Lacédémo- 
niens reprirent l’avantage. Lysandre gagna Îa bataille 
d'Ægos Potamos vis-à-vis Lampsaque, dont il s'était 
déja rendu maître , envahit l'Attique , prit les villes qui 
entouraient Athènes, et vint mettre le siége au pied de 
ses murs. Pressée par la faim, elle fut forcée de se rendre. 
Lysandre démolit ses murailles, détruisit les fortifica- 
tions du Pirée, s'empara de toute la marine athénienne, 
donna pour maîtres à cette ville célèbre trente hommes 
que l'histoire a flétris du nom des trente tyrans, et 
laissa dans ses murs une garnison lacédémonienne. 
La mort du sage Socrate, à l'âge de 70 ans, fut l'un des 
actes les plus remarquables de l'administration des trente. 
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Ils détruisirent la constitution de Solon , et ne reconnu- 
rent pour lois que la force. Les rapines , les assassinats, 
signalèrent leur règne. Beaucoup de citoyens quittérent | 
l'Attique ; Zrasybule en rassembla un petit nombreà * 
Thèbes ; il revint avec eux dans sa patrie, chassa les 1y- 
rans et rétablit la démocratie, après s'être fait précéder 

r un acte de pardon général connu dans l'histoire sous "4 
nom d'amnistie. LY 

La guerre venait de recommencer entre les Perses et An du m. 
les Lacédémoniens. 4gésilas , roi de Sparte, remporta 602, 
plusieurs. victoires en Asie sur les troupes du grand D 
roi , mais les affaires de la Grèce le rappelèrent au mi- 
lieu de ses exploits. Conon, à la tête des flottes persanne 
et athénienne, venait de gagner une grande bataille sur 
les Lacédémoniens : le fameux Lysandre avait en même 
temps été défait et tué en Béotie. 

Toute la Grèce s'était soulevée contre la domination 
de Sparte. Pour conserver sa suprématie, elle se récon- 
cilia avec les Perses et leur livra les colonies ioniennes 
de l’Asie par le traité honteux d’Æntalcide. Forts de à, 4m. 
cette paix , les Lacédémoniens s'emparèrent par trahison 36:17, 
de la citadelle de Thèbes; mais Pébopidas délivra sa :". a 
patrie et lui acquit une grande prépondérance sur la ‘7 
Grèce. Il battit les Spartiates à Zégyre. Thèbes s allia à 
Athènes ; le Thébain Æpaminondas commanda les 
armées de la nouvelle ligue, et donna à sa patrie la 
suprématie sur toutes les républiques helléniques. La An du m 
victoire de Leuctres auéantit la puissance Jacédémo- *# 

‘ a . ; : , av. J.-C. 
nienne. Les Thébains envahirent le Peloponèse, réta- 3; 
blirent Messène, humilièrent Sparte, chassèrent ‘les 
tyrans de la Thessalie, pacifièrent la Macédoine. Pélo- 
pidas mourut en Thessalie au milieu de ses succes, Serra 
et le grand Æpaminondas sur le champ de bataille Ve 
de Mantinée , où il venait aussi dacroite le gloire de sa 362. 
patrie. 

Mais tant de guerres intestines avaient également 
affaibli Sparte, Athènes et Thèbes; le temps des à, qu. 
Résistances héroïques était passé, quand l’ambitieux Pur- 364, 
LIPPE monta SE trône de Macédoine. Avant ce prince, du 
les rois de Macédoine avaient été peu puissans et re- 
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gardés comme barbares par les autres Grecs; ils avaient 
mème été souvent sous le joug des Perses et contraints de 
suivre leurs innombrables armées. Philippe changea la 
face de sa patrie en lui donnant une puissante armée, et, 
après avoir calmé les factions qui lui oitaient le trône, 
il se prépara à la conquête de la Grèce. Le premier pré- 
texte qu'il choisit fut une guerre sacrée qui s'était 
déclarée à cause de la profanation d’un temple, entre la 
Phocide , soutenue par Athènes et Sparte, d'une , 
et de l’autre, par toutes les républiques grecques. hi, 
lippe prit le parti du temple de Delphes, et trouva ainsi 
le moyen d'humilier les Athénicns et les Spartiates. Il 
conduisit ensuite une armée dans le Péloponèse sous le 
prétexte de secourir Wantinée et Messène. Démosthè- 
nes, célèbre orateur athénien, excitait en vain ses 
compatriotes à secourir leurs rivaux, les Spartiates, 
contre un plus redoutable ennemi. Les Grecs se lais- 
sèrent battre en détail. Philippe, délivré des Spartiates, 
tourna ses armées contre les Athéniens et les Thébains, 
et obtint sur eux à Chéronce une complète victoire. 
Alors, ayant asservi à sa puissance tous les républicains 
de la Grèce par la force des armes, il voulut rendre sa 
domination solide en flattant leur passion pour la gloire. 
Il proposa une grande expédition contre les Perses. Toute 
la Grèce adopta ce projet avec enthousiasme; Philippe, 
nommé généralissime, se préparait à partir lorsqu'il 
périt assassiné , à l'âge de 47 ans, par Pausanias un de 
ses officiers. 

Alexandre, digne héritier d'un si grand père, fut 
obligé, avant d'accomplir son vaste projet, de conqué- 
rir de nouveau la Grèce révoltée. fl prit et saccagea 
Thèbes, vendit plus de trente mille Thébainset ne 
laissa la liberté qu'aux prêtres et aux descendans de Pin- 
dare. Après avoir détruitla ligue des Grecs, il se fit ne 


: clamer à Corinthe généralissime contre les Perses ; alors 


commença cette célèbre expédition qui changea la face du 
monde. 
La Grèce, pendant cette période, était parvenue au 
ie haut degré de civilisation, et àla plus grande per- 
ection dans les arts. | 
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. Hérodote, Thucydide, Xénophon, s'étaient déja placés 

à la tête des historiens de tous les siècles. Sophocle, 

Euripide. Pindare , donnaient des leçons de goût à tous 

les poètes; Æristophane, malgré l’indécence de ses sa- 

«tires personnelles , se faisait remarquer par sa verve co- 
mique et son entrainante gaieté. 

Anaxagore, Socrate, Platon, Aristote, Zénon, 
Hippocrate, Méton, étaient des savans et des sages dont 
on admire encore les leçons. Périclès, Démosthènes , 
Eschine, ne devaient jamais trouver de rivaux dans l’art 
oratoire ; enfin Praxitèle, Policlète, Xeuxis, Apelle, 
s'élevaient dans la peinture et dans la sculpure à la per- 
fection de leur art. 

Athènes était ornée de palais , de temples somptueux, 
d'acadé- mies et de lycées pour les savans, dont le temps a 
respecté une me qui sont encore nos modèles. 

Corinthe, Sycione, Argos possédaient aussi toutes les 
richesses du génie ; Sparte même commençait à ressentir 
le besoin du [ue et des beaux-arts. | 

La Grèce était la partie la plus civilisée et la plus 
riche en talens de A terre ; il lui en coûta la liberté. 


XVII. Histoire des colonies grecques établies en Si- 
cile depuis leur fondation jusqu'à la réduction de 
cette {le par les Romains.— Royaumes de Syracuse, 
d’Agrigente, etc.— Lois, mœurs et coutumes. 


Les colonies grecques, doriennes et ioniennes peu- 
plèrent la Sicile et y fondèrent plusieurs états ; les prin- 
cipaux furent Syracuse, Agrigente, Léonte et Ca-,, 3:c. 
tane. 735. 

Archias, Corinthien, issu de la race des Héraclides, 
fonda Syracuse , qui bientôt eut à son tour ses colonies : 
Acra, Camarina, etc. Son gouvernement fut long- 
temps républicain. Elle se défendit avec la protection 
de Corinthe et de Corcyre contre Hippocrates , tyran 
de Géla ; maïs un descendant de cet Hippocrates, Gé- 
lon, parvint à son tour à l’asservir. Ce prince ne profita 
de son usurpation que e faire le bien, et fut le pre- 
mier, dit Rollin, qué la puissance eut rendu meilleur. 
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syracusaine. Son frère, Hiéron I‘, fut un prince sage, 
And m, anii des arts et de la paix. Zrasybule, autre frère de 
3520, Gélon, détesté pour ses cruautés, füt chassé de Syracuse. 
av. J.-C. On rétablit le gouvernement républicain , et la loi du 
ff Pétalisme fut instituée pour réprimer les factieux. Les 
Syracusains voulurent gouverner les divers états sici- 
liens; ils soumirent Ægrigente et plusieurs colonies 
grecques de l'Italie. Les Athéniens, jaloux de leurs ri- 
An du m. Chesses , les attaquèrent alors avec des forces considé- 
3589, pables, et ne purent parvenir à les vaincre. Un épouvan- 
ne JC: table désastre terminé par la dispersion de la flot 
‘_ athénienne et la mort de Vicias et de Démosthènes , ses 
deux généraux , furent tout le fruit qu'ils retirèrent de 

cette injuste aggression. 


æ 


Andum. À peine délivrés des Athéniens, les Syracusains 
3599 eurent à se défendre contre les Carthaginois. Denis [*, 
Wa l’un des chefs de l'armée, profita de ces guerres sans 
cesse renaissantes pour s'emparer du trône ; son règne 
fut glorieux. Il battit les Carthaginoïs et les colons grecs 

de l'Italie ; cependant il mourut empoisonné. 


Denis IT, le jeune, son fils, lui succéda ; ce prince 
tr cruel n'écoutait pour toutes lois que ses volontés ; cepen- 
à. 3-c, dant il aimait les lettres et les arts, et recherchait la so- 

368. ciété de Pluton. Dion, banni par le tyran, rentra dans 
Syracuse, renversa son persécuteur ; mais les dissen- 
sions intestines du parti républicain facilitèrent le retour 
de Denis. Cependant Syracuse, secourue par Z'imoleon, 
se défendit à l'aide de ce grand homme contre le tyran 
et contre les Carthaginois. Denis, assiégé dans sa cita- 
delle , fut fait prisonnier et s’exila à Corinthe, où il de- 
vint maître d'école. 


jndum. Après la mort de Timoléon, plusieurs tyrans régnè- 
366, rent, à diflérentes époques, sur Syracuse. “gathocle 
#. #-G fut renversé par Menon; Ménon par Îcétus , qui prit 
=‘ Je titre de préteur de Syracuse, etc. Les Carthaginois 
profitèrent de toutes ces discordes ; tour à tour chassés 

ou vainqueurs, ils parurent souvent sous les murs de 


Syracuse. Aiéron II, proclamé roi, appela à son se- 
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cours Je roi d'Epire, Pyrrhus, et fut bientôt obligé de se 
défendre contre ce redoutable allié. 

Les querelles des Romains et des Carthaginoïs com- us 
mençaient alors. La Sicile fut le théâtre de la première av. 3.-c 
guerre punique; /Ziéron IT, qui fit alliance avecles Ro- 22: 
mains, mourut tranquille; son petit-fils embrassa la 
cause des Carthaginoïs. Alors, accablée par toute lapuis- 
sance romaine, Syracuse succomba. Après un long siége, Es 
dams lequel le génie d’Archimède avait puissamment av. 3.-C. 
contribué à sa défense, elle fut prise et saccagée par ** 
Marcellus. Archimède fut assassiné par un soldat; toute 
la Sicile devint une province de la république. 

Agrigente, fondée par une colonie Dorienne de Géla 
en Sicile , avait éprouvé le même sort. Cette petite ré- 
publique avait, comme Syracuse, été soumise à plusieurs An du m. 
tyrans; les Carthaginois rt détruite, et T'imoléon “+? 
l'avait rétablie. Mais, lors de la première guerre punique, “56: ” 
elle eut l’imprudence de s’allier aux Carthaginois, et 
s'attira cl vengeance des Romains qui la soumirent 
à leur puissance. 


XVIII. Histoire des Carthaginois, depuis la fondation 
de Carthage jusqu'à sa destruction par les Romains. 
— Mœurs, lois et usages. 


Des colonies tyriennes ou phéniciennes fondéèrent, sur 4 du m 
la côte d'Afrique, Utique et Carthage, en langue phé- 275, 
nicienne , ville neuve: Carchédon et Zorus en furent *: ne 
les premier chefs. Didon, sœur de Pygmalicn, roi de . 
Tyr, se sauva en Afrique après la mort de de Sichée, 
son oncle et son époux, tué par ordre de Pygmalion , et 
aborda près de l’ancien établissement de Carchédon, où 
elle bâtit la citadelle de Byrsa qui se réunit bientôt à 
Carthage, et ne forma plus avec elle qu'une seule ville. 
On connaît l’histoire des amours de cette ‘nfortunée 
reine avec Énée, et sa fin tragique après le départ de son 
amant. 

Long -temps après l'histoire fabuleuse de Didon, 
l'obscurité couvre encore les commencemens de Car- 


236 Ile séniEe. H'STOIRE ANCIENNE. «° 18. 


thage. On ignore l'époque où son gouvernement devint 
républicain. Ce gouvernement était un mélange d'aris- 
tocratie et de démocratie; ses premiers magistrats ou 
suffètes avaient peu de pouvoir; un sénat électif faisait 
les lois ; cinq juges tirés du sein du sénat exerçaient une 
aussi redoutable puissance que les éphores de Sparte. Le 
peuple nommaïit à toutes les charges. 

Depuis la plus haute antiquité l'histoire nous montre 
les Carthaginois en guerre avec Syracuse. Nous avons 
déjà parlé des victoires de Gé/on qui imposa pour uni- 
que condition aux vaincus de renoncer aux sacrifices hu- 
mains ; les Carthaginois revinrent encore en Sicile et y 

An du m. cOnservèrent toujours des établissemens. 7'imoléon par- 

3666, vint le premier à les en chasser , mais les discordes ci- 

+". J.-C viles les y rappelèrent de nouveau; il ÿ furent attirés 

par le roi Æiéron lui-même ; les Romains, sollicités par 

Le Mammertins, ennemis de Hiéron , descendirent aussi 

en Sicile, et c’est là que, pour la première fois, com- 
mença le choc terrible qui devait détruire Carthage. 

Audum. La première guerre punique fut d'abord favorable aux 

34, Carthaginois. Régulus, général romain, fut emmené 

av. J.-C. prisonnier à Carthage ; mais ce grand homme voulant se 

"sacrifier à la gloire de sa patrie, conseilla de continuer 

la guerre, quoiqu'elle fût pour lui un arrêt de mort. Les 

Romains reprirent l'avantage, et la guerre se termina 

par un traité qui leur assurait plusieurs possessions car- 

thaginoises. 

Andum. Æ{Annibal commença la seconde guerre punique en 

386, attaquant en Espagne, Sagonte, alliée des Romains ; il 

Ta passa les Pyrénées, franchit les Alpes, et vint camper 

"jusqu'aux portes de Rome, où il gagna les batailles cé- 

lèbres de la Zrébie, de Trasimène et de Cannes ; mais 

ce général, presque abandonné, ne recrutait pas son ar- 

mée, et ei onins avaicnt repris tout le courage du 

désespoir. Scipion alla porter la guerre devant Carthage. 

 Annibal fut rappelé, et ne put arriver à temps pour dé- 

livrer sa patrie. Scipion se rendit maître de la grande 

Av dum. Cité ; Carthage subit la loi du vainqueur. Annibal fut 

385% obligé de fuir en Asie où l’implacable haine des Romains 


av. J.-C. s are ns è 
46. le poursuivit encore: il se donna la mort par le poison. 
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Carthage, depuis ce temps , n'eut plus qu'une ombre 
d'existence; on lui imposa un traité honteux avec Mas- 
sinissa , roi des Numides. Malgré cet abaissement, elle 
excita encore la jalousie des Romains qui craignirent de 
lui voir rétablir un jour sa puissance. Scipion Emilien 


An du m. 


3821, 


fut envoyé pour la détruire. Les Carthaginois se défen-av .J-c. 


dirent avec courage, mais Scipion parvint à se rendre 
maitre de leur ville et la rasa jusqu'en ses fondemens. 
Depuis , Carthage a été rebâtie, et est devenue la capi- 
tale des Vandales d'Afrique, mais sa puissance n’a pas 
_ été de longue durée. | 
: Les mœurs des Carthaginois étaient féroces ; ils of- 
fraient aux dieux des sacrifices sanglans, et souvent, on 


183. 


les a vus , après une défaite, mettre en croix des géné- . 


raux qui, cependant, avaient fait des prodiges de valeur. 


XIX. Expédition d'Alexandre-le-Grand en Asie. — 
Partage de son empire entre ses généraux après sa 
mort. — Guerres qui eurent lieu entre eux jusqu’à 
l'entière extinction de la famille d'Alexandre. 


À la tête de trente mille fantassins et de cinq mille ca- 
valiers, ALEXANDRE-LE-GRAND osa tenter la conquête du 


sa S 
\ À 
-* 
e 


lus puissant empire du monde; il débarqua sans com- An du m. 


ten Asie, et s'avança vers le Granique que défendait 
le célèbre Memnon. Vainqueur dans cette première ren- 
contre, où Clytus lui sauva la vie, il fut bientôt maître 
de toute l’Asie mineure. Il rencontra l’armée de Darius 
dans les défilés d'Issus, en Cilicie ; les Perses étaient 
foits de 500,000 combattans, c’est-à-dire qu'ils étaient 
environ douze fois plus nombreux que les Grecs. La ba- 
taille fut longue et sanglante, et malgré l'infériorité du 
nombre, Alexandre obtint un succès éclatant. Darius 
prit la fuite; sa famille demeura prisonnière du jeune 
conquérant ; la Syrie, la Phenicie, se soumirent ; le tré- 
sor de Darius, à Damas, tomba au pouvoir du vain- 
queur. 

La seule ville de 7yr opposa une courageuse résis- 
tance ; elle soutint un siége de sept mois, après lequel 
elle fut prise et détruite. 


av. 


J.-C. 
334. 


Ao du n. 
3673, 
av. J.-C. 
327. 
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Bétis, en Palestine, fut livré aux plus atroces tortures 
pou avoir essayé de défendre Gaza , il fut attaché par 


‘les talons à la queue d’un cheval , et traîné autour de la 


ville. 

Egypte reçut avec joie les troupes macédoniennes ; 
Alexandre la parcourut, s’avança au milieu des sables de 
la Lybie, jusqu'au temple de Jupiter Ammon, où il se 
fit déclarer fils de ce dieu. 

Le printemps ramena le conquérant en Assyrie, à la 
rencontre de Darius. La victoire d’Ærbelles divra tout 
l'empire des Perses à Alexandre. Il entra successivement 
dans Babylone, Suze et Persepolis. Darius, pendant ce 
temps, était tué dans sa fuite par Bessus, un de ses 
courtisans, et expirait dans les bras d'un soldat macé- 
donien. 

Alexandre , au commencement de ses conquêtes , était 
un prince magnanime et généreux, digne élève du sage 
Aristote. La victoire commença à le corrompre ; l’expé- 
dition de Perse, entreprise contre les éternels ennemis 
de sa patrie , était digne d’un grand homme , mais après 
l'avoir achevée , il ne se proposa plus pour but que de 
gigantésques conquêtes, sans noblesse comme sans uti- 
lité ; il se fit proclamer roi d'Asie, et voulut se faire ado- 
rer de ses sujets grecs comme les Perses adoraient le 
grand roi; leur résistance l'irrita et rendit son carac- 
tère sombre et féroce. Dans le délire de l'ivresse, il tua 
Clytus, l'un de ses généraux et de ses amis , qui lui avait 
sauvé la vie au passage du Granique. Il fit mourir Phi- 
lotas et Parméenion sans autre motif que de vagues 
craintes. Il inventa des supplices pour punir le philo- 
sophe Callisthène qui avait refusé de l'adorer. 

Alexandre passa l’Indus, et s’avança dans l'Inde 
pour trouver de nouveaux peuples à combattre ; le roi 
Taxile s’allia avec Jui. Il retrouva un instant de géné- 
rosité pour traiter noblement le roi Porus qui l'avait 


_ combattu avec courage. Il voulut encore dépasser le 


Gange, mais ses soldats refusèrent de le suivre sur ces 
terres lointaines. Il revint à Babylone après avoir épousé 
Statira, fille aînée de Darius, et perdu son ami Æphes- 
tion. I fit célébrer des funérailles suj'erbes à ce favori, 
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et témoigna une extraordinaire douleur de sa mort. En- 

fin il mourut à Babylone, à l’âge de trente-deux ans Au. 
huit mois , de débauches , suivant quelques historiens , , J_c. 
et empoisonné par Cassandre, fils d'Antipater , suivant 323. 
d'autres. En mourant il refusa de désigner son succes- 

seur, et donna seulement sa couronne au plus digne : 

c'était encourager tous ses généraux à la guerre civile. 

Les généraux d'Alexandre proclamèrent d’abord rois 
son frère {ridée, privé de raison , sous le nom de Phi- 
lippe, et son fils au berceau, sous le nom d’{lexandre, 
mais en même temps ils se partagèrent secs provinces en 
ne prenant que le nom de gouverneurs , et en cherchant 
d'avance à s’en assurer la souveraineté. 

Antipater eut la Grèce, Lysimaque la Thrace, Ptolé- 
mée l'Egypte; Antigone, Éumenés, Cassandre se par- 
tagèren T . Perdiccas retint pour lui la régence des 
deux rois. 

Mais bientôt une ligue des gouverneurs de provinces “63. 
se forma contre Perdiccas. Euménès seul défendit le ». 3.-c. 
résent et les deux rois. Le 

Perdiccas. ayant été assassiné par ses propres soldats, 
Eurydice, femme de l'insensé Aridée, sempara du 
pouvoir. Elle donna la régence à Æntipater qui, en 
mourant, la légua au vieux Polysperchon : une nouvelle 
ligue s’organisa contre le régeut; Olympias, mère d’A- 
lexandre , se déclara elle-même contre Polysperchon et 
les deux rois. Elle fit massacrer Æridée et Eury- Anda m. 
dice. 7 

Cassandre assiégea à son tour Olympias dans Pydna 36° 
en Macédoine , la fit prisonnière et A tua. Il fit enfermer 
la veuve et le fils d'Alexandre. Æntigone réunit des 
troupes en Asic pour marcher au secours du jeune roi. 

Une troisième ligue se forma contre lui. 

Cassandre fit mettre à mort le jeune roi etsa mère. 
Polysperchon proclama roi Hercule, fils naturel d’A- 
lexandre, mais Cassandre lui promit le Péloponèse s’il 
voulait s’allier avec lui. Polysperchon massacra alors son 
roi enfant , le dernier prince de la famille d’Alexandre- 
le-Grand. Aussitôt après l'extinction de la race du con- 
quérant , les gouverneurs de province prirent le titre de 
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An dum. rois, et la guerre recommença entre eux pour le par- 


re tage de leur vaste empire. 


309- : 
XX. Histoire du royaume de Macédoine , depuis la 


mort d'Alexandre jusqu'à la réduction de ce pays 


en province romaine. 


La grande monarchie macédonienne , qu'Alexandre 
avait fondée, ne tarda pas, après sa mort, à être détruite. 
Nous avons vu que quelques-uns de ses généraux avaient 
d’abord nommé pour ses successeurs Æridée, son frère, 
et Alexandre, son fils, qui venait de naïtre ; mais ce ne 
fut que pour usurper sous ces faibles rois l'autorité sou- 
veraine. Bientôt la division se mit parmi eux; ils se 
firent des guerres sanglantes, partagèrent entre eux les 

rovinces de l'empire, et après avoir fait périr toute la 
famille d'Alexandre, et s'être approprié des pays consi- 
dérables, ils prirent le titre de rois. 

Le royaume de Macédoine rentra alors dans ses an- 
ciennes limites. Cassandre, fils d'Æntipater, un des gé- 
néraux d'Alexandre, l’enleva à la famille du conquérant. 
Après la mort de Cassandre, cet état fut troublé par des 
guerres domestiques , et conquis successivement par plu- 
sieurs princes étrangers, mais dont aucun ne Île garda 
Jong-temps, jusqu'à ce qu #ntigone Gonatas , petit-fils 
d'Antigone, roi d'Asie, s’en rendit le maître et le trans- 
mit à ses descendans. 

Sous Philippe, troisième roi de ce nom, la Macé- 

An gum doine recouvra un peu de son ancienne splendeur ; mais 
av. JC, étant entrée dans une alliance contre les Romains, elle 
197. s'attira leur vengeance et fut humiliée par eux. 

Persée, fils de Philippe, ayant participé à une sem- 
blable alliance, est attaqué ct fait prisonnier par le cou- 
sul Paul Emile le Macédonique ; il est conduit à Rome 
avec ses enfans pour orner le triomphe du vainqueur, 
et la Macédoine est déclarée province romaine. 


L 
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XXI. Histoire du royaume de Syrie, depuis sa forma- 
tion, après la mort d'Alexandre, jusqu'à la réduc- : 
tion de la Syrie en province romaine. 


Antigone , l'un des généraux d'Alexandre , après la 
mort de ce conquérant, réduisit sous sa puissance tous 
les pays envahis par les Macédoniens en Asie, one 
ment avec son fils, Démétrius Poliorcète. Mais ayant 
perdu la vie, et Démétrius ayant été malheureux dans 
sa tentative d'établir une monarchie nouvelle, Séleucus Av,du m. 
Nicanor, autrefois gouverneur de Médie et de Babylone, j.c. 
se rendit maître de ces pays ainsi que de la Syrie et de la .3:2, 

plupart des autres contrées jadis rangées sous la domina- \ 
tion persane. 

Ses descendans, les Séleucides , devinrent très-puis- 
sans sous Ænthiochus le Grand. Ce prince se rendit 
maitre de la Palestine ; mais dans la guerre contre les 3:81, 
Romains , commandés par Scipion l' Asiatique , il per- av. J.-C. 
dit une partie de ses états, et affaiblit entièrement son 
royaume. Depuis ce temps la Syrie, qui éprouva encore 
de violentes révolutions domestiques , ne recouvra plus 
ses forces : les Parthes , les Arméniens et d'autres peu- 
ples s'en détachèrent, et formèrent de nouveaux états. 
Pompée réduisit enfin ces contrées en provinces ro- 393, 
maines. av. J.-C, 

Le règne de la plupart des Séleucides n’est qu'uu long 
amas de crimes contre nature. Leurs annales san- 
glantes n'offrent que peu d’intérèt à l’histoire, et pré- 
sentent le tableau dé orale de tout ce que la perver- 
sité humaine a de lé abject. Le terrible drame de 
Cléopatre voulant assassiner l’un de ses fils, et de Rodo- 
gune conspirant contre son époux , a exercé la muse tra- 
gique. 

Les Macédoniens d'Asie avaient pris les mœurs des 
peuples qu'ils gouvernaient, leur luxe et leurs vices en 
mème temps que leurs richesses, et ces Grecs, si fiers 
de leur civilisation-, n'étaient plus que les successeurs et. 
les imitateurs fidèles des Cambyse et des Ochus. Souvent. 
pendant le règne de Séleucides, les exactions de leurs 


. 46 


À 


ap. J.C. 
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subalternes poussèrent les Juifs à Ja révolte et causèrent 
des guerres sanglantes contre ce malheureux peuple. La 
punition d’Æéliodore et le dévouement des Machabées 
sont célèbres dans l’histoire. | 


XXII. Histoire des principaux états qui se formèrent 
en Asie aux dépens de l'empire des Séleucides. — 
Royaume de Bactriane.—Royaume des Parthes. — 
Royaumes de Pergame, du Pont et de la Cappadoce. 


Le puissant empire des Séleucides se détruisit de lui- 
même par les discordes intestines de ses chefs. Les gou- 
verneurs nommés pour exercer sous eux l'autorité sou- 
veraine saisirent l’occasion de se déclarer indépendans, 
et des chefs nationaux s’élevèrent quelquefois pour sépa- 
rer de ce tout hétérogène les parties que la force y avait 
réunies. 

La Bactriane, érigée en royaume sous le gouverneur 
grec T'héodote, acquit quelque puissance par les con- 

êtes que l’un de ses rois, Démétrius., fils F Eutydème, 

t dans l'Inde. Les Parthes l’envahirent bientôt, et il 


. devint une des branches de leur monarchie. . 


Pergame eut aussi quelques rois descendans d'Eu- 
mènes , fils d’un lieutenant de Séleucus Nicanor. 
Attale III, l'un de ces rois, légua sa couronne aüx R'o- 


. mains. #ristonie, son fils, voulut contester par les armes 


Ja validité du testament ; mais il fut vaincu et tué, et 


* ses états vinrent se fondre dans les provinces tributaires 


de la république. | 
La Cappadoce avait des rois descendans de la dynastie 
Perse des Archemenides. Is devinrent alliés des Ro- 
mains dès le commencement des invasions de ces con- 
quérans dans l'Asie Mineure. Ils n’en éprouvèrent pas 
moins le sort commun de leurs voisins. Après avoir pris 
art à toutes les guerres civiles de la république, ils 
Ft dépouillés de leurs états. #rchélaüs, le dernier 
de ces princes, périt misérablement sous Zibère, et la 


ÆCappadoce fut réunie à l'empire. 


Le royaume de Bithynie n'est guère conuu dans l’his- 
toire que par la lächeté de Prusias , l'un de ses rois, qui 
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livra Ânnibal aux Romains, et par la résistance de son 

fils et son assassin, Vicomède 11, aux armées de la ré- 

publique. Sous Vicomède III, cette province fut en- an au m. 

vahie par Mithridate, et tomba bientôt sous la domina- 9; 

tion romaine avec les autres états de ce monarque. à 
La Paphlagonie avait des rois tributaires, d'abord 

des rois de Perse, ensuite de ceux du Pont. Pylœme-nium. 


3883, 
nès IT, l’un de ces rois, légua sa couronie au grand Mi- ,, 


thridate. | 

L’ Arménie fut érigée en royaume lors de la défaite 
d'Antiochus le Grand par les Romains. Son quatrième ie 
roi, J'igrane IT, le Conde erdit une partie de ses e 
états en défendant Mithridate. &es successeurs ne furent 190. 
plus que des lieutenans des Empereurs. L'un d'eux est 
célèbre par ses malheurs domestiques ; c’est le farouche 
Rhadamisthe, époux de l’infortunée Zénobie. 

Le royaume du Pont fut le plus célèbre de ces petits 
états de l’Asie Mineure. Mithridate VII , le Grand, l’un 
de ses rois, eut l'honneur de balancer long-temps la vic- 
toire avec les Romains. Lucullus et Pompée le daiteens 
RE fois ; mais il ne fut entièrement perdu que par an u m. 

trahison de son fils Pharnace. Il se poignarda lui- 394, 

même , n’ayant pu réussir à s’empoisonner. Pharnace “3 
fut détrôné par César. 

* La vaste monarchie des Parthes , qui s’éleva sur les 
débris de la plupart de ces royaumes, fut fondée par 
Ærsace qui se révolta contre Æntiochus Théos , roi de 
Syrie. Ses descendans se soutinrent avec avantage contre 
les Séleucides et le grand Mithridate ; après la mort de 
ce prince, les Parthes commencerent à être en guerre 
avec Rome. Crassus conduisit dans leur pays une armée 
qui fut entièrement détruite. César armait contre eux An du m 
lorsqu'il périt ; depuis ce temps, ils furent a ie en Rues 
guerre contre l'empire. Zrajan pénétra dans le centre 53. 
de leurs états. Marc-Aurele détruisit leur capitale. 
$Septime Sévère et Caracalla essayèrent en vain de les 
soumettre. La dynastie fondée par Ærsace compta ciu- ,, j.c. 
quante-un roi. Le Persan Artaxercès, fils de Sassan, 26. 
la détruisit ; maïs la monarchie parthe subsista toujours 
en reprenant le nom de Perse. La dynastie Sassanique 


C. 
r21. 


An du m, 
3687, 


av. J.-C. 
323. 


An du m. 
3720, 
av. J.-C. 
281. 
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ne fut anéantie que par les Arabes Musulmans , au sep- 
tième siècle de l'ère chrétienne. : 


XXII. Fistoire du royaume d'Egypte, depuis la mort 
d'Alexandre jusqu'à la réduction de ce pays en pro- 
vince romaine, sous Auguste. — Ecole et bibliothè- 


que d'Alexandrie. 


Après la mort d'Alexandre, l'Egypte devint le par- 
tage de Ptolémée , à qui le conquérant en avait donné le 
gouvernement : ce royaume comprenait, outre |’ te 

roprement dite, plusieurs autres contrées considér es | 
ke l'Afrique et de l'Asie qui l’avoisinaient. A l’embou- 
chure du Nil, Alexandre avait bâti une ville qui reçut le 
nom d'AÆtexandrie. Sa situation, très-avantageuse pour 
le commerce , la fit devenir la capitale du nouveau ro- 
yaume ; Ptolémée y attira beaucoup de Phéniciens , de 
Juifs et de Grecs , favorisa en général le commerce de 
l'Égypte ; aussi Alexandrie fut-elle bientôt une des plus 
grandes et des plus opulentes villes du monde. Ptolémée 
ÿ fonda la plus nombreuse et la plus célèbre bibliothè- 

ue de l'antiquité, composée de livres Grecs, et placée 
. un vaste édifice appelé Museum, pour l'usage 
d’une société de savans que ce roi y entretenait. 

Ptolémée Philadelphe , son fils, continua ces établis- 
semens avec succès ; il enrichit la bibliothèque d’Alexan- 
drie des livres sacrés des hébreux, qu'il avait fait traduire 
en grec; et c'est cette traduction qu'on appelle la version 
des septantes; mais il ternit sa gloire par le meurtre de 
deux de ses frères. 

L'Egypte fut encore aussi florissante que puissante 
sous Ptolémée Évergète, fils et successeur de Ptolémée 
Philadelphe ; mais depuis Ptolémee Philopator qui em- 
poisonna son père , le royaume tomba dans ka plus 
grande confusion par les vices et l'incapacité de ses 
princes. 

Les Romains se mèlèrent des aflaires de l'Egypte pour 


en tirer avantage; telle fut dans la suite leur poliu- 


que. Ils se déclaraient pour le parti le plus faible. 
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La justice et la compassion semblaient leur prêter des 
armes qu'ils ne devaient qu’à l'ambition. Ils asservissaient 
leurs ennemis dans les combats , et leurs amis de les 

e ceux 


épousé Antoine , conçut le projet de devenir reine de An 
me ; mais après la défaite et la mort de son lâche ado- 3973, 


XXIV. Histoire des Grecs, depuis la mort d'Alexan- 
dre le Grand jusqu'à la réduction de la Grèce en 
province romaine. — Ligue des Etoliens. — Ligue 


des Achéens. 


Après la mort d'Alexandre et l'établissement des nou- 55 
veaux. royaumes macédoniens en Âsie et en Afrique, la... J.-C. 
langue et la religion des Grecs, leurs mœurs , leurs arts 323: 
et leurs sciences se répandirent partout. Les Grecs d'Eu- 
rope qui, depuis le temps de Philippe, étaient tombés 
sous Ja domination macédonienne , tentèrent de re 
conquérir leur liberté , pendagt que les généraux et les 
gouverneurs d'Alexandre se disputaient l'empire ; mais 
ils souffrirent beaucoup par les guerres excitées à cette 
occasion , et bientôt après par le voisinage du royaume 
de Macédoine redevenu puissant. 

La seule Athènes fut encore florissante sous le grand 
Phocion ; mais bientôt les chefs du parti démocratique 
ayant fait boire la ciguë à cet illustre citoyen , Athènes 

rtagea Île sort commun des autres cités grecques. 

Pour établir leur liberté sur une base solide et la faire 
respecter de leurs ennemis , plusieurs états grecs formè- 
rent des ligues ou confédérations. De ce genre furent la 
ligue des Ætoliens dans la Grèce proprement dite , et Ar du m. 
celle des Æchéens , fondée par Æratus , dans le Pélopo-,, 0 
nèse ; mais ces états se faisant la guerre à eux-mêmes,et 284 
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agissant avec une imprudence et une fierté déplacée en- 
vers les Romains, leurs eflorts guerriers ne servirent qu'à 
lesrendre plus malheureux. Quoique les Romains eussent 
déclaré libres toutes les cités Lelléoiques ,ils voyaient 
avec plaisir leurs divisions , et les entretenaient pour 
avoir occasion de s’en mêler ; aussi réduisirent-ils bien- 
tôt à la fois en province romaine, sous lenom d'Æchuïe, 
la plus grande partie de Ja Grèce. 

Sparte, etun peu plus tard Athènes , partagèrent le 
sort de la plupart de leurs rivales. Les Spartiates avaient 
perdu depuis long-temps les lois de Lycurgue ; le jeune 

Andum. Æÿ1$, qui avait entrepris inutilement de faire revivre 
3:61, ces mêmes lois , fut condamné à mort par les Ephores, 
3 qu'avait gagnés son collègue Léonidas : on l’étrangla dans 

la prison , sans lui accorder la liberté de se défendre et 
d’être jugé par les citoyens. Son généreux successeur , 
Cléomène, troisième roi de ce nom, les remit à son tour 
en vigueur, et introduisit de meilleures mœurs; mais 

An du m. une guerre malheureuse l’obligea de s'enfuir en Égypte. 

1e Dans la suite le gouvernement tyrannique de Nabis qui 

av. J.-C. : She 0 
184. succéda à Machanidas , les grands talens militaires de 

Philopemen , général des Achéens, et la supériorité des 
Romains affaiblirent tellement les Spartiates , qu’ils tom- 
bèrent sous la domination de ce Rp peuple. Les 
Athéniens, au contrairé, entrèrent dans la ligue aché- 
enne , et s’allièrent dans la suite avec les Romains qui 
les laissèrent jouir de leur liberté , après avoir assujéti 
le reste de la Grèce. Mais les Athéniens embrassèrent le 

arti de Withridate contre la république ; alors leur ville 
ut prise d'assaut par Sylla, et ruinée. Elle conserva 
encore long-temps une ombre de liberté, sous la protec- 
tion intéressée de Rome. 


XXV. Histoire des Juifs , depuis l'édit de Cyrus jus- 
qu'à la prise de Jérusalem par Titus.—Les Macha- 
bées.— Royaume de Judée.— Naissance de Jesus- 


Christ. 
Ao du m. . £ . ‘ : 
3468, Les Juifs au nombre de soixante et dix mille rentrèrent 


a. JC. dans Jérusalem après l’édit de Cyrus qui leur rendait la 
536. 
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liberté. Mais la presque totalité de leur nation préféra 
rester à Babylone et à Suze , où elle s'était enrichie. 
Darius , fils.d'Hystaspe, Ÿ Assuérus de l’Écriture, leur 
conserva la protection que Cyrus leur avait accordée. 
Esdras, leur chef, rebâtit le temple, et la nation juive 
continua d'exister sous la dépendance des Perses. Ils pas- 41n du m. 
sèrent de leur domination sous celle d’Æ#/exandre le 368:, 
Grand. Après la mort de ce prince ils subirent le joug ec 
des Ptolémées. Le premier prmce de ce nom en emmena 
environ trente mille captifs en Égypte ; ceux qui s’éta- 
blirent à Alexandrie s'y multiplièrent beaucoup dans 
la suite, et y obtinrent de grands priviléges. Quelques- 3,7, 
uns de ces Juifs traduisirent, par ordre de. Ptolémée ar. 3.-C. 
Philadelphe, leurs livres sacrés en langue grecque, pour *77 
être mis due la bibliothèque d'Alexandrie. Dans la suite An du m. 
Antiochus le Grand, roi de Syrie, se rendit maître de 7 
la Palestine. Les grands sacrificateurs des Juifs commen- oi. | 
cèrent bientôt après à déshonorer leur dignité et leur 
gouvernement par leurs vices. | 

Mais lorsque .#ntiochus Epiphanes, roi de Syrie, vou- 
lut forcer les Juifs à embrasser la religion payenne , ils 
prirent les armes sous la conduite des 4smonéens ou Ma- 
chabees , famille féconde en héros. Matathias , Judas, 
son fils, Jonatham, Simon et Jean Hircan se signalè- 
rent surtout en sauvant leur patrie et en rétablissant 
leur religion. Le dernier conquit Samarie , et força les An du m. 
Iduméens , après les avoir soumis , à embrasser la reli- Se 
gion Judaïque. #ristobuleI°', son fils, prit le titre de roi, ‘16; 
mais il s’écarta de la piété de ses ancêtres. 

La famille des Machabées se divisa dans la suite : plu- 
sieurs de ses membres , aspirant à la fois à la dipnité de 
grand-prêtre, Pompée termina leurs différends , en ren- 
dant les Juifs tributaires des Romains. Jcrode, Iduméen an du m. 
réfugié à Rome, sut gagner Æntoine qui ÿ étaitalors tout- Lu 
puissant, ainsi qu Octave surnommé vo Auguste. 1° RE 
se fit nommer roi des Juifs, et revètu de cette dignité, 
vint assiéger Jérusalem , deux ans après que V’entidius 
eutlavé dans le. sang des Parthes l’affront qu'ils avaient 
fait à Crassus et au nom romain. Hérode emporta la 
place , fit prisonnier Antigone et l'envoya à Antoine qui 


i 
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Jui fit trancher la tête. Par cette conquête Hérode se vit 
maître absolu de la Judée. Ce prince ambitieux et 
cruel tàcha de se concilier la bienveillance des Romains 
et l'amour de ses sujets par une égale complaisance pour 
les deux religions, et donna au temple de sale plus 


de magnificence et d'étendue. Il fut appelé grand pour 


À0o du n. 


ap. 


400%, 
d.J-C. 


J.-C. 
64. 


avoir réussi dans toutes ses entreprises. 

Sous le règne d’'Hérode le Grand, souillé des crimes 
les plus affreux, qui fit périr Marianne sa propre épouse 
et Alexandre et ÂAristobule ses deux fils, les prophé- 
ties, qui annonçaient la venue du Messie, lorsque 
le sceptre sortirait de Judas, s’accomplirent. JESUS- 
CHRIST naquit d'une vierge, dans une condition obscu- 
re; fit des miracles, confia aux apôtres leur mission 
divine , st prêcha au peuple sa doctrine. Jérode était 
mort trois ans après la naissance du Sauveur. Ses petits- 
fils Philippe, Antipas ,et Archélaüs, furent mandés à 


. Rome pour exposer leurs droits au trône ; Auguste leur 


artagea les provinces qu'Hérode avait gouvernées. Mais 
ent ils furent dépouillés de ces libéralités impériales. 

La Judée fut réduite en province romaine gouvernée 
par des procurateurs. L'un de ces 1yrans subalternes, 
Ponce-Pilate, régnait lorsque N. S. Jésus-Christ, ac- 
cusé par les Pharisiens, fut condamné à mort. Ponce-Pi- 
late lésa prouva ceite condamnation sans y mettre obs- 
tacle. Ainsi s’accomplirent toutes les prédictions des 
prophètes; les apôtres se répandirent een terre et y prê- 
chèrent le christianisme qui , en moins de deux siècles ’ 
devint presque partout la religion dominante. 

Agrippa K*, petit-fils de Philippe, et Ægrippall , 
son successeur, régnèrent quelque temps sur la Judée. 
Mais les cmpereurs donnèrent au dernier l’Idumée en 
échange de ses états héréditaires. La Judée devint de 
nouveau province romaine. Les procurateurs l'oppri- 
mèrent ue que jamais. Ce ne fut que violences, 
qu'exactions , que persécutions sanglantes. Tant d'actes 
d'oppression appelèrent la révolte. Fespasien futnommé 

r Véron pour la calmer, mais appelé à l'empire avant 
fa fn de la guerre , il laissa le commandement à son fils 
Titus. Les Juifs opposèrent unc terrible résistance , et 
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furent cependant obligés de céder à la force romaine. 71- 5 
‘tus les chassa de leur pays, détruisit leurs temples et fit 

périr leurs principaux chefs. Depuis ce temps l’exil des ie JC 
Juifs a toujours duré : l'Écriture avait prédit qu'il se- 7° 
rai éternel. 


HISTOIRE ROMAINE. 


XXVI. Traditions sur les anciens peuples de l'Italie et 

sur le Latium en particulier. — Histoire de Rome, 

depuis sa fondation jusqu'à l'expulsion des rois. 

Plusieurs peuples Pélasges et d’autres peuplades grec- An du m. 
ques s'étabhirent en Italie dès la plus haute antiquité ; 7% 
mais il y avait déjà des habitans beaucoup plus anciens, 1600. 
tels que les Sicules , les Ombriens, les ÆAusoniens et 
les Ph ues ou Z'yrrhéniens , d’où les Grecs appelè- 
rent tout fe ys usonse et Tyrrhénie ; il reçut dans la 
suite le nom d’Jtalie, d'Italus , un des descendans d’'E- . 
notrus qui y mena uue colonie grecque ; ce furent aussi fbaleur, .* 
des peuples grecs qui succédèrent aux naturels du pays 
dans les contrées voisines du Z'ibre, appelées dans a 
suite Latium. | | 

Janus , grec d'origine, en fut, selon la tradition, un 
des premiers rois, et régna conjointement avec Saturne 
chassé de Crète. Quelque temps avant la guerre de Troie, 
Evandre, prince exilé d’Arcadie, vint dans cette contrée 
où régnait alors Faunus, et s’y rendit très-célèbre en in- 
troduisant l’alphabet grec. . 

Sous le règne de Latinus , de qui probablement le peu- An du im. 
ple et le pays reçurent leur nom, Enée arriva avec des dE 
exilés troyens à l'embouchure du Tibre. Le roi lui donna Fo | 
en mariage sa fille Lavinie. Il se maintint dans la pos- 
session du Latium contre les attaques des peuples voi- 
sis, particulièrement des Etrusques. Le royaume qu'il 
fonda fut appelé Æ/banie du nom d’Ælbe-la-longue, 
ville bâtie par Æscagne son fils; ce pays eut une longue 
suite de rois, et dura dans un état florissant plus de qua- 
tre cents ans. | 

Numitor, l'un de ces rois , privé de sou trône par son 
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jeune frère Æmulius , y fut rétabli par Romulus et Re- 
mus , ses petits fils, qui avaient été conservés par Rhéa 
Sylvia , leur mère , malgré les ordres qu’ Æmulius avait 
donnés de les jeter dans le Z'ibre. Les deux frères tuèrent 
leur grand-oncle , et résolurent de bâtir pour eux-mêmes 
une ville sur le Tibre. Mais à peine en eurent-ils posé 
les fondemens, que Romulus tua son frère dans la cha- 
leur d'une dispute excitée par l'esprit de domination. 

La nouvelle ville reçut de son fondateur le nom de 
Rome. Beaucoup de malfaiteurs des états voisins, chassés 
de leur pays à l’occasion de troubles domestiques , et 
d’autres aventuriers d’un courage déterminé, se rassem- 
blèrent auprès de Romulus, qui devint leur chef et 
donna des lois sur la religion et le gouvernement ; pour 
remédier au défaut d'habitans, il ouvrit un asile à tous les 
fugitifs, aux criminels de toute espèce qui, sous son admi- 
nistration , devinrent bientôt de bons citoyens. Comme 
ils manquaient de femmes, ils enlevèrent par la force 
les filles des Sabins; la guerre qui s’ensuivit fut termi- 
née par un accommodement, en vertu duquel Zatius, roi 
des Sabins, fut associé au gouvernement , et les deux 
peuples furent réunis en un seul. Romulus vainquit plu- 
sieurs nations voisines , étendit les limites de son état, 
augmenta le nombre de ses citoyens et en fit d'excellens 
soldats : maïs ayant aspiré à la tyrannie, il fut massacré 
par le sénat. 

Il fut remplacé par le pacifique Numa Pompilius, na- 
tif de Cures, ville des dbins Les romains allèrent lui 
offrir le sceptre en considération de son insigne piété. Ce 
roi institua les sacrifices, les cérémonies de la religion et 
tout ce qui avait rapport au culte des dieux ; il créa les 
pontifes, les augures , les saliens et les autres ordres sa- 
cerdotaux. Il divisa l’année en douze mois, fixa les jours 

fastes et néfastes , chargea les Vestales de la garde des 
ÆAncilies : c’étaient les onze boucliers sacrés que Numa fit 
faire sur le modèle de celui qu'il disait être tombé du 
ciel pour être la sauve garde-des Romains. Les Vestales 
furent aussi préposées à la garde du Palladium du tem- 
ple de Janus , et surtout du feu sacré de Vesta. Pour 
donner plus de poids à ces institutions, Numa feignit 
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u'elles lui avaient été iispirées par la Nymphe Egerie: A 
À dois des lois sages ,et mourut après un règne paisible / /* 
de quarante trois ans. sou 
Après Numa , Zullus Hostilius, originaire de Mé- *" 
dullie, ville que les Albains avaient bâtie , et que Ro- 62. 
mulus avait faite colonie Romaine , fut élu roi de Rome 
par le choix du peuple que confirma le sénat. Son ca- 
cactère fier et entreprenant seconda l’humeur belli- 
queuse de ses sujets. Ilse rendit maître de la ville d’Albe, 
par la valeur des trois frères Aoraces, qui; en présence 
des deux armées, défirent dans un combat singulier les 
trois Curiaces | Albains. Cette ville fut rasée et ses ha- 
bitans allerent augmenter la population de Rome. TS 
Ancus Martius , petit fils de Nüma Pompilius, suc- 3388, 
céda à Tullus. Ce roi guerrier vainquit les Latins dont le +": J.-C. 
territoire fut réuni à celui de Rome, étenditses rela- 
üons au dehors, ceignit Rome de murailles, construisit 
un pont sur le Tibre, et fonda la colonie d'Ostie à l’em- 
bouchure de ce fleuve. An du m. 
Tarquin l'Ancien, né à Tarquinies ville d'Étrurie, 3358, 
d’où il était allé s'établir à Rome, fut déclaré successeur “$%" 
d'Ancus-Martius , au préjudice des deux fils de celui- 
«, qui l'en avait nommé tuteur avant que de mourir. 
Le nouveau roi sentant qu'il était dans son intérêt 
d'augmenter son crédit dans le sénat, où il avait occupé 
une place , créa cent nouveaux sénateurs, tirés des Lu 
milles plébéiennes. Il étendit aussi la domination romaine 
par ses conquêtes, en incorporant les peuples vaincus 
avec les citoyens; fitbätir destemples, des salles pour l’ad- 
ministration de la justice, et des écoles destinées à l’édu- 
cation; fit construire, à l'exemple des Grecs, un cirque 
pour les jeux, ainsi que des égouts et des aqueducs su- 
perbes, à travers les collines et les rochers qu’on avait 
rcés, et fit aplanir le sommet du mont Z'arpéien, sur 
el, peu de temps après, le capitole fut élevé. Tous ces 
lissemens utiles et glorieux furent couronnés par 
celui de la cérémonie pompeuse du triomphe, qui, dans 
la suite, fut un si puissant motif d'émulation parmi les 
généraux. Dans ce mème temps les Augures furent éta- 
blis à Rome. C'étaient des espèces de prètres qui obser- 
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vaient le vol des oiseaux, les entrailles de la victime , la 
manière dont les poulets sacrés mangeaient, et autres dif- 
férens signes ridicules, dont ils tiraient des prédictions. 
Sous le règne de ce prince, un grand nombre de Gaulois 
étant sortis de leur pays, passèrent les Alpes et se fixè- 
rent en Îtalie , où ils bâtirent Milan et plusieurs autres 
villes. La contrée qu'ils occupèrent fut appelée par les 
romains Gaule cisalpine. 

Servius Tullius se fit proclamer roi de Rome, après 


Ja mort de Tarquin l’ancien, son beau-père ; il eut l'ha- 
‘ bileté de resserrer dans des limites plus étroites la puis- 


sance du pcuple Romain, en établissant le cens ou la clas- 
sification des citoyens d’après leurs biens; les plus riches 
eurent la plus grande part à Ja décision des affaires pu- 
bliques, ce qui ne parut point injuste, puisque c'étaient 
eux qui contribuaient le plus aux charges de l'état. Le 
cens avait lieu tous les cinq ans, avec des cérémonies qui 
lui firent donner le nom de lustre. Ainsi les lustres 1 
vinrent chez les romains une mesure du temps comme 
les olympiades chez les Grecs. Toutes les guerres que ce 
roi eut à soutenir contre les peuples ses voisins, à qui la 
haine et la jalousie faisaient souvent reprendre les armes, 
tournèrent à l'avantage des Romains. 

Tarquin le Superbe, petit-fiis de Tarquin l'ancien, 
monta sur le trône, après avoir fait assassiner Servius 
Tullius son beau-père. Il s’attira la haine des pue 
et du peuple par sa violence , ses cruautés , et plus encore 
par les supplices dontil donnait tousles jours l’affreux spec- 
tacle. Plusieurs sénateurs se réfugièrent à Gabies, ville 
des .Latins, dont ils soulevèrent les habitans contre le 
tyran de Rome. À cette nouvelle, Tarquin se concerta 
avec Sertus, un de ses fils, qui feignant d’avoir été mal- 
traité par son père, se rend à (rabies, dans le dessein 
supposé de s'en venger par les armes, et s’y conduit avec 
tant d'adresse, qu’il obtient le commandement des trou- 
pes : alors sur un avis mystérieux de nue il fait 
mourir les principaux Gabiens, et lui livre la ville. Ce- 

endant le faste et la conduite de Tarquin rendaient de 
jour en jour la royauté plus odieuse aux Romains. L'ou- 
trage fait par le mème Sextus son fils à la chaste Lucrèce, 
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guise donna la mort en présence de son mari, de son 
et de deux de ses parens, acheva d’aigrir les esprits: ce 
t dans le moment mème comme le signal de la liberté. 
Brutus , parent de cette vertueuse romaine , et Collatin 
son mari , à la tête de leurs autres parens et de leurs amis, 
soulevèrent l’armée contre le peuple et le tyran. Il fut 
chassé de Rome, etl’on aboktpourtoujoursladignitéroyale. 0 


XXVIL. Histoire de Rome , depuis l'expulsion des Tar- 
quins jusqu'à La retraite du peuple sur le mont sacré. 
— Changement dans le gouvernement jusqu au par- 
tage du consulat entre les deux ordres de l'état.— 
Guerres des Romains contre leurs voisins et contre les 
Gaulois jusqu’à la guerre du Samnium. 


Rome, après l'expulsion des Tarquins, devint une ré- Andum. 
publique : elle eut à sa tête deux consuls annuellement, 46e 
élus et dont le pouvoir fut trèslimité. Lucius Junius Bru- 508. 
tus et Collatin, les premiers auteurs de la liberté publi- 
que, furent élevés à cette dignité. Mais bientôt Collatin, 
devenu odieux et suspect aux Romains , uniquement 
parce qu il était parent des Tarquins dont il portait le 
nom , se vit obligé d'abdiquer le consulat, et f’alérius 
Publicola fut nommé à sa place. 

Pendant plusieurs années les romains furent inquié- 
tés par les ennemis que leur suscita T'arquin dans son exil. 

Le plus redoutable fut Porsenna, roi d' trurie, qui mit 

le siége devant Rome. Aoratius Coclès sauva la ville, et en 
Mucius Scévola par sa valeur héroïque termina la guerre ns 
avec les Sabins, les Etrusques, les Polsques et d'au- ‘%7- 
tres peuples voisins. | 

Dans la suite le peuple ayant refusé de se laisser en- Au 
rôler, on créa un dictateur. c'est-à-dire un chef qui | 3.6. 
dans des circonstances extraordinaires et périlleuses exer- 4%: 
çait durant six mois seulement un pouvoir sans bornes. 

Cette magistrature , que les patriciens seuls pouvaient 
remplir , suspendait les droits de toutes les autres , et 
n'était conférée qu'aux hommes de la plus haute valeur 
et de la probité la plus reconnue. Le premier dictatenr 
fat Lartius qui nomma un général de cavalerie dont la 
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charge devait durer autant que la sienne. Il forca les La- 
tins à demander une trève , après l'expiration de laquelle 
Posthumius, son a de tailla en pièces près du 
lac Régille, dans le Latium. Titus et Sextus, fils de 
Farquin , furent tués dans ce combat , et leur père se 
retira à Cumes, en Campanie , où il succomba bientôt 
sous le poids des ans et de l'infortune. 

Une révolution plus importante dans le gouvernement 
fut occasionée par la dureté que les riches exercaient 
envers les pauvres, dont la plupart étaient leurs débi- 

Au du m. teurs. Le peuple se retira de Rome sur le Mont Sacré, 

#13 et ne voulut lus y rentrer , à moins qu'on ne lui accor- 

a dàt des magistrats particuliers pour le protéger. Il les ob- 
tint sous le titre de tribuns du peuple. 

La haine des plébéiens contre les nobles fit chasser de 

Rome Marcius Coriolan, un de ses plus illustres géné- 

An dum, TAUX. Il se ligua dans son exil avec les Volsques contre 

3516, son ingrate patrie , la réduisit aux dernières extrémités, 

ne ga et n’accorda qu'aux prières et aux larmes de sa mère, de 

se retirer avec son armée. 

Dans ce mème temps, le consul Cassius proposa la Loi 
agraire , d'après laquelle les terres conquises , ainsi que 
celles qu’on prétendait avoir été usurpées par les particu- 
liers, devaient être partagécs entre les citoyens et les 
alliés. Virginius, son collègue, s’opposa à l'établissement 
de cette loï, ne craignant pas de dire hautement, que ce- 
lui qui l'avait proposée voulait, par ce moyen , se frayer 
un chemin à Ro Cassius, en eflet, étant sorti 
de charge, fut jugé par le peuple qui le condamna à 
mort. On ne laissa cependant pas de demander avec ins- 
tance la loi agraire. Le ee ne voulut pas, avant de 
l'avoir obtenue , aller combattre les peuples voisins qui 
ne cessaient d'inquiéter Rome. Le sénat le menaça d'un 
dictateur , et il marcha contre les Æques , les Polsques, 
les Veïens et les Étrusques , Qui furent battus. L'illus- 
tre et puissante famille Fabienne fit à ses dépens la 
guerre aux Véiens , et plus de trois cents Fabiens v pé- 
rirent à la journée de Cremera Jen Etrurie. 

Rome subsistait depuis trois cents ans; elle manquait 

encore de lois. Pour remédicr à ce défaut , les Romains 
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firent recueillir les lois des Grecs, surtout celles que So- 42 qu m. 
lon avait données aux Athéniens. Dix magistrats choïsis, 3555, 
appelés décemvirs , à qui on accorda pour cela une auto- du 
rité souveraine , firent une collection de lois qu'on grava 

sur douze tables: elles furent reçues avec une approba- 

tion générale, et demeurèrent toujours la base des lois 
romaines , qui se multiplièrent EE nt dans la 3556. 
suite. Les décemvirsayant abusé de leur pouÿoir , on abo- a. J.-c. 
lit cette dignité, et on rétablit le consulat. Cette forme de #8 
gouvernement dura plusieurs siècles , sans aucune révo- 
lution considérable , et presque sans interruption. 

Les révoltes des nations subjuguées et les irruptions 
des autres peuples qui habitaient dans l'Italie moyenne, 
obligèrent fs Homer à des guerres continuelles. Dans 
celle qu'ilseurent à soutenir contre les Véïens, les trou- 
pes reçurent pour la première fois une solde du trésor pu- 
blic, les citoyens pauvres ne pouvant pas faire le service 
à leurs frais. 

L'amour des conquêtes et le peu de ménagement dont 
les Romains usèrent envers les autres peuples , leur atti- 
rérent un grand nombre d'ennemis : ayant offensé les 
Gaulois Sénonais qui, de l'Italie supérieure, avaient pé- 
nétré dans l’Etrurie, aujourd’hui la Toscane, Brennus, 
chef de ce peuple belliqueux, les battit près la rivière 
d'Allia , prit Rome et la réduisit en cendres, sans toute- 
fois pouvoir se rendre maîtregu Capitole, principale for- 
teresse de la ville, qui fut sauvée par la vigilance de 
Manlius Capitolinus. 

Camille , grand général, banni injustement de Rome, 4; au m. 
accourut de son exilavec des troupes romaines, vainquit 317, 
et chassa les Gaulois, et devint, en faisant rebäur la Nos 
ville , le second fondateur de Rome ; les Romains pous- 
rent ensuite leurs conquètes vers l'Italie inférieure, 
où ils firent long-temps la guerre aux Campaniens. 

Dans les courts intervalles de paix, le peuple se sou- 
leva souvent contrela noblesse et parvint peu à peu à 
partager avec elle la plupart de ses prérogatives. La dis- 
cipline fut toujours très-sévère , et l’agriculture était le An du im. 
genre de al le peus commuu. À la suite de nouvelles *°1° 
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triciens, fut partagé entre les deux ordres ; bientôt après 
la dictature mème ne fut plus réservée aux seuls patri- 
ciens ; on institua des tribuns militaires contre les géné- 
raux; les demandes de lois agraires se renouvelèrent 
souvent : la démocratie enfin obtint beaucoup de succès 
sur l'ancienne aristocratie ; cependant les patriciens ac- 
quirent un léger avantage par déablisenent de la pré- 
ture réservée à leur ordre , et par la création de l’édilité 
curule par opposition à l'edilite plebéienne dès long-temys 
instituée. | 
XXVIII. Guerres des Romains contre Les Samnites, 
contre les Latins, les Etrusques , les Ombriens, les 
Gaulois Boïens et Sénonais, les Sabins, les Eques. 
.— Guerre contre Tarente et contre Pyrrhus.—Sou- 
mission de l'Italie centrale et meridionale.—Der- 
niers progres de la puissance populaire.— État des 
mœurs romaines à cette époque. 


Les Romains commencaient à devenir, pour les peu- 
ples latins qui les entouraient, des voisins redoutables; 
ils protégcaient les uns, voulaient imposer des lois aux 
autres, et devenir arbitres de tous les différends. Plus 
forts que chacun de ces peuples, ils auraient pn être 
vaincus par leur réunion; mais ils les batttirent en détail 
er s’'élevèrent sur leurs déliis. 

Ils profitèrent de la mésintelligence des Campaniens, 
leurs alliés, avec les Samnites , pour déclarer la guerre 
aux derniers et envahir leur territoire. Un traité de 

ix termina pour quelque temps ces diflérends. Les 

uns se soulevèrent , et furent d'abord vainqueurs; le 
consul Décius se dévoua à la mort pour sauver ses légions; 
Manlius-Torquatus fit trancher la tète à son fils vain- 
queur pour avoir enfreint les lois. L’héroïsme romain 
était alors dans toute sa vigueur. Les Latins finirent par 
se soumettre; la guerre avec les Sainnites recommenca 
aussitôt. 

Le sort des armes fut quelque temps favorable aux 
Romains, mais le consul Posthumius s'étant laissé in- 


3,5. ” duire en erreur par de faux renseignemens , se trouva 
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enfermé dans une gorge de montagnes sans issue , près 
de Caudium , village entre Capoue et Bénévent. Pontius 
chef des Samnites ne voulut point faire périr les légions 
romaines; mais il leur fit signer un traité honteux et les 
contraignit à passer sous le joug : cette porn jour- 
née est connue sous le nom des Fourches ne ie 
Posthumius se sacrifia , pour éviter à Rome l'exécution 
du traité qu'il avait signé ; il se fit livrer aux Samnites 
comme seul garant de ce traité. Pontius lui donna la vie; 
les Romains n'usèrent pas de la mème générosité envers 
cechef, ils le firent prisonnier dans la suite et le massa- 
crèrent. Les Samnites passèrent à leur tour sous le joug, 
mais les Romains ne remportèrent pas d'avantages assez 
décisifs pour soumettre ces formidables ennemis soute- 
nus par les Ætrusques, les Sabins et presque tous les 
peu de voisins. Îls furent obligés d'accorder la paix aux 
confédérés , et détruisirent seulement la petite républi- 
que des Æques. | 

Mais bientôt une seconde ligue plus puissante s'éleva 
contre les Romains , qui furent de nouveau vainqueurs 
par le dévouement du second Décius. Les Samnites sou- 
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tenus par les Etrusques, lesOmbriens, les Gaulois boïens 


Sénonnais , furent battus par Curius Dentatus. Les Ta- 
rentins se joignirent à la ligue, et appelèrent à leur se- 
cours Pyrrhus, roi d'Epire. Ce prince vint par terre et 
par mer , avec toutes les forces de l’Epire, de la Thessa- 
ie et de la Macédoine; il remporta sur A république deux 
grandes victoires à Æéraclée et à Asculum , mais il per- 
dit en même temps une partie de son armée. Son minis- 
tre Cynéas traïita avec Fabricius ; la république refusa 
de conclure la paix avec un ennemi non encore vaincu. 
Pyrrhus alla secourir le roi de Sicile contre les Cartha- 
ginois; pendant son absence, Fabricius vainquit les 
Farentins : Pyrrhus , à son retour fut battu et quitta 
l'Italie, 

Rome soumit bientôt les Samnites, les Tarentins, les 
Sabins,les Salentins, et fit la conquête de toute l’Iulic 
jusqu'à la mer lonienne ; elle devint une puissance im- 
portante. Les Carthaginois et Piolémée Philadelphe, 
roi d'Egypte , recherchèrent son alliance. 
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Le gouvernement populaire avait à la fin de ces guer- 
res acquis une nouvelle res , et détruit lesderniers restes 
de l’ancienne aristocratie. La préture et le sacerdoce 
rent être partagés entre les deux ordres ; l’austérité des 
mœurs avait conservé sa pureté première; la vertu était 
réellement le mobile des succès de la république. Les 
ambassadeurs samnites , envoyés au dictateur Curius 
Dentatus , trouvèrent ce clief de l'état mangeant des ra- 
cines dans une écuelle de bois. La gravité du sénat romain 
étonna Cyneas , et fut pour lui un objet d’admiration. 
Fuabricius renvoya à Pyrrhus son médecin qui avait 
offert à la république d'empoisonner ce puissant ennemi. 
Pour achever le tableau de ces mœurs âpres et vertueu- 
ses, il suffit de dire que la monnaie d'argent fut intro- 
duite pour la première fois à Rome après la soumission 
de J'arente. 


XXIX. Première guerre punique. — Conquéte d'une 
partie de la Sicile , de la Sardaigne et de la Corse. 
— Soumission momentance de la Gaule cisal- 
pine. — Conquéte de l'Istrie et d'une partie de l'Il- 
lyrie. 


La Sicile fut le premier théâtre de la guerre entre les 
Carthaginois et les Romains ; elle eut pour prétexte la 
protection accordée par la république aux brigands de 
Messine. Quoique les Carthaginoïis eussent une marine 
formidable , et que les Romains ne commençassent qu’à 
essayer leurs forces sur mer , ceux-ci, après plusieurs. 
vicissitudes, eurent enfin une supériorité décidée , non 
seulement en imitant leurs ennemis dans la construction 
et la manœuvre des vaisseaux, mais principalement en 
les abordant , etles combattant ainsi corps à corps. Re- 

ulus , un de leurs généraux, porta même la guerre en 
Afrique, défit Æsdrubal et Æmilcar , non loin du fleuve 
Bagrada ,et menaça Carthage ; mais sa fierté inflexible 
lui fit perdre tout le fruit de ses victoires ; il fut fait pri- 
sonnier par Xantippe, général Lacédémonien , et aima 
mieux souffrir à Carthage le supplice le plus affreux, 
que de conseiller à sa patrie unc paix honteuse avec ses 
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ennemis. L'issne de cette guerre fut que les Carthaginoïs 4, qu rm. 


évacuèrent la Sicile et toutes les iles situées entre l'Italie 3780, 


et l'Afrique , excepté la ville de Syracuse, où régnait ”, 


Hiéron, et qu'ils payèrent pendant vingt ans 2,200 ta- 
lens par an. 

La paix ne dura paslong-temps; elle n’avait fait qu’aug- 
menter la jalousie des deux grands ee , et rendre 
leur haine implacable. La mauvaise foi des Romains qui 
enlevèrent aux Carthaginois la Sardaigne au milieu de 
la paix, se joignit à la jalousie naturelle des deux nations. 

s Romains conquirént encore la Corse | soumirent 
l'Istrie, l'Illyrie (la Dalmatie et la Croatie ), passèrent 
le P6, domptèrent les Gaulois, et prirent la ville de 
Mediolanum (Milan) ; de sorte qu'ils commencèrent à 
sassujétir la partie de l'Italie appelée Gaule cisalpine , 
parce qu'elle est située en decàa des Alpes. 


XXX. Seconde guerre punique. 


Les Carthaginois avaient ainsi que les Romains em- 
ployé l'intervalle de la paix à se préparer à la guerre ; 
ils s'étaient fortifiés contre leurs ennemis par de nouvel- 
les conquêtes en Espagne, lorsqu'Æ#nnibal y devint gé- 
néral de leurs troupes : ce fut un des plus grands capitai- 
nes de l'antiquité , entreprenant, courageux, rusé, et 
impatient de donner essor à la haine implacable contre 
les Romains héréditaire dans sa famille. Pour faire nai- 
tre un sujet de guerre , il attaqua Sagonte , ancienne et 
opulente ville a , alliée des Romains. Les Sagon- 
tips, réduits aux dernières extrémités, après neuf mois 
de siége, allumérent un immense bûcher sur la place 

ublique, s’y précipitèrent avec leurs femmes, leurs en- 
Êne et toutes leurs richesses. Rome demanda qu'on lui 
livrät #nnibal: elle envoya des ambassadeurs à Cartha- 
ge. Le sénat était indécis. Fabius, chef de l'ambassade , 
releva les extrémités de sa robe : « Je vous apporte ici, 
dit-ilaux senateurs, la paix ou la guerre ; choisissez, » 
« La guerre ; s'écrièrent les Carthaginoïs. » La voilà, ré- 
pondit Fabius en secouant fièrement le pau de sa robe. » 
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Annibal après avoir traversé en vainqueur toute l'Es- 
pagne , franchit le sommet des Alpes, battit les Romains 
entre le Zésin et le P6, à Trébie, près du lac Zrasi- 
mène, et enfin à Cannes en Apulie: î avait si bien rangé 
son armée pour le dernier combat , qu'il avait pour lui 
le vent, la poussière et le soleil : presque toute l’armée ro- 
maine y fut détruite, et il paraît qu Annibal eût pu 

rendre Rome s’il eüt profité de sa victoire. 

Au lieu de marcher à Rome, il se répandit dans les 
champs de Capoue et de Tarente. Les murs de Capoue 
furent pour lui ce qu'avaient été pour les Romains les 
plaines de Cannes. Î ralentirent son ardeur et celle de 
son armée. Rome à deux doigts de sa ruine ne perdit ni 
le courage ni la confiance. Au retour du consul Varron, 
qui avait été la cause d’un si grand malheur, le sénaten 
corps alla au devant de lui, et le remercia de n'avoir pas 
désespéré de la patrie. On refusa de racheter les prison- 
niers : les sénateurs donnèrent leur argent ; tous É jeu- 
nes citoyens s'enrolèrent, et une nouvelle armée fut 
bientôt sur pied. 

Fabius Maximus, en temporisant sagement , arrêta 
le premier les victoires d'Annibal. Marcellus apprit aux 
Romains à le vaincre; Scipion surnommé l’A{fricain , 
grand homme par ses vertus autant que par ses talens 
militaires, le Des à quitter l'Italie, et termina par la 
victoire de Zama en Afrique cette guerre, la plus mé- 
morable des ancieus temps , dans laquelle les deux peu- 
ples les plus puissans de ki terre combattirent pour Den 
pire du monde, et furent tour-à-tour près de leur 
ruine. 

La malheureusc issue qu'elle eut pour les Carthaginois 
fut causée en partie par queiques fautes d'Annibal, en 
partie par la faction contraire à Carthage qui empèchait 
ses amis de lui donner les secours nécessaires. 

La paix que Rome accorda à Carthage privée de ses 

ossessions en Espagne , fut très humiliante, et mit des 
es à ses conquêtes et à son commerce : elle con- 
serva son gouvernement , son ancien territoire , ne garda 
que dix vaisseaux de guerre, livra ses éléphans, cte., s'en- 
agea à n'entreprendre aucune guerre sans le consente- 
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ment de Rome , et rendita Masinissa les possessions de 
ses ancètres. 

Annibal, qui fit tous ses efforts pour réparer les 
pertes de sa patrie, et pour susciter de nouvelles guerres 
aux Romains , fut persécuté par eux Jusque en Âsie, où}, an. 
il fut obligé de terminer ses jours par le poison. Scipion 3818, 
mourut la mème année , dans la disgràce de sa patrie. a 


XXXI. Guerres des Romains contre Philippe, contre 
Antiochus et contre les Galates. — liéduction d’une 
partie de l'Asie mineure. . 


Philippe, roi de Macédoine, ayant eu l’imprudence An du m. 
de s'allier avec Ænnibal, et de menacer les Romains % 
d'une descente en ltalie , le préteur Lévinus-le prévint, *”,1-C 
brüla sa flotte et mit ses armées en déroute. Sulpicius, 
autre général romain, s’allia aux Étoliens, et au roi 4 au 
Attale de Pergame, contre Philippe : Flaminius acheva 356, 
leur ouvrage. Philippe battu et humilié signa un traité +. ni 
honteux avec la république ; il fut forcé de rendrelali- 
berté à toute la Grèce, à payer mille talens aux Romains, 

à leur livrer des vaisseaux , et à leur donner son fils 
Démétrius en otage. Flaminius obtint les honneurs du 
troomphe. 

Pendant ce temps une partie de la Grèce essayait de 5 
secouer le joug de Rome ; elle appelait à son secours 
Antiochus le Grand, roi de Syrie. Ce prince envoya une 
armée en Grèce ; mais elle fut battue par Caton soutenu 
de Philippe erdes Achéens. Bientôt les Romains entrè- 
rent eux-mêmes en ÂAsie sous le commandement de Sci- 
pion, frère du fameux Scipion l'Africain qui le suivait en 
qualité de lieutenant. Æntiochus vaincu à la bataille de 
Magnésie subit une paix ignominieuse. Scipion fut sur- 
nommé l’Asiatique. Une partie de l'Asie Mineure fut Ar ue. 
enlevée à Antiochus , et partagée entre les Romains et 3_c. 
leurs alliés Fumènes de Pergame et les Rhodiens. 18g. 

Les Galates ou Gallo-Grecs avaient donné des se- 
cours à Antiochus. Après la défaite de ce puissant mo- 
parque , le consul Manlius Vulson ravagea leurs pro- 

vinces et les tailla cn pièces. Le pillage de ces riches 
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contrées porta le premier coupaux mœurs des Romains, 

et à leur discipline militaire, jusque-là si vantée. 
Andum Après cette gucrre, qui élevait si haut la gloire de la 
3817, famille des Scipions, deux tribuns du peuple, excités par 
de nd Marcus Porcius Caton, citèrent en justice Scipion l'A- 
”_ fricain, comme coupable d’avoir fait vendre la paix que 
le sénat avait accordée à Antiochus. L'illustre accusé 
comparut au jour indiqué. Au lieu de se justifier, il dit 
à l’assemblée , avec une noble assurance : Romains, c'est 
à pareil jour que j'ai vaincu Annibal; allons au Capi- 
tole en remercier les Dieux ! Il se mit en marche, et 
toute l’assemblée le suivit. Cependant profondément af- 
fecté de l'affront qu'on venait de lui faire, il se retira à 
Linterne. Son frère, victime de la mème jalousie, fut 
condamné à une amende que la vente de tous ses biens 


ne suflit pas pour payer. 
XXXII. Guerres des Romains contre Nabis, contre 


les Étoliens, contre Persée, Gentius, Andriscus . 
et contre les Achéens, jusqu'à la réduction de la 
Grèce en province romaine, et la soumission de 
l'Illyrie.— Guerres en Espagne et dans la Gaule 
cisalpine, depuis la fin de la seconde guerre puni- 
que Jusqu'au temps de V'iriate et à l'entière réduction 
de la Cisalpine.—Changemens dans les mœurs 
romaines. 


Andum, Pendant que les Romains se rendaicnt maitres de la 
3307, Grèce, le tyran de Sparte, Vabis, s'empara d'Argos. 
av. J.-C. On venait ne de proclamer, par ordre du peuple ro- 
main, aux jeux isthmiques, l'indépendance des cités 
grecques. La ligue étolienne appela Flaminius dans le 
Péloponèse à la défense de Sparte et d'Ærgos : mais le 
général romain , après avoir battu Nabis ct pris Sparte, 
accorda une paix avantageuse au tyran : les Etoliens 
s'en plaignirent avec amertume et résolurent de s’en ven- 
ger: Flaminius ne leur en laissa pas le temps. 
Un ennemi plus puissant s’éleva contre la république. 
Persée, roi de Macédoine, secondé par les AAodiens, 
‘les Zllyriens et les peuples de V Epire , arma contre le 
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roi de Pergame , allié des Romains. Paul-Emile mar- Ardum. 
cha à son secours à la tête des légions : Persée demanda _ , 
en vain la paix; vaincu à Pydna, il prit la fuite, et 68. 
tomba entre les mains de Paul-Emile, dont il fut des- 

tiné à orner le triomphe. 

La Macédoine soumise . les Romains tournèrent leurs 
armes contre ses alliés. En trente jours le préteur L. 
Anicius soumit l'Illyrie, assiégea dans Scodra le roi 
Gentius, et le traîna prisonnier à Rome avec toute sa 

famille. Mille des principaux Æchéens furent aussi em- 
menés comme otages par les vainqueurs. L’Æpire et la 
Macédoine furent mis à feu et à sang. Les Romains, 
a ces actes de barbarie, prétendirent avoir rendu la 
liberté à la Grèce, et la divisèrent en petites républiques 
qu'ils appelèrent indépendantes. 

L’imposteur #xdriscus souleva contre la république au du m. 
une partie de ka Macédoine, en se prétendant héritier 5°, 
de la famille macédonienne, et défit le préteur Juventius. bé. | 
Métellus le macédonique mit fin à cette révolte, et fit 
défimitivement de la Macédoine une province romaine. 
L'Achaïe, qui s'était révoltée , éprouva le mème sort; 
Métellus batut Critolaüs, chef des Âchétns, à Scar- 
phée; Mumimnius l Achaïen. termina cette guerre par la 
prise de Corinthe qu’il livra au pillage et dont il enleva 
totites les richesses r c'est dans l'incendie de cette ville 
opulente que le hasard forma cette heureuse comibinai- 3858, 
_son qui donna cet alliage connu sous le nom de métal de «. J.-C. 
Corinthe si vanté par les anciens, et résultant d'or, 
d'argent êt d’airain. | 

La Grèce, peu de témps après la proclamation’ de son 
indépendance , fut rangée, sous le nom d’Æchaïe, au 
nombre des provinces romaines. 

Le bonheur qui suivait partout les armées de la répu- 
blique les avait également accompagnées dans la Gaule 
‘cisalpine , où Italie Galloise. En peu d'années, cette 
partie de l'Italie fut entièrement soumise, et devint pro- 
vince romaine. 

L'Espagne seule avait résisté avec quelque succès aux 
armes romaines. À peine avait-elle subi quelques années 
en silence le joug romain, après l'entière expulsion des 
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Carthaginois, que des révoltes éclatèrent à la fois dans 
toute la Lusitanie. Caton fut envoyé pour les calmer ; 
il remporta plusieurs victoires sur les Celtibériens, 
et parvint à soumettre l'Espagne citérieure; mais il 
existait toujours un foyer de révoltes, et la guerre 
recommença bientôt avec un acharnement extraor- 
dinaire. Les Romaius furent presque continuelle- 
ment battus pendant cinq ans, et ils eurent une telle 
frayeur des guerres d'Espagne , qu’il devint impossible 
d'obtenir à Rome des enrôlemens pour ce redoutable 
pays: 

Le préteur Sulpicius Galba crut mettre un terme à 
cette sanglante querelle par un acte horrible de cruauté 
et de perfidie : il fit périr en un jour trente mille 
Lusitaniens ; mais cette trahison infàme n'eut point un 
heureux succès; elle indigna au contraire les insurgés 
qui, sous Viriate, devinrent plus redoutables que 
jamais. 

Tant d’expéditions luintaines commencèrent à intro- 
duire dans Rome la corruption avec le luxe : les chefs 
et les soldats ne soupirèrent plus qu'après le pillage. 

Lesarts et les sciences de la Grèce furentconnusà Rome, 
mais en même-temps les vices de la trop grande civilisa- 
tion y furent apportés ; les mœurs romaines s’adoucirent. 
Plaute, Cécilius, Térence, firent connaitre les jeux 
scéniques à ces conquéraus farouches; F. Pictor, Ennius, 
s'essayèrent dans les compositions historiques. 

Oncommença à connaître d’autres passions que la gloire 
et laliberté. Cependant la férocité des mœurs né cessa pas 
avec leur grossièreté ; elle trouva au contraire un nouvel 
aliment dans les combats de gladiateurs que l'on offrit 
pour la première fois, vers cette époque, à la curiosité 
romaine. 
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XXXIII, Zroisième guerre punique. — Destruction 
de Carthage.— Viriate en Espagne.— Destruction 
de Numance.—Les deux révoltes des esclaves en 
Sicile.— Guerre contre ‘Aristonic.—Réduction du 
midi de la Gaule en province romaine.— Guer- 
res contre Jugurtha et contre les Cimbres et les 
Teutons. | 


Les conquêtes des Romains augmentèrent prodigieu- 
sement leurs richesses, et, par une suite naturelle, la 
corruption de leurs mœurs. Les victoires remportées 
sur Æntiochus le Grand, en les familiarisant avec le 
luxe et la mollesse asiatiques , contribuèrent surtout à les 
dépraver. 

Le procédés envers les autres peuples commen- 
cèrent aussi à ressembler peu à la conduite noble et gé- 
néreuse de leurs ancêtres. Durant cinquante ans, Car- 
thage avait vécu en paix avec les romains,etquoiqu'elleeüt 
semblé pendant quelque temps entièrement épuisée par 
l dernière guerre, elle sut, par sa seule industrie et 
son commerce, recouvrer en grande partie son opulence 
etses forces. Il ne fallut pas d’autre raison aux Romains 

ur se résoudre à exterminer cette nation. Afin de 

aciliter l'exécution de ce projet , ils usèrent de plusieurs 
artifices indignes; et après avoir ainsi affaibli les Cartha- 
gmois , ils leur firent ouvertement la guerre, prirent 
leur ville après la défense la plus désespérée, eten firent. 3..c. 
un monceau de ruines. Ce fut Scipion le jeune, ou 146: 
Emilien, qui acheva cette guerre, et reçut, ainsi que son 
grand oncle , le nom d’Africain. 

Dans la mème année, les Romains réduisirent en 
cendres la ville de Corinthe , et augmentèrent ainsi leur 
SU par la possession de toute la Grèce et d’une partie 
de l'Afrique. | 

Cependant l'Espagne tenait encore contre la républi- 
que. Le berger Viriate, porté au commandement par 
les Celtibériens, battit quatre préteurs , et obtint une An du m. 
paix honorable de la république ; mais le consul Cépion ‘9% 

t 


: : : av. J.-C. 
assassiner ce puissant adver saire. Son successeur , 1OI. 


An du m. 
3858, 


Av din em. 
J8T1, 


av. J.-C. 
133. 


An du m. 
38:1. 
av. J.-C. 
130. 


Au du m. 
3807; 
av. J.-C, 


107. 


266 Ile série. HISTOIRE ROMAINE. n° 33. 
Tantalus, fut battu et pris; presque toute l'Espagne fut 


conquise. Vumance seule résista encore long-temps; 

deux consuls échouèrent devantses murs, et furent obli- 

gés de conclure avec elle de honteux traités. Scipion 

Ermilien, le second Africain termina enfin cette guerre 

par le sac de sette ville , et toute l'Espagne fut réduite en 
rovince romaine. 

Deux révoltes d'esclaves en Italie , sous le comman- 
dement d'Eunus, en Sicile sous le commandement de 
Salvius Tryphonetd' Authenion, élus rois par les révol- 
tés , furent ensuite calmées. | 

Les guerres et les conquêtes des Romains ne cessèrent 
pas ; comme ils avaient réduit la Macédoine en provincæ 
romaine, ils prirent anses du royaume de Pergame, 
qui avait fait partie du royaume d'Alexandre le Grand, 
en vertu d’un testament que le roi Attale EL avait fait 
en leur faveur: c'est au moïns ce qu’ils prétendirent : 
mais ils furent obligés de le faire valoir par les armes 
contre AÆristonic, fils uaturel d’Ættale EE; ce prince fut 
batta et pris, amené à Rome et étranglédansse prison. Les 
Romains pénétrèrent ensuite dans les Gaules , au-delà 
des Alpes, et en conquirent une partie du côté du midi. 

Leur guerre avec Dune prince Africain , dans la 
Nurmidie, fit voir combien les grands de Rome s'étaient 
écartés des vertus de leurs ancêtres , car ce prince adroit 
qui pour régner s était couvert de crimes , gagna par 
ses présens tous les généraux que Rome avait envoyés 
contre lui, jusqu'à ce que WMétellus et Murius, inacces- 
cibles à la corruption, le vainquirent. Bocchus son beau- 
père, roi de Mauritanie, le livra aux Romains. -Il fut 
mené à Rome, chargé de fers, et devint l'objet d'un 
triomphe , daus cette ville, dont il avait dit, quelques 
années auparavant, quelle n’attendait, pour se vendre, 
qu'un acheteur. | 

Cette guerre n'était pas encore finie, lorsque les Cim- 
bres venus du Jutlund , et les Z'eutons , autre peuple 
Germain, entrèrent sur les terres des Romains et péné- 
trèrent jusqu'aux Alpes. É'est ici qu'on voit pour la pre- 
mière fois paraitre les Germains dans l’histoire. fs rem- 
portèrent plusieurs grandes victoires sur les armées 
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Romaines qui n'avaient pas encore eu d’ennemis aussi 


redoutables. Enfin Marius fut chargé de la conduite de 4, du m. 
la guerre ; il attaqua les Zeutons près d'Aix en Provence 3864, 
etenfit un tel carnage, que l'ennemi laïssa, dit-on, sur es 


le champ de bataille, environ cent mille morts. L'année 
suivante , nommé pour la cinquième fois consul , il défit 
complètement les Cimbres près de Verceil. 


XXXIV. Etat de Rome au temps des Gracques.—Tri- 
bunats de Tibérius et de Caïus Gracchus.— Sixième 
consulat de Marius. — Troubles à Rome, excites 
par $aturninus. — Tribunat de Drusus. — Guerre 
sociale. 


La guerre civile assoupie dans Rome depuis que le 
peuple avait obtenu d’être admis aux magistratures cu- 
rules, recommença avec une nouvelle fureur lorsque les 
dépouilles des étrangers réunies entre peu de mains for- 
merent une nouvelle aristocratie de richesses , la plus 
odieuse des aristocraties. Quelques citoyens vertueux 
etun grand nombre de prolétaires avides , voulurent 
disputer les richesses à pas cupides possesseurs. De 
là d nouveaux troubles plus sanglans que les anciens. 

Tibérius Gracchus , élu tribun du peuple, proposa 
le renouvellement de la loi agraire Zicinia. Un tribun, 
Octavius , qui mit son véto à cette proposition, fut dé- 
posé par le peuple. La loi fut adoptée , mais les riches en 
entravèrent l'exécution. T. Gracchus parvint seulement 
à faire distribuer entre les plus pauvres citoyens le trésor 
d'Attale de Pergame. Un jour de comices , il voulut se 
faire proroger dans le tribunat, pour consommer ses en- 
treprises ; js nobles et ceux qu'il avait dépossédés de 
eurs biens s'avancèrent en-armes et ensanglantèrent la 
place publique. Le tribun prit la fuite, et comme il por- 
laitla main à sa tête pour exhorter le peuple à le défendre, 
Scipion Nasica fit entendre que par ce geste il deman- 
dait le diadème , et le fit massacrer. 

Caïus Gracchus suecéda à son frère dans le tribunat ; 
il obtint un grand pouvoir dont il disposa pour faire con- 
frmer la loi agraire, et enlever le pouvoir judiciaire aux 
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sénateurs. Sur l'opposition qu'osa faire à ses lois le tri- 
bun Minucius, il se fit suivre de ses partisans , et alla 
s'emparer du Capitole. En étant chassé par le massacre 
de ceux qui étaient le plus près de sa personne, il se ré- 
fugia sur le mont Aventin , où il fut tué par le parti du 
séuat et par l’ordre du consul Opimius; son cadavre fut 
jeté daus le Tibre , comme l'avait été celui de son frère. 
Les deux Gracques s'étaient distingués par leur élo- 
quence. « S'ils ne furent pas de bons citoyens , dit Sénè- 


que, ils furent au moins de grands hommes. » Le même 


auteur nous a conservé la réponse de Cornélie leur mère 
à ceux qui voulaient la ne d'avoir vu périr ses deux 
fils sous ses yeux: « J'ai enfanté les gracques, leur répon- 
dit-elle, et vous mc trouvez malheureuse! » 

Les troubles continuèrent à Rome après la mort des 
Gracques. Sous le sixième consulat de Marius , le tri- 
bun Saturninus renouvela les propositions de lois agrai- 
res. Meétellus le numidique, chef du sénat, fut con- 
damné à l'exil par les factieux auxquels le consul Ma- 
rius ct le préteur GlJaucia prètaient en secret leur appui. 
Cependant, comine la loi agraire, demandée par Satur- 
ninus, fut appliquée aux soldats de Marius, le peuple 
se souleva contre le tribun et le massacra au Capitole, 
ainsi que Glaucia. 

Le tribun Zivius Drusus jeta dans Rome de nouveaux 
fermens de discorde en ant le droit de cité pour 
les peuples d'Italie. Ce tribun fut assassiné par le consul 
Philippe ; une guerre sanglante suivit ce crime. Les peu- 
pe d'Italie alliés de Rome se révoltèrentet formèrentune 
1 


gucsous lenomderépublique italique dont la capitale fut 


Corfinium. Sylla, Marius et Sertorius combattirent les 
insurgés avec des succès et des revers à peu près égaux. 
Sylla remporta plusieurs victoires sur les Samuites, 
tandis que #arius était battu par d'autres révoltés. La 
mort de Pompédius Silo, leur chef, mit fin à cette 
gucrre, connue sous Île nom de guerre sociale. Cepen- 
dant les Romains ne se sentirent pas assez forts pour ris- 
quer une nouvelle rupture. Le droit de cité fut accordé 
aux peuples Léa furent incorporés à Rome, et 
formèrent huit nouvelles tribus. Après cette, gucrre so- 
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ciale commenca l'ère de la décadence de la république 


que préparèrent les guerres civiles et les discordes de 
Marius et de Sylla. 


XXXV. Rivalités de Marius et de Sylla, depuis la 
fin de la guerre sociale jusqu’à la mort de Sylla. 
— Victoires de Sylla sur Mithridate. — Continua- 
tion de la guerre civile jusqu'à la mort de Ser- 
torius. 


La guerre, dite guerre sociale, que Rome avait sou- 
tenue contre ses alliés d'Italie, et qui fut, comme nous 
: l'avons vu, très-opiniâtre, donna lieu à une autre guerre, 
dans l'enceinte de ses murailles, entre Warius et Sylla, 
citoyens influens, qui se disputèrent la domination. Ils 
étaient l’un et l’autre de grands et d’heureux généraux, 
mais ambitieux, cruels et avides de pouvoir ; ils devin- 
rent les tyrans de leur patrie , qu’ils défendaient d’ail- 
leurs contre les ennemis étrangers. Marius, né de basse 
extraction, âgé de soixante dix ans, briguait le comman- 
dement de l’armée ; Sylla, le lui disputait. Sylla, de la 

lus haute naïssance, jeune, actif, comblé de tous les 
ns de la nature, était protégé par le sénat; Marius 
l'était par le peuple. Les deux partis en vinrent aux 
mains dans les rues de Rome ; Marius vaincu et fugitif 
alla se cacher dans les marais de Marica ; il en fut retiré 
et conduit à Minturnes où il fut emprisonné , la corde au 
cou. On envoya, pour le tuer dans sa prison , un esclave 

ublic qui s'était trouvé au nombre de ses prisonniers , 

ors F5 victoire sur les Cimbres; mais à peine celuirci 

le reconnut que saisi d'indignation contre le sort d’un si 
grand capitaine , il jeta son épée et s'enfuit. Les min- 
turnois donnèrent à Marius un vaisseau; il fit voile vers 
l'Afrique et alla traîner une vie misérable sur les débris 
de Carthage. Le gouverneur de la Lybie lui fit intimer un 
ordre de sortir de sa province ; Mrius répondit à son 
licteur : Dis à ton maître que tu as vu Marius assis sur 
les ruines de Carthage. 

La faction de Marius devint bientôt la plus puissante; 
elle rappela son chef qui , aidé de Cinna, homme éga- 


: la liberté, et s'attirérent l'affection des peuples. du D 
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lement vicieux , se rendit bientôt maître de Rome, et 
exerça une horrible proscription , à laquelle il survéc ut 
peu de temps : il mourut de débauches, honoré pour la 
septième fois du consulat. Sylla vainquit le parti de 
Marius en Italie |, massacra par milliers ses eunemis, 
quoiqu'ils ne pussent plus faire de résistance, se fit don- 
ner le titre de dictateur, ce qui était contre les lois, et fut 
ainsi, pendant quatre ans, le maître de la république. 
Il eut ensuite l'audacieux courage d’abdiquer volontai- 
rement cette dignité , et termina tranquillement ses 
jours , sans que personne lui fit rendre compte de sa 
conduite. 

Pendant cette guerre , Rome en sontenait une plus 
grave contre Mithridate, roi du Pont , dans l'Asie mi- 
neure, prince savant, puissant et ambitieux qui avait 
soumis plusieurs de ses voisins, et qui s'était attiré la 
vengeance des Romains, en faisant ué en un seul jour 
tous leurs sujets dans ses états. Sylla remporta sur lui, 
dans la Grèce et dans l'Asie, les victoires les plus glorieu- 
ses, lui enleva la plus grande partie de ses états, et le 
força à conclure la paix. 

Après la mort de Afarius et de Sylla, la guerre civile 
continua. Sertorius, partisan de Marius, fut mis à la 
tète du parti populaire en Espagne. Le général Perpen- 
na, battu en Italie par les généraux du sénat , alla gros- 
sir l'armée de Sertorius. Ils établirent en Espage un 
sénat et des assemblées lusitaniennes, y firent régner 


envoyé par le sénat contre Sertorius, lui enleva d'a- 


‘bord la Gaule méridionale, et passa en Espagne où les 


succès furent long-temps balancés de part et d’autre. 


.Mais Perpenna, ayant assassiné Sertorius dans un 


festin, fut abandonné de son armée et livré à Pompée, 


qui le fit périr par le dernier sup lice. Le parti de Mà- 


rius fut anéanti, et l'Espagne pacifiée. 
Pompée, avant de revenir à Rome, détruisit des 


‘ flottes de pirates qui avaient pris la Cilicie pour refuge. 
.et ravageant les côtes de la Mediterranée, s'avançaient 


mème jusqu'en Italie. 
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XXXVI. Guerres des Romains contre Spartacus, 
Mithridate, Tigrane , contre Les Juifs et autres peu- 
ples de l'Asie, depuis la mort de Sylla jusqu'au 

retour de Pompée en Italie. 


Spartacus , gladiateur thrace, profita des discordes in An du w. 
testines des Romains pour soulever lesesclaves de la Cam- 
panie ; il remporta à leur tête plusieurs victoires sur le 34. 

éteur Æppius Claudius Pulcher; alors les esclaves 

toutes les nations qui se trouvaient en Italie, excités 

r le désespoir et la vengeance, vinrent le joindre ; ils 
défrent deux armées consulaires et trois préteurs. 

Enflés de leurs succès, les esclaves osèrent marchercontre 
Rome, mais ils furent repoussés par Licinius Crassus Adi" 
et poursuivis jusqu'en Apulie, où Spartacus fut dé-,, ‘50. 
fat de nouveau et périt glorieusement les armes à la 72. 
main. 

Mithridate avait recommencé la guerre et s'était 
assuré l'alliance de T'igrane II le Grand, roi de Syrie 
et d’Arméuie : mais Lucullus vainquit l’un et l’autre. 
Ce grand général, en rapportant de l’Asie des richesses 
immenses , et faisant d'énormes dépenses en tout genre , 
augmenta le goùt des Romains pour le luxe, la magni- 
ficence et la dissipation. L'Europe lui doit le cerisier 
qu'il porta du Pont à Rome. Quoique souvent défait, 
Mithridate répara toujours ses pertes, fut redoutable, 
mème après avoir été vaincu par Pompee, et se tua en- 
fin pour se soustraire à la vengeance des Romains, lors-,, ‘;_c. 
qu'A < se vit abandonné de ses soldats et trahi par son fils 6. 
Pharnace. 

Ce temps produisit beaucoup de grands hommes , An du 
mais leur ambition était aussi funeste à la liberté de leur "4. 
patrie que leurs talens extraordinaires et leurs exploits 64. 
tendaient à son agrandissement et excitaient son admi- 
ration. Tel fut Pompee , le vainqueur de Mithridate, qui 
eut le surnom de grand, excellent général, homme 
vertueux et qui aïmait sa patrie, mais qui aimait en- 
core plus sa gloire ct ne voulait point souflrir d'égal. 

En dépouillant Mithridate, Tigrane et d’autres princes 
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de leurs éuats, il étendit l'empire romain jusqu'à l'Eu- 
phrate, rendit aussi la Palestine tributaire , et détruisit, 
en qualité de chef suprème de toutes les forces romaines, 
dans l'espace de soixante-treize jours, un nombre infini 
de pirates qui avaient infesté les côtes des provinces 
maritimes. don crédit prodigieux et le nombre de par- 
tisans qu'il avait annonçaient une révolution prochaine 
dans la république. 

Quelques zélés défenseurs de la liberté commen- 
caient à craindre l'influence de l’ambitieux Pompée, et 
voulaient lui retirer ses commandemens. Mais son parti, 
fort de l’appui de César et de Cicéron, vainquit toutes 
les résistances. Pompée revint à Rome après avoir vaincu 
tous les peuples de l’Asie mineure; on lui accorda les 
honneurs du triomphe qui furent pour lui des plus bril- 
lans. Au moment même du retour de Pompée, César 
fut envoyé en Lusitanie comme pro-preteur ; il s'y enri- 
chit des dépouilles du peuple conquis. 


XXXVII. Consulat de Cicéron.—Projets séditieux de 
Rullus et conjuration de Catilina. — Situation 
respective de Pompée, de César et de Crassus.— 
Premier triumvirat.— Consulat de Cesar. — Tri- 


bunat de Clodius. 


La richesse et la corruption de Ja république ten- 
taient la cupidité des ambitieux, et son étendue com- 
mençaità en rendre le gouvernement unique presque 
impossible; aussi, de tous côtés, apercevait-on des 
symptômes de guerre civile. 

Cicéron , plébéien porté au consulat, arrèta, pour 

elque temps encore, la ruine de la république. 
Catilina, homme d'une haute naissance et d’une ambi- 
tion démesurée, vicieux, perdu de dettes, forma nu 
vaste complot pour s'emparer du gouvernement. Il se 
créa un parti dans tout ce qu'il y avait de gens vils et 
corrompus dans Rome. Il promit à ses complices l’a- 
bolition des dettes, la proscription des riches , le pillage 
et l'incendie de Rome, le partage des richesses et des 
dignités. 
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Cicéron fut averti par une femme (Fulvie), maîtresse 
de Quintus- Curius , l’un des conjurés. Il surveilla les 
conspirateurs , et se prépara à la défense. Il était aimé 
du peuple, parce qu'il était sorti des rangs plébéiens, et 
le sénat respectait son savoir , et lui devait de la recon- 
naissance pour avoir combattu avec succès les projets de 
loi agraire du tribun Rullus. Il était donc dans une po- 
sition favorable pour combattre les conjurés. 

Le temps pressait, Wallius venait de rassembler une 
armée pour la cause de Catilina, et y avait enrôlé, outre 
tous les vagabonds et les gens perdus de dettes, une par- 
tie des vétéraus de Sylla : le jour de l’inceudie de Rome, 
du pillage de toutes les propriétés, et du massacre 
des sénateurs était fixé. Cicéron convoqua le sénat; 
Catilina osa s’y rendre : alors le consul l’apostropha 
brusquement dans un morceau plein d’éloquence que 
lou admire encore sous le nom de première catilinaire. 
Catilina avoua son crime, menaça {es sénateurs, et s’en- 
fuit de Rome pour aller se mettre à la tète des conjurés. 
Plusieurs sénateurs, complices des révoltés, furent mis à 
mort, malgré l'éloquence de César qui déjà cherchait 
ase faire un parti puissant. Une armée commandée par 
Antoine fut envoyée contre les rebelles qui furent vain- 
cus, et Catilina périt dans leurs rangs à la bataille de 
Pistoie. Cicéron reçut pour récompense du sénat le titre 
de père de la patrie. César et le tribun Métellus se dé- 
clarèrent alors les chefs du parti qui voulait entraver $es 
sages mesures de pacification. . 

Jules César, l'un des hommes en qui la nature ait 
offert l’union la plus complète des talens civils et militai- 
res, commençait à jouir d’une grande popularité : ce- 
pendant il n'était pas assez fort pour lutter contre les 
sénateurs , à la tète desquels se trouvaient deux grands 
hommes, Cicéron et Caton d’'Utique. I] s’associa à Pom- 
pée le grand, son guide, qui revenait d’Asie et était en 
butte à la haine des patriciens, et à Crassus qui avait 
profité sans remords des proscriptions de Sylla et re- 
cueilli, par ce moyen, d’infàmes richesses, pour réunir 
en leurs mains, à l’aide de leurs partisans respectifs, 
tout le pouvoir de la république. Leur ligue, d'abord 
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tenue secrète, et connue dans la suite sous le nom de 
triumvirat, réussit : César fut porté au consulat. Les 
triumvirs, malgré l'opposition du sénat, firent procla- 
mer une lot agraire; fl élevèrent au tribunat le patricien 
Clolius qui se mit à la tête de la populace armée : on 
sacrifia le grand Cicéron au ressentiment de ce chef su- 
balterne ; le père de la patrie fut envoyé en exil. Caton 
fut éloigné de Rome pour une mission qui n’était qu'un 
honorable exil, enfin ls triumvirs se partagèrent la puis- 
sance. 

Pompée resta tout puissant à Rome; Crassus entre- 
prit de soumettre les Parthes, et César, qui se fit nom- 
mer gouverneur de l’/llyrie et des deux Gaules , com- 
mença ces célèbres expéditions dont il nous a lui-même 
laissé l’histoire. 


XXX VIITL. Guerre des Gaules.—Intrigues et sédlitions 
à Rome pendant le cours de cette guerre.—Défaite 
et mort de Crassus. 


César conquit la Gaule en huit campagnes qui rem- 


.plirent l’espace de huit années. Il arriva dans la pro- 


vince romaine de la Gaule transalpine, Provincia (Pro- 
vence), ct battit les Æ/elvctiens (Suisses), qui y faisaient 
de fréquentes irruptions. Appelé par les Gaulois, 
Re ne allié contre Ærioviste, il força ce chef ger- 
main à repasser le Rhin, prit Bibracte (Autun), Ve- 
sontio (Besançon). 

Dans la seconde campagne , il chercha encore à diviser 
les diverses peuplades gauloises ; soumit les Suessones, 
les Bellovaci, les Ambiani; mit trois cent mille Belges 
en déroute, pendant que le jeune Crassus, son licutc- 
nant, s emparait de l’Ærmorique. 

La troisième campagne fut également remplie par des 
succès, mais la quatrième devint plus célèbre encore. 
Les Romains descendirent, pour la première fois, en 
Bretagne (Angleterre), où ils soumirent plusieurs peu- 
plades sauvages. Cette contrée était si peu connue quon 
ne savait pas si c'était une île. César, en mème temps, 
s'avançait jusqu'en Germanie. 
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Dans les quatre campagnes suivantes , César soumit 
les Belges révoltés sous le commandement d'Æmbio- 
rit, acheva la conquête de la Gaule, et d’une partie 
de la Bretagne et de la Germanie ; il s'arrêta cependant 
au milieu de ses exploits, léva des troupes et des impôts, 
sx pour l'Italie où les événemens politiques le rap- 

ent. | 

Aussitôt après le départ de Jules César en la Gaule, ETS 
le parti du sénat s'était soulevé contre les triumvirs; ,,. 5.c 
mais l'influence de Pompée et du tribun Clodius avait 5, 
toujours annulé l'effet de son esprit de résistance. En 
vain ke consul Lentulus avait demandé le rappel de Ci- 
céron ; Clodius ermpècha long-temps ce un Bientôt 
l'insolence de ce tribun et la rivalité qui existait entre lui 
et le riche Milon causèrent des luttes sanglantes. On se 
souvint que Cicéron avait déjà sauvé la patrie, et, mal- 
gré les nouveaux efforts de Clodius, on le fit rentrer 
en triomphe dans Rome. : 

Cependant le génie de Cicéron ne pouvait suffire à 

rer les coups que portaient les triumvirs à la chose pu- 
lique. Ils avaient eu une nouvelle entrevue à Ravennes, 
dans l'intervalle de deux campagnes, et là ils avaient 
réglé les moyens d'accroître encore leur puissance. A 
la suite de ces conférences, César fut continué pour 
cinq ans dans son gouvernement des Gaules , où il exerçait 
une sorte de souveraineté. Crassus e Pompée furent 
élevés au consulat ; ils se firent de plus donner pour cinq 
ans e commandement de li Syrie et de l'Espagne ; 
Crassus partit pour l'armée. Le politique Pompée res- 
ta dans Rome, où, par ses cabales, il se prépara les. 
voies de la dictature; le tribun Mutius Scævola, son 
affidé, suspendit toutes les élections ; ses partisans récla- 
mérent hautement la dictature ; mais Pompée n’osa pas 
- s'en saisir de vive force ; il échoua. 

Crassus, de son côté, s'était rendu cn Asie presque 
indépendant de la république : il exigeait des impôts, 
pillait les temples, se livrait à tous les genres d’exactions ; 
il faisait plus, sans autorisation de la république, il levait 
une armée considérable et allait, sans prétexte, attaquer 
les Parthes contre lesquels Rome n’était point en guerre. 
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Sa première tentative fut heureuse; étant tombé à 
l'improviste sur les Parthes, après s'être introduit daus 
le cœur de leur pays, il s'en retourna chargé du butin. 
Mais une seconde campagne n'obtint point le même 
succès; Îles Parthes, animés par le désir d’une juste 
vengeance, autant que par l'amour de leur indépendance, 
se défendirent avec courage : Crassus fut pris et tué; 
son armée fut taillée en pièces. Depuis la bataille de 

Cannes, les Romains n'avaient point éprouvé d'aussi 
funeste désastre. 

La mort de Crassus rompit l'équilibre que sa puis- 
sance maintenait entre César et Pompée. Les deux il- 
lustres rivaux se trouvèrent en présence; leur parti- 
san Clodius venait d’être tué par Milon. Pompée, à 
Ja suite de cette affaire tragique, fut nommé seul consul. 
César, quoique absent , réclama le partage du consulat ; 
Pompée hésita, soutint d’abord Cesar, etembrassa bien- 
tôt le parti du sénat. On enleva à César deux de ses lé- 
gions ; il obéit; bientôt on demanda son rappel; le tribun 
Curion et Marc-Antoine le défendirent avec chaleur, et 
luttèrent , pendant deux ans, en sa faveur, contre le con- 
sul Marcellus. Enfin le sénat se prononça; Cesar fut 
rappelé; on lui ordonna de licencier son armée et de 

uitter les provinces qu’il avait conquises, sous peine 
d'être déclaré ennemi de Ja patrie. Pompée, par le même 
décret, fut chargé de pourvoir au salut de la république. 

César refusa d'obéir; il avait d’abord hésité quelque 
temps, maïs enfin il se décida, passa le Æubicon et 
s'avança contre Pompée, contre le sénat et contre 
Rome. Cicéron et la plupart des sénateurs et des der- 
niers amis de la république se réfugièrent au camp de 


Pomyee. . 


XXXIX. Guerre civileentre César, d'un côté, Pom- 
pée et ses partisans de l'autre, depuis la fin de la 
guerre des (raules jusqu'à la victoire de Munda.— 
Administration et mort de César. 


La mort de Crassus avait, comme nous l'avons vu, 
rompu l'équilibre précaire qui s'était établi eutre Cesar 
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et Pompée : l'un et l’autre voulait être le plus puissant 
dans l’état; c’est ce qui fit naître une nouvelle guerre 
civile. | su Le 
César arriva des Gaules avec son armée avant qu’on 
ne s'y attendit, et Pompée, avec les consuls et le sénat, 
n'eut d'autre ressource que de se sauver en Épire. César, 
après s'être rendu maître de Rome et avoir pillé le trésor 
pubhc, les y suivit. Il se donna une bataille près de Andu m. 
Pharsale en Thessalie , dans laquelle César remporta %% 
sur Pormpée une victoire complète. To 
Caton le jeune, arrière-petit-fils de Caton l'ancien, 
républicain austère , ne s’était point trouvé à la bataille ; 
il campait près de Bagrada pour garder Utique, qui était 
comme la seconde clef de l'Afrique. Dès qu'il apprit la 
défaite de son parti , il embrassa et fit retirer son fils et 
ses amis ; il lut dans son lit , pendant la nuit. ie Phédon, 
dialogue de Platon sur l’immortalité de l’äme ; il reposa 
ensuite un peu, et vers la première veille il tira son épée, 
et découvrant sa poitrine , il se frappa par deux fois et 
mourut. £n s’immolant, dit Sénèque, 1l immola la ré- 
publique. 
Pompée s'enfuit en Égypte, où, d'après l'ordre du 
lâche Ptolomée Aulète, qu'il avait lui-même rétabli sur 
le trône, il fut massacré par trahison. Son parti succomba 
dans les trois parties du monde sous les armes de César An du m. 
qui, après la célèbre bataille de Munda où furent défaits . 
les deux fils de Pompée, fut nommé dictateur perpétuel ‘46. ” 
avec le titre d' Empereur et celui de souverain pontife. 
Ï usa de ce pouvoir avec beaucoup de modération et 
d'humanité. Les Romains, trop corrompus pour main- 
tenir leur ancienne liberté, n'auraient guère pu trouver 
de meilleur maître; maïs, dans le temps même qu'il 
essayait de se faire déclarer roi de Rome , il fut assassiné An du a. 
le 15 mars en plein sénat par une troupe de conjurés. ie 
Cassius et Brutus, que l’on croit être le fils de César, “45.7 
amis de Caton et de Pompée, étaient les chefs de cette 
conjuration. Les Romains les comblèrent de bénédictions 
e les abandonnèrent bientôt. 
L'ère Julienne commence avec la fin de la guerre ci- 
vile, époque à laquelle César recut le titre d’empereur. 


278 Ie série. HISTOIRE ROMAINE. »° 40. 


César, au moment de sa mort, se préparait à exécuter 
une grande expédition contre les Parthes pour venger 
Crassus. La discorde qui éclata dans Rome, après son 
assassinat, fit abandonner ce projet. 

César usa de clémence avec ses ennemis; il fut un 
protecteur éclairé des lettres et des arts; et si quelque 
chose pouvait consoler de la perte de la liberté, Rome 
n’eût pas pu choisir un chef plus digne que lui de la 
commander. Mais tout corrompus qu'étaient les Ro- 
mains, il existait encore chez eux quelque étincelle d’in- 


dépendance. 
XL. État de Rome, après la mort de César.—Second 


triumvirat. — Guerre civile, depuis cette époque 
jusqu'au traité de Brindes, entre Antoine et Octave. 


Après la mort de César, les dissensions intestines re- 
commencèrent à préparer la perte de Rome. Cependant, 
tandis que les Romains, avec le secours des peuples 
vaincus , travaillaient ainsi à leur propre ruine, et qu a- 

rès la corruption, c'était à la force à décider quel serait 
ae maître, quelques hommes vertueux tentèrent en 
vain de sauver leur patrie. La réconciliation proposée 

r Cicéron, et ses conseils après l'assassinat de Cesar 

urent inutiles : Brutus et Cassius firent de derniers ef- 
forts pour soutenir la liberté mourante. Ils avaient été 
les principaux auteurs de la conjuration contre César ; 
mais Æ#ntoine, confident du dictateur, qui à la capacité 
d’un général joignait les vices d’un scélérat voluptueux, 
ayant rendu inutile tout ce que Brutus et Cassius vou- 
laient faire pour la patrie, is s'ôtèrent tous deux la vie 
he la bataille Halleureuse de Philippes en Mace- 

ine. 

L'état de Rome fut d'autant plus désespéré qu’Æ'toine 
forma avec Octaves âgé seulement de dix-huit ans, neveu 
et fils adoptif de César , et avec Lépide , un de ses géné- 
raux, un nouveau triunvirat pour réformer, disaient-ils, 


| la république. 


Ces trois tyrans partagèrent entre eux les provinces de 
l'empire, et firent mourir quelques milliers de Romains 
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les plus respectables, chez qui ils soupçonnaient des sen- 
tüimens de Liberté : de ce nombre fut Cicéron , abandonné 
par Octave à la haine d'Æntoine qui le détestait pour 
avoir prononcé contre lui les célèbres discours qui por- 
tent le nom de Philippiques et sônt les plus éloquens ou- 
vrages du grand orateur. 

Le triumvirat, appuyé sur le crime et l'intérêt, ne 
pouvait pas avoir une longue durée , et Lépide était trop 
faible pour maintenir l'équilibre entre les ambitions ri- 
vales d’Æntoine et d'Octave. Ces deux chefs dépouillè- 
rent d'abord Lépide et se nn la république. 


Mécontens l’un et l’autre de leur partage , ils recommen- 
partage , 


cèrent encore la guerre civile ; ils terminèrent cette An du m 


guerre désastreuse par le traité de Brindes qui donnait ,”,: 


l'Orient à Marc-Antoine, l'Occident à Octave , et ac- 
cordait l’#frique à Lépide. 

L'Italie, qui n'entra pas dans ce partage , conserva 
encore une ombre de liberté. 


XLI. Diverses invasions des Parthes sur le territoire 
Romain , depuis la mort de Crassus jusqu'à la re- 
traite d'Antoine.— Continuation de la guerre civile, 
depuis le traité de Brindes jusqu'à la mort d’ An- 


toine. 


Le commencement du règne d’Æ#ntoine avait été rem- 
pli par des expéditions glorieuses contre les Parthes ; 
ces peuples , depuis la défaite de Crassus, s'étaient ren- 
dus puissans en Asie, où ils avaient fait plusieurs inva- 
sions contre les possessions romaines. Labiénus , ancien 
lieutenant de César et de Pompée , obtint sur cux plu- 
sieurs avantages de peu d'importance: ils recommencè- 
rent leurs courses pendant les guerres civiles; Fentidius, 
lieutenant d’/ntoine , combattit à la fois les Parthes et 
Labiénus ; il défit et tua Pacorus , prince des Parthes , 
et retint Labiénus prisonnier. Æ{ntoine marcha ensuite 
contre A#rsace XV (Phraate IV) , le défit, entra dans le 
cœur de la Médie, où il ne se trouva pas assez fort pour 
se maintenir. Sa célèbre retraite fit plus d'honneur cn- 
core à ses talens militaires que ses victoires. 
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Le nouveau traité d'Æntoine et d'Octave n'était 
qu'une trève pour consolider leur puissance; ils se désu- 
nirentbientôt. Lépidus accusé d’avoir mal soutenu la cause 
commune , fut dépouillé de ce qu il possédait et réduità 
une condition privée: Octave sut, par sa finesse et ses 
intrigues, augmenter et affermir son pouvoir. Æ#ntoine. 
séduit par Cléopätre, reine d'Egypte , s’abandonna à la 
plus honteuse débauche. Il épousa cette princesse , après 
avoir répudié Octavie sœur de César , lui donna en dot 
la Phénicie, la Basse Syrie , l'ile de Chypre , la Cili- 
cie , | Arabie et une partie de la Judée; il la faisait ap- 

ler la reine des reines, et son fils Ptolemée Césarion, 
le roi des rois. | 

La guerre recommença entre Antoine et Octave : il se 
donna entre ces deux chefs, près d'Æctium, en Epire, 
non loin de l'ile de Corfou, une bataille navale, dans 
laquelle Æntoine prit la fuite pour suivre le vaisseau de 
Clévpätre, et abandonna ainsi sa flotte, qui se rendit à 
Agrippa, général d'Octave. Antoine se sauva en Egypte, 
où il se perça de son épée, ne pouvant survivre à sa dé- 
faite, et alla mourir dans le tombeau où Cléopâtre s’é- 
tait enfermée; la reine se fit mordre d’un aspic, et son 
royaume fut réduit en province romaine. 


XLIL Etablissement de l'empire à Rome. — Règne 
d’' Auguste. — Etendue de l'empire. — Naissance de 
J.-C.— Coup-d'œil sur la dégradation des mœurs à 
cette epoque. 


Après la bataille d’'Æctium , Octave devint maitre 
on de l'empire romain. Il s'était défait de tous les 
partisans de l’ancienne liberté. Quoique sa valeur füt 
très-douteuse , il sut se rendre redoutable par les troupes 
nombreuses qui lui étaient attachées et qu'il récompensa 
aux dépens des possesseurs de biens fonds en Italie. Il 
Jaissa subsister les anciennes charges et dignités pour pa- 
raître n'avoir rien changé à l’organisation intérieure de 
la république. Son humanité , sa douceur , sa libéralité , 
le maintien de la tranquillité publique, de sages lois et 
d’autres actions dignes d'un bon prince, eflacérent en 
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quelque sorte le souvenir des cruautés ct des injustices 

r lesquelles il s'était frayé le chemin du pouvoir , et le 
ns aimer d’un peuple las des troubles civils. Le sénat, 
en confirmant sa puissance, lui donna le titre d'empereur, 
changea son nom d’'Octave ou d'Octavien en celui d’Au- 
guste, nom qui devait le rendre plus respectable. Le 
nom de César , qu'il reçut de son père adoptif , caracté- 
risa dans la suite ses successeurs. 

Ce qui illustra encore son gouvernement, fut l’état 
florissant des artsetdes lettres chezles Romains; ilsavaient 
commencé tard à les cultiver; mais ils y firent des progrès 
d'autant plus rapides , que leur passion pour la guerre 
s'assoupit tout-à-coup. Mécène, habile politique , con- 
fident d’Auguste, lui recommanda le savans et les artis- 
tes, l’un et l'autre les admettaient dansleur familiarité, et 
c'est à eux principalement qu'ils sont redevables de leur 
gloire. Plusieurs excellens esprits furent formés ns les 
mœurs polies de la cour d’Auguste , par le repos , la paix 
et l'exemple des Grecs, qu'ils s’eflorcèrent d’imiter et 
mème de surpasser : chose remarquable ! les arts ne fu- 
rent cultivés avec succès que lorsque les mœurs romaines 
furent corrompus; cette corruption s'était glissée à Rome 
avec les trésors étrangers ; cependant ses grands artistes, 
et quelques-uns de ses poètes , jugèrent bien que leur art 
avait pour but quelque chose de plus sublime que l’amu- 
sement des hommes oisifs. 

Aïnsi finit la république Romaine : ainsi sept cents ans 
de travaux scrvirent à ramener tous les peuples à un seul 
empire , et cet empire à un seul homme. 

Le règne de l'empereur Æuguste s'étendit jusque dans 
la quatorzième année de l’ère nouvelle. Sa prospérité ne 
fut guère troublée que par la défaite des Romains en 
Germanie, où oise] 
aidé pendant long -1temps par les sages conseils et par les 
talens militaires et politiques d’Ægrippa, qui fit bâtir le 
Panthéon, et à qui Î donna sa fille Julie en mariage, sut, 
par la douceur se son gouvernement, Conserver Jusqu'à 
sa mort l'amour d'un peuple qu’il avait dépouillé de sa 
liberté. Sans avoir un génie supéricur et des talens ex- 
tra ordinaires , il eut assez d'habileté ct de prudence pou 


égions furent détruites. Auguste , :p. 
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se servir de toutes les occasions qui pouvaient Île conduire 
au but de son ambition ; il ne devint meilleur que lors- 
que l’autorité illimitée lui rendit le crime ut. Il ne 
cessa cependant pas d’être dissimulé et voluptueux ; mais 
le repos qu'il avait procuré à l'empire , l’état florissant 
dans lequel il le laissa, et la douceur avec laquelle il gou- 
verna, couvrirent ou excusèrent ses défauts aux yeux des 
Romains , et, grâce aux flatteries des poètes qu il proté- 
geait, les firent presqu'oublier de la postérité. Auguste 
mourut à Vôle, dans la Campanie, âgé de 76 ans, après 
en avoir régné 44. En sentant les approches de la mort, 
il dit à ses confidens: V’ai-je pas bien joué mon rôle? la 
pièce est finie; applaudissez! On accuse Livie de l'avoir 
empoisonné. 

À l'avènement d’Auguste, l'empire était borné au nord 

ar le Rhin et le Danube, au sud, par l’Arabie et les sa- 
Êles du grand désert d'Afrique ; à F est par l'Euphrate, 
à l’ouest par l'Océan. On s’attacha désormais plus à con- 
server ces conquêtes qu'à les augmenter. On y ajouta 
cependant encore la Grande Bretagne et l'Arménie. 
n grand événement signala le règne d'Auguste, ce 
fut l’'avénement du Messie, prédit par les prophètes ; il 
naquit à Béthléem le 25 décembre ; sa religion bienfai- 
sante se répandit bientôt dans tout l’ancien continent ; 
elle effaça a qui régnait sur la terre, et régé- 
néra les peuples, en les lavant de la souillure que la faute 
du premier homme leur avait imprimée. 

Pendant ce long règne, les Romains soutinrent vail- 
lamment au dehors leur formidable puissance. Drusus , 
fils de l’impératrice Livie, battit les es Son suc- 
cesseur Jarus, moins heureux, périt dans leur pays 
sauvage avec ses légions. La nouvelle de cette défaite ré- 
pandit la consternation dans Rome. Auguste, dit-on, 
s'écriait avec l’accent du désespoir : Farus , rends-moi 
mes légions ! Le jeune Germanicus, fils de Drusus , 
vengea la défaite A V'arus. 


Auguste , dans sa vieillesse, fut clément et sage ; il 


* pardgnna à Cinna qui avait voulu l’assassiner. Avant sa 


mort , il associa à l'empire le fils de l’impératrice Livic, 
Tibère, qui fut depuis son successeur. 
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XLIIIL. Règnes de Tibère, de Caligula, de Claude , et 


de Néron.—Tyrannie des souverains , et asservis- 
sement des sujets.— L'empire se soutient au dehors. 
—ÆExploits de Corbulon, et commencement de la 
conquëte de la Grande-Bretagne. 


Les successeurs d’Auguste, aussi incapables que cruels, 
üirent regretter son long et fortuné règne. Z'ibere, fils de 
sa femme , adopté par Qui et désigné comme son succes- 
seur, fut un tyran soupçonneux et barbare; il fit mourir 
Germanicus, son neveu, prince aimable et général vic- 
torieux. Drusus, fils de Germanicus, et 4grippine, mère 
de Tibère, se laissèrent mourir de faim pour échapper aux 
cruautés de ce tyran ; il se retira dans l'ile de Caprée afin 
de s’y livrer aux plus infàmes débauches. Il mourut à l’âge 
de 72 ans, étouflé sous des matelas, par Macron, préfet 
des gardes prétoriennes. Zïbère avait pour maxime 
qu il faut dissimuler pour régner ; ce fut aussi celle de 

uis XI, qui eut, comme Tibère, une grande pénétra- 
uon et le génie des affaires. 

Caïus Caligula, son successeur, fils du sage Ger- 
manicus, surpassa Tibère dans son humeur sanguinaire ; 
il se fit remarquer par ses actions insensées et par tous 
les vices dont l'humanité corrompue est susceptible ; 
Îl poussa le délire jusqu’à vouloir faire élever son cheval 
à la dignité du consulat, et forma l’horible vœu que le 
uple romain n’eût qu'une tête pour avoir le plaisir de 
abattre. Il fut assassiné par Cherea, tribun d’une cohorte 
prétorienne. 

Ce monstre fut remplacé sur le trône par Claude, que 
l'imbécillité rendit entièrement incapable de gouverner; 
il fut le jouet de quelques favoris qui en abusèrent pour 
le malheur de Rome. Îl fut empoisonné à l’âge de 63 ans 
par Ægrippine, fille de son frère Germanicus, qui crai- 
gnait que Claude ne se repentit du tort qu'il faisait à 
Britannicus son fils, en lui préférant Néron. 

Néron , qui lui succéda, fut un des plus grands scélé- 
rats qu on trouve dans l’histoire. Il fit mourir sa mère 
Agrippine, son frère Britannicus, ses gouverneurs Sént- 
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que et Burrhus, plusieurs de ses parens et un grand nom- 
bre des plus illustres Romains. Il mit le feu à la ville de 
Rome, pour se procurer le plaisir de la voir bräler , et 
persécuta les chrétiens comme auteurs de cet incendie. 
Il fut enfin forcé de se poignarder , à l’âge de 30 ans, pour 
échapper à la vengeance publique. Après sa mort , l'em- 
pire fut plongé dans de nouveaux malheurs, et tomba 
entièrement sous la dépendance des gens de guere. Dans 
l'espace d’un an, les différentes armées rent trois 
empereurs qui périrent bientôt tous dans les guerres 
civiles. | 

Sous le règne de ces empereurs féroces et abrutis, 
l'empire se soutint au dehors avec quelque éclat. 
Plautius et Ostorius commencèrent la conquête de la 
Bretagne, et envoyèrent le roi Caractatus prisonnier à 
Rome. Suetonius Paulinus conquit la Mauritanie. Cor- 
bulon remporta, sur les Parthes et sur les autres peu- 
ples de l’Asie mineure, d’éclatans succès pour prix des- 
quels Néron le fit périr. 

Le règne de Véron fut encore célèbre par la première 
persécution des chrétiens et le martyre de saint Pierre et 
de saint Paul, mis à mort peu de temps avant la chute 
de ce féroce empereur. 

Jésus-Christ périt sous Tibere, qui avait envoyé en 
Judée le procurateur Ponce-Pilate. 


XLIV. Galba, Othon, Vitellius, Vespasien, Titus, 
Domitien. — La succession héréditaire dans une 
famille cesse.— L'armée dispose du trône.—Agri- 
cola fait la conquëte de la Grande-Bretagne.— 
Premières persécutions des chrétiens , sous Néron et 
Domitien. 


Après le suicide de Veron et sa condamnation par le 
sénat, (ralba, Othon et Vitellius furent élus presque 
en même temps, et se disputèrent l'empire. . 

Le vieux Galba, proclamé cn Espagne , fut massacré 
par les gardes prétoriennes, qui portaient Orion au 
trône. Othon, vaincu par les soldats de F'ütellius, se 
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donna la mort après un règne de trois mois. Vitellius fut 
massacré dans cie 

Vespasien , proclamé en orient, resta seul possesseur 2P- J-C. 
de l'empire : ce prince garantit Rome de sa ruine; il } 
était sage, magnanime et vaillant. I] mourut à l’âge de 
jo ans. 

Titus , son fils, rendit également l'empire heureux, 
pendant son règne de deux ans; il fut appelé, à cause de 
sa rare bonté, l'amour et les délices du genre humain. 
Jamais prince n’exprima mieux les devoirs de son état 
que lui , en disant que le jour où il n'avait fait de bien à 
personne était perdu. Il fut enlevé à l'amour de ses sujets 
à l’âge de’4o ans. 

Son successeur fut son frère Domitien , accusé de *r: d--G: 
l'avoir empoisonné, qui ressemblait plus à Véron qu'à 
lui, mais ce tyran, qui avait fait mourir un si grand 
nombre d'hommes, ayant été assassiné par les ordres de 
Domitia sa femme, le 18 septembre, à l’âge de 45 ans, #P- J.-C. 
l'empire eut quelques bons empereurs. > 

Sous le règne de F’espasien , un noble batave, Clau- sp. 3..c. 
dius Civilis, se révolta contre l'autorité romaine, etfut 7 
battu par le Romain Céréalis. La révolte de Sabinus, * 
noble gaulois, fut apaisée. Titus prit et ruina Jérusalem, 
Céréalis et Frontinus continuèrent la conquête de la | 
Bretagne, qui fut achevée par Agricola, beau-père du 
célèbre historien Z'acite. 

Sous le règne de Domitien , les barbares Daces obtin- #P- J.-C. 
rent , pour la première fois, des succès contre le grand 
empire. Ce monstre fit persécuter les chrétiens avec un 
horrible acharnement. Saint-Denis l'aréopagiste, saint sp. 3..c. 
“us ’évangéliste et saint Jude, furent martyrisés à 9% 

ome. | 
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XLV. Nerva, Trajan, Adrien, Antonin , Marc- 


Aurèle. — Age d'or de l'empire — Trajan recule 
les frontières de l'empire.— Les Parthes sont domp- 
tés. — Nouvelles persécutions des chrétiens | sous 
Trajan et sous Marc-Aurèle. — Bannissement des 


Juifs. 


Après la fin tragique de Domitien, Verva, homme très- 
vertueux, proclamé empereur par ses meurtriers, ne fit 
que passer sur le trône. Son successeur fut l'illustre Zra- 
jan,appelé, à causede sa clémence, lemeilleurdes princes. 
Il ajouta à l'empire romain la Dacie, qui comprenait la 
Transilvanie , la Moldavie et la Valachie, avec une 
partie de la Aongrie, et poussa ses conquêtes en sie, 
jusqu'au delà du Zigre. 

À son exemple, Ædrien, son successeur , aima la jus- 
tice, et s’efforça de mériter l'amour de ses sujets. Il fit 
un voyage dans toute son empire, afin d'en connaitre 
l'état par lui-même , et de remédier promptement aux dé- 
sordres ; disant « qu’un souverain, semblable au soleil, 
doit éclairer toutes les parties de ses états.» Cependantsa 
vertu ne fut pas sans tache, comme celle des deux 4u- 
Lonins ses successeurs: le premier , surnommé le pieur, 
issu d’une très-illusire famille de Nimes, fut le père de 
ses sujéts. Son gouvernement , pacifique et heureux , 
dura vingt-trois ans, et c’est sans doute le meilleur prince 
qui ait gouverné Rome ; lesecond Antonin ; connu aussi 
sous le nomde Marc- Aurèle , fut surnommé le philoso- 
phe , titre qu'il mérita par sa sagesse et ses connaissances; 
il eut en mème temps pe qualités d'un excellent prince 
et d’un bon général. Il mourut dans la Pannonie, aprts 
un règne de 19 ans, pendant lesquels il avait partagé le 
trône avec Ferus son frère adoptif, dominé par les pas- 
sions les plus basses et les plus viles. On a de Harc-Au- 
rèle un ouvrage intitulé : ets cexvrov. 

C’est avec les deux Antonins que finissent les beaux 
temps de Rome: l'empire était puissant au dehors et 
florissant au dedans. Quoique les uses commencassent 
à dégénérer , le règne de 7rajan fut honoré par le plus 
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grand écrivain des temps antiques, Z'acite, l'historien. 
Pline le jeune, et quelques autres écrivains d’un ordre 
inférieur , jetèrent une sorte d'éclat sur ce règne. 

Les Juifs qui étaient dans la Palestine s'étant révol- 
tés, furent battus et dispersés ; l’Æssyrie, l'Arménie , 
la Mésopotamie , furent conquises ; les Parthes , les 
Germains et les Bretons vaincus. Cependant, sous 7ra- 
jan et sous Marc-Aurèle , deux persécutions des chré-. 
üens , opposées au caractère de ces princes , souillèrent 
tant de succès et de bonheur: d’eflrayans symptômes de 
corruption et d’athéisme commencçaient à faire craindre 

ur les destinées du monde , et laissaient deviner que 
‘éclat dont Rome brillait de nouveau serait de courte 
durée. 


XLVI. Commode , Pertinax, Didius Julianus , Pes- 
cennius Niger, Septime Sévère, Caracalla et Gta, 
Macrin , Héliogabale , Alexandre Sévère. — Le 
trône , sans cesse disputé , est à l'enchère. — Luxe 
et crimes de plusieurs empereurs ; quelques autres 
consolent l'humanité par leurs vertus , et défendent  ? 
l'empire. — Artaxercès établit l'empire des Perses. 

+ — Cinquième persécution des Chrétiens, sous l'em- 
pereur Septime Sévère. 

L'empire s'était à peine rétabli des maux que lui 

avaient causés les discordes civiles sous le règne de qua- 

tre grands empereurs, lorsque l'avènement du fils de 

Marc-Aurèle le rapprocha de sa ruine. Ce fils indigne 

d'un père vertueux était le féroce et stupide Commode , ap. 3.{. 

digne émule des Véron et des Domitien : les crimes , les ‘*” 

désordres , les assassinats, sont les seuls événemens de 

son règne. Il abandonna les rènes du gouvernement à des 

affranchis, et acheta honteusement la paix des peuples #P- 1 -C. 

barbares. Une liste de proscription tomba entre les cl 

mains de Marcia, sa concubine ; elle y vit son nom , et 

pour échapper à la mort qui lui était réservée, elle l’em- 

poisonna. Sous son règne on avait arrèté la licence des 

prétoriens qui devinrent après lui maîtres du trône. 
Pertinax, natif de la petite ville d’Alba, élevé par eux, 
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voulut rétablir l’ordre, et fut massacré par les prétoriens 
à Ja tête desquels était Létus. L'empereur mourut sans 
se défendre, enveloppé dans sa toge, et implorant Jupi- 
ter Vengeur. 

Les prétoriens mirent le sceptre à l'enchère ; deux 
acheteurs se présentèrent; Didius Julianus, d'une naïs- 
sance distinguée, et Sulpicius , beau-père de Pertinazx. 
Didius Julianus V'emporta par ses riches promesses ; 
mais les légions des provinces ne ratifièrent pas cette 
élection. Pescennius Niger fut proclamé en Syrie, Clo- 
dius Albinus en Bretagne , et Septime Sévère en'Illy- 
rie. 

Après trois années de guerres civiles Septime Sévère 
l'emporta et régna seul ; son gouvernement ne fut pas 
sans gloire. Il entra dans le cœur du royaume des Par- 
thes , porta la guerre en Bretagne et y obtint des succès. 
Pour garantir les possessions des Romains en Æcosse, il 
fit élever un mur de l’est à l’ouest d'une longueur de 
32 milles, depuis l'embouchure de la rivière de CZyd 
jusqu'au golfe de Firth , au fond duquel se trouve Edim- 
bourg. Ce mur divisait la Bretagne en romaine au sud, 
et en barbare au nord. 

Pendant que l'empereur faisait un traité avec les RBre- 
tons, Caracalla son fils aîné s’avança pour commettre 
un parricide. Il fut arrêté et conduit devant son père, qui 
lui présenta une épée et lui dit en présence de Papinien 
prélet du prétoire : « Si vous êtes résolu d'étre Le 
meurtrier de votre père, exécutez ici votre dessein; ou 
si vous n'osbz vous-méme répandre mon sang , ordon- . 
nez à Papinien de le faire. Vous étes empereur , il 
obéira. » Cette leçon eut peu d'effet : l’année suivante , 
le monstre conspira contre l’empereur, qui punit les sé- 
ditieux et épargna encorc sou fils. Sévère déjà malade 
ne put résister à tant de chagrins ; sentant sa fin appro- 
cher , il s'écria : J'ai été tout, et tout est bien peu de 
chose. se fit apporter l’urne ou l’on devait mettre ses 
cendres, et dit: Zu renfermeras celui que l'univers n'a 
pu contenir. I mourut à Forck dans la soïxante-sixième 
année de son âge. | 

Après la mort de Septime Sévère , l'empire fut par- 
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tagé entre ses deux fils, Caracalla et Géta. Le premier 

était un monstre exécrable dont la folie égalait seule la 
cruauté. Îl tua son frère Géta dans les bras même de sa #P- J--C. 
mère , fit éprouver le mème sort à Papinien pour avoir 0 
refusé de faire l'apologie de cet abominable fratricide ; 
parcourut toutes les provinces et les remplit de désolation 
et de sang. Il se fit décerner des titres fastueux par un 
lâche sénat, pour de prétendus avantages sur les ÆIle- 
manniet les Parthes. 

Macrin, né à Césaree, en Mauritanie , homme de 
basse naissance , préfet du prétoire , fit assassiner l'in- *? ne 
fâme empereur , et le re mais son règne, assez 
doux, ne fut pas de longue durée. 

Le jeune prêtre du soleil, Æéliogabale , dont le nom 2». 1.-C. 

est devenu synonyme des plus infàmes débauches, fut hs 
proclamé par quelques légions. A peine le sénat a-t-il 
confirmé sa nomination, que cet empereur, âgé de moins 
de quatorze ans, fait périr tous les parens, amis et parti- 
sans de Macrin, ainsi que plusieurs illustres personnages. 
On lui fit adopter son cousin Æ{lexien , connu sous le 
nom d'Alexandre Sévère. Le nouveau César fut bientôt 
l’objet de sa fureur : il tenta plusieurs fois de l’assassiner. 
Les prétoriens se révoltèrent ; Aéliogabale fut mis à 
mort, avec sa mère Julia, et jeté dans le Tibre. 

Alexandre Sévère , à pee sorti de l'enfance , lui +. 1.-c 
succéda. Ce jeune prince fut un des meilleurs et des plus ** 
grands empereurs de Rome: il rendit la discipline plus 
sévère et fit respecter la justice depuis long-temps pres- 
qu'oubliée. Il protégea les savans et fit cesser la persécu- 
tion commencée par Septime Sévère contre les chrétiens, 
dens laquelle le pape Saint-Victor et l'évèque de Lyon, 
Suint-Îrénée, avaient recu la palme du martyre. 

Alexandre Sévère porta la guerre en Perse, où la dy- sp. J--C. 
nastie sassanide venait d’être fondée par Artaxercès , 
fils de Sassan , sur les débris .de la monarchie parthe 
des Æ#rsacides. L'empereur remporta plusieurs impor- 
tantes victoires sur les Perses ; mais | fut rappelé en 
Germanie par une nouvelle irruption des peuples d'outre 
Rhin. Malgré ses vertus, il subit le sort de la plupart de 
ses prédécesseurs. Les légions dela Gaule se revoltèren: 
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et proclamèrent un autre chef. .{/exandre et sa mère fu- 
rent massacrés près de Â/ayence par des agens de 
Maximin. Sa mort causa un deuil général, surtout parmi 
les chrétiens. 


XLVII. Maximin, les deux Gordiens , Pupien et 
Balbin, Gordien TITI, Philippe, Déèce, Gallus, 
Valcrien, Gallien, Claude I1.— Désordres affreux 
dans l'empire : on compte jusqu'à trente compéti- 
teurs autrüne. — Les barbares du nord se pressent 
aux frontières qu'ils doivent envahir. — Les Perses 
à l'Orient deviennent redoutables.— Les persécutions 
contre les chretiens continuent sous Dèce, Vale- 
rien, elC. 


La période qu'embrasse ce paragraphe est celle du des- 
potisme militaire. Les soldats qui avaient commencé par 
vendre la couronne finirent par vouloir régner eux-mè- 
mes, les empereurs ne furent plus que leurs sanguinaires 
lieutenans. | | 

Le successeur d’Ælexandre Sévère fut le féroce Ma- 
æünin, homme de la dernière classe, né même parmi les 
barbares. Pendant qu'il portait la guerre chez les Ger- 
mains , le vieux Gordien I fut proclamé empereur en 
. Afrique avec son fils Gordien II. Ces deux empereurs 
éphémères furent bientôt massacrés. Le sénat leur donna 
pour successeurs Pupien et Balbin auxquels les soldats 
associèrent le jeunc Gordien IE. L'année suivante, Ha- 

. ximin fut égorgé par ses soldats , et Pupien et Balbin 
‘furent mis à mort par les prétoriens. ù 
__ Gordien III régna seul avecquelque sagesse. L’Arabe 

Philippe fut son meurtrier et son successeur. Sous ces 
deux règnes, les Perses avaient acquis une nouvelle force. 
Gordien II remporta quelques avantages sur Sapor I", 
successeur d'Æriaxercés : mais Philippe, vaincu à son 
tour , céda la Aesopotamie à ses adversaires. 

Décius , gouverneur de la Mwæsie, se révolta contre 
Philippe, le battit etle tua dans F’eronne , et fut à son 
tour défait et tué dans un combat contre les Goths par la 
trahison de 7rébonius Gallus, son lieutenant, qui se fit 
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aussitôt proclamer empereur. Sous Dèce commença Ja 
septième persécûtion des chrétiens, plus cruelle encore 

que les premières. Gallus, Æmilius, Æmilianus ue fi- 

rent que passer sur le trône dont ils furent précipités par 
les soldats. Falérien, leur successeur , élu à l’âge de 2». Fa 
soixante ans, releva un peu l'empire. Il battit les Alle- 7” 
mani et les Goths. Mais, vaincu à son tour par les Perses, 
et trahi par Macrien l'un de ses capitaines, il fut fait 
prisonnier par Sapor Î'et périt dans les fers. Sapor se 
servait du dos de cet empereur pour monter à cheval. 

Gallien, son fils, passa tout le temps de son règne à 
se défendre contre les chefs militaires révoltés. Trente 
prétendans à l'empire combattirent à la fois le faible 
Gallien en se déchirant mutuellement. Ces princes d’un 
jour, élevés et renversés par leurs soldats, furent appelés 
Les trente tyrans.Les barbares, attirés sur le territoire 
romain par tant de déchiremens, s’avancèrent à la fois 
au Nord et à l'Orient. Révoltes, assassinats , invasions, et 
pour achever cet épouvantable tableau, une peste ter- 
rible suivie d'une aussi terrible famine semblaient appe- 
lés à hâter la chute du colosse. Porthumus, V'ictorinus, 
et sa femme , l'héroïque Victorina, Marius, Rétrius se 
disputèrent les Gaules; Aurcolus s’avanca en ltalie : 
Gallien V'assiégea dans Milan; mais le malheureux em- 
pereur fut assassiné par ses propres soldats. 

Son successeur, Claude F1, fut un grand général et un :p. J- 
habile empereur. Il pacifia l'empire, battit Auréolus, ** 
soumit quelques provinces et remporta de grandes vic- 
toires sur les Goths. Rome reprit quelque splendeur et 
À her repos. Chose étonnante ! cet empereur périt +r- J--C. 

ans son lit au sein de la puissance. LE 

Sous ses successeurs, presque tous dignes de lui, 
cessa, pour quelque temps, l'épouvantable chaos sur le- 
quel nous venons de nous trainer non sans dégoût. 
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XLVII. Aurélien, Tacite, Probus, Carus, Carin et 


Numérien. Ces princes, en général, relèvent l'em- 
pire et le défendent contre les ennemis extérieurs. 
— Dioclétien partage l'empire et persècute les chré- 
tiens.— Dans les Gaules, les paysans ,se révoltent 
et donnent un funeste exemple. 


Aurélien, Germain de nation, successeur de CZaude IE, 
continua son ouvrage : il acheva de pacifier l'empire, 
chassa les Æ/lemands et les Goths de l'Italie, se rendit 
maitre de l'Occident par la défaite du tyran Zetricus, 
soumit l'Orient et fit la reine de Palymyse Zénobie, pri- 
sonnière. Cette princesse guerrière avait, par sa valeur, 
porté sa domination passagère, des bords de l'Euphrate à 
ceux de la mer Egée : elle avait pour ministre Longin, 
célèbre rhéteur, qu'Aurélien fit mettre à mort. Bientôt 
après ce grand prince périt en Thrace, assassiné par ses 
soldats à l’âge de 63 ans. | 

Le trône resta huit mois vacant. Enfin le sénat élut 
Tacite, descendant de l'historien; ce prince mourut 
dans son lit après un règne de six mois. 

Probus, proclamé par l'armée de Syrie, essaya de 
rétablir une sévère discipline dans les légions; il battit 
les Francs, les Sarmates, les Perses, etc., et aurait 
sans doute ramené les beaux jours de Rome si sa sévérité 
nécessaire n’eût causé de nouvelles révoltes. Il fut égorgé 
par les soldats qui proclamèrent Carus, né à Narbonne, 
ancien préfet du prétoire. Cet empereur défit les Goths, 
et périt frappé de la foudre en allant combattre les 
Perses. Ses deux fils, Vumerin et Carien qu'il avait créés 
Augustes, partagèrent la couronne, Vumérien, qui 
fut assassiné par Æper, préfet du prétoire, était un 
homme doux et vertueux sur lequel on fondait de grandes 
espérances. Son frère Carin était un débauché cruel, 
sans talens et sans vertus. Dioclctien vengea la mort de 
Numérien en détrônant #per et Carin, et fut proclamé 
empereur. 

Dioclétien, Dalmate par sa naissance, était digne du 
trône sous tous les rapports ; c'était un homme sage et 
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un vaillant soldat. Il aurait relevé Rome, si elle avait pu 
être relevée ; mais il sentit lui-même qu'une si vaste mo- 
narchie ne pouvait être gouvernée sans partage. Il fonda 
une sorte de tétrarchie assez compliquée qui aurait pu 
remédier aux malheurs de l’état. confiée à des hommes 
vertueux, mais qui ne pouvait assoupir les passions hu- 
maines. 

Dioclétien s'associa Mazximien Hercule, vaillant ap. J.-c. 
guerrier , mais homme féroce; il créa aussi deux autres 
empereurs, dépendans des premiers, qui prirent le titre 
de Césars, tandis que Dioclétien et Maximien retinrent 
celui d’'Æuguste. Ces deux empereurs subalternes ap. J--C. 
étaient Galérius et Constance Chlore. Les provinces **? 
romaines furent partagées entre ces quatre princes : 
Dioclétien se réserva l'Orient ; l'Italie, Afrique et les 
Îles furent données à Maximien. Galérius eut la 
Thrace et V'Illyrie, et Constance Chlore la Gaule, la 
Bretagne, Espagne etla Mauritanie. Chaqueempereur 
fut indépendant dans les provinces qui lui étaient échues 
en partage pour agir avec plus de force et de vigueur. Les 
rebelles et les tyrans furent vaincus, et l'empire pacifié 
reprit une partie de son ancienne splendeur. Galérius 
remporta sur les Perses d'éclatans avantages, mais-une 
vole d’une nature plus grave que celles que l’on était 
parvenu à calmer, s’alluma dns Le Gaules. Les paysans 
ou bayaudes se révoltèrent et voulurent secouer le joug 
romain. Maximien les tailla en pièces. Pendant ce ” . 
temps , Ga lérius persécutait les chrétiens avec un horri- 
ble acharnement. La persécution qu’il leur fit subir, im- 
proprement attribuée à Dioclétien, fut appelée l'ère 
des Martyrs. 
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XLIX. Constance Chlore , Galérius, Maxence, Maxi- 


mien (pour la secondefois), Licinius, Constantin.— 

L'empire continue à étre dispute.—La religion chré- 

tienne est enfin protégée par Constance Chlore— 

Constantin la fait asseoir sur le trône impérial.— 

Héresie d'Arius. 

L'empire avait pris une nouvelle force, mais l’ambi- 
tieux et cruel Galérius le troubla de nouveau en se dé- 

… 126 clarant contre Dioclétien, son bienfaiteur. Ce prince 
305. magnanime se démit de l'empire. Maximien suivit son 
exemple. On ignore si leur abdication fut volontaire 
et ne vint que d'un généreux dégoût du pouvoir, ou si 
leurs perfides Césars les dépouillèrent par la force. Quoi 
qu'il en soit, Dioclctien se retira dans une maison de 
campagne à Salone, où il mena, jusqu’à ses derniers 
jours, la vie d’un sage. Ses amis l’exhortant un jour à 
remonter sur le trône, il leur dit : O si vous voyiez les 
légumes que je cultive de mes mains! vous ne me par- 
leriez jamais d'empire. 

Galérius et Constance Chlore prirent le titre d’Au- 
gustes , et après un nouveau partage nommèrent deux 
Césars, SévèreIl, et MaximinW. Constance Chlore usa 
avec modération de son pouvoir. Galérius, au contraire, 

lus cruel que jamais, ralluma avec une nouvelle fureur 
ke persécution qu'il avait commencée contre les chré- 
tiens. | 
sp. J.-C. Constance Chlore inourut dans son lit, à Fork dans 
la Grande-Bretagne, et ses légions proclamèrent Auguste 
son fils, le célèbre Constantin. Galérius voulut lui 
disputer le trône et fit proclamer à sa place Sévère EL. 
Mazximien profita de ces discordes pour reprendre la 
couronne et faire proclamer avec lui son fils #axence. 
L'empire eut six souverains à la fois : Galérius, Sévère 
Maximin, Constantin, Maxtmien , et Maxence. 
a. JC Alaximien fit tuer Sévére ; obligé de prendre la fuite, 
4% jlse retira à la cour de son gendre Constantin, qui l’accusa 
de conspiration et le {it mettre à mort. 
Galérius mourut après avoir élevé au rang d'empercur 
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son ami Licinius à la place de Sévère, et conféré la même 
dignité à Constantin et Maximin II. | 

L'empire fut disputé entre Constantin et son allié 
Liciniuis, d'une part, et de l’autre côté, Muzxence et 
Maximin WI. Constantin battit Maxence qui périt dans +, 1-C- 
le combat, et se convertit au christianisme en l'honneur ‘ 
de cette grande victoire. Licinius avait également battu 
et tué Maximin. Il restait avec Constantin possesseur de 
l'empire. Après plusieurs guerres et plusieurs traités de 
paix qui n étaient autre chose que des trèves armées, 
Constantin s'empara des états de Licinius, et fit mettre 
à mort son ancien ami. L'empire romain se trouva tout 
entier réuni dans ses puissantes mains. 

Constantin était un grand homme et un habile géné- 
ral. En transférant à Constantinople la capitale de l'em- 
pire romain, il créa réellement un nouvel état. La 
révolution religieuse qu'il nécessita en se déclarant le 
chef du christianisme, jusqu'alors persécuté, changea 
entièrement les mœurs romaines. [l commit cependant 
d'horribles cruautés politiques : il avança la décadence 
de Rome et de l'Italie par la fondation de Constantinople, 
et prépara le triomphe des peuples barbares en les intro- 
duisant dans les armées où ils s’instruisirent de Ja dis- 
cipline romaine, et en amollissant les légions en les dis- 
tribuant dans les villes où régnaient le luxe et les plai- 
sirs. 

Constantin, considéré comme empereur, fit de grandes 
choses; comme-homme, on ne peut voir en lui que le fa- 
rouche successeur des tyrans romains. Ïl fit assassiner la 
plupart deses alliés et des princes qu’il vainquit : son 
beau-père, son fils Cr'ispus,sa femme F'austa périrent sous 
ses coups , et ce nouveau converti au christianisme pros- 
crivit avec violence ceux dont il partageait naguère les er- 
reurs religieuses. C'est sous son règne que se tint le concile 4. 4.-€. 
de Nicée en Bithynie au sujet de l’hérésie d’Arius, prètre °°” 
d'Alexandrie, qui niaït la divinité de Jésus-Christ. Les 
évèques y furent appelés de toutes Îles parties de l'empire 
au nombre de trois cent dix-huit, parmi lesquels on 
comptait dix-sept Aricns. Ils décidèrent en présence de 
l'empereur la consubstantialité du fils de Dieu avec son 
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bre : les écrits d’Æ#rius furent condamnés. Constantir 

éfendit d'en conserver des copies sous peine de mort, 
et il exila seulement l’auteur. Ce prince mourut à Vico- 
médie, dans un âge peu avancé, au moment où il se prépa- 
rait à combattre les Perses. On l’a honoré comme saint 
dans plusieurs églises ; les Grecs etles Moscovites célè- 
brent encore sa fète le 2r mai. 


L. Constantin le jeune, Constance, Constant, Julien, 
Jovien, V'alentinien, V'alens, Gratien, Valentinien 
II, Théodose.— Intrigues et combats pour obtenir 
le trône impérial.— Guerres contre les Perses. —Les 
Huns envahissent les possessions des Goths.—Les 
Goths entrent dans l'empire, d'abord en supplians ; 
ils deviennent ensuite des ennemis redoutables .— 
Commencement de la grande invasion.—Julien es- 
saie de rétablir le paganisme, que Théodose le 

Grand détruit entièrement. 

Constantin, avant de mourir , avait partagé l'empire 
entre ses trois fils et ses deux neveux Dalmace et Anni- 
balien. Les soldats massacrèrent ces deux jeunes gens 
et plusieurs de leurs parens les plus proches. Constan- 
tin W, le jeune, Constance IL et Constant régnèrent ; 
mais l'harmonie ne se maintint pas entre eux. Ces trois 
fils d'un grand homme étaient tous d'une complète in- 
capacité. La guerre civile éclata bicntôt. Constantin XI 
périt dans une guerre conire son frère Constant; celui- 
ci futà son tour mis à mort par l’usurpateur Magnence. 
La défaite de ce tyran réunit tout l'empire entre les 
mains de Constance, qui de toutes les qualités de son père 
ne possédait que sa cruauté. 

Cependant deux jeunes neveux de Constantin avaient 
échappé au massacre de sa famille. Constance appela 
l'ainé Gallus au partage de la! dignité impériale , et peu 
de temps après lui fit trancher la tête. Julien, son frère, 
fut mis à la tête de l'armée des Gaules. Ce jeune prince 
annonçait un grand génie. Constance résolut de le faire 
périr par Jalousie de ses talens et de l'affection que lui, 
portaieut Îles troupes. Julien, qui venait de remporter de 
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grandes victoires sur les barbares du Rhin et qui était 
aimé des soldats, forcé à la défense par son oncle, mar- 
cha contre lui après avoir été proclamé empereur par les 
légions à Lutétia (Paris), où il avait fait bâtir un pa- 
lais dont on voit encore quelques faibles restes. Cons- 
tance mourut avant d'avoir combattu contre son neveu. 
Julien fut reconnu dans tout l’état : il gouverna avec sa- ap. J--C. 
gesse et justice, maintint l'empire dans la splendeur que °" 
Constantin lui avait acquise et sut le défendre RE es 
ennemis extérieurs. Mais après avoir abjuré la religion 
chrétienne, ce qui le fit surnommer l’apostat, il fit de 
vains efforts pour rétablir le paganisme qui s’écroulait 
de toutes parts et qui depuis long-temps n'attirait plus 
le respect. Ce | homme mourut percé d’un io , 
en combattant les Perses. 

Jovien, proclamé par l'armée de Perse, fit la guerre ,4. 3 -c. 
contre Sapor [‘" et mourut, après quelques mois de règne, #3 
étouilé par la vapeur du charbon. 

Valentinien I‘ fut proclamé par l’armée et associa ,,. 3..c. 
son frère Valens à l'empire en lui donnant la préfec- 361: 
ture de l'Orient. Les barbares, contenus depuis Constan- 
tin, recommencérent leurs ravages. Valentinien remporta 
sur eux plusieurs victoires , repoussa les Ællemands, les 
Saxons, les Francs, les Goths; réprima en Afrique la 
révolte du Maure Firmus, et mourut après douze années 
d'un règne glorieux. 

Gratien et Valentinien UH, ses fils, héritèrent de ap. J.-C. 
l'empire d'Occident. re 

L'Orient, gouverné par Valens, avait été en proie 
‘aux ravages des Goths, qui, chassés par les Auns, s’y 
étaient d'abord réfugiés en supplians. Vexés par le gout 
verneur de la Thrace, ils se révoltèrent et taillèrent en 
pièces l’armée impériale ; Valens périt sur le champ de vor 
bataille. Gratien, empereur d'Occident, sentant le be- ‘7 
soin qu'il avait d'un bras puissant pour soutenir Île 
pesant fardeau sous lequel il allait être accablé, plaça 
sur le trône d'Orienit le grand Théodose qui rétablit la 

* paix dans ses états et repoussa les barbares. Gratien et 
V'alentinien WU furent assassinés, le premier par lusur- 
pateur Maxime, le second par le Franc Ærbogard, l'un 
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de ses généraux. Z'héodose les vengca et réunit l'Occi- 
dent à ses états. Tout l'empire romain se trouva de nou- 
veau, mais pour la dernière fois, réuni dans les mèmes 
mains. Zheodose le Grand ne survécut qu'un an à 
sa victoire : il régna quinze ans en Orient et un an sur 
tout l'empire. Son règne est l’époque de l'affermissement 
du christianisme et du commencement de la grande in- 
vasion des barbares qu'il sut contenir, mais qui, après 
lui, conquirent toutes les provinces romaines. Ses dus 
fils se partagèrent l'empire; lui - même avait réglé les 
clauses de ce partage. 


LL . 


HISTOIRE DU MOYEN AGE. 


I. Idée générale de la décadence de l'empire romain. 
Partage de l'empire après Théodose le Grand.— 
De l'empire d'Occident, depuis l'an 406 jusqu'à sa 
destruction par Odoacre. 


Après la mort de Théodose, ses deux fils partagèrent 
l'empire. Ærcadius eut la partie orientale, Honorius l'oœ 
cidentale. Ils eurent pour ministres Rufin et Stilicon, 
tous deux ambitieux @& remplis de talens. L’intention de 
leur père avait été que les deux états, malgré ce partage, 
fussent toujours étroitement liés et se prêtassent des se- 
cours mutucls; mais l'événement montra le peu de jus- 
tesse de ses vues. 

Les deux empires ayant déjà reçu des hordes nom- 


nn x 
# %reuses de Goths, de F’andales et de Francs, il ne fut 


pas difficile à ces peuples, et à d'autres qui habitaient 
vers le Danube et le Rhin, d'envahir l'empire d'Occi- 
dent. 

Les Visigoths, sous Alaric, leur roi, vinrent de la 
Pannonie en Italie, et y firent les mêmes ravages qu'ils 
venaient de faire en Macédoine , enmGrèce et en d'autres 
provinces. Îls prirent enfin Rome mème, la pillèrent, et 
eu brülérent une partie sous Æstholphe, parent et suc- 
cesseur d'Alaric; ils passèrent dans la Gaule Méridionale, 
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et y fondèrent un royaume qui s'étendit bientôt sur toute 


l'Espagne. 

Avant eux, les F’andales, les Ælains et les Suèves, ap. J.-C. 
trois autres peuples germains, avaient passé le Rhin et 40: 
euvähi les Gaules; ils allèrent ensuite en Espagne, où les 
deux derniers peuples furent vaincus et soumis par les 
Visigoths. 

Les provinces romaines étant ainsi, l’une après l’au- ,. 3... 
tre, envahies par les ee les du Nord, /onorius 41°: 
voyant que la Bretagne, la de élaignée de toutes , pou- 
vait le moins être défendue, en ayait depuis long-temps 
retiré ses troupes. Les Bretons qui, privés ainsi de l’as- 
sistance des Romains, ne pouvaient plus se défendre 
contre les Pictes et les Scots, leurs voisins, appelèrent 
à leur secours les Ænglo-Saxons qui sortaient ni Hols- 
tein, avaient passé l’Ems , et s'étaient répandus jusqu’au 
Rhin et à l'Escaut. Ils vinrent dans la Grande-Bretagne, 
et vainquirent les Pictes et les Scots ; mais ils s’empare- 
rent, pour prix de leurs services , du pays mème. et le 
divisèrent en septs petits royaumes. De là vint le nom 
d’AHeptarchie , et celui d'Ængleterre qu'on s’accoutuma 
à donner à la Bretagne. Les anciens habitans s’enfuirent 
dans le pays de Galles, etsur les côtes voisines de la Gaule, 
où la province qu'ils occupèrent reçut d'eux le nom de 
Bretagne. | 

Les peuples Germains ravagèrent ainsi impunément 
l'empire Romain, et en détachèrent une province après 
l'autre. Les Æuns, qui, en tombant sur les Goths, avaient 
principalement causé ces grands mouvemens , ne voulu- 
rent pas manquer une occasion aussi favorable. Déjà leurs 
conquêtes allaient depuis lÆsie jusque dans la Pannonie 
et vers le Danube. 

Attila , un de leurs rois, barbare, belliqueux , entre- 
prenant et audacieux , chercha à les étendre ; s'étant uni 
avec d’autres hordes , la plupart germaines , il entra dans 
les Gaules; maisil fut battu par Æétius, général romain, 
dans les champs Catalauniens ( près de Chälons-sur- 
Marne ). De la il alla ravager l'Italie , et y mit tout à feu’. 1.6: 
et à sang. Beaucoup d’habitans , pour se soustraire à ses 4! 
cruautés , se réfugièrent dans les îles de la mer Adriati- 
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que , situées près du continent, et s'étant réunis peu à 

eu , donnérent naissance à la ville et à l’état de Fenise. 
Le royaume qu Âttila avait fondé fut aflaibli, après sa 
mort , par les discordes de ses fils battus successivement 
par les Romains et les Goths; les Huns retournèrent en 
Asie. 

Rome , pendant toutes ces violentes secousses , eut 
encore des empereurs; mais c'étaient des princes faibles 
et méprisables par leur incapacité , et souvent par leurs 
vices. 

{lonorius peut ètre regardé comme la première cause 
de la chute de l'empire d’occident , si fortement ébranlé 
sous son règne d'environ vingt-huit ans. Ce prince, peu 
capable de régner , n'avait jamais su ni faire la paix, ni 
faire la guerre. 

Après la mort d'Honorius , J’alentinien HI monta sur 
le trône ; il tua de sa main le général Æëtius, son plus 
ferme appui: dès ce moment l'empire tomba dans une 
entière décadence. Valentinien III fut assassiné à l’âge de 
urente-neuf ans , dans le Champ-de-Mars , par ordre de 
Maxime, qui usurpa l'empire. À peine lui et ses succes- 
seurs conservèrent-ils le nom d’empereurs et une ombre 
d'autorité en Italie. L'impératrice £udorie elle-même, 
pour se venger de l'empereur Maxime son époux, appela 
à Rome Genséric , roi des Vandales , qui pilla cette ca- 
pitale. Maxime, ne un règne de trois mois, fut tué par 
un soldat. Son cadavre fut mis en pièces ct on le jeta dans 
le Tibre. 

Ricimer , général romain , né Suève, fit quelque em- 
pereurs ct en massacra plusieurs. Enfin un nombre con- 
sidérable de soldats germains , connus sous les noms 
d'Aérules , de Rugiens, de Goths, qui se trouvaient 
alors dans l’armée romaine en Italie, se révoltèrent et 
élurent pour roi Odvacre, fils d’Ædicon, leur chef. Ce- 
lui-ci fit enfermer le jeunc Romule Augustule qui por- 
tait le titre d'empereur , s’empara de Rome , et acheva 
ainsi de détruire l'empire d'Occident. 

Les ornemens impériaux furent envoyés à l'empereur 
d'Orient, Zénon , qui prit le titre de souverain des deux 
empires. L'empire d'Occident ne se releva plus jusqu'au 
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commencement du neuvième siècle que Charlemagne le 

rétablit. Les derniers temps de cette vaste et puissante 
monarchie sont presque nuls pour l’histoire : l'invasion 
et les massacres commis par les barbares en furent les 
seuls événemens. 


Il. Histoire de l'empire d'Orient , depuis la mort de 
Théodose le Grand jusqu'à la mort de Justinien X“. 
—Lois de ceprince. 


Arcadius, prince faible et sans talens, futà peine monté 
sur le trône d'Orient qu'il se laissa gouverner par Rufin, 
cédant à toutes les impressions de ce ministre qui, sans 
avoir le titre d’empereur, en eut bientôt toute l'autorité. 
Il continua les lois de Z'héodose son père, et en publia 
de nouvelles. Durant tout le reste de son règne , il se 
laissa gouverner par sa femme Eudorie, fille de Bauton, 
seigneur gaulois célèbre par ses exploits anilitaires. Cette 
princesse l’engagea à exiler Saint Jean-Chrysostéme , 
patriarche de Constantinople, parce que, dans un ser- 
mon , il avait vivement censuré pe mœurs des femmes de 
la cour. 

L'empire d'Orient fut également troublé par les inva- 
sions d’une multitude de barbares , surtout par celles des 
Huns, des Goths, des Avares et des Bulgares ; ces deux 
derniers peuples étaient venus de l’Asie vers les bords 
du Danube ; Les empereurs leur payèrent souvent une 
espèce du tribut annuel , ou les envoyèrent par conven- 
üon dans l'empire d'Occident. 

Les principaux de ces princes furent : Zhéodose II, 


sous le règne duquel fut établi le code Théodosien, fai- 4 


ble enfant sous le nom duquel régna l'ambitieuse Pul- 
chérie, sa sœur, qui reçut le titre d’Auguste à l’âge de 16 
ans ; Marcien , grand capitaine, époux de Pulchérie , qui 
répondit à 4ttila lorsque celui-ci demanda le tribut an- 
nuel qu’on s'était engagé à lui payer : « Je n'ai de l'or 
Que pour mes amis , et je garde le fer pour mes enne- 
mis » ; le Thrace Léon, Zenon , Anastase I‘, soutien 
de l'hérésie d'#rius, et Justin I‘, sur le règne duquel le 
grand Bélisaire répandit quelque gloire. Leur incanacité 
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et celle de leurs ministres , les révoltes , les conspira- 
tions et les troubles domestiques, furent les principales 
causes de la décadence de cet empire qui aurait pu être 
très-fort, et qui cependant ne fut jamais à l'abri des in- 
sultes des, barbares. Des guerres presque continuelles 
avec les Perses, ennemis plus redoutables que tous ces 
peuples, laissèrent peu de repos à ces empereurs. 

Ce ne fut que de temps en temps qu'on vit paraître 
des princes sages et d'heureux guerriers ; mais aucun 
n’est devenu plus célèbre, sans avoir eu un mérite bien 
distingué, que Justinien. Ses deux généraux, Bélisaire 
et Narsès , rendirent son règne illustre par les victoires 

w’ils remportèrent sur les Perses , et par la destruction 
de royaumes des Ostrogoths et des Vandales en Italie. 
Cependant il fut ingrat envers l’un et l’autre. La fin de 
Bélisaire est différemment rappportée par les historiens; 
les uns prétendent que l’empereur lui fitcreverles yeux, 
le soupçonnant d’avoir conspiré contre lui ; les autres 
disent que Bélisaire fut rétabli dans ses dignités, et qu'il 
mourut en paix à era 

Justinien fit composer par les soins de Zribonien, cé- 
lèbre jurisconsulte , un corps de lois appelé le code de 
Justinien,qui comprend: 1°le Digeste ou les Pandectes, 
recueil des principaux objets que renfermaient les lois des 
douze tables, les édits des préteurs , les plébiscistes , les 
sénatus-consultes , les réponses et les livres des Juriscon- 
sultes, ainsi que toutes les constitutions impériales d'a- 

rès Ædrien , avec cinquante décisions des controverses 
agitées dans le droit Romain entre les anciens juriscon- 
sultes. 2° Les Zastitutes , où sont exposés, avec autant de 
clarté que de précision , les élémens de jurisprudence r0- 
maines. 3° Les Vovelles, livre qui, à proprement parler, 
est un supplément du code, et qui contient cent suixantc- 
huit constitutions données par Justinien, dans la suite de 
son règne. On les appelle aussi Æuthentiques pour mar- 
quer l'exacte fidélité avec laquelle elles ont été traduites 
du grec en latin. Ces lois ont conservé, jusqu à nos jours, 
unc grande autorité sur les législations nouvelles. Fféti- * 
nien embellit Constantinople, la capitale de son empire 
qui, sous lui, reprit une partie de son ancienne splen- 
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deur. Il abolit la plupart des derniers vestiges de la répu- 
blique romaine, le consulat , la dignité de patricien , etc. 
Les factions des bleus et des verts , pendant son règne, 


troublèrent l'empire que dépeuplèrent plusieurs fléaux. se 


II. De l'Italie, depuis la chute de l'empire d'Occident 


jusqu'à la conquéte du royaume des Lombards par 
Charlemagne. | 


L'usurpateur Odoacre régna avec sagesse sur l'Italie 
pendant treize ans de tranquille possession; mais les Os- 
trogoths, sous le commandement de Théodoric , enva- 
hirent ses états , eten disputèrent la possession aux Æ6- 
rules après en avoir obtenu la cession de l'empereur 
Zénon. Théodoric et Odoacre se partagèrent d’abord l’Z- 
talie, et à la suite de nouvelles querelles, le nouveau 
conquérant fit assassiner Odoacre et mit fin à la monar- 
chie des Hérules. ap. J.-C. 

Les Ostrogoths régnèrent sur l'Italie, la Sicile, VII 4»: 
lyrie , etc. T'heéodoric le Grand y réunit bientôt l'empire 
des Visigoths d'Espagne et le midi de la Gaule. Ses suc- 

. Césseurs conservèrent quelque temps son empire, mais 
les armées impériales d Orient , commandées par Beli- 
saire, délivrèrent l'Italie sous le règnede Justinien. Après 
le rappel de ce grand général , les barbares Ostrogoths, 
commandés par Zotila, reprirent Rome et l'Italie; 
” le successeur de Bélisaire, le fameux eunuque Varsès, le 
chassa de nouveau, défit et tua Zotila, et son successeur 
Teias, dernier roi des Ostrogoths d'Italie. Cette contrée 
devint une province de l'empire romain d'Orient. Narsès 
la gouverna sous le titre d’exarque , mais étant tombé 
dans la disgräce de l’empereur as IL sur de fausses 
accusations , il appela en Italie les Lombards ariens , qui ap. 1. 
venaient de battre les Gépides en Pannonie. Rome et 
Ravennes seules rentrèrent sous la possession impériale, 
etfurent gouvernées par des exarques. Longin fut nommé 
exarque de Ravennes. 

AÆAlboin , roi des Lombards , prit Pavie et èn fit la 2». 1€ 
capitale de ses états qui comprenaient toute la haute lta- 
lie. Ce prince fut empoisonné par Rosemonde sa femme. 
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Elle se porta à ce crime , pour se venger de ce que son 
époux l'avait forcée dans un festin , à boire dans Île crâne 
de Cunimont, son père, roi des Gépides. Sous ses vingt 
et un souverains , le royaume des Lombards, toujours en 
proie à des troubles intérieurs, fut en même temps en 
guerre contre l'empire d'Orient et contre les Francs. 
Luitprand, Y'un de ces rois, envahit l'exarchat de Ra- 
vennes , et menaça Rome, siége du pape Grégoire IL. 
Charles Martcl, appelé au secours du pape, ouvrit avec 
Luitprand des négociations , dont le fruit fut la levée 
du siége que ce prince avait mis devant Rome. Zacharie 
venait alors de succéder au pape Grégoire II. Le roi 
Lombard estimait etrespectait infiniment lenouveau pon- 
tife. Non-seulementil laissa Rome libre avec son gou- 
vernement; mais encore il restitua les quatre villes prin- 
cipales qu'il avait conquises sur son territoire. Très-peu 
de temps après Luifprand mourut, regretté de ses su- 
jetsautant qu'un père peut l'être desesenfans, Æstolphe, 
Jon de ses successeurs, ayant rompu le traité de paix, fut 
battu par Pepin, fils de Charles Martel. Enfin Didier , 
dernier roi des Lombards, fut chassé par Charlemagne, 
qui s'empara de ses états et détruisit le royaume lom- 
bard d'Italie qu’il transforma en duché, en s'en réservant 


7" la suzcraineté. Le royaume des Lombards avait duré deux 


cent Six ans. 


IV. Histoire des Francs, depuis leur origine jusqu'à 
la mort de Pepin d'Héristel. 


Les Francs étaient des peuplades germaniques qui, 
dès le quatrième siècle, se rendirent assez redoutables 
pour que les empereurs romains recherchassent leur 
alliance. Au temps de la grande invasion des barbares, les 
Francs défendirent contre eux le passage du Rhin. Pha- 
ramondestle premier chef connu Les peuplades franques. 
Les événemens de son règne sont inconnus. Clodion, que 
l'on croit être son fils, entra dans la Belgique , s'établit 
à T'ournay , et fut battu par le général romain Aétius. 
Merovée quia donné son nom à la première race des 
rois de France , conduisit les Francs à la fameuse bataille 
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de Chälons, où Ættila, sarnommé le fléau de Dieu, fut 
baatu par les Romains et leurs alliés; eufin Clovis , fils Le 
de Childeric, cinquième roi des Franes, monta sur ‘7 
le trône, au moment de la chute de l'empire d'Oc- 
cident , et en partagea les dépouilles. Il conquit les pro- 
vinces romaines des Gaules ; vainquit Siagrius, à la 
bataille de Soissons ; épousa Clotilde, fille du roi des. 
Bourguignons, s’allia aux antres souverains gaulois contre 
les Ællemani qui essayaient d'entrer dans les Gaules , et ap. 3.0. 
les vainquit à Z'olbiac près de Cologie. Après cette vie. 49: 
toire célèbre , Clovis se convertit au catholicisme , et re- 
_çut le baptème de Sairi-Rémi , évêque de Reims. ll 
soumit les cités armoricaines qui s'étaient déclarées mdé- 
pendantes , envahit une partie du Midi de la Gaule où il 
détruisit le royaume des Visigoths , et devint si célèbre 
que l'empereur d'Orient Ænastase lui envoya les orue- 
mens de patrice et de consul. Clovis prit possession de 
cette dignité, dans l'église de Saint-Martin, à Tours, es. 
se revêtant de la robe de pourpre et du manteau d’écarlate. 
De toutes parts on s'adressa à lui, comme consul et comme 
empéreur. Cet événement contribua beaucoup à l’établis- 
sement de la monarchie française : tous les romains des 
Gaules accordèrent à Clovis autant d'autorité sur eux 
qu’il en avait sur les Francs dont il était roi. 
Clovis était sanguinaire ; il fit mourir la plupart de ses 
ip et fonda sa grandeur autant par la ruse que par ses 
e {s. oo 
es la mort de ce prince ses fils se partagèrent la ,, 
Gaute. Z'hierri, l’ainé, fi nommé roi de Metz ou d’Aus- ;p. 3.-c. 
trasie : Clotaire , de Soissons on de Neustrie; Clodomir, °'!- 
d'Orléans ; Childebert, de Paris. Ces princes se firent 
ane guerre presque continuelle. Clotaire I‘ succéda à svs 
tros frères, et réunit sous son pouvoir tout l’empirc de 
Clovis. Ses fils se partagèrent la couronne. Charibert eut 
le royaume de Paris; Sigebert, celui de Metz ou d’Aus- 
trasie; Chilpéric, celui de Soissons ; Gontran, celui de 
Bourgogne. Clotaire IE, fils de Chilpéric, parvint à réu- 
air sur sa tête ces différens états, par l'assassinat de ses pe J.-C. 
neveux. 561. 
Le règne des quatre fils de Clotaire K° fut surtout cé- 
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lèbre par les crimes et les fureurs de Frédégonde , reine 


. de Soissons, et de Brunehaut, reine d’Austrasie. Brune- 

haut, ‘agév de 80 ans, après avoir comparu devant un tri- 

bunal présidé par Clotaire son neveu, fut condamnée à 

l'unanimité à la peine de mort: pendant trois jours elle 

fut livrée aux insultes de l’armée, et enstite traînée au- 

tour du camp:sur. les ronces et les cailloux , attachée à la 

ueue d’un cheval fougueux. C’est dans ce tourment af- 

» 1 -freux qu'elle expia la mort de dix rois ou fils de’ rois 
qu'elle avait fait périr , par le fer ou par le poison. 

ap. J.-C.  Dagobert {* fut le dernier des rois de cette race qui 

628. régna avec D Lt éclat ; ses successeurs se laissèrent de 

miner par de grands officiers de la couronne. nommés 

maires du palais. Les Austrasiens furent gouvernés par 

des ducs , race dé'grands hommes: dont Pepin d'He- 

ristel fut le premier auteur; il défit Z'hierry, roi de Bour- 

:p. J.-C. gogneet de Neustrie, et, sous le titre de maire du palais, 

68. régnasur tout le royaume. Les rois qu’il plaça sur le 

trône sont connus sous le nom'de rois fainéans. : . 


V. Histoire de France depuis la mort de Pépin 
d'Héristel jusqu'à la mort de Charlemagne. — 
Institutions de ce prince. — Etat des lettres sous son 
règne. D | — 


Charles Martel , fils naturel de Pepin, continua le 
règne de son père , après avoir battu les rois de Neustrie, 
2p. J..c. ét ne conserva aussi que Île modeste titre de maire du pa- 
..719., dais: Mais l’histoire ne rapporte que le nom des rois fai- 
‘ néans sous le nom desquels il gouverna. Charles Martel 
était un homme extraordinaire pour son temps. Il sauva 
toute l'Europe de la domination des Arabes, par la grande 
Je victoire A con près de Zours , sur les. Maures 
"32. d'Espagne, commandés par le célèbre Æbdérame. C’est 
à cette victoire, qui valut à Charles le surnom de Mar- 
tel, que l’Europe doit de n'être pas devenue. musul- 
mane. On prétend qu'ils laissèrent sur le champ de ba- 
taille 395 mille morts. Abdérame y perdit la vie. Charles 

battit encore les Sarrasins près de Narbonne. 
. Charles Martel, dans les dernières années de son rè- 
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e, sans prendre le titre de roi, ne pensa pas même à 
da le faible Thierry HI. Le one ea quelque 
temps vacant. : 

Pepin le bref hérita de l'empire de son père, Charles sp. J.-C. 
Martel; il én jouit quelque temps sous le nom d’un faible 74! 
descendant de Clovis, Childéric UT, qu’il plaça d’abord 
sur le trône ; mais bientôt il jeta ce fantôme de roi dans 
un cloître, et ceignit lui-même la couronne, Il avait au- 
paravant fait consulter le pape Zacharie pour savoir s’il 
ne pouvait pasêtre reconnu roi de France, de préférence à 
Chiideric ni , Qui était incapable de gouverner. La dé. 
cision du pape fut que le maire du palais pouvait prendre 
le titre de roi puisqu if en remplissait les fonctions. Pepin, 
l'année suivante, fut déclaré roi par les états généraux 
réunis à Soissons et se fit sacrer par le pape Ætienne IL. sp. 3.6. 
Saint Boniface, évèque de Mayence, préconisa.son rè- 7°* 
gre qui fut glorieux pour la France et pour sa famille. Il 
conquit d'exarchat de Ravennes sous le roi Æstolphe de 
Lombardie , et donna au Saint-Siége les villes conquises. 

Il remporta plusieurs victoires sur les Gascons et sur les 
Arabes qui occupaient encore le midi de la Gaule. 

Charlemagne, fils de Pepin, le plus célèbreet le dernier a. 3.-c 
des grands hommes de sa race, continua avec le plusgrand 7%: 
succès les conquêtes de son père; ildétruisit le royaume des 

Lomberds dont Didier fut le dernier roi. Ce prince et ses 
enfans faits prisonniers furent envoyés dans un cloître. 
Charlemagne confirma aux évêques de Rome la donation 
_de son père, et y ajouta quelques villes ; mais il se réserva 
la suzeraineté de tous ces pays , et en exerça les droits, 
particulièrement sur Rome, en qualité de roi d'Italie. 

Charles passa ensuite les Pyrénées, et enleva aux Sar- 
rasins une portion de l'Espagne jusqu’à l'Ebre, et conquit 
aussi les îles de Majorque et de Minorque. Il fit So 
trente ans la guerre aux Saxons , qui habitaient la basse 
Saxe etla Westphalie , ct inquiétaient continuellement 
les Francs leurs voisins ; ils se défendirent sous la con- 
duïte de leur brave chef Witikind , avec la plus grande 
valeur , et battirent à Sintal les généraux envoyés con- 
tre eux ; mais ils succombèrent enfin sous les armes vic- 
torieuses de Charles. Pour s'assurer de leur fidélité , il 
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les trawsporta dans les terres de son royaume, en leur 
laissant néanmoins leurs lois, et en leur accordant les 
mêmes droits qu'aux Francs. Il tourna aussi ses armes 
contre les Ævares , peuple d’Asie qui avait succédé aux 
Lombards dans la Pannonie , et qui occupait alors les 
terres entre l’Ems et la Sarre ; il les vainquit, les re- 
poussa au-delà du Danube et de la Theiss , et étendit 
ainsi l'empire français jusqu'au Raab , dans la Hon- 
grie. 
: En mème temps Charles s’appliqua aux progrès du 
christianisme , en forçant les peuples vaincus à l’'embras- 
ser. C’est ainsi qu'il y porta les Saxons et leur chef 
Witikind. Pour maintenir chez eux la religion chré- 
üenne , il fonda les évêchés d'Osnabrück, de Minden , 
de Bréme, de Paderborn et quelques autres ; il em- 
pioys Même la rigueur contre ceux qui étaient attachés 

leur ancienne religion. Il y avait déjà quelque temps que 
le christianisme avait fait des progrès parmi les Germains 
idolâtres , mais par une voie plus douce , celle de l’in- 
struction et de la persuasion. | 

Winfrid , moine anglais , appelé dans la suite saint 

Boniface, est celui qui se rendit le plus célèbre par ses 
pieux travaux. Beda le vénérable, moine anglais , porta 
une nouvelle lumière dans les sciences, en s’y appliquant 
et en Îles enseignant avec beaucoup de zèle. Æicuin , un 
de ses plus savans disciples, également Anglais, fut ap- 
pelé par Charlemagne en France , où par ses conseils, 
ses établissemens , son instruction et ses écrits, il rendit 
de grands services aux lettres. Charlemagne tenta de ré- 
tablir les sciences en Occident dans toute l'étendue de la 
monarchie française. Ce prince, dont l'esprit n'était pas 
sans culture , fonda des écoles et des bibliothèques , or- 
donna dans les monastères plus d'application aux études, 
honora et récompensa les gens de lettres , fit composer 

elques livres utiles , facilita aux docteurs la prédica- 
ton, et tâcha en général de perfectionner la science de 
la religion. Les Germains nouvellement convertis appri- 
rent à écrire ; Charles eut même soin de faire cultiver la 
langue allemande , mais on ne s’en servit pas encore 
dans les écrits publics. 
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L'empire des Francs embrassait sous Charlemagne une 
grande partie de l’Europe : ce prince y joignit la dignité 
d'empereur romain qui s'était perdue depuis plus de trois 
cents ans , et acquit par là un nouveau droit à la posses- 
sion de Rome et d’une grande partie de l'Italie ,| jusqu’à 
Bénévent, où commencçaient les terres de l’empire grec. 
Ïl régna sur la France, les Pays-Bas, l'Helvétie (la 
Suisse d'aujourd'hui , l'Allemagne jusqu'à l’Ems , 
l'£Etbe et la Sarre , les provinces méridionales et une 
partie de la Hongrie; enfin sa domination s'étendit dans 
l'Espagne jusqu'à l’Ebre, 

termina entièrement la guerre avec les Saxons, et 
vainquit les Slaves et les Normands au-delà de l’Elbe. 
Ce grand prince continua de faire de sages établissemens 
Fe la constitution intérieure de son royaume , pour 
lettres et pour la religion , et mourut couronné de 
prospérité et de gloire à Æix-la-Chapelle qu'il avait 
choisie pour capitale et décorée de plusieurs monumens. 

Mais avec fai disparut la hdd de l'empire des 
Francs. Les assemblées nationales du Champ-de-Mai, 
où il appelait les députés de toutes les provinces , cessè- 
rent ; cependant les lois appelées Capitulaires , que l'on 
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avait rédigées sous son règne dans ces assemblées célèbres, : 


ont long-temps été exécutées dans toutes les provinces de 

son empire. Avec lui s'éteignirent les dernières étincelles 

du génie littéraire, ct toute l'Europe se trouva plongée 

ndant six siècles dans les ténèbres de la plus horrible 
rie. 


VI. Histoire des successeurs de Charlemagne , depuis 
la mort de ce prince jusqu'au règne de Louis d'Ou- 
tremer.— Histoire des deux royaumes de Bourgogne, 
et anarchie de l'Italie, jusqu à l'arrivée d'Othon le 
grand. 


Louis (appelé le Débonnaire ou le, Pieux, parce qu'il 
5 attacha plus aux pratiques de dévotion qu’au gouverne- 
ment, et qu'il eut beaucoup de condescendance pour les 
ecclésiastiques) , fils À successeur de Chddemagne , s'at- 
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tira, par sa faiblesse et par le partage prématuré de ses 
états, des guerres de la part de ses enfans ingrats et re- 
belles. Sa vie ne fut qu'un tissu de malheurs. Les trois. 

fils de ce prince partagèrent l'empire en autant de por- 
tions principales dont la première, qui échut à Lothaire, 
comprenait, outre l'Italie à laquelle était attachée la di- 
gnité impériale , une grande partie de la France , les 
Pays-Bas jusqu’au Rhin , et l’Helvétie méridionale ; la se- 

. conde , qui échut à Louis le Germanique , comprenait 
Mayence , Worms et Spire, et toutes les provinces de la 
monarchie des Francs ; en deçà du Rhin, en Allemagne 

+e- JC et en Suisse ; enfin le reste de cet empire , du côté de 
81 l'Occident, qui échut à Charles, fit la troisième portion. 

C'est ainsi que se formèrent les royaumes particuliers 

d'Jtalie, de Germanie et de France. Deux de ces royau- 

mes , ou même tous les trois, furent quelquefois réunis 
dans la suite ; mais l'Allemagne se sépara enfin tout-à-fait 
de la France et de l'Italie. 

Les descendans de Charlemagne manquant la plupart 
de capacité pour gouverner leurs états, se firent la guerre 
entre eux, et laissèrent ravager ou mème conquérir leurs 

_ç. Provinces par des peuples étrangers; le clergé devint très- 
uissant sous ces rois, parce que tous eurent recours à lui 
ns leurs guerres intestines. 

Charles III le Gros fut le dernier prince qui réunit 
tous les états de l'empire des Francs. Ce prince, trop fai- 
+p- J.-C: ble pour porter un si pesant fardeau , fut déposé, et l’on 

888. mit sur le trône de Hhance Eudes , duc de France et 
comte de Paris, fils de Robert le Fort , et chef de la mai- 
son des Capétiens. Eudes fut un grand roi ; il chassa les 
Normands, qui faisaient de Ro courses en France 
depuis le règne de Charles le Chauve. 

sp. J.-C. près Æudes, Charles le Simple , descendant de 

898. Charlemagne , monta sur le trône , et fut chassé par 
Raoul , duc de Bourgogne , soutenu par son beau-frère 
Hugues le Grand: duc de France. Charles le Simple 
ayant été fait prisonnier , mourut dans sa prison à Pé- 
ronne. Raoül continua à régner sans être reconnu par les 
provinces méridionales. | | 


Le fils de Clarles le Simple , Lokis EV , fut élevé en. 
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Angleterre par sa mère Ogine, fille d'Édouard roi d’An- 


gleterre , qui craignait la férocité de ses ennemis. Après 2»- J--C. 
la mort de Raoul, il fut rappelé par Hugues le Grand, ‘: 
au trône de ses pères sous lenomde Louis d'Outremer 
Pendant ces D seniions de la maison carlovingienné’, 
deux royaumes avaient été érigés en Bourgogne ei en- 
suite réunis en un seul état par Rodolphe 11, roi de da 
Bourgogne transjuranne. Après un sièclé ce royaume 
tomba sous la domination allemande. onu 
 L'anarchie régna en Jtalie après la déposiüon de 
Charles le Gros. On vit presque toujours à la fois un 
grand nombre de rois et d'empereurs se disputer la pos-, 
session réelle de leurs états. Une femme, Marozie, 
s'empara de la dignité impériale et nomma pape son fils 
Jean X1; un autre de ses fils la détrôna et donna le pon- 
üficat à son fils Jean XII, âgé de dix-neuf ans. La *P JC. 
veuve du roi Lothaire, Ædelaïde, menacée par le roi ‘%% 
Bérenger IL, qui avait succédé au jeune Lothaire Il, mort 
sans cnfans, appela à son secours Othon de Saxe, Ce 
Des épousa la princesse italienne, et fit la guerre à, 5€ 
renger qui mourut en captivité; il se. fit couronner 6: 
roi d'Italie à Milan et empereur à Rome, par le pape, j.c 
Jean XII. C'est Othon I“ le Grand, sccond;prince de 6. 
la maison de Saxe. , RS ee 


; OR L 


- 
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VII. Histoire de Mahomet et des: califes, jusqu'à l'avè- 
nement des Abassides.—Principales conquêtes des 
Arabes.—Leurs incursions dans la France. 
L'empire oriental des Romains , appelé aussi l empire 

grec, s'était soutenu contre les plus violentes secous- 

ses; mais. il eut à combattre un nouvel ennemi qui lui 
porta, ainsi qu'à la religion, un dommage icréparable, et 
prépara leur ruine. 

t ennemi redoutable fut Mohammed ou Mahomet, 

né à la Mecque, en Arabie, d'une famille illustre, * 

homme doué de talens supérieurs, éloquent , pote, in- 

sinuant dans $cs manières , courageux ct entreprenant ; 
d'un esprit sans culture, mais doué de cette imagination 
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vive qui, daus ses transports, va quelquefois jusqu'à 
prendre des rêveries pour des réalités. Après avoir épousé 
une riche veuve nommée Xadichakh, il se livra, dans les 
loisirs de l’opulence, à de sombres méditations sur la re- 
ligion , et se persuada que Dieu l’avait envoyé pour ré- 
former la religion idolâtre des Arabes, ses compatriotes. 
Ayant prêché et trouvé quelques sectateurs , il se vanta 
bientôt de révélations divines, d'entretiens avec l’ange 
Gabriel et de miracles , alléguant ces mensonges comme 
des preuves de sa mission divine. À la Mecque il wouva 
tant de résistance qu'il fut obligé de s'enfuir. C'est au 
2p. J.-c, temps de cette fuite, que ses sectateurs fixèrent dans la 
‘622. suite le commencement de leur ère, appelée pour cette 
—” raison chez eux l’esdra, chez nous l'hégire. Quelque 
temps après, le nombre de ses partisans ayant beaucoup 
grossi, il prit la Mecque, et étendit sa religion, non 
soulement par la persuasion et les intrigues , mais encore 
par les armes et les cruautés ; il fut tout à la fois, fanati- 
que, imposteur et conquérant. À sa mort, qui eut lieu à 
». 3..c. Médine, sa religion était professée dans toute l'Arabie, 
63. et cette ile lui était entièrement soumise. | 
< Dans Le commencement, Mahomet n'avait pour but 
que de rétablir l’ancienne religion d'Abrabam et des pa- 
triarches. Ayant obtenu des succès au-delà de ses espé- 
rances, son ambition le porta à fonder un empire étroi- 
tement lié avec sa religion. 
. Nous donnerons une idée des principales doctrines de 
cette loi : Il n'y a qu'un seul Dieu, et Mahomet est 
sor prophète ou son envoyée; il faut chaque jour adresser 
cinq fois ses prières à Dieu; donner de fréquentes au- 
mônes aux pauvres ; célébrer , dans le neuvième mois 
de chaque année, un jeûne solennel; enfin Ne une 
fois dans :a vie un pélerinage à la Mecque. Il y joignit 
beaucoup d'autres | et préceptes sur Dieu, sur la 
fatalité ou nécessité inévitable de toutes les actions hu- 
maines; sur la circoncision qu'il ordonna à ses sectateurs; 
sur le paradis qu'il leur promit; sur l'usage du win 
qu'il Îcur défeudit, et sur la pol/ygamie qu'il leur 
permit. 
Ceux qui professaient sa religion, furent appelés en 
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laugue arabique moslemins, c'est-à-dire, croyans, 
dont nous avons fait musulmans. Ce qu'il avait enseigné 
publiquement comme des vérités qui lui avaient été ins- 
pirées de Dieu, fut recueilli après sa mort dans un livre 
appelé Koran ou Ælcoran. 
 _Æbubéker, son beau-père, qui Jui succéda comme sp. J.-C. 
chef de la religion et de l’état qu'il avait fondés, fut ap- 63. 
Fe calife ou vicaire de Mahomet, titre que prirent tous 
fes successeurs. 
Les Arabes ou Surrasins, étant par leur religion ap- 
lés aux entreprises guerrières , ne tardèrent pas à faire 
Le conquêtes os de leur patrie. Sous la conduite + J--C. 
d'Omar, ils enlevèrent au faible empire grec la Syrie, S% 
la Palestine et l'Egypte, où ils brülèrent la biblio- 
thèque d’Ælexandrie; ils réduisirent sous leur puissance : 
l'empire persan aHäibli par le massacre de lieu 
de ses rois, et par d’autres troubles domestiques; bien- 
tôt ils pénétrèrent dans les Zndes , étendirent leur do- 
mination en Afrique le long de toute la côte maritime, 
* équipérent des flottes et passèrenten Espagne dont ils 
couquirent la plus grande partie avec le Portugal. Pé- 
lage, parent de Rodrigue, dernier roi d'Espagne, se 
sauva avec Sn Visigoths dans les montagnes de la 
Galice et des #sturies, où il fonda un nouveau royaume. 
Les Sarrasins conquirent encore la Sardaigne, et rava- 
gèrent la Sicile. Le siége de leurs califes fut long-temps Pr. J--C. 
à Damas ; dans la suite ils se fixèrent à Bagdad, ville 7%: 
nouvellement bâtie au confluent du Tigre et de l’'Eu- 
phrate. Æ/manzor, qui fonda cette ville célèbre , fut un 
des califes les plus habiles; il protégea aussi les lettres 
qui fleurirent sous son règne, la poésie ayant été, de- 
puis les plus anciens temps, cultivée avec succès par les 
Arabes. | 
_ Déjà les Sarrasins ayant conquis RE toute l'Es- 
pagne, menaçaient l'Europe entière; ils entrèrent dans la 
France avec la plus formidable armée; mais ils furent 
défaits près de r ours, par Charles Martel, le plus *r -C 
grand capitaine de son temps , qui détruisit l'armée du 7* 
grand Æbdéerame. | 
Cependant les califes ommiades, qui occupaient Île a 
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trône de Bagdad, souvent menacés par les alides et les 
abassides , parens de Mahomet, succombèrent : ce 
changement de dynastie ne détruisit' pas. la puissance du 
califat. . ou 


_ VIN. Del’ Allemagne, depuis la déposition de Charles 
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le Gros jusqu'à la mort de Henri II. | 
Après la déposition de Charles le Gros, Ærnolph ou 


* Arnould fut élu roi d'Allemagne, et ensuite empereur. 


Son royaume fut augmenté de la Lorraine, qui compre- 
nait tous les pays situés entre le Rhône, la Meuse, et 
l'Escaut jusqu au confluent du Rhône et de la Saône : 
mais il ne fut pas moins inquiété par les Normands et 
les Slaves, qu'agité par des troubles domestiques. Il 
appela à son secours les Hongrois, peuple d'Asie, qui 
habitait dans la Moldavie et la Valachie jusque vers la mer 
Noire : ces barbares vainquirent les Moraves dont la 
domination s'étendait jusque dans la Pannonie, et con- 
quirent ce pays qui reçut d'eux le nom de Hon- 
grie ; ils ravagèrent depuis l'Allemagne avec tant de 
cruauté, et y trouvèrent si peu de résistance, qu'elle fut 
près de sa ruine. Henri 1, duc de Saxe, appelé l’'Oi- 
seleur, étant devenu roi d'Allemagne, la sauva. Il bâtit 
des villes fortes et les peupla; fit célébrer des tournois 

our exercer la noblesse au méticr de la guerre; éta- 
Pie des margraves pour défendre les frontières, et, en 
taillant en pièces hs armées des Hongrois , délivra 
pour quelque temps l'Allemagne des invasions de ce 


uple. , | 
ane que Henri avait commencé, son digue fils, OrAon 
le grand, l'acheva heureusement. Il vainquit comme 
lui ee Hongrois qui avaient fait une nouvelle irruption 
en Allemagne, et les en chassa pour toujours. I fit la 
guerre avec succès à presque tous ses voisins, et dé- 


fendit vigoureusement ses droits contre la plupart des. 


ducs d'Allemagne : enfin l'Italie implora son secours. 
Ce pays avait beaucoup souffert Fe les irruptions 
des Ærabes et des Hongrois, par les divisions de ses 


grands qui se disputaient le titre de roi d'Italie et la 
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couronne impériale, et par les prétentions des rois des 

deux Bourgognes (royaume qui avait été fondé dans la 
France méridionale, ds l'Helvétie et dans la Savoie). 

Othon y passa, et acquit pour lui et pour ses succes- 

seurs le royaume d’ltalie. et la dignité impériale; . il 
maintint en Allemagne comme en Italie son autorité par sp. J.-C. 
son courage , sa fermeté et sa prudence. Ses descendans, 972. 
surtout son petit-fils, Othon 1 , suivirent glorieusement ,.. j..c 
ses traces. Cependant outre les ducs de. Saxe on vit 98. 
paraître en Allemagne les ducs de Franconie, de Ba- 

vière, de Souabe et de Lorraine, et beaucoup de mar- 
graves, entre autres ceux de Misnie, de Lusache e , 
d'Autriche. ee _ 

Sous Othon IIL, le tribun Crescentius souleva les 
Iuliens, et se fit reconnaitre chef de la république ro- 
maine , mais Othon passa aussitôt en [talie, défit les ré- 
publicains, fit périr Crescentius et rappela le pape Gré- 
goire V que Crescentius' avait chassé. 

Othon III étant mort sans'enfans, on appela à l'em- *?- d--C. 
pire /{enri Il, le saint, duc de Bavière , arrière petit- "°° 
‘ils de Henri l'Oiseleur. Ce prince étant mort.sans posté- 
rité, la maison de Saxe fut éteinte. Sous les deux derniers 
empereurs de cette dynastie furent fondés les deux 
royaumes de Pologne et de Hongrie. Boleslas Chrobry 
fut le premier roi de Pologne ; l'empereur Othon Wlui , ; 
conféra la dignité royale. Etienne 1, premier roi de “8. 
Hongrie, fut appelé au trône par son beau-père, l'empe- 
reur saint Henri. bp RE 


IX, Histoire de France, depuis le règne de Louis 
d'Outremer jusqu'à la mort de Henri premier. — 
Remarques générales sur lu décadence de la seconde 
race.— Rapports et différences entre les deux révo- 
lutions qui ont renversé les familles de Clovis et de 
Charlemagne. : 


Louis d’Outremer fut appelé au u'ône de France par +: -€. 
Hugues le Grand, comte de Paris, duc de Bourgogne, 9% 

Aquitaine etc., qui s'enrichit à ses dépens de plusieurs 
Provinces. Louis fut soutenu dans ses gucrres contre spn: 


ap J.-C. 
956. 


ep: 


le plus puissant d'entre eux. Les gran 


6 communié par le pepe, il fut obligé de répudier sa 
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puissant vassal par Othon le Grand etle duc Guillaume 
de Normandie ; maïs ayant fait la guerre aux Normands, 
il fut pris et livré à Hugues qui le força de rendre la Nor- 
mandie à Richard pour recouver sa liberté, et de lui céder 
le comté de Laon. Louis d'Outremer mourut d'une chute 
de cheval à Rheims dans la 39 année de son âge. 
Lothaire succèda à son père Louis d'Outremer. Pour 
A fois la France ne fut pas partagée , et l’hé- 
ité passa tout entière au fils aîné. Hugues Capet, 
fils de Hugues le Grand, hérita du duché de France, 
et domina Lothaire comme son père avait dominé 


. Louis IV. Louis V le Fainéant, son fils, mourut sans 


térité, et Hugues Capet se fit proclamer roi malgré 
ou de Charles de Lorraine, dernier descendant 
de Charlemagne , à la couronne de France. 

C'est alors que commença la royauté féodale. Pepin 
d’AHéristel , sous le nom de maire du palais, avait été 
un véritable roi, et son petit-fils, en se faisant couron- 
ner, n'avait fait que joindre le titre à la ession. Il 
n'en fut pas de même de la révolution qui plaça Hugues 
Capet sur le trône de France. Les Carlovingiens , en 
fondant les fiefs héréditaires, s'étaient dépouillés de 
toute leur véritable puissance. Ils ne conservaient qu’un 
droit de suzeraineté sans force sur des seigneurs plus 

uissans qu'eux per le fait. Augues Capet, le plus fort 
e ces seigueurs, en prenant le titre de roi, ne fut re- 
connu par les seigneurs que le premier entre ses pairs, 
seule véritable puissance d'un roi féodal. Les grands 
vassaux de la couronne le reconnurent parce qu'il était 
à fiefs féodaux 
étaient sous ce prince les comtés de F’ermandois, de 
Flandre et de , oulouse, et les duchés de France, de 
Bourgogne, d'Aquitaine, et de Normandie. 
Hugues Capet eut à soutenir une guerre contre 
Charles de Lorraine, prince carlovingien, dit Le 
Pretendant : il le fit périr en captivité, se fit sacrer à 
Lyon, et associa son fils Robert à la royauté. 
Robert fut un prince faible, mais bon et pieux ; ex- 


femme , Berthe de Bourgogne, qui était sa cousine. Son. 
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tègne fut signalé par une horrible famine qui détruisit 
une partie de la population dela France; un boucher ven- 
dit publiquement de la chair humaine. Robert fit un 
pélerinage à Rome, et mourut après avoir fait sacrer 
son fils, Henri I«'. 

La reine Constance, veuve de Robert, excita une 
guerre civile contre Henri I" , en faveur de son jeune 
ils Robert; mais ce prince fut battu : néanmoins il 
obtint en fief le duché de Bourgogne. Henri mourut 


fans avoir rien fait de remarquable , après avoir fait sa- 


crer à Reims son fils, Philippe I‘, ägé de sept ans, etlui, 


avoir donné pour tuteur le comte de Flandre, Baudoin. 


X. Origine des Normands.— Descentes et établisse- 
mens de ces peuples sur les côtes de l'Océan, 
pendant les neuvième et dixième siècles. — Pre- 
mière expédition de ces aventuriers en Italie. — 
Leur histoire, jusqu'à l'extinction de la race nor- 
mande des deux Siciles.— Des républiques de Ve- 
nise, de Gènes et de Pise, jusqu'à la fin du onzième 
siècle. | 


On comprend sous le nom général de Normands 
plusieurs peuples belliqueux des contrées septentrio- 
nales de l'Eu , tels que les Danois, les Suédois et 
ls Norwégiens , tous d'origine germaine, et dont le 

ys, appelé Scandinavie par les anciens, avait dela 
ourni ces hordes nombreuses qui, en descendant vers le 
Midi, envahirent l'empire romain. Les Vormands , pi- 
rates audacieux , infestérent les royaumes fondés par le 
Germains dans l’Europe occidentale , et les attaquérent 
avec d'autant plus de succès que, perdant de vue les 
sages établissemens de Charlemagne, on n'avait nulle 
part pourvu par des vaisseaux à la sûreté des côtes. Ils 
tavagèrent l’Æ#ngleterre, les Pays-Bas, l'Allemagne 
et la France ; quelquefois ils parvinrent bien avant dans 

terres, et descendirent même dans l'Italie moyenne 


pour piller. Quoique leur but ne fût d'abord que le pil- 


ap. JC. 


ap. J.-C. 


ap. J.-C. 
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_ lage, enhardis par le peu de résistance qu'on leur op- 


912. 


1070. 


1129: 


posa , ils s'emparèrent peu à peu des provinces et des 
royaumes. | 

Is ne trouvèrent presque aucune résistance en France, 
et pénétrèrent jusqu'à Paris. Charles le Simple fut 
obligé de leur cédér une partie de la Veustrie, appelée 
depuis la Normandie, et d'y joindre la Bretagne. Leur 
duc, Rollon, en fit hommage au roi; il introduisit parmi 
ses sujets le Christianisme qu’il avait embrassé, ct fi 
les plus sages réglemens dans ses états. 

. De ces mêmes Normands français, une troupe d’aven- 
turiers descendit dans l'Italie inférieure. La es grande 
partie de ce pays était encore possédée par les empereurs 
grecs ; mais ils ne pouvaient empêcher que les Arabes de 
Sicile n'y fissent de fréquentes irruptions ; ce peuple y 
avait même formé quelques établissemens. Un pays aussi 
mal gardé fut facilementconquis par les braves Normands, 
et leur chef, Robert-Guiscard , obtint du pape le titre 
de duc de la Pouille , en s’obligeant à être son Ludetaite: 
Ils passèrent ensuite en Sicile, en chassèrent les Sarra- 
sins , et le Normand Roger I , fils de Tancrède de Hau- 
teville , prit le titre de comte de Sicile. 

Il fut un des plus grands princes de son siècle , et se 
rendit célèbre , autant par ses belles qualités , que par 
ses nombreux exploits. Vaples se soumit à Roger, qui'en 
devint le maître, conservant à cette ville les priviléges et 
les prérogatives dont elle avait joui jusqu'alors. À ce 
premier roi de Sicile succéda son fils Ci ue , dit le 
mauvais , dont la conduite fut bien différente de celle 
de son père. Il eut pour successeur son fils Guillaume, 
surnommé le bon. Celui-ci étant mort sans enfans, Cons- 
tance, fille posthume de Roger, mariée avec Henri, fils 
de l’empereur Frédéric Barberousse , rendit son époux 
héritier des états de son père. Cependant Z'ancrède s'em- 
para du trône de Sicile, et l’occupa durant quatre an- 


nées. Son fils Guillaume lui avait succédé, lorsque 


Henri VI, devenu empereur , le détrôna , et porta le 
royaume de Naples et de Sicile dans la maison de 
Souahbe. 
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Dans le fond. du nord, ancienne patrie des Normands, 
il arriva aussi des changemens considérables ; mais ce ne 
fut que lors de leur invasion que les chrétiens d'Europe 
acquirent une connaissance plus exacte dé ces contrées 
septentrionales. Déjà depuis plusieurs siècles on y trou- 
vait des royaumes et des états plus ou moins considéra- 
bles , mais dont l’histoire était fort incertaine. Dans le 
huitième siècle, le Danemarck et la Suède furent gou- 
vernés par un même roi , qui fit encore des conquêtes en 
Saxe , en Ængleterre , en Livonie , et dans l'Orient ; 
mais dans la suite ces royaurhes , ainsi que le Jutland , 
eurent leurs rois particuliers. Les Danois furent ceux qui 
se signalèrent le plus ; ils conquirent la Normandie , et 
dans la suite l’Æagleterre , sous Suénon leur roi. Canut 
le Grand, son successeur , introduisit dans tous ses états 
le christianisme , qu Olarigs ,'moine saxon,, avait déjà 
prèché aux Danois dans le neuvième siècle. Ge: même 
moine fitaussi connaître la religion du Christ aux Sue-. 
dois; mais ce ne fut qu'Olaüs, le premier qui porta. le titre 
de roi de Suède, qui en fit la religion dominante dans ses 
états. Les Vorwégiens , qui avaient leurs propres rois, 


l'embrassérent dans le même temps , et la portèrent aussi. 


en {flande, en cherchant dans cette ile de nouveaux éta- 
blissemens. D 
Pendant que les Normands s’emparaient de.la bassé 
Italie , trois cités italiennes enrichies par le commerce 
maritime , consolidaient leur indépendance ;’ et,se'ren- 
daïent redoutables à leurs voisins, Ces républiques nais- 
santes étaient : Venise, Gènes et Pise. . … . .., 


t . 


Venise dut son origine à une troupe de fugitifs , que 


les Goths contraignirent d’abandonnér leurs villes, voisi- 
nes des /agunes qui formaient de petites'ilesdans la mer 
Adriatique. Îls-se retirèrent dans ces îles et y bâtirent des 
maisons de bois et de roseaux : les Padouans firent pro- 
clamer l'ile de Rialte place de refuge. Ce nouvel éta- 
blissement fut bientôt peuplé de réfugiés, qui cherchaient 
a éch2æpper à da fureur d’Attila. Les habitans des autres 
iles se mujuplièrent , et tous ces peuples se réunirent en- 
fin pour former un état républicain auquel ils donnèrent, 


sp. 


ap. J.-C. 
448. 
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pour le gouverner, un chef qu'ils appelèrent Doge. Les 
guerres que les Vénitienis eurent à soutenir contre leurs 
voisins , tournèrerit presque toujours à leur avantage. 
Mais il s'écoula un long espace de temps avatit qu'ils'se 


. signalassent par de grandes conquêtes. La première qu'ils 


firent, fut celle de là Dalmatie. Sous ke doge Urscolo NH, 
qui imposa des podestaté vénitiens aux villes grecques de 
la côteillgrienne, Zaru, Trieste, Polu, Trau, Raguse, 
Spalatro, menaçées par les rois Croates et Dalmntes, la 
république domina sur la mer Adriatique; mais ses divi- 
sions intestines, et principalement la rivalité des AÆoro- 
sini et Caloprini, retardèrent leë progrès de sa puis- 
sance jusque dans le XI siècle. Au témps des croisades, 
elle acquit par ses richesses ; urie grande préponderance: 
Gènes et Pise ne se formèrent en république que 
lors da démembrement de la Hors des Carlovin- 
iens. C'est à vette époqué que les Génois rapportent 
Forigne de leurs éonsuls , de leur sénat, de leur assem- 
blée , et de toutes leurs anciennes institutioris que le roi 
Béranger XI reconnut par sa charte. Pise imita Gènes en 
se donnant des institutions à peu près semblables. Ces 
deux petits états ayant formé une alliance, se défendi- 
rent avec succès contre les Maures, et continuèrent long- 
temps à exister sous la protection des hautes puissances 


éuropéennes,. dE 


XI. Del Angleterre, depuis l'établissement des Saxons 
dans la Grande-Bretagne jusqu'à la mort de Guil: 
laume le Conquérant. 


Après le rappel des légions romaines qui défendaient 
la Bretagne , au temps de la grande invasion des bdrbz- 
res, ce pays 8e trouva exposé aëx invasions des Pictes et 
des Soots. | 

Wortigern , roi des Bretons, appela à son secours les 
Angles et les Saxons, tribus germaines commandées 
Hengist et Horsa ; mais ces étran s emparèrent des 
pre roi qu'ils venaient défendre : ils fondèrent ‘sept 
royaumes connus sous le nom d'AÆeptarchie saxonne; 
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Ces sept royaumes étaient ceux de Northumberland, de 
Mercie , d'Estranglie, d'Essex, de Kent, de Sussex 

et de Wessex. Egbert le Grand, roide Wessex , des- 
cendant d'un de ces premiers chefs saxons, conquit les six + 
autres royaumes de PHeptarchie. Sous son règne les Nor- 8. 
‘mands commencèrent leurs invasions. 

Alfred le Grand,un de ses descendans, chassa les Da- ap. J.-C. 
nois, et affermit la puissance saxonne. Il prit, le premier, br. 
le titre de roi d'Angleterre , et fixa sa résidence à Lon- 
dres. I] fit fleurir l’art militaire, le commerce et les scien- 
ces, employa sagement ses revenus, s’appliqua à embel- 
lir les villes de son royaume , et se montra en tout le 
protecteur du genre humain. « Je ne sais , dit Voltaire, 

s'il y a jamais eu sur la terre un homme plus digne des 
respects de la postérité qu'Alfred le Grand... supposé 
que tout ce qu on raconte de jui soit véritable. » 

Son fils, Edouard], soumit entièrement les Danois et 2P- J--C- 
ftla conquête de la principauté de Galles. e 

Adelstan , fils naturel d Edouard, monta sur le trône ,,. 3..c. 
au préjudice de ses enfans légitimes. Il remporta une 95. 
grande victoire sur les rois d'Écosse et d'Irlande , et gou- 
verna ses peuples avec douceur et avec sagesse. | 

Edmond 1, et après lui son frère Edred, eurent le ,». 3.-c. 
surnom de pieux , etne se montrèrent pas moins redou- 9%: 
tables aux Danois. É 

Edwey, fils d’ Édouard, perdit la couronne pour avoir 
épousé Ewige, sa parente , célèbre pe sa beauté. Duns- 
tan et les moines la lui otèrent ; ils mirent à sa place 
Edgard son frère , prince habile et ami des lettres. Il 
s’avisa d’un expédient fort singulier, pour délivrer l’An- 
gleterre des loups qui la désolaient : au lieu du tribut 
dont le pays de Galles était redevable chaque année, on 
exigea trois cents têtes de loups ; et lorsqu'un criminel 
en apportait un certain nombre , il était sûr d'obtenir 
son pardon. Par ce moyen ces animaux dangereux furent 
exterminés dans l'espace de trois ans. 

Édouard U, fils d'Édougrd, fut assassiné par l’ordre #P- J-C: 
d'Elfride, sa belle mère, qui voulait faire monter sou °° 
fils sur le trône. . 

Ethelred \\ , pour se délivrer des Danois, forma le 


21 
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dessein de faire massacrer tous ceux qui se trouveraient 


dans ses états. Les mesures furent si bien prises et le 


secret si bien gardé , qu'en un seul jour , on fit périr la 
plus grande partie des Danois. Suenon, roi de Dane- 
marck , instruit de cette horrible exécution , se hâta de 
venir venger la mort deses compatriotes. Tout fut mis à 
feu et à sang , et le monarque du nord ne se retira que 

and il ne trouva plus à subsister dans le pays ennemi. 


ap. JC. I] ÿ revint pour la troisième fois , se rendit maitre de 


1013. 


ap. J.-C. 
1014. 


lusieurs provinces, et se fit proclamer lui-même roi 
‘Angleterre, où il ne régna qu une année. 

A la mort de Suénon , Ethelred , qui s'était sauvé en 
Normandie, fut rappelé par les Anglais et rétabli sur son 
trône. Mais Canut surnommé Le Grand, fils de Suénon 
et roi de Danemarck, s'était déja fait proclamer roi d’An- 
gleterre. Il battit Ethelred et EdmondIl , son neveu et 
son successeur , etse trouva , par la mort de ce dernier, 
maître de toute l'Angleterre. Il y régna vingt ans , mais 
presque toujours occupé a faire la guerre , ou aux Van- 
dales ,ou aux Suédois , ou aux Norwégiens. La valeur du 
comte Goodwin contribua beaucoup à ses grands succès. 
T1 mourut dans les exercices de la dévotion. Son fils ÆZa- 
rold, qui le remplaça, ne fut que trois ans sur le trône. 

Hardi Canut, quisuccéda à son frère Zarold, régna 
moins long-temps encore. Ce prince mourut par suite de 
ses excès, après un règne de deux ans. 

Après la mort de Canut IT, Édouard UX, surnommé le 
confesseur à causc de sa piété, fut proclamé roi d'Angle- 
terre. Il n'avait aucun droit à la couronne , car le vérita- 
ble héritier était Édouard, surnommé le Banni , fils 
d'Zdmond côtes de fer , qui était alors cxilé en Hongrie. 
Mais les peuples étaient si joyeux de se voir délivrés de 
la race danoise , qu'ils élevèrent sur le trône le premier 
Saxon qu'ils crurent y avoir la moindre prétention. 

Les Aie , après Fdouard le confesseur , mort sans 
enfans , décernèrent la couronne à ÆZarold IT, comte de 
Kent et marié à une fille du roi Canut. 

Guillaume , fils naturel de Guillaume duc de Nor- 
mandie , prétendait avoir des droits à la couronne : il 
supposait en. sa faveur un testament d'Edouard. Sa répu- 
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tation et celle de ses compatriotes lui attirèrent les plus 
fameux guerriers de son temps. À la tête d’une puis- ap. J.-C. 
sante armée, il aborda en Angleterre dans une ee ‘ 1066. 
baie, appelée Pemsey , dans la province de Sussex. Il 
fit incendier ses vaisseaux , pour ne laisser à ses troupes 
d'autre alternative que celle de vaincre oude mourir. 
Les deux armées se joignirent près d'Hastings et combat- 
rent avec une ra valeur. La mort d'Harold, qui reçut 
un coup de flèche à la tête , procura la victoire au duc de 
Normandie. Après quelques autres avantages, Guillaume 
fut solennellement couronné roi à Londres, et prit le 
surnom de Conquérant , que la postérité lui a conservé. 
Le règne Guillaume le Couquérant fut presque tout 
entier occupé par la révolte des Saxons, des Bretons et 
des Danois. Il est célèbre par l'établissement de la féoda- 
. lité, due à la distribution de fiefs qu'il fit aux séigneurs 
normands qui l'avaient suivi dans sa grande entreprise. 
Guillaume mourut dans une guerre qu'il avait commencée 2p: J.-C. 
contre la France pour se venger die plaisanterk de 


Philippe I”. 


XII. Origine et histoire du grand duché de Russie.— 
Des royaumes de Bulgarie et de Hongrie, jusqu'à 
la fin du onzième siècle. — État de l'empire d'Orient, 
depuis la mort de Justinien premier jusqu'à l’avè- 
nement des Comnènes. 


Des S/aves, qui habitaient vers Kiow et Novogorod, 
_ donnèrent naissance à l'empire de Æussie. Ceux de 
Novogorod, las des troubles qui régnaient parmi eux, 
appelèrent, pour les gouverner, trois pose du peuple de 
. Wareg qui habitait près de la mer Baltique dans un des 
états normands. Aurick, l'aîné, survécut aux deux au- 
tres. C’est depuis lui et ses descendans que le pays qu'ils 
gouvernèrent eut le nom de Russie. Ce petit état, dont, 
Kiow devint la capitale, s'agrandit sous chacun des “862. 
grands ducs suivans {gor et Swiatoslaf, et devint bien- 

tôt redoutable à Constantinople par ses attaques sur 

terre et sur mer. Wolodimer le Grand se distingua sur- ap. J-C. 
tout par ses exploits héroïques; 1l embrassa la religion 972. 
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chrétienne des Grecs, et l'introduisit chez son peuple : 
mais en partageant son royaume entre ses douze fils , il y 
fit naître le germe des troubles et des guerres civiles qui 
le conduisirent dans la suite près de sa ruine. Les états 
de Wlodimer ainsi divisés, furent réunis par l’un de ses 
fils, Zaroslaw I“, prince législateur qui s'efforça d'in- 
troduire la civilisation en Russie. 

Les Bulgares, cette nation originaire des bords du Vol- 
ga, S étaient avancés vers les bords du Borysthène et du 
Dniester , sous le règne de l’empereur Zenon. Pendant 
près de deux siècles, l'empire grec fut exposé aux incur- 
sions qu'ils faisaient en commun avec les Slaves ou avec 


Ce 
2. 1°" les Ævares. On peut regarder Æsparouk comme le fon- 
pe 8 P 


679 


dateur du royaume de Bulgarie. Ce prince ravagea la 
Thrace, et vendit ensuite son alliance à l'empereur 
Constantin Pogonat. Au huitième siècle , les Bulgares 
firent de fréquentes irruptions dans l'empire d'Orient. 


ap. J.-C. Parmi leurs rois on distingue Crame qui défit et tua 


811. 


ap. J.-C 
86. 


ap: J.-C 
1019. 


ap. J.-C. 


8gt. 


ap. J.-C 
90. 


ap. J.-C 
1000. 


l’empereur Wicéphore , assiégea Constantinople , et, 
en se retirant, prit Andrinople; Bogoris, qui embrassa 
le christianisme; Siméon qui assiégea deux fois Cons- 
tantinople; Pierre et Samuel, qui eurent à soutenir la 
guerre contre la Russie et l'empire d'Orient. Basile II 
fit la conquète de la Bulgarie qu'il réduisit en province 
de l'empire. 

Les Hongrois barbares, venus de la Scythie asiatique 
et des environs du Volga à l'Orient, après avoir ravagé 
l'Allemagne près de cinquante ans de suite, commencè- 
rent à se dégoûter de cette vie vagabonde, en établissant 
un royaume dans une partie de la Pannonie et de la 
Dacie. Là, ils prirent la place des Goths, des Vandales, 
des uns, des Gépides, des Lombards, des Avares et 
des Slaves, qui des le pr siècle avaient enlevé 


ces pays aux Romains. Ils s'assujettirent les SZaves 
y étaient restés ; d'abord ils furent gouvernés par 


es 
ducs ou des princes, parmi lesquels Gyula et Geysa se 


. firent chrétiens. Étienne 1°, fils de Geysa, leur premier 
ySa, P 


roi, travailla avec beaucoup de zèle à étendre la religion 
chrétienne dans ses états, et acquit par là le nom de saint 
‘et de roi apostolique. Sous ses successeurs commencèrent 
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des troubles civils qui mirent la Hongrie dans quelque 
dépendance de l'empire d'Allemagne; mais les rois de 
Hongrie s'en dégagèrent bientôt, et Ladislas le saint 
étendit sa domination sur la Dalmatie, la Croatie et 
l'Esclavonie. | 

L'empire Grec, déjà fort restreint par les conquêtes 
de ces peuples barbares dans lorient et Le midi , et par les 
invasions des aventuriers normands, se trainait encore plus 
vers sa ruine par la faiblesse de ses chefs. Justin IT, dit ap. J.-C. 
Curopalate, successeur de Justinien , se laissa enlever la 
haute Italie par les Lombards. Tibère Il Constantin, adop- 
té par Justin, se montra digne de ce choix. Il repoussa 
les Avares dans la Dacie, pendant que les généraux Jus- 
tinien et Maurice remportaient sur les Perses les vic- 
toires de Mélitène et de Constantine. Maurice son gen- 
dre et son successeur ne fit que passer sur le trône. Il fut 
assassiné par Phocas qui, lui-même, après avoir gou- 
verné l'empire comme il l'avait acquis, par la violence 
et les massacres, fut mis à mort par Æéraclius. Cet em- 
pereur remporta quelques avantages sur les Perses ; 
mais Mahomet commenca alors à paraître , et les Arabes 2p. J--C. 
envahirent bientôt les plus belles provinces de l'empire. 

Les successeurs d’/Zéraclius ne furent plus que des 
tyrans farouches et stupides ; l'empire ne fut occupé que 
de leurs sanglantes quérelles, et des débats non moin: 
sanglans des orthodoxes et des hérétiques. Les usurpa- 
teurs font mutiler d'une manière atroce les princes 
qu'ils détrônent. L'autorité impériale , avilie , cède la 

lace à une horrible anarchie. L'empereur Léon III, 2. J.-C. 
F Isaurien, né de parens obscurs, montra quelques talens 7'7: 
et quelque vigueur , mais il en perdit le fruit en se faisant 
le chef de l'hérésie des iconoclastes , c'est-à-dire brise- 
images, qui excita partout des séditions. La célèbre impé- 
ratrice Îrène, après avoir empoisonné son époux, fit ap. J.-C. 
crever les yeux à son fils Constantin V, qui mourut 77 
dans ce supplice. Ensuite, chassée et rétablie, elle — 
régna seule, et voulut réunir l'Orient et l'Occident en LR 
épousant Charlemagne. Elle finit par mourir dans l'exil, 
après avoir été détrônée par MWicéphore T'surnommé 


Logothète. 
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Parmi ses successeurs, on remarque seulement Ba- 
sie Ï, le Macédonien, chef d’une date qui obunt 
des victoires sur les Bulgares et les Ærabes. D'autres 
empereurs laissèrent envahir l’empire par les Russes, 
les Avares, les Bulgares, les Arabes, etc., et exerct- 
rent dans l’intérieur d’horribles cruautés. 

Aux princes hcracliens et macédoniens succédèrent 
les Comnènes , qui combattirent avec vigueur contre les 
Turcs. Sous le règne de Michel VIT, Parapinace, qua- 
trième prince de cette dynastie, Grégoire VII fit de 
vains eflorts pour rétablir la paix ul deux églises, 
et faire marcher tous les chrétiens sous les mêmes ban- 
nières. Enfin Æ/exis I Comnène parvint à l'empire, et 
en implorant imprudemment le secours des chrétiens 
d'Occident contre le sultan turc Soliman , donna nais- 
sance aux croisades. 


XIIT. Histoire des premiers califes Abassides jusqu'au 
démembrement de leur empire.—Des Turcs Seld- 
joucides jusqu'à la mort de Maleck Schah.— Précis 
historique du califat de Cordoue. — Commence- 
ment et histoire des royaumes chrétiens de l'Es- 
pagne, jusqu’à l'avénement de la maison de Bour- 


So05ne: 


Les Ærabes cessèrent peu à peu d’être redoutables en 
Europe, et même dans les autres parties du monde; 
leurs califes furent loug-temps les souverains les plus 
puissans et les plus respectables par la sagesse avec l- 
quelle ils gouvernaient leur empire. Les cinq premiers 
califes avaient été de la famille de Mahomet; quatorze 
autres descendirent de la maison d’'Ommiakh; des prin- 
ces de cette race gouvernèrent aussi l'Espagne après s'y 
être rendus indépendans des califes. Ensuite vinrent les 
califes de la famille des Æbassides, parmi lesquels 
Haroun Al-Raschid, qui succéda à son frère Æ1-Hadi, 
acquit une grande gloire par son habileté, son amour 
pour les lettres, son courage et ses succès contre les em- 

reurs grècs. 4l-Mamon , son fils , suivit ses traces, et 
a. par le zèle avec lequel il tàcha d'inspirer aux 


} 
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Arabes le goût des lettres. Il traduisitet commenta plu- 
sieurs Traités d’'Æristote, et établit plusieurs académies 
dont il était membre. Ces deux princes furent les pre 

miers qui corrigèrent le fanatisme superstitieux de leurs 
peuples. Bientôt un grand nombre de gouverneurs et de 
généraux se rendirent indépendans des califes d'Afrique 
et d'Asie. Ces derniers, qui manquaient souvent de ca-, 
pacité pour gouverner , voulurent se faire un appui des 
Turcs , soldats mercenaires qui servaient dans leurs ar- 
mées ; mais par là ils furent à la merci de cette solda- 
tesque. Les querelles de religion et beaucoup d’autres 
uoubles affaiblirent tellement l'autorité des califes, qu’ils 
ne furent plus que les chefs de la religion mahométane : 
leur puissance temporelle passa aux Buides , race turque 
dont les chefs s’appelèrent émirs et omrah, ou princes 
suprèmes. En effet, ce furent les Turcs qui devinrent les 
ennemis les plus redoutables de l'empire des Arabes. Ce 
peuple d'Asie qui, ainsi que les Huns et les Hongrois, 
descendait de cette race d’hommes appelés Scythes par 
les anciens, et Z'artares par les modernes, vint du côté 


de la mer Caspienne où la province Zurkestan,fut pro- 


rement leur patrie. Dans le sixième siècle ils assistèrent 
es Romains contre les Perses. Dans la suite ils servirent 
dans les armées des Sarrasins, dont ils embrassèrent aussi 
la religion : mais ils leur enlevèrent, comme nous avons 
dit, le mL qui, des Buides , passa aux Turcs-Gazné- ap. 3.-€. 
vides, et de ceux-ci aux Z'ures-Seldjoucides. Le fonda-  997- 
teur de la tribu des Gaznévides fut le sultan ou le prince 
Mahmud Gazni, sous lequel elle s'établit dans la Perse ; 
et couquit les Indes. Les turcomans se révoltèrent contre ap. J.-C. 
Massouh , qui succéda à Mahmud, et renversèrent "7 
la domination des Gaznévides sous leur chef Fogrul- 
Beg , petit fils de Seldjouk , qui se fit proclamer sultan +p- J--C. 
à Nischabour. Sous le règne de Malek-Schah les Seld- “7” 
joucides achevèrent la conquête de l'Asie mineure et de 
L Syric. | 

Abdérame, descendant des Ommiades, qui avait ap. J.-C. 
échappé au massacre de sa famille, se fit reconnaître 77” 
calife en Espagne et fonda le royaume de Cordoue indé- 
pendant des Lacs. Cordoue devint alors comme Bagdad; 
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une cour polie s’y forma; les Sarrasins civilisèrent leurs 
mœurs, et ils associèrent à la profession des armes la 
culture des arts et celle des sciences. 

Les Arabes, qui possédaient l'Espagne, se nuisirent 
eux-mèmes en divisant leur royaume en petits états, 
tels que ceux de Séville, de Cordoue, de Sarragosse. 
de Tolède et de Grenade. À mesure qu'ils s’affaiblis- 
saient, les princes chrétiens qui, dans un coin de l'Es- 
pagne , n'étaient plus comptés pour rien par les Arabes, 
trouvaient occasion de s'agrandir. Ils Fe peu-à-peu 
les royaumes de Léon, de Castille, d'Aragon, de Ca- 
talogne et des deux Navarres ; états que leur division 
entre plusieurs chefs rendait également moins puissans, 
mais que la valeur des princes et des peuples chrétiens , 
qui regardaient l'Espagne comme un héritage à recon- 
quérir, rendit enfin supérieurs à leurs ennemis. Les 
rois de Léon et de Castille, dont les royaumes furent 
réunis vers ce temps , conquirent aussi peu à peu la plus 
grande partie de la Lusitanie, qui commença alors à 
être appelée le Portugal. Henri, prince de Bourgogne, 
de la maison royale de France , contribua tellement à ces 
succès, qu'Æ/phonse VI, roi de Castille, le nomma 
comte de Portugal, et lui donna bientôt après l'entière 

ropriété de ce pays. Le règne d’ Alphonse VI fut il- 
ustré par les roles ts du Cid, chantés par tous les poëtes 
espagnols. 


XIV. État de l'empire d'Orient et de l'Asie à la fin 
du onzième siècle.—Precis historique des croisades. 
— fiésultats généraux des guerres saintes.—Progrès 
de la navigation, du commerce, de la civilisation. 
— Ordres religieux et militaires.—Chevalerie. 


Depuis la fin de la dynastie macédonienne, l'histoire 
de Bysance n'offre qu'une complication de règnes qui fa- 
tigue sans fruit la mémoire, jusqu'à l'avènement d’4- 
lexis I Comnène , qui après avoir délivré son oncle Wi- 
céphore Botoniate de deux RD le détrôna 
lui-même pour se mettre à sa place. Ce prince com- 
mença une génération suivie qui régna peudant plus 
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d'un siècle sur les restes du vaste empire d'Orient : il fut 
battu ea Dalmatie par le Normand Robert Guiscard; en 
Thessalie, par Boëmond fils de Robert. Il implora en- 
suite ile Turcs les secours de l'Occident, et le pape 
Urbain IL lui promit 300 mille hommes. 

À cette mènie époque, l’empire des Turcs Seldjoucides 
fut démembré après la mort de Malek-Schah, et l'on vit 
se former Fes Sultanies de Roum, d'Alep, de Damas et 
de Kerman, tributaires du royaume de Perse. 

Les cruautés exercées par les Musulmans contre les 
pélerins d'Europe suscitèrent les cro1sA DES, guerres san- 


ap. J.-Ce 
1092- 


glantes entre l'Europe et l'Asie. La pitié des chrétiens 


d'Europe envers leurs frères de ces contrées d’Asie , fut 
premièrement excitée par un ermite français, nommé 
Prenre; mais plus efficacement par le pape Urbain I, 
qui persuada à quelques centaines de milliers d'hommes, 
Ja dde Français et Lorrains, de faire une expédi- 
tion contre ces ioRe mahométans pour leur enlever 
à Terre sainte. Ils prétendaient n’avoir pour but que de 
reconquérir sur les infidèles les lieux témoins du martyr 
de Jésus-Carisr, et marquaient pour cela leurs habits 
de croix de toutes sortes de couleurs. De là vinrent les 
noms de croisades et de croisés. Le droit qu’ils croyaient 
avoir sur ces pays était fondé sur leur zèle religieux. 
Leur meilleur général, qui les commanda en chef , fut 
Godefroi de Bouillon, duc de la Basse Lorraine. Sous 
sa conduite ils chassérent les Zurcs et les Arabes d’une 
partie de l’4sie mineure, de la Syrie et de la Palestine, 
et prirent enfin Jerusalem mème, dont Godefroi fut 
élu et couronné roi; il justifia ce choix par une brillante 
victoire remportée près d'Æscalon, sur l'armée du calife 
te. ° 
| Malgré ces commencemens heureux, cette entre- 
prise n'eut point de succès durables. Les premiers croisés 
ne furent la plupart qu'une multitude composée de gens 
de la dernière classe du peuple, sans ordre, sans disci- 
pline et sans courage, souvent sans armes et sans vivres, 
que le dérangement de leurs affaires, l’oisiveté et le désir 
de s'enrichir, avaient engagés à entreprendre une aussi 
longue expédition. Lorsqu’ensuite de véritables armées 


ap. J-C. 
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assèrent en Âsie, il fut cependant difficile de conserver 
des conquêtes aussi éloignées : les divisions et les que- 
relles des princes et des seigneurs croisés mirent un 
grand obstacle à leurs succès. Les empereurs grecs à qui 
ces expeditions étaient à charge, s’y opposèrent aussi de 
plusieurs manières. Enfin les mesures imprudentes que 
firent prendre les priucipaux directeurs des croisades, 


‘contribuèrent beaucoup à les faire échouer ; elles furent 


renouvelées par des empereurs et des rois, dont quelques- 
uns y périrent de maladie, comme l’empereur Frédéric Z, 
et Saint Louis, roi de France : d'autres y perdirent leurs 


armées. Les princes chrétiens d'Europe furent chassés 


peu à peu de toute l'Asie, et vers la fin du treizième 
siècle, de tant de conquêtes si chèrement acquises , il ne 
leur resta que la gloire de les avoir entreprises. 

L'Europe perdit par ces croisades, qui furent aunombre 
de huit, plusieurs millions d'hommes et des trésors im- 
meuses. Beaucoup de familles illustres et généreuses s’a 

auvrirent, se ruinèrent, ou s'éteignirent même. La 
Be absence des princes hors de leurs états y fit 
naître des désordres de toute espèce , dont l’{/lemagne, 
l'Angleterre et la France se ressentirent le plus. D'un 
autre côté les papes obtinrent une très-grande influence. 
C'étaient proprement leurs armées qui allaient en Pa- 
lestine par leurs ordres , et recevaient d'eux, pour prin- 
cipale récompense de leur zèle, la rémission de leurs 
péchés. En envoyant ainsi les princes hors de l'Europe , 
ils se débarrassaient de redoutables adversaires, et pou- 
vaient dominer plus à leur aise dans cette partie du 
monde. Les ecclésiastiques s'enrichirent aussi par les 
croisades ; car beaucoup de seigneurs et de particuliers, 
pour y prendre part, leur: vendaient ou leur hypothé- 
quaient leurs terres, quelques-uns mème les leur don- 
naient dans l'espérance d'acquérir un bien plus précieux, 
le salut de leur âme. 

Les Français avaient , lors de la quatrième croisade, 
dont les chefs principaux étaient Baudouin IX, comte 
de Flandre, Boniface Il, marquis de Montferrat, Henri 
Dandolo, doge de Venise, pris Constantinople et chassé 
les empereurs grecs; mais leur règne ne fut pas de longue 
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durée , et les grecs parvinrent bientôt à expulser à leur 
tour les Latins. 

Le seul résultat immédiat des croisades fut l’établisse- 
ment des ordres religieux, templiers, hospitaliers et 
chevaliers teutoniques , qui jouèrent un grand rôle dans 
l’histoire de l’Europe ; mais leurs résultats éloignés furent 
immenses. La noblesse, ruinée par ces expéditions aven- 
tureuses , perdit beaucoup de son influence; les rois s’a- 
grandirent à ses dépens, et furent obligés d'appeler le 
peuple au partage de leur puissance nouvelle. C'est aux 
croisades que l'on doit la chute de la féodalité , l'affran- 
chissement des communes, l'introduction du tiers état 
ou peuple dans les affaires A , la culture des 
langues vulgaires, les progrès de la navigation et du 
commerce, et enfin une partie des améliorations de la 
civilisation moderne. ! 


XV. Etat de la puissance pontificale, depuis Charle- 
magne jusqu'à l'exaltation de Grégoire VII.—De 
l'Allemagne et de l'Italie sous Conrad-le-Salique, 

sous Henri III et pendant la minorité de Henri [F. 

—Pontificat de Grégoire VII.—De l'empire et de 

l'Église, jusqu'à l'avènement de la maison de Ho- 

henstaufen à l'empire. 


Pépin le Bref et Charlemagne fondèrent la puissance 
temporelle des papes , par la donation de l’exarchat de 
Ravennes ; Ædrien et Léon III furent les premiers qui 
en jouirent. Louis le Débonnaire confirma toutes ces 
donations et fut la première victime de ses pieuses lar- 
gesses. Cependant les papes n étaient pas encore venus 
au point de distribuer des couronnes. Les empereurs 
d'Allemagne furent long-temps regardés comme leurs su- 
zerains ; ils disposèrent mème long-temps du ponti- 
ficat : les Romains ne voulurent souvent pas attendre 
le choix des empereurs pour disposer de la papanté ; mais 
les papes qu’ils élurent furent massacrés par les soldats 
impériaux , et l’on imposa à Rome des papes allemands. 

lel était l’état de la puissance pontificale, lors de 
l'accroisement de la maison de Franconie, qui la tint 
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ap. J.-C. dans le même asservissement. Après l'extinction de la 

dynastie de Saxe, Conrad II le Salique, duc de Fran- 

conie, fut appelé à l'empire et nommé roi des Alle- 

mands. 1 eut à combattre la plupart des ducs révoltés 

contre lui , et les fit rentrer dans le Re par un exemple 

de sévérité à l'égard d’Ernest duc de Souabe. Conrad, 

dans un voyage qu'il avait déjà fait en Italie, avait tenu 

une diète à Ravenne, pour apaiser les troubles de ces 

contrées, et avait été couronné empereur à Rome avec 

Gisèle son épouse. Héritier de son beau-frère Rodolphe, 

roi d'Arles, il eut une guerre à soutenir contre Eudes, 

comte de Champagne, qui prétendait avoir part à cette 

succession, et qui fut tué dans une bataille. Conrad re- 

assa ensuite en Italie, pour chasser les Milanais re- 

belles . rendit ses sujets heureux, et mourut à Utrecht, 
universcllement regregté. ‘ 

ap. J.-C. Son fils Æenri IX, surnommé le Voir , avait été cou- 

ronné empereur du consentement des princes et du 

peuple; il fut assez fort pour déposer trois papes qui se 

isputaient à la fois le siége pontifical, Gregoire VI, 

ap. J.-C. Benoit IX et Sylvestre TIL; mais sous Henri IV , son 

petit-fils, les papes commencèrent à parler en maîtres. 

Le fameux Æildebrand, fils d'un charpentier de 

“PC Toscane , tout-puissant sous trois RARES qu'il dirigea, 

n'étant encore que cardinal, fonda la grande influence 

du Saint-Siége. Elevé lui-mème au trône pontifical, sous 

ap. J.-C. le nom de Grégoire VIT , il cita Henri IV, vainqueur 

974 des Saxons, devant son tribunal, pour avoir disposé des 

dignités ecclésiastiques , dont il prétendait avoir seul le 

droit de donner l'investiture. L'empereur fit déposer le 

*P: JC. pape par une diète; alors l'Allemagne sc souleva, et une 

‘ guerre civile s’ensuivit. Le pape excommunia //enri IV 

et fit élire un anti-César, Rodolphe, duc de Souabe, 

qui fut défait et tué. L'empereur , de son côté, créa un 

anti-pape, Clément IX, et mena une armée contre le 

fougueux Grégoire VIT; il l’assiégea dans le château 

“EC Saint- Ange : délivré par Robert Guiscart, ce pape alla 

mourir chez les Normands. | 
+p- J.-C. Ses successeurs suivirent le système qu'il avait adopté ; 
Pascal 11 continua contre Henri V la guerre des inves- 
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titures. Henri V , excommunié par le pape, fut en butte 

à la révolte de ses sujets. Il n’en continua pas moins la 

guerre contre le pape. Enfin le concordat de Worms, , + 

mit fin à ces longues querelles; l'investiture spirituelle “122. 

fut cédée au pape , qui laissa l'investiture temporelle à ap. 3.-c. 

l'empereur : l'empire fut pacifié. Henri V mourut peu ‘*# 

de temps après, et avec lui finit la maison de Fran- + 

conie qui occupa le trône un siècle et demi. pe 
Après l'extinction de cette dynastie féconde en hom- 

mes de talens, l'église et l'empire furent divisés. Il y 

eut à la fois deux papes, /nnocent II et Ænaclet I], et 

deux empereurs , Lothaire II de Saxe et Conrad de 

Souabe. L'empereur Lothaire l'ayant emporté sur son #P- J.-C. 

rival, reconnut /nnocent II. Les Normands de Naples et te 

de Sicile se prononcèrent en faveur de l’anti-pape 4na- 

cler IT. L'empereur mit Innocent IT en possession de la 

papauté , après avoir battu Roger, roi de Sicile. Après la 

mort de Lothaire , Conrad T1, gendre de l’empereur 

Henri UT, fut appelé à l'empire. Ce prince fut le pre- 

mier empereur de la maison de Souabe-Hohenstaufen. 

Son élection donna naissance aux factions des Guelphes "P- rs 


et des Gibelins. 


XVI. De l'Allemagne et de l'Italie, depuis l'avène- 
ment de la maison de Hohenstaufen à l'empire jus- 


qu'à la mort de Henri VI. 
Henri le superbe , petit-fils de Welf, gendre de Lo- 


thaire , duc de Saxe, de Bavière, etc., refusa de recon- 
naitre l'élection de l’empereur Conrad I ; il en résulta 
une guerre très-vive dont Conrad sortit vainqueur. Les 
troupes impériales gagnèrent, près du château de #ins- 
berg, une bataille devenue mémorable, parce qu'un grand 
nombre d'historiens y rapportent l'origine des mots 
Guelfe et Gibelin, noms des deux.factions puissantes, 
qui, durant plus de deux siècles, commirent, en Italie 
et en Allemagne, tant de massacres et de ravages. Dans 
cette bataille, le cri de guerre des Bavaroiïs avait été 
Welf, nom de leur général , oncle du duc de Bavière ; 
et celui des impériaux, Weiblingen, nom d'un petit 


sp. J.-C. 
1192. 


ap. J.-C. 
Fe 156. 


ap. J.-C. 
1183. 


ap. J.-C: 
. 180. 


ap. J.-C. 
I 190- 


334 Ile sEéniE. HISTOIRE DU MOYEN AGE. r° 16. 
village de Souabe , dans lequel Frédéric, leur générl, 
frère de Conrad , avait été Le Bientôt ces noms servr- 
rent à désigner ceux qui étaient du parti des empereurs 
et qu'on appelait W'eiblingiens ; et ceux qui étaient d'u 
parti contraire, particulièrement de celui des Pi et 
qu'on appelait Welfes. Les Italiens adoucirent dans 
suite ces mots barbares, et en composèrent les mots de 
Guelfes et de Gibelins. , 
Henri le Superbe fut mis au ban de l'empire, et dé- 
ouillé de ses états : il mourut peu de mois après sa dis 
grâce , et sa famille revendiqua ses droits. Henri le Lion, 
son fils, se défendit dans la Saxe, tandis que son oncle 
W'elf xeprenait la Bavière. Conrad II mourut en re- 
venant de la deuxième croisade : son neveu, Frederic F 
Barberousse, fut nommé son successeur et rendit 
Bavière et la Saxe à Henri le Lion , et le duché de Tos- 
cane à Welf. Ce prince, après avoir pacifié l'empire, 
soumis le roi de Danemarck à la suzeraineté impériale, 
et réglé les affaires du royaume de Bourgogne, ne s’occupa 
plus que de son projet de soumettre l'Italie qui s’éuit 
formée en républiques indépendantes. Il fit plusieurs ex- 
péditions qui furent heureuses : mais bientôt Æenri le 
Lion et le pape Ælexandre III s'étant réunis aux répu- 


blicains, furieux de ce que leur chef. Ærnaud de Brescia, 


avait été pris et brûlé comme hérétique, l’empereur fut 
battu à son tour à Lignano, et forcé de reconnaître l'in- 
dépendanceitalienne, soutenue par le parti des Guelfes. 

Henri le Lion, vainqueur en Italie, fut condamné en 
Allemagne à perdre.ses états héréditaires. La Bavière 
fut donnée à Othon de W'ittelsbach. 

Henri VI, surnommé le sevére et le cruel, fils et sue 
cesseur de Frédéric qui mourut à Tarse en Cilicie, était 
héritier du royaume des Deux-Siciles comme époux de 
Constance, fille du dernier roi. Néanmoins les Siciliens 
reconnurent pour roi l’usurpateur Zancrède. Henri VI 
leva contre eux une armée avec la rancon du roi d’An- 
gleterre, Richard 1, Cœur de Lion, retenu prisonnier 
en Autriche par trahison. Vaples et la Sicile furent 
conquises, et /Zenri VI s'y conduisit avec la plus exé- 
crable cruauté. I fit exhumer le corps de Tancrède ; le 


_— 
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bourreau coupa, par ses ordres, la tête au cadavre ; le : 


jeune fils de T'ancrède eut les yeux crevés et futjeté dans 
une prison. Sybille, sa mère, fut enfermée avec ses 
filles : enfin tous les partisans de Tancrède, soit barons, 
soit évèques , périrent du dernier supplice: Les Siciliens 
se soulevèrent contre lui : l’impératrice Constance , fille 
de Roger IE, elle-mème, se mit à leur tête et empoisonna 
son mari. L'empire resta entre les mains de Frédéric I, 
encore enfant, dont le pape /nnocent IT, nouvellement 
élu , s’attribua la tutelle. 


XVII. De l'Allemagne et de l'Italie, depuis la mort 
de Henri VI jusqu’à la fin du grand interrègne.— 
Établissement et domination de la première maison 
d'Anjou à Naples, jusqu'à la paix avec l' Aragon 
en 1302.—Précis historique des républiques de Ve- 
nise, de Gènes et de Pise, depuis la première croi- 
sade jusqu’à l'établissement du conseil des Dix, et la 
destruction du port de Pise. | 


Les factions des Guelfes et des Gibelins remplirent 
de guerres l’Allemagne et l'Italie, dans les douzième et 
treizième siècles , et l'autorité impériale en souffrit beau- 
coup. Les papes favorisaient toujours les Guelfes, et 
haïssaient la maison d'Æohenstaufen , d'autant plus 

u’elle possédait dans leur voisinage Îles royaumes de 
Naples et de Siciie. Pendant ces troubles ils s'assujet- 
tirent entièrement Rome, où les empereurs avaient en- 
core exercé jusqu'ici quelque autorité. 

Fréderic U , successeur de Henri VI, imita glorieu- 
sement l'exemple de son aïeul Frédéric I°". Quojque les 
papes lui fussent contraires, et lui suscitassent plusieurs 
rivaux , il se maintint avec un courage invincible, et 
garda sa couronne jusqu à sa mort. Il donna de bonnes 
lois pour la sûreté de l'Allemagne, fit faire en langue 
allemande les décrets de la diète de l'empire, protégea 
les lettres, et fonda le duché de Brunswick-Lunébourg. 
Sous son règne se forma la grande confédération des 
villes anséatiques, ou des villes impériales qui, pour 
protéger et faire fleurir leur commerce, firent une hanse, 
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c'est-à-dire une ligue commune. Æambourg, Bréne, 
Cologne, Brunswicket Dantzik, furent , après Lubeck, 
les principales villes de cette confédération , et peu à peu 
il y entra plus de quatre-vingt villes considérables. Elle 
fut jusqu'au commencement du seizième siècle maîtresse 
de tout le commerce lucratif dans la plus grande partie 
de l'Europe, et se montra redoutable sur mer à tous les 
royaumes du Nord. 

Avec Frédéric I disparurent la splendeur de l'en- 
ire et l'autorité pee en Allemagne aussi bien qu'en 
talie. L'Allemagne tomba dans le plus grand désordre 

par l'effet des guerres civiles. Les empereurs qu'on avait 
élus furent si impuissans et si souvent absens, que le 
temps qu'ils régnèrent fut appelé le grand interrègne. 
Les domaines des empereurs, en Æ{lemagne, furent 
perdus pour eux par le partage des duchés de Franconie 
et de Souabe. En Jialie , les villes les plus considéra- 
bles profitèrent de cette occasion pour se soustraire à 
l'autorité impériale; et en Æ{lemagne il y eut beaucoup 
de villes libres et impériales qui ne payérent plus aux 
empereurs le tribut ordinaire. À la mème occasion se 
forma la noblesse de l'empire, qui commença à ne dé 
pendre que de l’empereur et de l'empire. 

Le droit de faire des empereurs fut donné à sept 
princes, appelés électeurs, qui furent les archevéques 
de Mayence , de Trèves et de Cologne, le roi de Bo- 
héme , le duc de Saxe, le margrave de Brandebourg et 
le comte palatin. Enfin les princes allemands acquirent 

leinement la supériorité territoriale , c’est-à-dire qu'ils 
de eat indépendans des empereurs pour tout ce qui 
regarde le gouvernement intérieur de leurs états; quoi- 

’à d'autres égards leur pouvoir n'eût pas cessé d'être 
limité par les lois de l’empire et par les priviléges de 
leurs sujets. 

Pendant ces changemens, Rodolphe, comte de Habs- 
bourg en Suisse, ayant été élu empereur d'Allemagne, 
prit des mesures eflicaces pour rétablir la tranquillité 
publique, fit entrer dans sa maison les duchés d'#u- 
triche , de Stirie et de Carinthie; mais il abandonna les 
droits de l'empire sur l'Italie. 
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En Lombardie, la lutte des Guelphes et des Gibelins 


était devenue la querelle des pauvres et des riches. A 
Milan, en Toscane, dans toute la haute Italie, ces 
guerres sanglantes coutinuèreat avec un acharneinent 
terrible et des chances égales d'avantages et de succès. 
Tout le pays se trouva affaibli et ruiné par ces dis- 
cordes intestines. Les papes, en ne protégeant pas un 
parti plus que l’autre, s'agrandirent des débris de tous 
les deux. | 

Eu Sicile, la maison de Souabe s'affaiblit aussi par 
des discordes intestines. Le pape Urbain IF donna la ». 3.-c. 
couronne au frère du roi de France Louis IX, Charles 1262. 
d'Anjou, comte de Provence, qu'il fit élire en même 
temps sénateur de Rome; ce prince fut sacré à Rome 
par le pape Clément 157, conquit la Sicile, et se mit à la 
tête du parti des Guelphes. Le jeune Conradin , héritier à. 3.c. 
naturel du dernier roi, Conrad IF, fut appelé en Italie 1266. 
par les Gibelins. Après quelques succès, 11 fut battu et 
pris avec son cousin, Frédéric d'Autriche. Charles leur rp. J.-C. 
fit trancher la tête à Naples. bi 

Quelques années après, Pierre III, roi d'Aragon, 
qui avait épousé Constance, fille de Mainfroi oncle de 
Conradin, fit égorger tous les français en Sicile , et s'em- 
para de cette ile. On a donné à ce massacre le nom de 
V'épres siciliennes, parce qu’il eut lieu le jour de Päques 
à l'heure de vêpres. La conspiration fut ourdie par Jean *p- 2-C: 
de Procida, médecin de Mainfroi. A dater des Vêpres 
siciliennes, Vaples et la Sicile formèrent deux royaumes 
séparés. Le premier fut possédé par les princes de la 
maison d'Anjou, Jusqu'à A mort de Jeanne, dernière, à 
reine de cette race. Elle avait adopté Louis de France, 1382. 
duc d'Anjou, oncle du roi Charles VI, mais il fit des ef- 
forts inutiles pour s’y établir. Les Aragonais, quiavaient 
toujours conservé le trône de Sicile, y réunirent alors 
celui de Naples, et en jouirent paisiblement jusqu'à 
Charles VIII, roi de France. 

Venise, pendant les croisades, acquit une grande 
prépondérance en Europe par sa marine et son com- 
merce. Dans la quatrième surtout, elle obunt, dans 
l'empire grec, um monopole universel et une souve- "3,4" 
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raineté partielle. A la fin du treizième siècle, Venise 
perdit son influence à Constantinople, et après deux 


»p. J.-C. grandes victoires des Génois , le doge Gradénigo signa 
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un traité honteux, qui interdisait aux vaisseaux de la 
république la navigation de la mer noire et de la mer de 
Syrie. Le gouvernement de Venise éprouva des révolu- 
tions successives et devint une aristocratie héréditaire; 
l'autorité de doge fut restreinte, et la noblesse fut ins- 
crite dans le Livre d'or. Les conspirations de Marin 
‘Bocconio et celle de Bohémond Thiépolo , consolidèrent 
l'aristocratie, qui se mit sous la garde du conseil des dix. : 

Génes, cité commerçante et libre, s'enrichit par les 
croisades. Après avoir été gouvernée par des consuls, 
elle eut pour chefs des potestats, qui furent renversés 
par les capitaines du peuple. Ces changemens ne por- 
tèrent aucune attcinte à la prospérité publique , et pen- 
dant quelque temps les Génois dant la loi aux répu- 


2. 3.-c. bliques de Pise et de Venise. Ts conquirent la Corse et 


1284. 
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île d'Elbe sur les Pisans. 

Pise , par la conquête de la Sardaigne sur les Sarra- 
sins, s'était fait un territoire au milieu de la mer. Elle 
disputa long-temps la Corse avec Géncs, qui resta aux 
Génois après la bataille de la Aéloria. La république de 

* Pise dont la marine était ruinée, tomba au pouvoir des 
Guelfes. Le comte Ugolin, accusé d’avoir voulu livrer 


»p. 3.-C. a ville aux Florentins , fut condamné à périr de faim 
1287. avec ses enfans. Toutes ces divisions ne servirent qu'à 


aggraver son malheur et la forcèrent de conclure une 


ap. J-C. paix désastreuse avec les Génois qui firent combler son 


port. 


XVII. De la France, depuis la mort de Henri [°, 
et de l'Angleterre, depuis la mort de Guillaume 
le conquérant jusqu à la minorité de saint Louis 
en France, et à la minorité de Henri III en An- 
gleterre. 


Pendant que les souverains de l’Europe se battaient 
en Asie pour conquérir le tombeau duÆChrist, ils s'aflai- 
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blissaient encore mutuellement par des guerres conti- 


nuelles. Philippe I, roi de France, fils de Henri I, ré- 
gua. vingt-neuf ans; son règne est célèbre par les grands 
événemens qui éclatèrent alors dans le monde, mais 
auxquels, il ne prit point de part; esclave de toutes ses 
passions et plus encore de Rome, par laquelle il se lais- 
sait punir, il parut d'autant plus méprisable à ses su- 
jets , que le siècle était fecond en héros parmi lesquels 
on distingue Guillaume , duc de Normandie , qui s'em- 
para de l'Angleterre. Les français l’aidèrent dans cette 
expédition, ne prévoyant pas les maux que devait leur 
coûter cette conquête. La première croisade fut entre- 
prise sous Philippe T, qui se contenta d’y envoyer des 
troupes. Il mourut à Melun, laissant un fils et deux 
filles, de Berthe, fille du comte de Frise, qu’il répudia 
pour épouser Bertrade, ce qui lui attira l’excommuni- 
cation d'Urbain IT. 

Le fils de Philippe 1, Louis VIT, dit le Gros, associé 


à la couronne, soumit les vassaux de l'ile de France. Il 


ap. J.-C. 
108. 
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continua, après la mort de son père, sa guerre contre : 


les vassaux de la couronne, et se fit un allié des com- 
munes, qu'il aflranchit le premier. Sous son règne, 
éclata la première guerre entre la France et l'Angle- 
terre. Louis FI repoussa l'empereur Henri F', gendre 
du roi d'Angleterre, qui était parvenu jusqu’en Cham- 
pagne C'est dans cette guerre qu'on voit paraître pour 
a première fois les milices des communes. 

Louis VIT, le jeune, succéda à son père, Louis le 
Gros; il se battit contre le comte de Champagne, Thi- 
baut , et fit partie de la deuxième croisade. Sa première 
femme, Éléonore de Guyenne, répudiée par lui, porta 
en dot ses états au comte d'Anjou, Æenri Plantage- 
net, depuis roi d'Angleterre. 

En Angleterre , la dynastie normande ent quatre rois 
successeurs de Guillaume le Conquérant, qui tous fi- 
rent la guerre aux Ecossais et à la France. Henri Plan- 
tagenet, comte d'Anjou, duc de Normandie, fonda une 
nouvelle dynastie. Son fils Richard se révolta contre 
lui , et fut soutenu par les rois de France. 


1108. 


ap. J.-C. 


1137. 


ap. J.-C. 


*P 


1194. 


. J.-QG 


Après la mort de Henri et de Louis le Jeune, Phi= 119 
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. de ce prince, les Anglais reconnurent son 
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lippe IT Auguste et Richard Cœur de Lion, parü- 
rent ensemble pour la troisième croisade, dont Île ré- 
sultat fut peu heurçux. Philippe quitta la croisade mal- 
gré la persévérance de Richard. Cejdernier ,retour- 
nant à son tour dans ses états, fut retenu priggnnier en 
Autriche. Après avoir payé sa rançon, il eut à com- 
battre contre son frère Jean et contre le roi de France qui 
lui disputèrent la couronne, et mourut après avoir rem- 
porté sur eux à Scélesral une importante victoire. 
Jean-Sans-Terre, roi d'Angleterre, ayant assassiné 
son neveu Arthur de Bretagne, Philippe Auguste 
rofita de ce crime pour le faire condamner par la cour 
À pairs de France, et lui enlever toutes ses posses- 
sions du continent. Jean-Sans-Terre se soumit ip au 
pape, et fut soutenu encore pes l'empereur Othon IF 
He de Flandre : Philippe rompit leur ligue par 
la grande victoire de Bouvines. Son fils Louis passa en 
Angleterre malgré l'excommunication du pape, et se fit 


ee roi; mais Jean-Sans-Terre, qui venait de 


aire la paix avec les hauts barons, et de sanctionner la 
grande charte, se défendit avec succès. Après la mort 
Êls , Henri, 
et Louis de France fut contraint à la retraite. 
* Louis VIII le Lion, fils et successeur de Philippe 
Auguste , abandonna la Guyenne, conquise par son père 
sur les Anglais, pour se mettre à la têtc de la croisade 
contre les Albigcois. Il prit et saccagea Ævignon, -et 
mourut bientôt, laissant le trône à un enfant. 
Sous la minorité de saint Louis IX, la guerre des 


Albigeois fut terminée par un traité qui donnait le Comtat 


Venaissin au pape Grégoire IX, et établissait l'inquisi- 
tion. Blanche de Castille , régentc de France, mère du 
jeune roi, fit admirer la sagesse de son gouvernement. 
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XIX. Règne de saint Louis.— Caractère et institutions 
de ce pririce. — Histoire de France, depuis la mort 
-de saint Louis jusqu'à l'avènement de Louis X au 
trône. — De l'Angleterre, depuis la majorité de 
Henri IIT jusqu'à la mort d’Édouard E*. — Pre- 
cis historique des royaurnes chrétiens d'Espagne 
depuis la mort d'Uraque et celle de don Sanche le 
Grand jusqu'à l'avènement de Ferdinand le Catho- 
lique et d'Isabelle. — Origine et Histoire du Por- 
tugal jusqu'aux premières découvertes maritimes des 
Portugais. 


Saint Louis IX, en France, et Henri III, en Angle- 
terre, tous deux enfans, montèrent presque en mème 
temps sur le trône. Parvenus à leur majorité, la guerre 
se déclara entre eux. Henri IIT avait commencé à in- 
disposer contre lui ses barons, en révoquant la grande 
charte, acceptée par Jean-Sans-Terre ; Louis IX avait 
eu à se défendre contre le comte de la Marche, révolté. 
Les deux rois se firent la guerre, en soutenant mutuel- 2. 5.-c. 
lement les vassaux rebelles de leur adversaire. Saint ‘#'- 
Louis remporta plusieurs victoires , et obtint des traités 
avantageux pour la France. Pendant que l'Angleterre 
était en proie aux gucrres civiles, Louis IX faisait en 
France de sages lois sous le nom d'établissemens, et al- 
lait défendre le tombeau de Jésus-Christ dans une pre-"?: Nr 
mière croisade. À son retour, il fut pris pour arbitre 
entre le roi d'Angleterre et ses grands vassaux ; mais sa 
sagesse ne parvint pas à calmer leurs différends. Simon 
de Montfort, comte de Leicester, à la tête des hauts ba- 
rons , battit le roi et le fit prisonnier avec son frère l’em- 2r- J.-C. 
pereur Richard à Lewes. Son fils Edouard le délivra on 
après l’éclatante victoire d’Evesham. L'angleterre reprit *: EC 
quelque tranquillité. 

Saint Louis était un homme vertueux et un grand 
homme. SR ait vécu dans un siècle de barbarie, 

il a laissé dans l’histoire un noble souvenir. Il fit, pour 
réformer la législation informe de son pays, de très- 
grands eflorts, combattit, malgré son excessive piété, 
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avec une louable opiniâätreté, les usurpations en tout 
genre. Ses vertus fui appartiennent; ses défauts sont 
ceux de son temps. Après avoir donné à son peuple les 
plus sages lois qu’il fût capable de recevoir , il alla mou- 
rir dans une seconde croisade , où le suivit le prince 
d'Angleterre Edouard. Æenri III ne lui survécut pas 
Jong-temps. 

Philippe III le hardi, fils de saint Louis, ne mon- 
tra que*du courage ; tout son règne fut consumé en 


guerres contre l'Italie pour soutenir l’usurpation de 


Charles de Valois en Sicile. Son fils Philippe IF le Bel 
continua les réformes de saint Louis, 2ppela le tiers- 
état dans les assemblées de la nation , fixa le parlement 


à Paris qui avait été os bare ambulatoire, abolit, 


dans presque tous les cas, le duel judiciaire. Cependant 
le règne de ce prince fut souillé par le supplice cruel des 
templiers que ne justifient pas mème les crimes imputés 
à cet ordre chevaleresque. Le règne de Philippe le Bel, 
signalé en France par de sages réformes , fut également 
heureux par ses exploits au-dehors. La Guyenne fut 
conquise sur les Anglais; le roi acquit la Navarre par 
mariage ; les Flamands révoltés furent soumis. Philippe 
ke Bel fut appelé le faux monnoyeur parce qu'il fut le 
premier roi de France qui altéra la monnaie. 

Le règne d’Édouard Ï°', fils de Henri HI, en Angle- 
terre, occupa tout le temps de ceux de Philippe le Hardi 
et de Philippe le Bel. Ce prince fut presque toujours 
en guerre avec la France et l'Écosse. Il eut à subir, dans 
le commencement de son règne, de grands revers qu'il 
finit par réparer. #'allace, héros de l'Écosse, fut pris 
par lui et livré au supplice; cependant il ne put parvenir 
à conqgnérir ce petit état qui obtint une nouvelle force 

ar son alliance avec la France, et par la valeur de Ro- 
bo Bruce digne successeur de Wallace. Edouard, en 
mourant, ordonna, dit-on, à son fils Fdouard II, de 
subjugucr et de punir les Ecossais. Faites porter mes os 
devant vous, luidit-il, les rebelles n'en soutiendront pas 
la vue. 

Pendant que ces événemens se passaient en France et 
en Angleterre, l'Espagne, toujours divisée en petits 
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royaumes, se consumait en guerres intestines et en 
guerres contre les Maures. | 

Sanche VII le Fort, roi de Navarre, remporta une ap. J.-C. 
grande victoire à Z'olosa sur l’almohade Mahomet-el- 2!2- 
Nasir. Le comte de Champagne, Thibaut IV, succéda à. 3.-c. 
à D. Sanche, et eut pour héritier son geudre Philippe le 1234. 
Bel, roi de France ; ce prince réunit ce nouveau royaume #. J.-C. 
à la France, qui le conserva jusqu'à l'avènement de la ou: 
branche de Valois. Dans la suite le gendre du roi Louis X 
le Hutin, Philippe II d'Évreux , fut proclamé roi de 
Navarre; Charles IT le mauvais, son fils, prit une *P Pc 
grande part aux guerres civiles qui déchirérent la France. | 
Après lui la Navarre fut réunie à l’4ragon, et en fut 
encore détachée dans la suite sous les comtes de Foix 
et les sires d’Albret, dont le dernier fut le Grand PS 
Henri IF. | 0 

Le royaume d'Aragon fut peu important en Es- 
agne , dans ces temps reculés , maïs il donna des rois à 
‘Tulic. Ferdinand IT, Je catholique, finit par l'élever 
au plus haut rang parmi les puissances européennes. 

la Castille fut de tous les royaumes chrétiens d’'Es- 
pagne , le plus considérable et le plus exposé aux attaques 
des Musulmans. Sous Æ/phonse VTet Alphonse VIII, 
les Maures conquirent une partie de la Castille; sous 
Alphonse IX , les princes espagnols réunis battirent les , | 
musulmans à Zolosa, et arrêtèrent leurs progrès. Après rs 
la mort de ce prince, les rois de France prétendirent 
avoir des droits à la couronne du chef de B/anche, 
raère de saint Louis. Les Français et les Anglais inon- 
dérent l'Espagne; la dynastie légitime s’éteignit sous 
D. Pèdre le cruel. Les Français, à la tète desquels 
marchait le célèbre du Guesclin, placèrent sur son ap. J.-C 
trône le bâtard Henri II de Transtamare, malgré les ‘*%# 
prétentions du prince noir d'Angleterre. C'est de cette 
branche bâtarde que sortit la célèbre fsabelle, épouse ne 
de Ferdinand le catholique. | 

Le Portugal, appelé autrefois Lusitanie, fut une pro- 
vince de la monarchie des Goths jusqu’à l'invasion des 
Maures , à qui les rois de Castille les evèrent à mesure ‘212. 
qu'ils reculaient les frontières de leur royaume. 41- 
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phonse VI, pour récompenser les services de Heuri I], 
ep. J.-C. prince de la maison de Bourgogne, lui donna sa fille 
"9 Thérèse en mariage avec le gouvernement de la ville de 
Porto, en titre de comté mouvant de la couronne de 
Castille. I] le lui céda ensuite sans aucun assujétissement 
et y joignit tout ce qu'il possédait dans la Zusitanie, 
qui prit alors le nom de Portugal, de celui de la ville de 
orto. 

ap. J.-C. Alphonse I, fils de Henri, prit le titre de roi de 
"39- Portugal après la bataille qu’il gagna sur cinq rois Maures 
ap. J.-C. dans la plaine d’ Ourique. Sanche TI, son fils et son suc- 
8 cesseur, fit sur un roi Maure la conquête du royaume 
ap. J.-c. des Æ1garves , et fut surnommé le père de la patrie. Al- 
te phonse II son fils, établit des lois très-sages et remporta 
ap, J.-C. des victoires sur les Maures. Sanche.IlT, loin de marcher 
122. sur les traces de son père, s’abandonna à ses passions et 
ap. 3.-c. fut détrôné par ses sujets. ÆIphonse IIT, son frère et son 
1248. successeur , réunit pour toujours à la couronne du Por- 
er tugal le royaume des Algarves. Denis, son fils, surnommé 
1279. le libéral, s’occupa uniquement du bonheur du peuple. 
Il fonda à Coïmbre une pr de sciences et de beaux 
ap. 3.-c. arts. Ælphonse [V son fils, surnommé le brqve, gagna 
1325. avec le roi de Castille, la fameuse bataille de Salado 
Je Sur les Maures, qui y perdirent , dit-on, deux cent 
35. mille hommes. Pierre 1, son fils et son successeur, 
s’attacha à punir les crimes, et mérita le surnom de 
36. justicier. Ferdinand I, fils de Pierre , voulut attaquer 
la Castille et fut attaqué dans ses propres états. Cepen- 
:p. J.-C. dant son royaume fut conservé. Il mourut sans posté- 
#8. rité. Après un interrègne pendant lequel le roi de Cas- 
tille s'empara d’une partie du Portugal, Jean TI, fils na- 
turel de Pierre le justicier, fut proclamé roi. Il recon- 
uit les villes perdues, porta la gucrre en Castille, et 
dt une paix glorieuse. Sous son règne , les Portugais f- 
rent la conquête de l’île de Madère. Le successeur de 
Pa Jean I fut Æ/phonse V7, surnommé l'A#fricain, qui se 
rendit maître d’Æ/cazar, d'Arzile et de Tanger. H dis- 
uta la Castille à Ferdinand le catholique, et fut battu 
à Toro. Ce prince abdiqua ensuite la couronne et se fit 
moine. Après lui commencèrent les grands succès ma- 

rilimes des Portugais. 
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XX. De la Suède, depuis la mort de Suerker, et du 
Danemark , depuis Waldemar I jusqu’à l'union de 
Calmar.—De la Russie, depuis la mort d’Faros- 
law Ijusqu'à l'avènement d'IwanIIl W'asiliéwitch. 
— De la Pologne, depuis la fin du onzième siècle 
jusqu à l'avénement des Jagellons.—De la Hongrie, 
depuis la fin du onzième siècle jusqu’à l'extinction 
de la maison impériale et royale de Luxembourg 
(1437). — Des Mogols. 


Waldemar I, roi de Danemark, dont les ancêtres 
avaient rendu pendant quelque temps hommage aux 
empereurs d'Allemagne , fit dans le Mecklenbourg et la 
Poméranie, provinces habitées alors par des SJaves, 
des conquêtes si considérables qu'il se donna le titre de 
roi des Vandales. Canut VI, son fils, soumit l’Esthonie 
et purs provinces d'Allemagne, depuis le Holstein 
et l'Elbe jusqu'à la Vistule; mais son frère, alde- 


ap. J.-C. 
pe 


mar ÎI, qui s'était emparé de la Livonie, de la Cur- sp JC. 


lande , et de la Prusse, perdit en fort peu de temps, et 
par sa faute , ses conquêtes et celles de ses ancêtres par 
esquelles les Danois étaient devenus presque les maîtres 
du commerce de l’Allemagne. Le partage qu’il fit de 
ses états entre ses fils, jeta le Danemark dans beaucoup 
de troubles, et lui causa de grandes pertes jusqu'à ce 
qu'il fut relevé par W’aldemar IV. Peu après, la Nor- 
wége fut réunie au Danemark ; la reine Marguerite, 
surnommée la Sémiramis du Nord, y joignit encore la 
Suède par l'union de Calmar. 

Depuis Eric, successeur de Suerker, à qui sa libéra- 
lité envers le clergé et les églises fit donner le nom de 
saint, la Suède avait été sujette à beaucoup de troubles, 
mais qui ne l'avaient pas empèchée «d'acquérir la Fin- 
lande ef la Carélie. Z/bert, duc de Mecklenbourg', y 
régnait, lorsque les Suédois, mécontens de son gouver- 
nement, élurent Marguerite pour reine. Cependant l’u- 
. nion des trois royaumes, que cette princesse avait fondée, 

fut dans la suite souvent interrompue, surtout lorsque 
les Suédois virent que leur pays était regardé comme une- 
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province du Danemark. Ils se choisirent tantôt des rois, 
tantôt des administrateurs du royaume; mais dans la 
suite ils se soumirent volontairement à Christian II, roi 
de Danemark et de Norwége. Ce prince descendait de la 
maison des comtes d'Oldenbourg, qui depuis quelque 
temps était montée sur le trône É Danemark, et avait 
acquis les duchés de Holstein et de Slewick ; c'est cette 
maison qui règne encore aujourd'hui en Danemark. 

Les états de Wolodimer le grand, divisés entre ses 
fils, furent réunis par l’un d’eux, Jaroslaw I. On peut re- 
garder ce prince comme le premier législateur de la 
Russie ; il fit tous ses efforts pour y introduire la civili- 
sation : à sa mort, son empire fut de nouveau partagé 
entre ses fils. Des guerres intestines, des querelles et des 
meurtres entre des frères et de proches parens, y durèrent 
long-temps. En vain les grands ducs de Kiovie ou de la 
petite Russie s’eflorcèrent-ils de dominer sur les autres 
princes russes. Georges. Dolgorouki, ne pouvant pas 
monter sur le trône de Kiovie, fonda dans la Russie 
Blanche un nouveau duché qui devint très-puissant. 
Enfin les Zartares, ou pour mieux dire les Aogols, 
subjuguèrent la Russie divisée et afaiblie , et leurs kans 
confirmèrent, déposèrent ou firent même mourir les 
grands ducs. Cette oppression dura plus de deux cents 
ans, et tous les voisins de la Russie en profitèrent à son 
préjudice , jusqu’à ce qu’{van 111 W'asiliewitch, fils de 
Wasili IT, réunit toutes les parties de son royaume, et 
le délivra de la domination des Tartares qu’il rendit 
même ses tributaires. Les grands ducs commencèrent 
alors à être appelés czars ou souverains de toutes Îles 
Russies. | 

Dans le royaume de Pologne le partage que Boles- 
las III, un des plus illustres ducs de Ja race de Piast . 
fit de ses états entre ses quatre fils, produisit également 
beaucoup de troubles. Conrad , duc de Ro sure 
de Thorn, un des descendans de Boleslas, appela les 
chevaliers teutoniques pour soumettre les peuples païens 
de la Prusse. Ces cheveliers vinrent attaquer les Prus- 
siens, se rendirent maîtres de leur pays après une résis- 
tance de cinquante ans, et les forcérent à embrasser le 
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christianisme. Le chef des chevaliers ou le grand maître 
de l’ordre teutonique fixa sa résidence à Marienbourg. *?- 3--C 
Pendant ce temps-là, la Pologne avait été cruellement “” 
ravagée par les incursions des Tartares. Les rois de Po- 
logne eurent également une guerre à soutenir.contre la 
colonie teutonique, au sujet de la possession de Dant- 
zik. Wladislas Loketek opposa la plus vive résistance | 
aux efforts des chevaliers, et se couvrit de gloire en réu- ap. J.-C. 
nissant les principautés démembrées ; il prit le titre de ‘2. 
roi qui depuis fut constamment porté par ses successeurs. 
Casimir III le grand, donna : lois à ses états et y fit: 230 
de sages établissemens ; il joignit à la pclogne la Russie- 
Rouge, et soumit même la Moravie; maïs il céda la 
Silésie aux rois de Bohème. Peu après lui, Jagellon, +». 3.-C 
duc de Lithuanie, appelé depuis son baptème F/adis- 
las IT, devint roi de Pologne; son duché ne resta 
pas long temps uni avec le royaume. En échange la Fa- 
lachie et la Moldavie furent forcées de reconnaître la 
souveraineté de la Polagne. 

Quelquefois les rois de Bohéme et de Hongrie étaient 
en même temps rois de Pologne. La dignité royale ne 
resta attachée à la Bohème que depuis Primislas IT, à 
qui les empereurs d'Allemagne l'avaient conférée. Otto- 
car IIT, un de ses descendans, acquit l'Æutriche, la Sti- 
rie, la Carinthie et la Carniole; mais il fut dépouillé de 
tous ces pays par l’empereur Rodolphe; peu après, la © sn 
Bohème eut des rois des maisons étrangères. Jean, fils de 
l'empereur Henri VIT, dela maison de Luxembourg, ap. J.-C. 
est célèbre par sa bravoure ; quoiqu'aveugle, ilcombattit 1346. 
dans l’armée française à la bataille de Crécy où il perdit 
la vie. Il avait acquis la Silésie et la ha::te Lusace, que 
son fils, Charles IV, incorpora à la Bohéme , ainsi que 
le comté de Glatz et la basse Lusace. Charles IV eut 
pus successeurs ses fils PJ'enceslas et Sigismon-l, sous 
esquels éclata la guerre des Æussites dont nous parlerons 
dans l’histoire d'Allemagne. 

Dans la Hongrie, les descendans du roi Etienne 1°" 
réguèrent encore pendant un temps considérable. Geysa1l 
attira dans la 7 ransylvanie, province qu'Etienne avait 
ajoutée à son royaume , beaucoup de familles allemandes 
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dont les descendaus furent appelés Saxons. Etienne F 
forca les Bulgares à lui payer tribut. Cette famille 
s'étant éteinte, le trône donne fut occupé succes- 
sivement par des rois, nés Hongrois. Parmi ceux-ci, 
Louis le grand réunit la Dalmaiie à la Hongrie, et fut 
aussi roi 4 Pologne. L'empereur Sigismond de Luxem- 
bourg , qui régna en Hongrie, hypothéqua à la Pologne 
les villes du Palatinat de Sceps. Durant la minorité du 
jeune Zadislas, Jean Huniade eut la régence, pendant 
Luelle il rendit à la Hongrie de grands services, sur- 
tout par ses victoires sur les Turcs. Son fils Aatthias 
Corvin, excellent roi, enleva à l'empereur Frederic IIT, 
qui l'avait provoqué, Vienne et une grande partie de 
l'Autriche, ft la guerre aux Turcs avec succès, et in- 
troduisit parmi les Hongrois des mœurs plus polies, de 
bonnes lois et le goût des lettres dont il fut grand pro- 
tecteur; mais, pour complaire au pape, i 
Podiebrad, roi de Bohème, de la Silésie et de la Mo- 
ravie. | 

La Hongrie et la Russie pouvaient être regardées, 
vers ce temps, comme les remparts de l’Europe contre 
les peuples d'Asie qui la menaçaient , quoiqu'ils ne fus- 
sent plus conduits et dirigés par les anciens conquérans , 
les califes de Bagdad. Déjà ces princes avaient été réduits, 
per les partages de leur empire, par des divisions, et par 

es troupes mercenaires des Turcs , à n'être que les grands 

pontifes de la religion mahométane, et leur autorité ne 
s'étendait guère au-delà de Bagdad. Quoiqu'ils recou- 
vrassent en quelque manière leur pouvoir temporel, 
ils ne le conservèrent qu'un peu plus de cent ans, au 
bout desquels les Mogols, conduits par Ausaku , pri- 
rent d'assaut la ville de Bagdad, et mirent à mort le ds 
nier calife Mostaasem. 

Les Mocozs qui détruisirent le califat, firent tant 
d'autres conquêtes, qu'on peut les regarder comme les 
plus grands conquérans de tous les temps. Ils étaient ve- 
nus de la grande Tartarie asiatique, ou la Moungalie, 

ui fut proprement leur patrie : là, divisés en beaucoup 
de tribus et de hordes, et habitant sous des tentes, ils 
menaient une vie vagabonde. Temusdchin, fils d'un de 


II° SÉRIE. HISTOIRE DU MOYEN AGE. n°20. 349 


leurs kans ou princes, montra de très-bonne heure unc 
grande valeur; et après s'être assujetti beaucoup de 
hordes , il devint le maître de toute la Moungalie, et 
reçut de là le nom de GEnciskan ou de prince suprème. 
Ensuite il fit des expéditions hors de son pays, subjugua 
le royaume de Tangout et une grande partie de la 
Chine, réduisit sous sa domination le grand et puissant 
royaume de Chowaresmie, dans la Perse et les Indes, 
appartenant aux Z'urcs Seldjoucides, poussa ses con- 

uêtes bien avant dans la Russie, et jusqu’au Dniéper ; 
À mourut au milieu de ses grandes entreprises. Ce 
rince guerrier et victorieux introduisit ae Mogols 
e culte d’un seul dieu, beaucoup de lois et d’établisse- 
mens utiles, l'écriture , le commerce, les arts et le luxe ; 
mais il n’en fut pas moins un destructeur barbare des 
pays et des peuples. 

Ses successeurs dans l’empire s’emparèrent de toute 
la Chine et de toute la Russie, achevèrent la ruine du 
califat, ravagérent la Pologne, la Hongrie, la Moravie 
et la Silésie , et portèrent leurs armes victorieuses jusque 
dans l’Æsie mineure ; mais cet empire redoutable des 
Mogols, qui comprit la plus grande partie de l’Asie, fut 
bientôt divisé en plusieurs petits états qui furent à la 
fin le partage des Russes, des Turcs et des Chinois. 

Timur, appelé communément TAMERLAN, petit prince 
mogol de la Bukarie, s’efforça dans la suite de rétablir 
dans son ancienne grandeur la monarchie de Gengiskan ; 
il futaussi grand et aussi heureux guerrier que lui, mais, 
en même temps fanatique zélé pour la religion mahomé- 
tane ; il exerça sur les vaincus fes cruautés les plus exé- 
crables dont l'histoire fasse mention. D'abord il soumit 
toute la Bukarie dont il se fit appeler empereur; ensuite 
il conquit la Perse, l'Arménie et la Russie jusqu'à 
Moscou, s’assujettit l'Inde, vainquit dans l'Asie mi- 
neurc Bajazet, empereur turc, et le fit prisonnier. Sa 
mortayant mis finàses expéditions destructives, son grand 
empire ne tarda pas à tomber en décadence: il n'en est 
resté que l'empire du grand Mogol dans les Indes, 
fondé par le sultan Baber, un des descendans de Gen- 


giskan. 
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XXI. Descommunesetdes États- Généraux en France, 
en Angleterre, en Allemagne, en Aragon et en 
Castille, pendant les onzième, douzième et treizième 
siècles.— Etat du commerce, des lettres et des arts 
en Europe, depuis Charlemagne jusqu à la prise de 
Constantinople par les Turcs. — Découvertes im- 
portantes. 


Le neuvième et le dixième siècles n'avaient point vu 
d'institutions protectrices régler les droits et les inté- 
rêls des gouvernemens et des gouvernés. L'anarchie la 
plus complète, ainsi que les ténèbres , avaient couvert 
toute l’Europe. Louis VI le gros , roi de France, fut 
le premier qui aflranchit le peuple des villes, et com- 
mença à former des bourgeois où il n'y avait que des 
serfs. Les seigneurs, pour se faire des ressources d’ar- 
gent, vendirent à leur tour le droit de bourgeoisie aux 
vassaux de leurs domaines. Sous Philippe le Bel, les 
communes étaient devenues assez puissantes pour qu'on 
consentit à les faire représenter aux MC 

Cette institution salutaire des Ætats-Généraux, qui 
fonda le droit civil des nations de l'Europe moderne, 
s'introduisit partout vers le mème temps sur les débris 
de la féodalité. Les croisades la favorisèrent en ce 
qu'elles engagèrent les seigneurs à de grandes dépenses 
qui les forcèrent à vendre les droits de commune à leurs 
vassaux ; mais dans les divers états de l'Europe, ce grand 
acte de l’affranchissement des peuples se montra sous 
des formes diflérentes. 

En France, les rois dirigèrent ces affranchissemens 
contre la noblesse, et s'unirent au tiers-état dans les 
Etats-Généraux ; en Angleterre, au contraire, les ba- 
rons et le peuple se lt contre les rois, et leur 
firent adopter à main armée les chartes ct priviléges; en 
Allemagne, la coalition des villes Ænséatiques, d’a- 
bord toute commerçante, força bientôt par ses richesses , 
dont les seigneurs ne pouvaient braver l'influence, l’ad- 
mission des députés des villes aux diètes de l'empire; en 
Aragon et en Castille, les chrétiens du tiers-état, con- 
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duits par leurs prêtres, mirent au prix de leur admis- 
sion dans les cortez, leurs secours contre les Maures; en 
Italie, les cités libres eurent leurs magistrats électifs, 
leur conseil souverain et leurs assemblées du peuple. 

Les Lettres et les arts, pendant cette partie du moyen 
âge, étaient plongés dans ie lus a it barbarie : à 
peine trouve-t-on quelque lueur de poésie conservée 
par les trouvères ou troubadours normands et français. 

Le style des écrivains était barbare ou peu assorti à la 
matière ; il yen eut pourtantquelques-uns, da 
les historiens , qui se distinguèrent de la foule, tels que 
Sigebert de Gemblours, dans les Pays-Bas, Othon, 
évèque de Frismigue, en Allemagne, Saxon le Gram- 
mairien, en Danemark, et le moine Mathieu Päris, 
en Angleterre. Ce dernier royaume eut encore Jean de 
Salisbury , auteur qui joignit à beaucoup d’érudition 
de l'esprit et de la franchise. [rnerius ou Werner, savant 
Allemand, commença le premier à enseigner le droit 
romain à Bologne ; Æccursius, Bartole et Baldus, trois 
Italiens célèbres, le premier du douzième siècle, les 
deux autres du quatorzième, donnèrent beaucoup d’ex- 
plications des lois, et portèrent sur elles quelques déci- 
sions judicieuses, quoiqu'ils n’eussent pas toute l’érudi- 
tion nécessaire pour cela. 

Cependant Le forma peu à peu parmi les Européens . 
quelques hommes d’un génie supérieur qui, méprisant 
les subtilités frivoles de l’école, remontèrent aux véri- 
tables sources du savoir chez les anciens et dans la na- 
ture même, et apprirent à leurs contemporains d’une 
manière plus sûre à connaître et à sentir le vrai et le 
beau. T'ef fat Roger Bacon eù Angleterre : il commença 
à réformer plusieurs sciences, fit beaucoup d'expériences 
-pour connaître les propriétés des corps, et inventa les 
télescopes, les microscopes, les verres ardens , et d’au- 
tres choses utiles et curieuses ; mais cet homme, supé- 
ricur à son siècle, fut regardé comme magicien, et per- 
sécuté par l'ignorance et par l'envie. Dante, Francois 
Pétrarque et Jean Boccace, trois Italiens très-savans 
et très-spirituels dans le quatorzième siècle, formèrent 
Se ee leur langue pour la poésie et l'éloquence, 
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et lui donnèrent beaucoup de force et d'agrément, mais 
répandirent aussi dans leur patrie le goût de la littérature 
antique. Laurentius Valla se distingua encore davar- 
tage comme restaurateur de l’érudition et des connais 
sances solides, et rendit surtout de grands services à la 
science des langues, à l'histoire et à l’interprétation de 
l'Écriture-Sainte. Cependant ces esprits élevés eurent 
peu d'imitateurs, jusqu'à ce que l'exemple et l’instruc- 
tion des savans Grecs arrivés de Constanünople, exci- 
tèrent une émulation universelle. 

Quoique les chrétiens d'Occident fussent encore bien 
loin de jouir de la liberté nécessaire pour ‘exercer leur 
esprit sur toutes sortes de vérités, les universités, établies 
dans le treizième siècle, donnèrtnt l’essor aux hommes 
de génie; c'étaientdes écoles considérables , où l’érudition 
était exposée dans toute l'étendue qu'elle avait alors ; elles 
furent aussi appelées académies, du nom de l’école 
d'Athènes, où Platon donnait ses leçons. Il arriva par 
ces établissemens, que les sciences ne furent plus une 
propriété du clergé, mais qu'elles commencèrent à être 
cultivées par des personnes de tous les ordres. Cepen- 
dant les papes ne manquërent pas de faire aussi dépen- 
dre, en quelque manière, ces sociétés savantes de leur 
autorité et de celle des ecclésiastiques. Les principales 
universités qui se formèrent peu à peu, furent celles de 
Paris , Oxford, Salamanque, Cologne , Padoue, 
Heildelberg, Prague, Cambridge, Vienne en Aw 
triche, Coïmbre, Erfurt, Leipsik et Bâle. 

Un autre moyen très-important d'avancement pour 
les lettres fut l'imprimerie, inventée à Strasbourg par 
Guttemberg, et perfectionnée à Mayence par Jean 
Faust et Pierre Schoëffer qui, à la place de lettres de 
bois ou de plomb sculptées , employèrent des lettres ou 
des caractères de fonte. Pour multiplier les exemplaires 
d'uu livre, il avait fallu jusqu'alors en faire des copies, 
ce qui était long et dispendieux. Il n’y avait guère que les 
moines qui s’en occupassent ; les livres restaient la plu- 
part enfermés dans les couvens, et les gens riches pou- 
vaient seuls en acquérir. Beaucoup de bons écrits de 
l'antiquité n'étaient même plus copiés par les moines; 
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ou le peu de Sa qu'on en faisait était souvent très- 
vicieuses ; mais lorsque cet excellent moyen eut été dé- 
couvert, les meilleurs écrits de toute espèce purent être 
répandus par toute l’Europe en uneinfinité d'exemplaires 
corrects, et d'un prix modique; il fut aisé d'établir des 
bibliothèques, et les doctrines ou les inventions d’une 
utilité générale purent sans obstacle être communiquées 
à tout le monde. | 

L'Europe avait été jusqu'ici assez pauvre en produc- 
tions mécaniques qui demandent de l'invention et de 
l'art, si on en excepte les belles productions des manu- 
factures de Venise et de Flandre auxquelles le com- 
merce florissant de ces pays avait donné lieu : les édi- 
fices, les peintures et d’autres ouvrages semblables 
avaient la nlupere une forme grossière et peu naturelle, 
jusqu'à ce que l'étude de la nature et des monumens an- 
tiques de l’art, si nombreux en Italie, forma les Michel à Mais 
Ange et les Raphaël, qui furent.bientôt suivis par 
d’autres grands artistes en tous genres. 
_ Il se fit aussi des découvertes De importantes. Flavio 
Gioia d'Amalfi, dans le royaume de Naples, jugea, par 
une propriété singulière de l'aiguille aimantée, qu'elle 
pouvait être d'un très-grand secours pour les navigateurs, 
et inventa la boussole. Berthold Schwarz, moine alle- 
mand , dans le Brisgow , trouva, selon la tradition com- 
mune, la poudre à canon. Bientôt on en fit un moyen : * 
de destruction pour le genre humain; l’art de la guerre 
fut perfectionné, et la valeur personnelle ne fut plus 
décisive dans les combats. 


XXII. De l'Allemagne, depuis la fin du grand inter- 


règne jusqu'à l'avènement de Maximilien I". 


Les seigneurs ailemands voyant tous les jours s’accroître 
les maux affreux causés par l'anarchie , et sentant plus 
qe jamais le besoin d'une autorité souveraine qui püt 
xer l’objet de leurs délibérations sur le bien public, 
unrent à Francfort une diète où ils élurent empereur, 70 
: x . ap. J.-U. 
Rodolphe 1, comte de Hapsbourg. Ce prince, après avoir 1308. 


rétabli le bon ordre en Allemagne , se mit en possession 
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de l'Autriche, de la Stirie, de la Carinthie, de la Car- 
niole, par la défaite de Prémistas II roi de Bohème; 
il mourut avec le chagrin de n'avoir pu faire élire roi 
des Romains son fils Æ/bert. 
\ Albert, après la mort de son père, sollicita vivement 
ap. JC. l'empire; mais le collége des électeurs préféra le comte 

1292. de ÂVassau, qui n'avait pour lui que son obscurité et 
son impuissance. Il attaqua les princes de l'empire, et 

rétendit faire passer ses volontés pour une loi suprème; 
fs électeurs le de rent à la diète de Mayence, et nom- 
mèrent à sa place Ælbert d'Autriche : les deux rivaux 
en vinrent aux mains à Gelheim près de Worms; 
Adolphe fut battu et périt de la main même de son 
compétiteur. 

Albert I se fit élire de nouveau à Francfort et cou- 
ronner à Aix la-Chapelle; il eut à soutenir une grande 
guerre qui fut suivie pour l'Allemagne de la perte de 
plusieurs provinces. Albert possédait beaucoup de biens 
héréditaires ; en Suisse , il forma le projet de détacher 
entièrement ces pays de l'empire, et de les incorporer 
aux possessions de À maison d Autriche. Ses dispositions 
arbitraires et violentes ayant mécontenté ces peuples, 
qui ae de beaucoup de priviléges , Albert voulut 
employer la force contre ceux qui s’y opposérent. Les 
cantons qui en souflrirent le plus furent Schwitz, Uri 
et Unterwald. Mais lorsque Guillaume Tell, citoyen 
+ d'Uri, homme d'un courage héroïque , eut tué un gou- 

verneur impérial, ces trois cantons, excités par cet 
exemple, se soulevèrent contre la tyrannie, et formèrent, 
pour soutenir leurs priviléges comme sujets de l'empire, 
une alliance qui, scpt ans après, fut changée en une 
confédération perpétuelle.Cinq autres cantons , Lucerne, 
Zurich, Glaris, Zug et Berne, ÿ entrèrent peu à peu ; 
les archiducs d'Autriche firent en vain tous leurs efforts 
pour réduire les confédérés par les armes : ils perdirent 
même leurs biens héréditaires en Suisse. Enfin Fribourg, 
Soleure, Bäle, Schaffouze et Æppenzell se joignirent 
à la ligue. C'est ainsi que se forma peu à peu la confé- 
dération helvétique ou la république des treize cantons, 
appelée communément la Suisse du nom d'un de ces 


\ 


ap. J.-C. 
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cantons : cependant elle n’était pas encore tout-à-fait in- 


dépendante de l'empire d'Allemagne, quoiqu’elle n’en 
reconnût presque plus les lois. En soutenant leur liberté 
contre la maison d'Autriche, et en diverses autres 
guerres , les Suisses montrèrent une valeur invincible : 
s'ils manquèrent de mœurs polies, ils eurent de la vertu, 
et leur amour pour la patrie fut aussi noble que celui 
des Grecs et des Romains dans les plus beaux temps de 
leurs républiques. 

Cependant les libertés et les prérogatives des états de 
l'empire devinrent toujours plus considérables et acqui- 
rent br de consistance ; mais l'empire perdit peu à peu 
ses 
eut de grandes qualités , et dont le règne fut heureux et 
glorieux, malgré les attaques des papes d'Avignon, fit 
encore quelques actes d'autorité en Italie. Son succes- 
seur, Charles IV, roi de Bohème, loin de l’imiter, 
vendit à plusieurs villes d'Italie les droits de l'empire ; 
il en fitautant à l'égard de beaucoup de villes impériales 
d'Allemagne. Il mérita bien de l'empire par la bulle 
d'or , cette première loi fondamentale , qu'il fit recevoir 
par tous les états : elle est appelée ainsi du sceau d’or 
attaché à la chärte où elle est écrite. C’est par elle que 
les droits des sept électeurs, leurs grandes charges et la 
manière d'élire empereurs , furent déterminés avec 
exactitude ; on y défendit aussi les guerres intestines et 
privées, cependant elles n'en continuèrent pas moins, 
et arrêtèrent souvent le cours de la justice. 

Vers ce temps, on vit paraître de nouveaux princes 
sous la suzeraineté de l'empire ; tels furent peu après le 
_règne de Rodolphe jusque vers la fin du quatorzième 

siècle , le Landgrave de Hesse , les ducs de Mecklem- 
bourg, de Clèves, de Holstein et de Wurtemberg , et 
en JÎtalie, les ducs de Milan et de Savoie. Mais l’au- 
torité des empereurs alla toujours en décroissant , et 
l'Allemagne fut toublée par un grand nombre de ligues 
entre les princes , la noblesse et les villes opposées les 
unes aux autres. 

L'empereur Wenceslas, fils de Charles IV, à qui la 


protection qu'il accorda aux Hussites, et sa haine con- 


roits sur l'Italie. Louis IV de Bavière, prince qui ap. J.-C. 
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tre le clergé, nuisirent plus que ses excès et ses infamies, 
fut déposé par un certain nombre d’électeurs , à l’insti- 
gation du pape. On dit, qu'à la nouvelle de sa dé- 
position , Â écrivit aux ‘villes impériales d’Allema- 
gne : qu’il n'exigeait d'elles d’autres preuves de leur 
fidélité, que hr er tonneaux de leur meilleur vin. 
Sigismond , son frère, essaya de réformer l'église par 
le concile de Constance , maïs ses peines furent à peu 
près inutiles. La conduite de ce concile envers Jean 
Huss , qui fut livré au bras séculier , et condamné à 
être brülé vif, excita une longue et sanglante guerre 
que Sigismond etles princes allemands de son parti eu- 
rent à soutenir contre les Æ/ussites , dont Jean Ziska 
fut le principal moteur : ils furent toujours vicro- 
rieux sous lui, et l’empereur ne parvint que fort tard 


‘et par leurs divisions à la posssession du royaume de 


Bohème. . 

Peu après , la dignité impériale rentra dans la maison 
d'Hapsbourg-Autriche, et y demeura pendant trois 
cents ans. Æ#lbert II, chef de cette nouvelle suite d’em- 
pereurs autrichiens , fut enlevé à l'Allemagne par une 
mort prématurée , au milieu-des projets utiles qu'il fai- 
sait pour elle. Le règne de Frederic III fut plus long, 
mais bien moins glorieux. Ce prince avare , irrésolu et 
peu propre à des entreprises qui demandent de l’ac- 
tivité , accorda aux papes beaucoup de droits préjudicia- 
bles aux églises d'Allemagne, n’exécuta presque rien qui 
ne tournât au détriment et au déshonneur de l'empire, et 
courut par là risque de voir passer sa dignité à George 
Podiébrad, roi de Bohème, prince vaillant et sage. Il 
eut cependant le bonheur d'acquérir pour sa maison tous 
les Pays-Bas par le mariage de son fils, l’archiduc Waxi- 
milien , avec Marie de Bourgogne, fille du duc Charles 
le Téméraire et unique héritière de ses vastes posses- 
sions. | 
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XXII. Histoire de France et d'Angleterre, depuis 
la mort de Philippe le Bel et d'Édouard I" jusqu’au 
traité de Troyes. 


Louis X le Hutin, fils de Philippe IV le Bel,ap.3-C 
régna seulement deux années sans événemens remar- D 
pose et en continuant l'ouvrage de son père. Son 

ls posthume , Jean I°", ne répna que huit jours. Ses ap. J.-C. 
frères, Philippe V le Long, et Charles IN le Bel, ‘* 
ne firent que passer sur le trône; avec eux s’éteignit la 
première branche des Capétiens. 

En Angleterre, Ædouard II succéda à son père 2p. J--C 
Edouard 1. Ce prince livré à ses maîtresses, abandonna ‘#7: 
à des flatteurs le gouvernement de l'Etat; Gaveston, un 
de ses favoris, donna insolemment la loi à toute l’An- 
gleterre. Les seigneurs murmurèrent et passèrent bientôt 
à une révolte ouverte; ils ne posèrent les armes qu'après 
le supplice de Gaveston. Robert Bruce, roi d'Écosse, 
profita de ces troubles pour se jeter sur l'Angleterre; ses 
armes triomphantes inspirèrent une si grande terreur 
aux anglais qu ilsn'osaient presque pas se montrer devant 
eurs ennemis. Spencer ayant remplacé Gaveston, s’at- 
tira également la haine des anglais ; les seigneurs arbo- 
rérent l’étendart de la révolte et furent défaits dans une 
bataille sanglante. La plupart furent faits prisonniers et 
périrent sur l’échafaud ; la reine elle-même, Zsabelle, ne 
fut pas à l'abri des outrages de Spencer et de son père. 

Cette princesse se rendit dans le Hainault d’où elle amena 
quelques troupes, que lui fournit le comte Philippe ; à 

eur descente en Angleterre, elles furent grossies par 
une foule de mécontens. Les rebelles poursuivirent 
Édouard qui fuyait avec les Spencer; ils furent pris, les 
deux favoris furent pendus et le parlement déclara le roi 
déchu de la couronne ; six mois après sa deposition, il fut. 
assassiné dans sa prison par deux scélérats qui lui firent 
souffrir un genre de mort horrible. 

Après la mort de Charles le Bel, Philippe VI de Va- ap. 3.-c. 
lois, petit-fils de Philippe III, et le roi d'Angleterre, 1DaPE 
Edouard WI, fils d'Fdouard II et peut-fils de Phi- 


ap. J.-C. 


1350 
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Dre IV le Bel, se disputèrent la couronne. Les pairs 
de 


rance décidèrent la question en faveur de Philippe 

de Valois. Edouard III se soumit d’abord à l'hommage 
du duché de Guyenne envers son adversaire, et ünit 
bientôt par porter les flamands à la révolte, et par faire 
entrer en France une armée commandée par le célèbre 
Prince Noir , son fils, ainsi appelé à cause de la couleur 
de ses armes. Les anglais remportèrent en Normandie la 
célèbre victoire de Crécy, l'une des plus désastreuses 
de notre histoire, prirent Calais qui fut sauvé de la 
destruction par l’héroïque dévouement d'Eustache de 
Saint-Pierre, et s'avancèrent en France. Cependant 
Philippe conserva sa couronne, qui fut accrue par le 
Dauphiné que lui céda le dauphin Humbert. Depuis 
ce temps, les fils aînés des rois de France ont toujours 
porté le titre de dauphin. . 
Jean II le Bon, fils de Philippe de Valois, continua 
la guerre contre les Anglais et le roi de Navarre Charles 
le Mauvais. Le roi Jean fut défait et pris à Poitiers par 
le Prince Noir,et emmené en Angleterre.Son fils Char- 


les , dauphin , gouverna d'abord comme régent , ensuite 


comme roi, sous le nom de Charles V le Sage ; il as 
sembla les Etats-Généraux qui prononcèrent pour la 
première fois le mot de liberté. Une insurrection san- 
glante éclata à Paris et fut calmée. Les Français repri- 
rent l'avantage sous le commandement du célèbre Du 
guesclin. 

Après la mort de Charles V, son fils Charles VI 
monta sur le trône, encore en bas âge. Ses trois oncles 
se partagèrent la régence. Le plus célèbre était le duc 
de Non ei Philippe le Hardi, devenu comte de 
Flandre par mariage, et avant acquis ainsi une immense 

uissance. Le roi, sorti de l'enfance, tomba dans une 
Rp horrible qui laissa le gouvernement dans les 
mains de ses oncles qui déchirèrent la France par leurs 
discordes. 

Les mêmes troubles avaient éclaté en Angleterre sous 
la minorité de Richard II, petit-fils d' Edouard III, et 
le gouvernement des ducs de Glocester, d'Forck, et 
de Lancastre. 
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Une trève fut conclue entre la France et l'Angleterre. 

Des troubles civils et des massacres populaires éclatè- 
rent à la fois à Londres et à Paris. 

Le roi Richard 11, parvenu à sa majorité, fit périr 
un de ses oncles, le duc de Glocester. Le duc de Lan- 
castre se souleva contre lui, le fit périr, et s’empara de 
Ja couronne sous le titre de Æenri IV. Il affermit son 
autorité par des victoires , et fomenta la guerre civile en 
France. 

Une querelle particulière entre Zouis d'Orléans, 
frère du roi Charles VI, et le duc de Bourgogne, Jean 
sans Peur, fils de Philippe le Hardi, fit éclater en 
France la guerre civile. Jean sans Peur ayant fait as- 
sassiner le duc d'Orléans , le royaume se sépara en deux 
partis, les Bourguignons, qui avaient pour chef Jean 
sans Peur , et les partisans du duc d'Orléans, appelés 
 Armagnacs, du nom de leur chef le connétable d Âr- 
‘magnac. Après de longues guerres entre les deux partis, 
lesBourguignonss'allièrentauroid’Angleterre, Henri V, 
fils et successeur de Henri IV, qui fit une expédition en 
: Normandie où il défit les Français à Æzincourt. Isa- 
belle de Bavière, femme de Charles VI, et le duc de 
Bourgogne lui livrèrent Paris; le dauphin Charles prit 
la fuite ; les Ærmagnacs et leur chef le connétable furent 
massacrés dans Paris; le dauphin Charles, à son tour, 
fit assassiner en sa présence É trop célèbre Jean sans 
Peur; la France fut livrée à l'Anrleterre. 


XXIV. De la France et de l'Angleterre, depuis le 
traité de Troyes jusqu'à l'entière expulsion des An- 
glais du royaume de France.—Commencement de 
la guerre des deux Roses en Angleterre. 


Après l'assassinat de Jean sans Peur, la reine Jsa- 
belle de Bavière, le roi d'Angleterre Henri V,et le 
duc de Bourgogne, Philippe le Bon, signèrent le traité 
de Troyes qui nommait {/enri V régent de France pen- 
dant la démence du roi, et son héritier à la couronne, 
à l'exclusion du dauphin Charles, déclaré indigne de 
régner. La guerre continua entre les Anglais, qui occu- 
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èrent les trois quarts de la France, et les partisans du 
D uohih Charles. Charles VI et Henri V moururent 


…p. J.-C presque en mème temps. Le dauphin, sous le nom de 


1422. 
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Charles VIT, se fit couronner à Poitiers. 

Henri VI, encore enfant, fut aussi proclamé roi à 
Londres et à Paris, sous la régence de ses deux oncles, 
le duc de Bedford et le duc de Glocester. , 

Charles VII, le Victorieux , allié aux Ecossais, 
éprouva d'abord quelques revers et finit par reprendre 
l'avantage ; alors apparut Jeanne d’ Arc surnommée la 
Pucelle d'Orléans, dont la mystérieuse existence et la 
bravoure reportent à un autre âge. Cette femme héroïque 
bauit les Anglais, reprit Orléans, fit sacrer le roi à 
Reims, et périt à Rouen sur un bùcher élevé par les 
Anglais. Dunois, bâtard de Louis d'Orléans, se signala 
dans cette guerre. Cependant Charles VII fut obligé de 
signer une trève avec de Anglais, à cause des troubles 
que suscita contre lui son fils le dauphin Louis. Le roi 
Henri VI, parvenu à sa majorité, épousa une prin- 
cesse française, Marguerite d’ Anjou, célèbre par son 
héroïsme dans les guerres civiles de son pays. 

La trève rompue, Charles VIE prit Rouen et con- 
quit toute la Normandie, pendant que Dunois s'empa- 
rait de la Guyenne; les Anglais furent obligés de quitter 
l France. 

À peine cette guerre terrible fut-elle terminée , que 
les deux pays se trouvèrent également en proie à la 
guerre civile. Le dauphin Louis, en France, fit révolter 
les grands contre le roi son père. Des insurrections fré- 
quentes éclatèrent aussi en Æ#ngleterre et en Irlande, 
où l'ambition rivale des deux maisons royales d’Forck et 
de ZLancastre donna lieu aux factions de la Rose 
blanche et de la Rose rouge, ainsi appelées des armes de 
ces deux maisons. 


i 
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XXV. De Naples et de la Sicile, depuis la mort de 
Charles le Boiteux jusqu'à la réunion des deux 
royaumes à la couronne d'Espagne par Ferdinand 
le Catholique.—Des républiques italiennes, depuis 
le commencement du quatorzième siècle jusqu’à l'ex- 
pédition de Charles VIII en Italie.—De l'empire 
grec, depuis l'expulsion des Français de Constan- 
tinople , et histoire des Turcs ottomans, depuis leur 

_origine jusqu à la prise de Constantinople par Ma- 
homet II (1453). 


Naples et la Sicile, sous la dynastie d'Anjou et la 
dynastie aragonaise, s'étaient mêlées à tous les troubles 
de l'empire et de l'Italie. Les rois français de Naples 
avaient toujours été les défenseurs des papes contre les 
empereurs. Des guerres sanglantes avaient eu lieu entre 
les deux compétiteurs français et aragonais. À l'extinc- 
tion de ces deux races, les guerres furent transportées 
sur un plus vaste terrain. Ferdinand V le Catholique 
voulut hévites des deux royaumes, comme successeur 
d' Alphonse d'Aragon. Charles VIII de France lui en sp. J.-C. 
disputa Ja possession, comme héritier de Charles II ‘** 
d'Anjou. Ferdinand sortit vainqueur de la lutte et régna 
pendant treize ans. 

Après les querelles de Philippe IV le Bel et du 
pape Boniface VIII, plusieurs papes français qui se 
succédèrent, portèrent le siége du pontificat à Ævignon. 
Rome alors dottait entre l'oligarchie et la démocratie, , 0 
entre les Guelfes et les Gibelins. Vicolas de Rienzi, ‘1347. 
tribun audacieux, s’empara du gouvernement et rétablit 
la république sous le nom de bon état. Il se rendit bientôt 
odieux au peuple , et au moment du danger s'évada du 
Capitole et se réfugia en Æongrie, puis à la cour de 
Charles IV qui le livra au pape Clement VI. Après la 
fuite de Rienzi, les romains se laissèrent séduire par 
d’autres démagogues ; le pape , pour les ramener, envoya 
en Italie Rienzi avec le légat 4/bronoz. 

Le peuple reçut le tribun avec enthousiasme, et bientôt ar J..C- 
le massacra à l’instigation des Colonnes. Après le retour 
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des Papes à Rome, le peuple força la nomination d’un 
pape Urbain VI; les cardinaux se réfngièrent à Ævignon 
et nommèrent un autre pape , Clément VII : un schisme 
se déclara dans l’église ; ee diverses puissances euro- 

éennes se partagèrent entre les deux papes : le schisme 

ura soixante ans. Pendant cet espace de temps, tantôt 
deux, tantôt trois papes se disputèrent la puissance : 
enfin le pontificat s’aflermit à Rome dans les mains de 
Nicolas V et Pie II. 

Les républiques de la haute Italie furent aussi en 
proie à de sanglantes discordes. Milan et la Lombardie, 
surtout sous le règne des Sforzes, eurent à souffrir de la 
guerre civile et des invasions étrangères; leur histoire 
est liée à celle de France et d'Allemagne. La Toscane 
commença à fleurir sous les Médicis; les républiques 
maritimes, J’enise et Gènes, se maintinrent dans un 
état de richesses et de prospérités. 

L'empire grec, après avoir été ébranlé pendant tant de 
siècles par une multitude d’'ennemis étrangers, par de 
violens troubles domestiques , et même envahi à la 
fin par les chrétiens d'Occident, succomba sous les 
eflorts des conquérans turcs. Nous avons déjà vu que 
les croisés en passant sur les terres de l’empire grec, 
lui furent très à charge par leurs exactions et leurs ra- 
vages ; ils furent bientôt ses ennemis déclarés. Une armée 
de croisés français et vénitiens qui s'étaient laissé em- 


ployer: pour remettre un empereur déposé sur le trône 


e Constantinople, profita de la confusion qui s’ensui- 
vit pour semparer de cette capitale. Les vainqueurs 
élurent pour empereur Baudoin, comte de Flandre, 
et se partagèrent les conquêtes qu'ils firent en Europe 
sur les Grecs. Les Vénitiens surtout en profitèrent ; 
ils eurent une partie du Péloponèse, l'ile de Candie et 
beaucoup d’autres îles dans Î Archipel; ce qui les mit 
en état de faire seuls l'important commerce des Indes, 
par le canal d'Alexandrie. Cependant Théodore Las- 
caris, un des descendans des empereurs de Constanti- 
nople, fonda à Vicée un empire particulier, et Michel 
Paléologue, un de ses successeurs, après avoir détruit 
le faible cmpire des Latins à Constantinople, transporta 
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de nouveau dans cette ville. le siége de l'empire grec. 
Outre l'empire de Nicée , les Grecs formèrent plusieurs 
autres principautés en Europe et en Asie, et ce partage 
de leur empire ne contribua pas peu à l’affaiblir : la ter- 
reur même des armes turques qui les menagaient de 
toutes parts ne firent pas cesser leurs querelles. Plu- 
sieurs empereurs et quelques ecclésiastiques grecs avaient 
fait des efforts pour réunir l’église grecque avec celle de 
Rome, M Pn dans la vue de procurer par-là à 
l'empire des secours plus considérables de la part des 
princes de l'Europe contre les Turcs. Déjà deux fois 
une convention avait été conclue pour former cette réu- 
nion; mais la plupart des Grecs ne l’acceptèrent pas, 
parce qu'ils en trouvèrent les conditions trop désavan- 
tageuses. Les mesures de prirent quelques princes 
d'Europe pour repousser les Turcs, furent trop vicieuses 
pour produire un bon eflet. Frédéric IE, empereur 
d'Allemagne, eut trop peu d’activité pour entreprendre 
quelque chose en faveur de l’empire grec qui se bornait 
presque uniquement à la ville de Constantinople. Cette 
capitale fut enfin assiégée et prise d'assaut par les Turcs, ap. 3.-C. 
et Constantin XI, dernier empereur grec, y périt les ‘{ 
armes à la main. 

Un petit état, formé dans la Bithynie par Othman ou 2. J.-C. 
Osman, jeta les fondemens de l'empire turc ou ottoman, ‘?%: 
qui subsiste encore dans trois parties du monde; un 
simple émir Se/djoucide remplaca l’influence de califes, 
successeurs de Mahomet. Orchan, tils d’'Othman, con- 
tinua ses conquêtes, et passa en Europe, où il s’affermit 
en prenant Callipolis. Murad ou Amurath, petit-fils 2p- J.-C. 
d'Osman, soumit Ændrinople et une grande partie de | 
la Thrace : c’est aussi lui qui établit les Janissaires, qui 
furent toujours les meilleures troupes de pied chez ie 
Turcs. Bajazeth 1 surnommé l'éclair , étendit l'empire ,. j..c. 
ottoman, et rendit même tributaire l'empereur de Cons- 1389. 
tantinople ; mais il tomba entre les mains de Tamerlan, ». 5.c. 
son vainqueur. Quoique la division se mit parmi ses 1421. 
fils, Mahomet, le cadet d’entre eux, rétablit l'empire. 
Amurat X, fils de Mahomet I, qui commença à établir 
sa domination en Macédoine eten Servie , attaqua aussi 
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la /ongrie : il fut battu par Jean Huniade; mais il 
porta à la bataille de V’arne un coup terrible aux chré- 
tiens qui venaient de rompre la paix qu'ils lui avaient 
jurée. Ses progrès ultérieurs furent arrêtés par George 
Scanderberg, prince d’Epire , qui défendit long-temps 
sa patrie nelle Ottomans avec une valeur et un succès 
étonnans. Æmurath, après avoir repris plusieurs fois, 
pour le bien de son empire, le gouvernement qu'il avait 
abdiqué, eut pour successeur son fils Mahomet Il; 
celui-ci prit Constantinople , enleva la Morée anx Vé- 
nitiens ; conquit , outre la Crimée, où les Génois avaient 
des places considérables de commerce, la Valachie, la 
Bosnie et d’autres provinces avec un grand nombre 
d'iles dans l’4rchipel ; il fonda aussi une puissante ma-- 
rine. Cependant les progrès de ce conquérant furent 
arrêtés sur terre par fa résistance opiniätre des Æon- 
grois, et sur mer par la valeur et l’habileté des amiraux 
vénitiens. Selim II ajouta à son empire la Syrie, la 
Palestine et l'Egypte. Parmi ces conquérans, contre 
lesquels les chrétiens d'Europe ne réünirent pas’assez 
leurs forces et ne montrèrent pas assez d'activité, .il y 
eut des princes doués de grands talens pour le gouverne- 
ment et pour la guerre; mais la plupart d’entre eux flé- 
trirent leur gloire par des cruautés. Ils établirent la 
religion mahométane en Europe, et se conduisirent en 
barbares à l'égard des sciences et des arts qui se réfu- 
gièrent dans des contrées plus paisibies. 


HISTOIRE MODERNE. 


XXVI. Histoire de l'Espagne, depuis la réunion de 
la Castille et de l'Aragon sous Ferdinand. le Ca- 
tholique et Isabelle, jusqu'à la mort de Philippe IF. 
— Histoire intérieure du Portugal, depuis l’avène- 
ment de Jean IT jusqu'à la révolution de 1640. 


Les petits royaumes d'Espagne, gouvernés par les 
princes chrétiens, conquirent une grande partie de l’'Es- 
pagne sur les Ærabes ou Maures divisés et désunis, 
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à qui il ne resta à la fin que le royaume de Grenade. 

De la réunion de petits états se formèrent peu à peu les 

deux puissans royaumes de Castille et d'Aragon, à 

côté desquels se maintint aussi celui de Vavarre. Le 
royaume d'#ragon comprenait encore les {les Baléares, 

la Surdaigne et la Sicile. Ferdinand le Catholicue, 

fils de Jean L, roi d'Aragon, habile politique, mais 
sacrifiant tout à son ambition, réunit enfin, du chef 
d’Zsabelle de Castille, son épouse, l’Æragon à la Cas- 

tille , et enleva mème aux Ærabes le royaume de Gre-, 3.c. 
nade ; il devint ainsi le maître de toute l’Espagne. Il 1479. 
‘acquit encore, par la découverte de l’Æmérique, des 

pays et des trésors immenses; maïs il mourut avec la 
mauvaise réputation d'un prince qui couvrit du pretexte 

de religion ses ruscs et ses perfidies. 

Sous son successeur Charles I, connu sous le nom de 
Charles-Quint, François Ximenès , cordelier, cardinal 
et archevèque de Tolède , rendit de très-grands services 
à l'Espagne par son habileté dans le gouvernement et 
par la protection généreuse qu’il accorda aux lettres, 
quoiqu'on puisse lui reprocher le zèle trop ardent qui le 
portait à forcer les peuples à embrasser le christianisme. 

L'espagne avait été le plus puissant royaume de l’'Eu- 
rope sous l’empereur Charles-Quint; elle fut encore 
florissante sous Philippe I, son fils, qui ne posséda,, 3.c. 
pas toute sa monarchie, mais qui commença à jouir des 1555. 
immenses trésors de l'Amérique, et à en faire usage. Ce 
fut pourtant ce prince qui fit commencer la décadence 
de la monarchie espagnole par les guerres ruineuses 
dans lesquelles il fut engagé par son avidité, son despo- 
tisme, et la cruauté quil déploys envers quelques-uns de 
ses sujets. 

Philippe WI et Philippe IV en hâtèrent la ruine en 
abandonnant à leurs favoris toute l'administration de 
l'état. Le premier, comme si son royaume n’eût pas perdu ap. J.-C. 
assez d'habitans par les longues guerres de son père, ‘1598. 
PE les émigrations en Amérique et par d’autres causes, 

e dépeupla de nouveau en chassant de ses états près d’un . 
million de Maures, reste malheureux des Æ{rabes dont 
les ancêtres avaient autrefois conquis l'Espagne. Ce 
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peuple qui, à cause de son attachement à la religion 
mal:omélane, éprouvait beaucoup de persécutions de la 
part du clergé ASS pe avait remué quelquefois, 
mais c'étaient d'ailleurs les plus industrieux habitans du 
royaume. Après leur fuite, l'agriculture tomba dans un 
dépérissement visible, et l'Espagne se ressent encore 
aujourd'hui de la perte qu’elle fit alors. 

Philippe IV recommença la guerre contre la Hol- 
lande, et en eut une bien plus vive encore à soutenir 
contre la France, pour s'être emparé de Trèves et avoir 
fait enlever l'électeur, qui s'était mis sous la protection 
des Français. Enfin, sous Charles II, son fils, la lan- 
gueur de la monarchie espagnole fut telle, que la France 
put l’insulter impunément, et lui enlever sans effort une 
partie de ses possessions. 

En Portugal, le roi Jean IT, fils d'{/phonse V, 
abattit la trop grande puissance des seigneurs de son 
royaume , et fit périr le duc de Bragance, qui s'était 
révolté. Il envoya dans les Indes orientales des vaisseaux 
qui découvrirent le royaume de Congo, où la religion 


. chrétienne fut alors établie. Emmanuel 1, surnommé 


le Grand, succéda à son cousin-germain Jean II. Après 
avoir chassé les Maures de ses états, il arma quatre vais- 
seaux, dont il donna le commandement à Vasco de 
Gama, qui découvrit la côte orientale d’Ethiopie, la 

lupart des îles qui s'y trouvent et la côte de Malabar. 
Le Portugal, qui était devenu riche et considérable par 
le commerce des Indes, par ses possessions en Afrique, 
et par le sage gouvernement d'Emmanuel-le-Grand, 
fut jeté dans une extrème confusion par le jeune Sébas- 
tien, petit-fils de ce roi; il eut l’imprudence de porter 
la guerre en Afrique , et perdit la vie dans cette expédi- 
tion téméraire. Peu après, Philippe IL, roi d'Espagne, à 
qui la maison de Bragance ne pouvait pas s'opposer, con- 
quit sans peine le Portugal et tous les pays qui en dépen- 
daient. Cette conquète fit beaucoup de tort à ce royaume; 
car dans les guerres malhcureusces de Philippe II et de ses 
successeurs , il fut attaqué comme province espagnole, 
et souflrit plus que l'Espagne mème. Son commerce fut 
détruit, et ses grandes possessions en Æ#sie et en Æmeé- 
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rique lui furent enlevées en partie, pendant que le joug 
espagnol s'appesantissait surles Portugais dans leur patrie. 
Enfin ils le secouèrent , et mirent sur le trône le duc de 
Bragance sous le nom de Jean IV, qui, ainsi que ses 
successeurs, fut soutenu par le secours de la France et 
de l'Angleterre. 


XXVII. De l'Angleterre, depuis l'origine de la que- 
relle des deux Roses jusqu’à l'avnéement d'Eli- 


sabeth. 


. Henri VI, troisième roi de la branche de Lancastre, 
descendait du troisième fils d’'Édouard III. Le duc 
d'Yorck, Richard, sous le titre de protecteur , lui dis- 
puta le trône, comme descendant du second fils d'É- 
douard IN. Telle fut l’origine de la guerre des deux 
Roses. 

La branche d’YForck, ou la rose blanche, remporta, 
sous le commandement de #arwick, une grande vic- 
toire à Saint-Albans; le roi Henri VI fut fait prison- 
nier, délivré , repris à la bataille de Northampton , déli- 
vré une seconde fois par la reine Marguerite d'Anjou, 
et fait de nouveau prisonnier par le comte de la Marche , 
fils ainé du duc d Yorck Richard, tué à la bataille de 
Wackefield , en combattant contre Marguerite. Alors le 
comte de la Marche se fit proclamer roi à Londres, sous 
le titre d'Edounrd IV. Attaqué de nouveau par Hen- 
ri NI, il le fit de nouveau prisonnier, après avoir été 
d'abord obligé de fuir lui-même en Bourgogne, et fit 
périr son rival dans sa prison. Marguerite et son fils 
tombèrent également entre les mains du vainqueur, qui 
fit périr le jeune prince sous ses yeux, et ne rendit Mar- 
guerite à Louis XI qu'après en avoir reçu une riche 
rançon. 

Le règne d'Édouard IV fut troublé encore par la ré- 
volte de son frère le duc de Clarence, qu'il fit noyer 
dans un tonneau de vin. Son fils Edouard V fut assas- 
siné par son oncle Richard III, le Véron de l’Angle- 
terre. Cet usurpateur ne jouit pas long-temps du trône, 
où il n’était monté qu’à De de crimes ; il fut renversé 
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et tué à son tour par Âenri Tudor de Richemont , des- 

cendant par sa mère d'un frère naturel du roi ÆenriIV, 

foudateur de la branche des Lancastre, et fils d'Owen 

Tudor du pays de Galles. Ce prince. qui prit le nom 

de Henri Uni, réunit, par son mariage avec la fille 

d'Edouard IV, les droits des maisons d’ Forck et de Lan- 

castre. Les ennemis du nouveau roi formèrent deux 

conspirations pour le chasser du trône; ils mirent à la 

tête de la première un garçon boulanger nommé Lam- 

bert Simnel, qui se disait neveu d'ÆEdouard IV, et à la 

tète de la seconde, un juif converti, nommé Perkins 

W'arbek, qui se disait ak du mème Edouard. Les deux 

imposteurs furent complètement battus , et faits prison- 

niers ; le premier finit scs jours dans les cuisines du roi, 

et le second sur un éhalaud. La sagesse avec laquelle 

Henri VII gouverna le fit surnommer le Salomon de 

l'Angleterre. Le mariage de sa fille Marguerite ave 

Jacques IV Stuart , fonda les droits des Stuarts au trône 

d'Angleterre. 

2p. J-C. Henri VII, son fils, fut célèbre par ses cruautés et 

5% bar ses talens ; en humiliant la noblesse, il jeta les fon- 

Re de la grande révolution anglaise. Il persécuta les 

rotestans , contre lesquels il dirigea plusieurs ouvrages 

Ee théologie; il dressa en même temps contre eux des 

büchers et des échafauds, et se fit décerner par Léon X 

le nom de défenseur de la foi. Cependant il ne se main- 

tint pas long-temps en bonne intelligence avec le saint 

siége. Clément VII ayant refusé de sanctionner son di- 

vorce avec Catherine d'Aragon, sa première femme, 

il cessa de reconnaitre le pape , sans cesser de sévir con- 

tre les lutheriens. Il eut six épouses , dont il fit mourir 

plusigurs de mort violente; mais en se conduisant comme 

un tyran dans l'intérieur de ses états, il en soutint la 

gloire au dehors, dans les guerres contre l'empire et 
contre la France. 

+p. J.-C. Son fils Edouard VI, né de Jeanne de Seymour, 

©#" encore enfant, lui succéda. Sous son règne, l’arche- 

*p. SC vêque de Cantorbéry et le duc de Sommerset favori- 

sèrent le protestantisme ; mais il mourut à l’âge de seize 

ans, et sa sœur Marie , née de Catherine d'Aragon, qui 
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fionta alors sur le trône , rétablit le catholicisme, et le 
soutint par les plus horribles cruautés : elle fit brüler vif 
l'archevèque Cramer. Son mari, Philippe II, héritier 
de la couronne d’Espagne , l’entraîna dans plusieurs 
guerres sanglantes, entre l'empire et la France , qui se 
terminérent, pour l'Angleterre, par la perte de Calais, 
seul point que les Anglais eussent conservé sur le conti- :p. J.-C 
nent. Marie mourut sans enfans. 1e 


XX VIII. De l'Angleterre, depuis l'avènement d'Eli: 
sabeth jusqu'à la mort de Charles I°". 


Elisabeth, sœur de la cruelle Marie / lui succéda , et ap. J.-C. 
s'attira l'amour de ses sujets, en faisant cesser les horri- ‘°# 
les persécutions du règne précédent. Cette reine, une 
des plus grandes princesses qui aïent jamais voccupé le 
trône , rétablit la religion protestante avec beaucoup de 
modération et de prudence. Son règne fut dans une agi- 
tion presque continuelle par de fréquentes conspira- 
tions contre sa vie, par des révoltes, et par les attaques 
formidables de Philippe Î1, et d’autres ennemis étran- 
gers ; mais sa politique et l'amour de ses sujets protes- 
tans la protégèrent et la sauvèrent. Drake et d'autres de 
ses grands capitaines de mer battirent la flotte de Phi- 
lippe, appelée l’Invincible : elle causa surtout beaucoup  - 
de dommage à l'Espagne par les secours qu'elle donna 
aux Provinces-Unies. C'est aussi sous son règne que les 
Anglais commencèrent à commercer aux /ndes orien- 
tales , en Perse , en Russie, dans la Turquie asiatique, 
et qu'ils établirent en Firginie leur première colonic 
dans l'Amérique septentriqnale : enfin elle rendit sa ma- 
rine formidable ét ses manufactures très-florissantes. | 
Cependant ce règne fat souillé par des vengeances 
particulières; Elisabeth était femme, et elle ne savait 
pardonner ni à ses amans , ni à ses jivales. La longue 
captivité de Marie Stuart, reine d'Ecosse, et son assas- 
sinat juridique , le supplice du comte d’Essex, sont des 
taches à la mémoire de cette grande reine, qui d’ailleurs 
a fait oublier ses crimes par le bien qu’elle a fait à l'An- 
gleterre. 
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Avec ce règne glorieux contraste bien l’état méprisable 
dans lequel l'Angleterre tomba sous Jacques F°, roi 
d'Écosse, qui réunit ces deux royaumes, et prit lé nom 
de roi de la Grande-Bretagne. Ce fut un prinee très- 
savant, mais trop indolent et trop attaché à sonf fepos 
pour se faire respecter dans son royaume, où il affectait 
pourtant un pouvoir arbitraire. Ïl ne connut pas les vrais 
intérêts de l'Angleterre à l'égard des puissænces étran- 


gères, ou il les sacrifia par pusillanimité. Son règne est 


‘ fameux par la conspiration des poudres. Les ir Maé 
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avaient résolu de faire sauter, au moyen de quelques 
tonneaux de poudre, la salle du parlement, lorsque le 
roi, la ‘famille royale, les seigneurs et les communes y 
seraient rassemblés. Le complot fut découvert, et les 
conspirateurs périrent sur un échafaud. Alors.le parle- 
ment forma un formulaire de serment , appelé serment 
d'allégeance , c'est-à-dire , de soumission et d’obéissance 
au roi, comme souverain indépendant de toute puissance 
de la terre. Dans une autre assemblée du parlement se 
formèrent deux'partis, les torys et les wigs. Le pre- 
mier s'efforça d'étendre les prérogatives royales, cet le 
second fit toujours valoir les priviléges du peuple. 

Charles E°", fils et successeur de Jacques FE, ayant sur 
l'autorité royale les mèmes idées que son père, entreprit 
de changer à son gré la constitution civile et ecclésiasti- 
que de l'Angleterre et de l'Ecosse, commit par précipi- 
tation beaucoup de fautes, et se rendit enfin si odieux à 
ses sujets anglais et écossais , qu'ils lui firent une guerre 
ouverte. L'armée royale, après quelques succès, fut 
vaincue, et le roi lui-même fut fait prisonnier. Une 
troupe de factieux , excitée et dirigée par le général 
Olivier Cromwel, le força de comparaitre devant un 
Se à qui le condamna à mort; ce malheureux prince 
perdit lé tête sur un échafaud. L’ Ængleterre devint alors 
une république; mais Cromwel la gouverna sous le titre 
de protecteur, avec toute l'autorité d'un roi. 
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XXIX. De la France, depuis l'expulsion des Anglais, 
sous Charles VIT, jusqu'à la mort de Louis XI. 


Après l'expulsion des Anglais de France, Charles V II 
fit entreprendre une expédition en Angleterre , qui se 
termina par quelques actes de pillage. Les dernières an- 
nées du règne de ce roi furent troublées par les séditions 
du dauphin', qui se retira chez le duc de Bourgogne, son 
cousin. Charles VII se laissa mourit de faim pour ne 
pas ètre empoisonné par son fils, qui fut Louis X1.. 

* Louis XF, ambitieux , rusé, cruel, sans foi, sans pro- 
bité, fut pourtant l’un des rois les plus habiles qu'ait eus 
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la France. Il ee les derniers coups à la féodalité, la 


plus grande plaie du moyen âge, et accrut ses états aux 
dépens de ses voisins. Les premières années de son règne 
furent occupées à calmer Les révoltes des vassaux de la 
couronne. Une ligue dite du bien public, organisée con- 
tre lui par le comte de Charolais , fils de Philippe-le-Bon, 
duc de Bourgogne , les ducs de Bretagne et de Bourbon, 
le comte de Dunois, le duc de Berry même, frère du roi, 
et plusieurs autres seigneurs qui avaient été dépouillés 
de less charges, fut dissoute par Louis XI, plutôt par la 
ruse que par la force des armes. Ce prince excita les Lié- 
geois à Ja révolte contre le ductle Bourgogne. Awmoment 
où éclata cette insurrection , de roi et le duc Charles-le- 
Téméraire étaient réunis à Péronne. En apprenant la 
révolte de Liége , le duc fit emprisonner Louis XL, et le 
traîna à sa suite devant Liege, après lui avoir fait signer 
un traité honteux. Louis XI, de retour de sa captivité, ne 
tint aucune des conditions du traité ; il fit empoisonner 
son frère , auquel il avait donné la Guyenne, à la sortie 
de sa prison. Il s’allia aux Lorrains et aux Suisses contre 
le duc de Bourgogne, qui vint périr devant Vancy, en- 
tra en Bourgogne à la suite de cette défaite de son en- 
 nemi, et la réunit à la France, au détriment de la jeune 
duchesse Marie. Après ces conquêtes et des guerres con- 
tre l'empire qui n amenèrent aucun résultat, Louis XI 
commença à perdre peu à peu ses grandes. facultés. Sa 
cruauté l’effraya lui-même : craignant tout ce qui l'en- 
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tourait , il se retira au château de Plessis-les-Tours, où 
il se rendit invisible à tous les yeux. Sa cruauté redoubla 
avec ses terreurs. Îl fit entourer d’effrayans tableaux de 
supplices la résidence royale ; sa superstition redoubl: 
aussi avec ses craintes sans adoucir sa cruauté. Il avait 
toujours autour de son chapeau de petites images de 
saints en plomb, auxquelles il adressait des prières, et 

u'il cherchait souvent à rendre complices de ses crimes. 
] fit périr le duc de Nemours, le dernier des #rmagnacs, 
et arrosa de son sang ses enfans en bas âge : il inventa les 
cages de fer, et en fit construire une pour enfermer. le 
cardinal de la Balue qui l'avait trahi. Louis XI, après 
tant de cruautés, tomba dans une noire maladie de E 
gueur qui le remplit de craintes : d fit rassembler autour 
de lui une foule de reliques , et appela à son secours des 
prêtres. des astrologues et des no Le de toutes les par- 
ties de l’Europe. Malgré ces précautions, il RE 
cette sombre maladie , après avoir abaissé la noblesse, et 
agrandi la monarchie de plusieurs provinces. On lui doit 
l'usage des postes , jusqu'alors inconnu. Il institua l’ordre 
de Saint-Michel, et fut le premier roi de France qui porta 
le titre de rot très-chrétien, et auquel on donna celui de 
majesté. Sa maxime favorite était : Qui nescit dissimu- 
lare nescil regnare. 


XXX. De la France, depuis la mort de Louis XI jus- 
qu'au passage de Charles VIII en Italie. — De 
l'Italie, depuis 1453 jusqu'à l'expédition de Char- 
les VIII. — De la France et de l'Italie, depuis le 
passage des Alpes par Charles VIII jusqu'à la con- 


clusion de la ligue de Cambrai. ; 


Charles VIIL, âgé de treize ans, succéda à Louis XI, 
son père. Sa sœur, la dame de Beaujeu, fut investie de 
la régence par le testament du roi défunt; mais £ouws 
d'Orléans la lui disputa, et fut vaincu, malgré l'appui de 
Maximilien d'Autriche. Charles VIII, devenu majeur, 
épousa l’héritière de Bretagne, quoiqu'il fût fiancé à Har- 
guerite , fille de Maximilien, ce qui engagea une guerre 


. sanglante entre la France et l'Autriche, à laquelle se 
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joignirent l'Espagne et l'Angleterre. Cette guegre fut 
d'abord favorable à la France, mais Charles V III, tout 
occupé de ses projets de conquête sur l’Jtalie et sur Con- 
stantinople , conclut une paix honteuse avec ses ad- 
versaires , et se prépara à tenter une vaste expédition en 
Italie. _. | | 

Lors de l'invasion de Charles VIII en Italie, ce ap. J.-C. 
beau pays était encore divisé en une foule d'états, les ‘4% 
uns républicains, les autres monarchiques, toujours 
livrés à des dissensions intestines. Le pape Ælexan- 
dre VI, le Néron de l’église, mettait surtout l'Italie en 
feu par son ambition et par le désir de donner une prin- 
cipauté souveraine à Son fils César Borgia. Le duc de 
Milan, Ludovic Sforze, en guerre contre le pape et 
César Borgia, appela à son secours le roi de France, 
et lui ouvrit l'Italie. Ferdinand d'Aragon régnait alors 
sur la Sicile, et la branche bétarde d'Aragon sur 
Naples. 

Le roi Charles VIIT, accompagné de Louis d'Or- 
léans, passa les Æpes à la tête de trente mille hommes, 
sans munitions et sans argent ; il prit Florence, Rome, 
eic. , força le pape à la soumission , acheta d’Ændré Pa- 
leologue ses ue à l'empire d'Orient, et conquit en 

u de temps le royaume de Naples. Une ligue de toute 
Fftalie , dirigée par Ludovic Sforze, s'organisa contre 
les Français. Charles VIII, forcé à ‘la retraite, battit 
à Fornoue , avec huit mille Françaïs, une armée de cin- 
quante mille Italiens , et , de retour dans sès états, mou- 
rut , jeune encore , en se préparant à une nouvelle expé- 
dition en Italie. | 

Le duc d'Orléans, Louis XII, cousm de Char- ap. 3.-G. 
les VIII, fils de Charles duc d'Orléans, monta sur le ‘## 
trône par l'extinction de la branche directe des Valois. 
Ce roi, surnommé le Père dv peuple, pardonna, en 
parvenant à la suprême puissance , à tous ses anciens 
ennemis : Le roi de France, dit-il, ne venge pas 
injures du duc d'Orléans. Ce prince, comme s 
seur de Charles VIIT à ses droits sur Vaples, fut de Mu- 
veau appelé en Italie. Il battit et prit’ Ludovic Sforze, 
qui mourut en captivité, et conquit, de concert avec 
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Ferdigand-le-Catholique , le royaume de Naples; mais 


après la conquête, les vainqueurs se disputèrent pour le 

rtage. Les Français furent battus, à Cerignoles , par 
e célèbre Gonzalve de Cordoue. Un traité suivit cette 
guerre, ct le mariage de Ferdinand, veuf d'Isabelle de 
Castille, avec la nièce de Louis XII, Germaine de Foix, 
resserra l'alliance nouvelle des deux nations. 

Les Fenitiens, pendant ces guerres déplorables , s’é- 
taient rendus puissans en Îtulie. L'élection de Jules TI, 
d’un caractère fier et impétueux, homme né avec de 
grands talens , et la paix renaissante de l'Europe, firent 
conclure contre eux, aux principales nations continen- 
tales, la ligue de Cambrai, ligue redoutable qui les 
menaça d'une complète ruine. 


XXXI. De la France et de l'Italie, depuis la conciu- 
sion de la ligue de Cambrai jusqu'à la mort de 
Louis XI1.— De Francois I, depuis son avènement 
au trône jusqu'à ses démarches pour obtenir l'empire. 
—De François I‘ et de Charles-Quint, depuis l'é- 
lévation de Charles-Quint à l'empire jusqu'au traité 
de Madrid. - ; 


Le pape Jules IT s'était mis à la tête de la ligue de 
Cambrai pour reconquérir la Romagne à l'aide des 
forces alliées. Louis XII s’y était réuni pour reprendre 
le Milanais aux Venitiens. Jules IT excommuniüa les Ve- 
nitiens. Louis À II s'empara de Milan; l'empereur Aa- 
ximilien envahit la Romagne. Alors le pape, parvenu au 
but de la guerre, fit la paix avec Venise. La ligue de 

Cambrai fut dissoute, et une sainte ligue organisée sous 
l'influence du saint-siége pour chasser les Français de 


l'Italie. Ferdinand-le-Catholique, qui avait pris part 


Site à la ligue de Cambrai, les P’enitiens et les Suisses y 
Gaccédèrent. Après quelques victoires sous Gaston de 
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ix , les Français furent battus et chassés du Milanais. 
uis XII chercha en vain à faire déposer Jules II par 

ncile. Les Anglais s’unirent alors aux autres enue- 
mis de la France, et battüirent les Français à Guinegates, 
journée surnommée des Æperons ; les Suisses en même 


tv 
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temps s'étaient avancés jusqu à Dijon; mais la mort du 
pape Jules II et l'avènement de Léon X, de la famille 
de Médicis, mirent fin à la guerre. Lôuis XII la sanc- 
tonna par son mariage avec Marie d'Angleterre, sœur 
de Henri VIII. Il survécut peu à cette union. Avec lui 
s'éteignit la branche d'Orléans-Valois, dont il était le 
fondateur. | 

François I‘ en sa qualité de premier prince dusang, suc- 
cédaà Louis XII, dont il avait épousé la fille. I] était fils de 
Charles , comte d’'Angoulème. petit-fils de Jean , comte 
d'Angoulème qui fut fait prisonnier à la bataille d’Æzin- 
court, etarrière petit-fils de Louis duc d'Orléans assassi- 
néet de Valentine de Milan. Il renouvela avec quelques 
succès les guerres d’Italie, si malheurfeuses pour ses pré- 


ap. J.-C. 
sis. 


décesseurs. Il remporta sur les Suisses la célèbre victoire 


de Marignan, et acquit la réputation du plus vaillant 
prince de l’Europe. La veille de la bataille , il s'était fait 
nommer chevalier par Bayard, et avait passé la nuit suy 
un affût de canon , à cinquante pas d’un ‘bataillon en- 
nemi. Cet victoire semblait lui assurer la possession du 
Milanais ; mais la mort de Ferdinand et de Maximilien 
d'Autriche lui donna un puissant rival dans Charles 
d'Autriche , leur héritier commun, qui réunit l’Espa- 
gne , l'Autriche et les Pays-Bas , et ceignit la couronne 
impériale. François [°° voulut aussi obtenir l'empire, 
mais Charles-Quint l'emporta sur lui , et dès-lors la 
guerre fut allumée. L’entrevue du camp du Drap d'Or 
en France, entre Henri VIII et Francois I°" , allait 
êlre suivie d’un traité entre ces deux puissances contre 
le nouvel empereur : Charles-Quint le prévint en al- 
lant lui-mème en Angleterre réclamer l'amitié de 
Henri VIN. 

Les deux monarques { François I‘ et Charles-Quint) 
étaient également disposés à la guerre. Le prétexte de 
leur rupture furent les prétentions sans cesse réitérées 
de la France sur le royaume de Vaples et le duchégle 
Milan. Charles-Quint eut pour alliés le pape et le Foi 
d'Angleterre ; François [‘' fut soutenu par les Suisses et 
les Venitiens. Les impériaux commencérent à envahir la 
France , et furent répoussés par. le chevalier Bayard. 


ap. J.-C. 
1520. 


ap. J.-C. 
1521. 


356 Il série. HISTOIRE MODERNE. n°’ 31, 32. 


François I" , de son côté , s'avança en Italie. Les 
Français y obtinrent d'abord quelques succès qui ne 
furent pas de longue.durée. Tous leurs alliés , à l’excep- 
tion des Suisses, les abandonnèrent. Le connetable de 
Bourbon , persécuté à la cour de France , alla comman- 
der les impériaux en Italie. Une seconde expédition ne 

ap. JC: fut pas plus heureuse; Bayard y perdit la vie; mais le 
"’ connétable de Bourbon échoua dans le siége de Mar- 
« seille. Üne troisième expédition en Italie fut terminée 
1525. par la défaite de Pavie , où François I°* lui-même fut 
ait prisonnier; Madame, écrivit-il à la duchesse d'Angou- 
lème , tout est perdu fors l'honneur. À la suite de cette 
+p- JC. défaite il fut objigé dé renoncer par le traité de Madrid 
"à toutes ses prétentions sur l’Jtalie, la Flandre, l'Ar- 

tois et le comté de Bourgogne. | LN 


à 


XXXII. De François 1° et de Charles-Quint, depuis 
le traité de Madrid jusqu'à la mort de Francois X®. 
— De la France, de l'Espagne et de l'Italie, depuis 
la mort de Francois X°"° jusqu'au traité de Cateau- 
Cambresis. + 


“ — Le traité de A7adrid imposait à la France de trop défa- 
‘ vorables conditions pour qu'il püt être long - temps res- 
pecté. Une sainte ligue fut organisée contre l'empereur 

par le pape, les rois de France et d'Angleterre et les pe- 

tits états italiens. Charles-Quint fit entrer des troupes 

en Italie, et fut vainqueur dans une première campagne: 

une seconde campagne rendit la victoire aux Français ; 

de PAR l'empereur , attaqué en mème temps par les Turcs , fut 
obligé defaire la paix. Les Ottomans assiégèrent Vienne; 

2p. J.-C. Mais Charles-Quint parvint à les chasser , et à reprendre 
1531. TJunis en Afrique, conquise récemment par le pirate turc 
Hayraddin Barberousse. Une nouvelle guerre éclata 

ap. J.-C. bientôt entre la France et l’empirc., Charles-Quint, 
4 comptant sur la loyauté de François Î®", passa à Paris 
oûr se rendre en ltalie : François 1‘ respecta'sa con- 

Due , et l’empereur le paya mal de cette générosité ; les 

*p- 3-C. hostilités recommencèrent avec plus de fureur , et furent 
1° terminées par le traité de Crespy en Valois, sans avan- 
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tage pour aucune des parties : par ce traité , le roi de 
France renonçait à L’'Jtalie , et l'empereur à la Bourgo- 
gne. François I‘ mourut bientôt après; son fils, Zenri IT, ip TC 
renouvela la guerre, reprit Boulogne aux Anglais, réu- 1552. 
nit à la France Metz, Toul et Verdun. Dans le même 
temps, l'empereur Charles-Quint , après avoir perdu 
la plupart des conquêtes de son brillant règne , dégoûté 
des grandeurs du monde , se dépouilla de ses royaumes 
et de l'empire en faveur de Philippe son filset de Ferdi- 
nand ‘son frère , et se retira dans un monastère où il 
mourut. | | 

Une ligue s’organisa , après la mort de Charles-Quint, 
entre le pape Paul IF, et le roi de France /Zenri IT, 
coutre Philippe IT. Une armée française fut conduite en 
Italie par le duc de Guise ; pendant ce temps, les Es- 

oo et les Anglais envahirent la France, détruisirent 
‘armée du connétable de Montmorency , et gagnèrent 
la célèbre bataille de Saint-Quentin: mais le duc de 
Guise , rappelé d'Italie , arrêta leurs succès ; il reprit ,. 3..c. 
Calais aux Anglais, et fit signer le traité de Cateau- 155: 
Cambrésis , qui remettait les choses à peu près dans le .. 3.0. 
mème état qu'avant la guerre. Dans les fètes données à 1559 
l'occasion de ce traité périt le roi Henri II , en lut- 
tant contre Montsommery , dans un magnifique tour- 
nois. 


XXXIII. Découvertes et ctablissemens des Portugais 
en Afrique , en Asie et en Amérique , depuis la dé- 
couverte de l'ile de Madère jusqu'a la conquéte du 
Portugal par Philippe IT. — De Christophe Co- 
lomb. — De la découverte du Nouveau Monde, et 
des colonies espagnoles en Amérique, sous Ferdinand 


le Catholique, Charles-Quint et Philippe IL. 


Pendant long-temps le petit royaume de Portugal 
figara peu en Europe ; mais il y produisit un des chan- 
gemens les plus importans, par les découvertes de ses 
navigateurs : ces hardis marins ayant découvert l'ile de 
Madère , le cap Vert, les Acores., les îles du ca 
Vert s de Saint-T'homas , trouvèrent , en doublant A 
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cap de Bonne-Espérance , un chemin pour aller aux 


*p- JC Indes. Vasco de Gama futile premier qui ÿ aborda sous 
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le règne d’'Emmanuel le Grand. Xe commerce des 
Indes , dont les Portugais se rendirent maîtres, leur pro- 
cura d'immenses richesses ; et ce nouveau canal, par où 
passaient les marchandises des Indes, porta au com- 
merce des villes anséatiques et’ à celui de Venise , ré- 
paudu auparavant dans toute FEurope , un dommage 
irréparable. Emmanuel conquit aussi le Brésil, et son 
règne fut Ne l'age d'or du Portugal. La réunion du 
Portugal à l'Espagne, sous Philippe II, fut la cause de 
la décadence des colonies portugaises ; plusieurs d’entre 
elles tombèrentau pouvoir des Hollandais. 

Les découvertes. des Portugais le long des côtes d’A- 
frique renouvelèrent d’abord d'anciennes conjectures 
sur des pays inconnus , situés du côté de l'occident. De 
savans géographes , entre autres Martin Behaim de Nu- 
rembers, to lérent les Européens dans cette croyance. 
Enfin Carisropse Cooms , Génois, soutenu par Ferdi- 
nand le Catholique, voi d'Espagne, et la reine /sabelle 
de Castille, et plus encore par ses lumières , sa cons- 
tance et son courage , découvrit les Lucayes , les Æn- 
tilles et d’autres iles de l'Amérique, ainsi qu’une partie 
du continent, situé dans leur voisinage. Cependant ce 
grand homme, qui avait assuyé tant de périls et rendu 
de si grands services à l'Espagne , en fut mal récom- 
pensé , parce que‘la jalousie et l'envie le persécutèrent. 
Ïl n'eut pas mème la gloire de donner son nom à la nou- 
velle partie du monde ; elle fut appelée Æmérique , 
d'Americ Vespuce , Florentin, qui prétendit en avoir 
découvert le continent. Cette grande découverte , qui 
procura à l'Espagne, et bientôt après au Portugal , une 
puissance et des richesses considérables , unit les quatre 
parties du monde: et comme presque dans"e même temps 
on trouva le nouveau chemin aux Indes orientales, tant 
de découvertes avantageuses et d'heureux changemens 
dans les connaissances, l'esprit et le goût des Européens, 
Jes mirent , plus que tous les autres habitans du monde, 
en état d'exécuter de grandes choses. 

La nouvelle partie du monde que Colomb venait de 
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découvrir, présentant aux Espagnols une quantité d’iles 
et de pays aussi grands que fertiles , riches en or, en ar- 
gent , en pierres précieuses et en productions de la na- 
ture nr ts inconnues, ils formèrent aussitôt le projet, 
non-se 

mais de les soumettre entièrement. Ils n'avaient aucun 
droit sur ces possessions lointaines ; mais l'ambition, 
l'amour des .conquèêtes et l’avarice les portèrent à cette 
injuste entreprise. Un de leurs prétextes fut de convertir 
au christianisme une si grande multitude de peuples 
payens; et les papes, ue des pays d'Amérique 
comme d'un bien propre, les distribuèrent entre les rois 
d'Espagne et de Portugal. 

Les Espagnols qui, sous Charles-Quint, s'établirent 
les premiers ét en plus grand nombre qu'aucune autre 
nation dans le Nouveau Monde, n'eurent pas beau- 
coup de peine à en conquérir la plus grande partie. 
Leurs atmes à feu, leurs chevaux et deur manière de 
faire la guerre, frappèrent les Indiens , par leur nou- 
veauté, d’étonnement et de crainte. Ils abusèrent de cette 
supériorité en traitant avec une cruauté inouïe des peu- 
ples paisibles qui ne voulaient pas se laisser asservir : ils 
en massacrèrent plusieurs millions, les forcèrent, au mi- 
lieu de ces violences, à embrasser la religion chrétienne, 
leur extorquèrent leurs trésors par des tourmens , et dé- 
truisirent des empires florissans , tels que celui du Wexi- 
que, dans l’ Amérique septentrionale, et celui des Incas 
au Pérou, dans l'Amérique méridionale. 

Au commencement, cette conquête procura à l'Es- 
pagne, et, dans un moindre degré, au Portugal, un 
accroissement prodigieux de richesses et de puissance. 
L'£Espagne trouva aussi un chemin aux Indes orientales 
par le détroit de Magellan, comme avait fait auparavant 
le Portugal par le cap de Bonne-Espérance , elle prit 
possession des Moluques , et commença à faire le com- 
merce des épiceries. Cependant elle renonça dans la suite 
à cet avantage , en restituant ces îles aux Portugais. 

PRE vue fixa par des ordonnances le gouvernc- 
ment des colonies espagnoles. Le conseil royal et su- 
prème des Indes fut créé en Espagne. Deux vice-rois 


ment de s'enrichir en y faisant le commerce, 
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+. 2-C. furent envoyés en Amérique , le premier au Mexique, 


1942 


ap. J,-C 


1570. 


le second au Pérou. On érigea deux audiences à Mexico 
et à Lima. Le nombre de ces tribunaux fut porté ensuite 


. à dix, et celui des vice-rois à quatre. L'établissement 


des premiers archevèchés eut lieu à Mexico et a Lima, 
et par la suite à Cararcas, à Santa-Fé-di-Bogota, à 
Guatimala. L'inquisition fut établie par Philippe II. 
La découverte de l'Amérique fut avantageuse à l’Eu- 
rope en général , en ce qu'elle étendit son commerce, sa 
navigation et la connaissance de la terte : mais l'Espagne 
se dépeupla en envoyant une grande partie de ses habi- 
tas ip le Nouveau Monde, dont les naturels avaient 
été presque tous exterminés. Les richesses immenses qui 
en vinrent introduisirent en Europe plus d'argent et plus 
de magnificemce, mais augmentèrent aussi le luxe et le 


*prix de toutes les choses nécessaires à la vie. Cette nou- 


velle partie du monde donna souvent lieu à des guerres 
entre ds princes de l'Europe, et depuis le dix-septième 
siècle , une grande partie des conquêtes espagnoles en 
Amérique est tombée entre les mains des Anglais et des 
Français. Les Européens sont donc , par la découverte 
du Nouveau Monde, devenus plus riches et plus éclairés 
à certains égards; mais on ne peut pas dire qu'elle les ait 
rendus beaucoup plus heureux, encore moins qu’ils aient 


fait le bonheur des peuples d'Amérique. | 
XXXIV. De l'état religieux et politique de l'Alle- 


- magne, sous les empereurs Charles-Quint, Ferdi- 
he I 


nand [°, Maximilien IF, Rodolp tt Mathias. 


Après avoir été agitée si long-temps, surtout sous le 
faible gouvernement de Frederic III, par des troubles 
domestiques , l'Allemagne arriva enfin , par les soins de 
l’empereur Maximilien [°, à une heureuse tranquillité 
et à une corstitution régulière. Les voies de fait et les 
guerres privées furent abolies. En mème temps on éta- 
blit, sous le nom de chambre impériale, un tribunal 
supréme et permanent, qui devaitterminer conformément 
aux lois les différens des états. L'empereur forma en- 
core un autre tribunal souverain destiné d’abord poar les 
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pays héréditaires, mais dont la juridiction acquit peu à 
peu la même étendue que celle de la chambre impériale, 
et qui est appelé aujourd'hui le conseil aulique. Pour 
faciliter la levée des contributions de l'empire et d’autres 
établissemens utiles, il divisa l'Allemagne en dix cercles, 
dont celui de Bourgogne comprenait les Pays-Bas; les 
postes furent aussi introduites par tout l'empire, comme 
on avait fait cinquante ans plus tôt en France. Mazxi- 
milien fut un zélé protecteur des lettres, qu’il cultiva 
mème avec succés. ñ nsa sérieusement à Ja réforme 
de l’Eglise , dont il déplorait l'oppression, ainsi que l'état 
d’épuisement où elle était réduite. Malgré sa valeur, il 
fut peu heureux dans les guerres qu'il entreprit , à cause 
de son peu de constance dans les mesures une fois prises. 
Cependant la constitution militaire de l'Allemagne reçut 
sous son règne une meilleure forme. Le célèbre général 
allemand George de Fronsberg établit un grand nombre 
de fantassins bien exercés, appelés lansquenets, des 
laices qu'ils portaient, et les distribua dans les régi- 
mens. Ces fantassins, pesamment armés, furent , ainsi 
que les Suisses, les premiers qui apprirent à l’Europe 

ue la force des armées ne consistait pas uniquement 
ns la cavalerie, formée par la noblesse : ils étaient dans 
. ce temps les meilleures troupes de pied. Ce fut aussi sous 
Maximilien que furent frappés. les premiers écus d’Alle- 
magne appelés thalers. Les mœurs, les lettres, les arts, 
le commerce, firent des progrès très-sensibles depuis que 
l'Allemagne commença à jouir, à la faveur ds lois , 
d’une tranquillité intérieure. 
Le protestantisme naquit dans cette période. Martin 
ther, moine augustin, de Wittemberg , excité par 
saint Aupitz, supérieur de l'ordre, donna naïssænce à 
cette religion, en attaquant d'abord les décrets des pon- 
tifes. Les condamnations des conciles l'irritèrent et le 
portèrent à se séparer de l'Eglise romaine. Swingle de 
Zurich ajouta aux erreurs de Luther; il s’éleva contre 
l'autorité du pape, Ja pénitence, le mérite de la foi, l’in- 
vocation des saints, Ê sacrifice de la messe, le péché 
originel, les vœux, le célibat des prêtres et l’abstinence 
‘de te viande. Calvin, en France, établit en principe 
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que chacun est juge dans l'interprétation des Ecritures, 
Les nouveaux réformés , appelés protestans; de la pro- 
testation qu'ils firent contre les actes de la diète dé Spire, 
dans laquelle on décréta contre les partisans de Luther, 
formèrent au milieu de l'Allemagne un corps redou- 
table. 

Re petit-fils de Maximilien, roi d'Espa- 
gne, maître des états d'Autriche, des Pays-Bas, ct d’une 
graude partie de l'Amérique et de l'Italie, monta sur le 
trône impérial. Les princes allemands lui avaient fait 
promettre, par uue capitulation, qu’il ne porterait au- 
cune atteinte à leurs droits, et que, sans leur consente- 
ment, il n’entreprendrait rien d’important dans l’em- 
pire ; conditions auxquelles jusqu'ici tous ses successeurs 
ont été obligés de se soumettre. Charles fut le plus 

rand prince de la maison d'Autriche ; il connaissait bien 
Le hommes, était profond politique , ferme dans les ré- 
solutions prises avec une mûre délibération ; mais il ne 
se mettait pas en peine de la légitimité des moyens, et 
tâcha, malgré sa promesse , d'étendre er Allemagne son 
autorité et sa puissance : la discorde et les haïnes que la 
réformation naissante avait occasionées dans ce tem 
entre les princes d'Allemagne , secondèrent ses vues. Ïl 
engagea le pape à assembler un concile à Zrente, et 
lui-même il prit les armes pour soumettre les rebelles. 
Cependant ses guerres presque continuelles avec la 
France, et la division de ses forces que l'éloignement de 
ses- états rendait nécessaire , l'empêchèrent d'accabler 
l'Allemagne de tout le poids de sa puissance, et d'élever 
de bonne heure, au-dessus de toutes lois ,- l'autorité im- 
périale. Il réussit , à la vérité, à détruire la dgfédéra- 
tion dés princes évangéliques, connue sous le nom de 
ligue de Smalkalde, qu'ils avaient faite pour la défense 
de leur religion, et fut pendant quelque temps le maitre 
absolu de TAllemagie ; mais ï fut bientôt forcé par 
Maurice , électeur de Saxe, de renoncer à ses procédés 
violens et injustes, et d'accorder aux évangéliques, dont 
le parti était soutenu par l'électeur palatin , par les élec- 
teurs de Saxe et de Brandebourg, par beaucoup de 
princes et de villes impériales , la fameusc paix de reli- 


0 


Ile série. HISTOIRE MODERNE. n° 34. 385 


gion , conclue à Æugsbourg, par-laquelle ils obtinrent 
une entière liberté de conscience. À cette occasion, la 


France enleva à l'empire ,-sous prétexte de protéger les 


libertés publiques , les évéchés de Metz, Toul, Verdun. 

Tous ces changemens , en entretenant en Allemagne 
les divisions et l'humeur guerrière , n’ÿ empêchèrent pas 
le progrès des lumières et des mœurs plus douces. La 
maison d'Autriche avait reçu un accroissement considé- 
rable par les royaumes de Hongrie et de Bohéme, que 
Ferdinand, frère de Charles, acquit après la mort de 
Louis M, tué dans une bataille contre les Turcs. Mais 
lorsqué Charles-Quint, dégoûté des affaires du monde, 
eut abdiqüé l'empire pour finir ses jours dans uu monas- 
tère d'Espagne, ses vastes états furent partagés. Son frère 


Ferdinand, qui possédait déjà les pays héréditaires d’Au-. 


triche , obtint, par les suffrages des électeurs, la dignité 
impériale : l'Espagne et tout le reste de la monarchie de 
Charles-Quint tomba en partage à Philippe IT, son fils. 
De là sont venues les branches allèmande et espagnole 
de la maison d’Autriche. 

Quoique sous Ferdinand I" et sous les trois empe- 
reurs suivans, Maximilien IT, Rodolphe IT et Mathias, 


‘l'Allemagne ne fit pas des pose bien sensibles vers sa 


cfection , on y continua de bâtir sur les fondemens de 
Li ouvelle constitution politique et religieuse, et de la 
restauration des lettres. Des guerres coutre les Turcs et 
des querelles de religion occupèrent principalement l’em- 
pire. La religion réformée s’étendit dans ce temps-là beau- 
coup en Allemagne : elle fut embrassée par l’électeur 
palatin, par celui de Brandebourg, par'les landgraves 
de Hesseÿassel (qui, avec ceux se Hesse- Darmstadt, 
formèrent alors les deux branches principales de cette 
maison), et par la plupart des princes d’Ænhait, dont la 
maison se divisa également vers ce temps en quatre bran- 
ches qui subsistent encore, savoir, celle de Dessan, de 
Bererbourg, de Zerbst et de Cæthen. 

Plusieurs autres princes et états de l’empire profes- 
sérent cette religion, ce qui augmenta les dissensions 
entre les protestans ; mais je fréquens griefs de religion 
contre les catholiques romains, dont ils s’imaginaient 
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avoir tous à se plaindre, excitèreut de plus violens mou: 
vemens, et donnèrent mème lieu à_une alliance défen- 
sive formée par chacun de ces partis. 


XXXV. De l’état religieux et politique de l'Alle- 
magné, depuis l'origine de la guerre detrente ans 
jusqu'au traité de Westphalie. 


‘La guerre appelée la cuen#È DE TRENTE Ans, com- 
mença en Bohéme peu avant la mort de l’empereur 
Mathias. Les protestans de ce pays étaient inqujétés de 
différentes manières par les catholiques, malgré,l’assu- 
rance solennelle donnée par la cour impétiake de les 
maintenir dans le libre exercice de leur eine Toutes 
leurs plaintes, plus ou moins fondées, avaient été inu- 
’tiles. ñ tàchèrent, conjointement avec les protestans de 
Muravie, d'Autriche, de Silésie et de Lusace, de dé- 


ap. J.-C. fendre leurs droits par les armes, et élurent Frédéric, 


ep. J.-C. états et de la dignité électorale, il donna ce 


1620. 


1623. 


élécteur palatin, pour leur roi; mais le nouvel empe- 
reur , Ferdinand IT, réduisit non-seulement en peu de 
temps tous çes pays sous son obéissance , et abolit entié- 
rement l'exercice de la religion évangélique en Bohéme 
et en Moravie, maïs vainquit encore tous les alliés et les 
généraux de Frédéric, et ” l’avoir dépouiilé de ses 

fle-ci à Maxi- 
milien, duç de Bavière. La guerre fut terminée ; Ferdi- 
nand voulut profiter de ses victoires, et se servir des 
armées nombreuses qu'il avait sur pied pour ruiner en- 
tièrement Îe parti des protestans, et gouverner l'Allc- 
magne à son gré. Christian 1F, roi de Danemarck, qui 


ap. J.-C. tenta de s'opposer à lui, fut battu. L'empereur avan- 


PP 


3p 


16 


çait à grand pas dans l'exécution de ses entreprises 


7. Contre les princes d'Allemagne. I! enleva enfin aux 


1629. 


. J.-C. 
1630. 


D par son édit de restitution, une quantité 
“églises et d'autres biens ecclésiastiques. | 

Dans ces çirconstances, Gustave Adolphe, roi de 
Suède , secourut la religion protestante et la liberté de 
l'Allemagne avec tant de succès, qu'en moins de deux 
ans il conquit la plus grande partie de l'Allemagne, et 
procura aux protestans Ja supériorité. Il est vini qu'après 
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sa mort le parti impérial reprit un peu le dessus; maïs ap. 3.-C. 
2. 


les généraux suédois, soutenus par une armée française, 
continuèrent la guerre plusieurs années de suite , et fu- 
rent presque toujours victorieux. Cependant l'Allemagne 
souffrit dans presque toutes ses parties des dévastations 
et des vexations incroyables; elle fut dénuée d'hommes 
et d’établissemens , et tomba dans une espèce d'état sau- 
vage. La guerre fut d'autant plus funeste , que la haine 
de religion y montra souvent tout son acharnement. Des 
._ étrangers étaient devenus les maîtres de la plupart des 

pays d'Allemagne , et ils avaient été secondés par des 
troupes allemandes ; tant la discorde et l'envie de se ravir 
mutuellement la liberté civile et religieuse aveuglaient 
les malheureux peuples de cet état sur leurs véritables 
intérêts! Enfin, la paix de Westphalie, conclue à 


Munster et à Osnabrüc, deux villes du cercle de West- : 


phalie, rendit à l’Allemagne le repos après lequel elle 
avait soupiré si long-temps; par elle la paix de religion 
fut confirmée, et les réformés obtinrent les mèmes droits 
en Allemagne que les évangéliques , sous le nom desquels 
ils sont compris depuis. En général, on détermina par 
cette paix avec exactitude la constitution religieuse de 
l'Allemagne ; on établit une parfaite égalité entre les 
protestans et les catholiques romains, et on remédia aux 
anciens griefs de religion. On confirma à tous les états 
de l’empire les prérogatives qui concernent la supério- 
rité territoriale et leurs relations avec l’empereur et l’em- 
pire. La maison palatine fut rétablie dans la plus grande 
partie de ses anciennes possessions , et le huitième élec- 
torat fut fondé en sa faveur Beaucoup d’autres princes 


163 


ep. J.-C. 
81a. 


d'Allemagne recouvrèrent les terres et les droits dont ils . 


avaient été dépouillés. Tous ces articles, avec quelques 
autres, font regarder à juste titre la paix de Westphalie 
comme la loi principale et la base dela nouvelle consti- 
tution de l’Allemagne. Le parti victorieux surtout y fit 
stipuler à son profit de grands avantages. la Suède eut 
la partie la plus considérable de la Poméranie, les évé- 
chés de Bréme et de Werden, qu’on changea en du- 
chés, et d’autres terres, avec une grosse somme d’ar- 
gent ; la France se fit céder le landgraviat d'Alsace. 
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Les alliés protestans de ces deux puissances, l'électeur 
de Brandebourg, le landgrave de Hesse-Cassel, les 
ducs de Mecklembourg et de Brunsiwick- Lunebourg , 
acquirent aussi, pour Jléur indemnité, sous le nom de 
principautés séculières , beaucoup d'évêchés et d’ab- 
bayes de l'église romaine. De cette manière, le parti 
protestant fut bien plus puissant en Allemagne qu'il 
n'avait été avant la guerre, et la paix fut entièrement 
rétablie. | 


En même temps l'autorité impériale fut considérable- . 


ment restreinte ; au lieu que la France et la Suède, à 
qui on était principalement redevable de cette paix, et 
qui en étaient garans, Se lrtins par là beaucoup de 
crédit dans l'empire. L'Allemagne commenca alors à 
respirer. 


XXXVI. De la Hongrie, depuis Jean Huniade jus- 
qu'à la diète de Presbourg en 1647. — De l'empire 
Ottoman, depuis la prise de Constantinople par 
Mahomet IT jusqu'à la mort d'Ibrahim en 1648. — 
De la Pologne , depuis l'avèrement de la maison 
des Jagellons jusqu'à l'avènement de Jean Casimir 
en 1648. — Des chevaliers teutoniques, sous Louis 
d'Erlichshausen, Albert de Rrandebourg et Walter 
de Cromberg. = Des chevaliers porte-glaives, sous 
Walter de Plettemberg et sous Cothard K'eitler. 


Après la mort d'Æ/bert IT, de la maison impériale 
de Luxembourg, la Hongrie se trouva sans roi ; la 
reine fit couronner son fils-posthume, Zadislas , et le 
conduisit à la cour de l'empereur Frederic III. Pendant 
sa minorité , le roi de Pologne Wladislas se fit procla- 
mer roi de Hongrie. Après lui, la couronne fut vacante, 
et le vaillant Jean Huniade proclamé régent. Ce grand 
homme chassa les Turcs . et réublit sur le trône le Jeune 
Ladislas V. Sous ce règne, Jean Huniade arrèta de- 
vaut Delgrade les conquêtes de Mahomet IT. Mathias 
Corvin , fils de Jean Huniade, succéda à Ladislas F : 
son règne fut glorieux. Ladislas VI, Louis IT, combat- 
tirent les Turcs. Enfin, Ferdinand d Autriche, beau- 
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père et successeur du dernier, réunit la Âongrie et la 
Bohéme aux possessions de la couronne impériale, après ,.. 3.c. 
avoir assuré, dans la diète de Presbourg Les droits des  :647- 
protestans de ces deux pays. 

L'empire Ottoman était devenu redoutable pour les 
états qui l’environnaient. Mahomet II, après avoir pris sp. J.-C. 
Constantinople , soumit toute la Grèce. Bajazet II, "1 
Sélim I” , ajoutèrent encore à ses conquêtes : son troi- "? Be 
sième successeur, Soliman II le Grand, porta l'empire 2p. J.-C. 
ottoman au plus haut degré de splendeur. Îl conquit l'ile ‘°° 
de Rhodes { Moldavie , la Valachie en Europe; Tunis 
en Afrique ; en Asie, Bagdad, la Palestine Syrie, 
etc., gallia au roi de France , Francois I". Sous ses 
successeurs l'empire ottoman commença à tomber en dé- 
cadence. Cependant Sélim IT, Amurat III et Maho- 
met III soutinrent encore la gloire ottomane ; mais sous 
Achmet I° commencèrent les révolutions du sérail. Ses ap. J.-C. 
trois fils régnèrent successivement au milieu des guerres 
intestines et de la soldatesque des janissaires. Ottoman II ®». a. 
renversa sont oncle Mustapha , et fut tué par les janis- Dre 
saires; Mustapha, rappelé par les janissaires, fut ensuite 
étranglé par ces mèmes soldats. Après lui Æmurat 17 
et Jbrahim ne firent que passer sur le trône ; le dernier 
fut étranglé. | 
. Le payen Jagjel ou Jasellon , duc de Lithuanie , ap. 3.-C. 

époux d'Hedwige fille du roi Louis le Grand de Hon- Li 
rie, fonda la dynastie des Jagellons en Pologne , où il 
pa couronné sous Je nom de Wladislas P', peu de temps 
après s'être fait baptiser. Son fils #ladislas VTT mourut 
en combattant les Turcs ; son second fils , Casimir IV, ap. 3,-c 
réunit une partie de la Prusse à la couronne de Pologne, 1444 
Quatre princes de cette maison se succédèrent encore 
sur le trône. Le dernier, Sigismond Auguste, fonda des ,». 3.-c. 
duchés en faveur des chevaliers teutoniques qui recon- 1548 
nurent sa suzcraineté. 

Après l'extinction de la dynastie des Jagellons, le duc sp. 3.-C. 
d'Anjou /Jenri de France La appelé au trône; il ne ‘#7 
l'occupa que cinq mois, parce que la mort de Charles IX 
son frère lui donna la couronne de France; Etienne Ba- 
thori Vui succéda. Après lui, fut élu le roi de Suède, 
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Sigismond 111. Wladislas VIT ei Jean Casimir, tous 
deux fils de Sigismond IIT , régnèrent ensuite. Ce 
dernier , avant de monter sur le trône, avait été jésuite 
et cardinal à Rome. 

L'ordre des chevaliers teutoniques , fondé en 1190 
par Henri Walpot , du ai des croisades , fit sous le 
grand-maitre //ermann de Saltza de grandes conquè- 
tes en Prusse. Le siége de l'ordre fut placé à Marien- 
bourg. 

Sous le vingt-neuvième grand-maitre, Louis d’Erlis- 


4%- .chausen , le roi de Pologne, Casimir IV, conquit la 
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ap. J.-C. 
1526. 


ap. J.-C. 
1493. 


Prusse occidentale. Les chevaliers conservèrent la Prusse 


orientale , dont ils firent hommage au roi de Pologne. 


Kænisberg devint le siége de l'ordre. 

Albert de Brandebourg , trente-cinquième grand- 

maître , se fit protestant et érigea la Prusse en duché hé- 
réditaire. Walter de Cromberg devint grand-maître , et 
l’ordre réfugié en Franconie tomba dams une complète 
décadence. : 
. Depuis 1237, l'ordre des chevaliers du Christ porte- 
glaives était réuni à l'ordre des chevaliers teutoniques. 
Après l’apostasie d’/lbert de Brandebourg, Walther 
de Plettemberg acheta de ce prince la souveraineté de 
la Livonie. L'ordre exista encore près d’un demi-siècle. 
En 1561 Gothard Kettler, son def , imita #{lbert de 
Brandebourg , et reçut , pour prix de son apostasie 
Je duché de Courlande du roi de Pologne , Sigismond 
Auguste. 


XXX VIL De la Russie, depuis l'avènement d’'Ivan 111 
Wasiliévitch au trône jusqu'à l'élévation de la 
maison de Romanow.— De la Suède, depuis l'élec- 
tion de Charles Canutson jusqu’à l’abdication de 
Christine. — Du Danemarck , depuis l'avènement 
de la maison d'Oldembours jusqu'à la mort de Chris- 


tian IF. 


Daus les seizième et dix-septième siècles l'empire de 
Russie était encore barbare et grossier : il avait peu de 
puissance, quoiqu'il fût le plus vaste de tous les états chré- 
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tiens. Le czar Zvan Wasiliéewitch III conquit les royau- 
mes tartares de Casan et d’Astracan, et commenca à ré- 
duire en son pouvoir la vaste Sibérie qui devint sous ses 
successeurs une province de Ja Russie; il ne manqua pas 
même de lumières, qu'il employa pour la réforme de son 
royaume; mais ses actions inhumaines en ont fait un objet 
d'horreur. Peu après lui, la Russie fut presque ruinée par 
les longs troubles domestiques entretenus par les Pole- 
nais, jusqu’à ce que Michel Fédorowitz, de la maison de 
Romanow, dont les deseendans occupent encore le trône 
de Russie, ait été élu grand-duc ou czar. Alors la Russie 
se rétablit , en partie par les paix durables qu'elle con- 
clut avec ses voisins , en partie par quelques bons établis- 
semens ; elle s'agrandit mème sn uisition de quel- 
ques terres qui avaient appartenu à le Poloëne: | 

La Suède produisit par ses guerres et ses conquêtes 
des mouvemens dans une grande partie de l’Europe. Sous 
Eric qui succéda à Marguerite ce inimitiés nationales 
relächèrent les liens de l'union scandinave qui fut dis- 
soute à la mort de Charles le Bavarois. Lés Suédois se 
détachèrent alors de la triple alliance , et élurent pour 
roi Charles V III Canutson. Christian II roi de Dane- 
marck, après les avoir battus, exerça des cruautés inouies 
à Stockolm ; y ordonna les plus sanglantes exécutions ; 
livra la ville au pillage ,etfitconduire en Danemarck 
plusieurs prisonniers du nombre desquels était Gustave 
Wasa. Ce Le seigneur , ayant trouvé le moyen de 
s'échapper e sa prison , se rendit à Lubeck , où on lui 
fournit un vaisseau ; parcourut toutes les provinces, sou- 
leva les peuples, s’empara de plusieurs places , et con- 
quit enfin toute la Suède, doutil fut reconnu souverain par 
ses concitoyeus qu'il délivra pour toujours de l'oppres- 
sions des Danois. Gustave Wasa introduisit en Suède la 
religion évangélique , rendit le royaume plus puissant , 
en Ôtant au clergé ses grandes possessions et scs trésors, 
le défendit avec succès contre ses ennemis. étrangers, et 
en perfectionna la constitution intérieure ; mais il ne 
lé partagea pas avec assez de prudence entre ses fils. Deux 
d'entre eux, qui devinrent successivement rois après lui. 
s'écartérent presque en tout du bel exemple qu'il leur 
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avait laissé. Lorsqu'enfin Sisismond, petit-fils de Gus- 
tave , qui avait été aussi élu roi de Pologne , voulut for- 
cer les Suédois à embrasser la religion catholique 
romaine, ils le déposèrent , et donnèrent la couronne 
au plus jeune des fils de Gustave qui prit le nom de 
Charles IX. Ce prince fut très-attaché à la religion évan- 
gélique , et défendit courageusement son royaume, au- 
uel il ajouta plusicurs provinces enlevées aux Russes. 
Il eut pour successeur Gustave IT Adolphe , son fils. 
Gustave Adolphe, le plusgrand roi qui ait gouverné la 
Suëde , politique aussi habile que capitaine courageux et 
expérimenté , aimant sincèrement la religion, protecteur 
des lettres, et dans toutes ses actions également digne 


_d’amour et de respect, procura le prémier à la Suède 


ap, J.-C. 
1632. 
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une très-grande considération en Europe. Après avoir 
fait heureusement la guerre à la Russie et à la Pologne, 
à laquelle il enleva la Livonie , il pénétra en Ællemagne 

ur la défendre contre la supériorité destrucäve des 
Fe impériales , y soumit tout depuis la mer Baltique 
jusque vers le Rhin et les frontières dela Suisse, et per- 
dit en vainqueur la vie à la bataille de Lutzen. ]] 
avait perfectionné l’art militaire, et formé plusieurs 
grands généraux qui continuèrent encore pendant bien 
des annécs la guerre de trente ans. C’est à l'habileté de 
ces généraux et à la sage administration du chancelier 
d'Oxenstiern , grand homme d'état, et qui avait été le 
confident de Gustave , qu'il faut attribuer les succès que 
la Suède eut encore après la mort de ce roi. 

Christine , fille de Gustave, monta sur le trône de 
Suède , et y fit voir de bonne heure les plus heureuses 
dispositions. Elle termina glorieusement , et avec de 
grands avantages pour son royaume , la guerre d’Æ#{le- 
magne, par la paix de Westphalie , comme cinq ans 
auparavant elle avait forcé le Danemarck de céder à la 
Suede quelques provinces et quelques îles. Elle chercha 
à augmenter le lustre et l’état florissant de son royaume. 
ÿ protégea surtout les sciences et les arts , qu’elle aimait 
et qu'elle cultivait , et posséda beaucoup des qualités qui 
font une grande princesse ; mais son caractère inconstant 
et capricieux , ou plutôt le dégoût des affaires de ce 
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monde la portèrent à la résolution d’abdiquer la cou- 
ronne: elle quitta son royaume, embrassa la religion ca- 
tholique romaine , et alla à Rome pour s'y livrer entiè- 
rement à son goût. Cependant elle n’y trouva pas le repos, 
et ne fit pas dans sa vie privée le bien qu’elle aurait pu 
faire en restant sur le trône. 

Dans l’Europe septentrionale, les royaumes de Dane- 
marck, de Suède, de Norwège, tout le temps qu'ils 
furent réunis, étaient heureusement situés de 
nir sur terre et sur mer presque aussi puissans que l’An- 
gleterre ; mais leur séparation les en empècha , et la ja- 
lousie et l’inimitié quien furent la suite nuisirent à la 
prospérité de chacun de ces états: Christian IT fut le 
dernier roi qui les gouverna tous. Les Danois s'étant ré- 
voltés contre lui à cause de son mauvais gouvernement, 
se réunirent aux Norwégiens , et se soumirent volontai- 
rement au duc de Sleswig- Holstein de la maison d'Ol- 
dembourg, son oncle paternel , qui prit le nom de Fré- 
déric E*°. Ce prince donna à la religion évangélique une 
pleine liberté de se répandre dans les deux royaumes ; 
mais ce ne fut que Christian II, son fils et son succes- 


seur, qui la phes sur le trône, après avoir, avec l’assis- 


tance de la Suède , défendu vaillamment sa couronne 
contre Lübeck et les alliés de cette villeanséatique. Fré- 
déric WE força les Ditmarsiens à reconnaitre sa souve- 
raineté , qu'il établit encore dans le Sund , détroit im- 
portant pour la navigation de la mer Baltique. Sous 
Christian IV, les Danois ne furent pas heureux dans 
leurs guerres, mais ils augmentèrent leurs forces nava- 
ls, et prirent part au commerce des Indes Oricntales. 
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XXXVIII. Des Pays-Bas, depuis la mort de Charles 
le Téméraire jusqu'à la fondation de la république 
des sept Provinces - Unies. — De la république des 
Provinces-Unies , depuis son origine jusqu'au traité 
de Munster. — Des Colonies hollandaises ; depuis 
le voyage de Cornélius-Houtman jusqu'au traité de 
Munster. 


À la mort de Charles le Teméraire, Louis XI voulut 
réunir les Pays-Bas à la France par le mariage du dau- 
Le avec l'héritière de Bourgogne ; mais les états de 

andre s’emparèrent de la personne de la jeune prin- 
cesse Marie et la marièrent à Maximilien d'Autriche , 
fils de l'empereur Frédéric III. Cette union fit passer 
les Pays-Bas dans les domaines de la maison d'Autriche : 
Louis XI en profita pour reprendre la Bourgogne. 

Philippe le Beau , fils de Marie , et ensuite Ckarles- 
Quint , régnèrent sur les Pays-Bas et sur l'Espagne. 
Le dernier y joignit la couronne impériale. La réforme 
fit en peu de temps de grands progres dans les Pays-Bas. 
Philippe U, successeur de Charles- Quint, voulut l’é- 
touffer , et employa à cet eflet le cardinal Granvelle, 
dont les exactions et les cruautés révoltèrent les Fla- 
mands ; ils refusèrent de recevoir des garnisons espa- 
gnoles. Ils se coalisèrent contre le monarque ci 
Le duc d'Albe , envoyé pour les soumettre, établit un 
conseil , justement surnommé le conseil de sang, qui 
alluma des bûchers et dressa des échafauds. Les comtes 


. d'Egmont et de Horn en furent les premières et les plus 


célèbres victimes. Les Hollandaïsetles Flamand: , sous 
la conduite de Guillaume de Nassau, coururent aux ar- 
mes. Les Espagnols leur donnèrent, par mépris , le sur- 
nom de gueux. Ils appelèrent gueux des bois l'armée de 
terre des insurgés , et gueux de mer les pirates qui 
jetèrent les fondemens de la puissante marine hollan- 
daise. Cinq provinces, rassemblées à Dordrecht par 
leurs états, se déclarèrent en insurrection , nommèrent 


ÿ2., Guillaume de Nassau stathouder , et aholirent le catho- 


hcisme. 
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Le duc d’'Albe , rappelé à la suite de cet événement, ap. J-C. 
eut pour successeur Aequesens, dont la modération pro- ‘7? 
mettait des succès à l’Éspagne , mais que la mort vint 
surprendre au milieu de sa carrière de poste Phi- 
lippe I céda à don Juan d'Autriche le protectorat des ap. J--C- 
Pays-Bas ; ce prince , et après lui le duc de Parme, ‘77 
Alexandre Farnèze, remportèrent d'éclatantes victoires 
qui n'arrêtèrent pas l'enthousiasme hollandais. Sept pro- 
vices, Æollande, Zélande, Utrecht, Gueldre, 
ningue , Frise et Overyssel , contractèrent l'union d'U- 
trecht , qui les séparait à jamais de la métropole ,etse 
constituërent en république. Philippe Il se vengea là- 579 
chement de cet acte par l'assassinat de Guillaume d'O-,, j.c. 
range. Son fils Maurice fut pe stathouder. | 1584. 
battit les troupes de Philippe II. Ce roi reçut du pape 
la souveraineté de l’Angleterre , et arma contre elle une 
flotte qu'il appela fastueusement l’invincible armée, nom 

ui ne l’erfpècha pas d’être battue par les vaisseaux an- 
dlais et hollandais réunis. Les Pays-Bas s’allièrent avec * SC 
Élisabeth d'Angleterre et Henri IV de France. Leurs 
succès continuèrent. Sous Philippe I et Pluilippe IV, 
ils allèrent attaquer les côtes d'Espagne. Le célèbre ami- re. 
ral Ruyter éleva leur marine au plus haut degré de gloire. , 
Enfin, la paix de Westphalie assura leur indépendance, 648. 
qui fut reconnue de l'E pagne même. Cependant , au 
milieu de leurs succès , ils avaient eu à souffrir de dis- 
sensions cruelles. Maurice de Nassau avait fait mettre 
à mort le plus vertueux des Hollandais, Olden Barne- 
veldt , qui avait élevé son enfance. Pendant la guerre de 
l'indépendance , les Hollandais avaient formé une puis- 
sante comp. nie des Indes, qui ravit aux Portugais la 
plupart de leurs conquêtes dans les deux Indes. Ces con- 
quêtes furent ratifiécs par la paix de Westphalie. 


XXXIX. De l1 France, sous Francois II, Charles IX 
et Henri III. 


Les trois fils de ZZenri IT régnérent successivement 
apres lui; François Il, qui futle premier époux de Marie *?: 2€ 
Stuart , et Charles XX, furent trop jeunes , et Henri II 
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cut U'op peu de capacité pour bien gouverner le royaume, 

dans ua temps où la réformation avait causé une fer- 

mentation générale dans les esprits. Leurs règnes ne fu- 

rent presque qu'une suite continuelle de guerres que les 

Français se rent avec le plus horrible acharnement ; 

la religion réformée en fut le prétexte. Cette croyance 

onvelle , malgré les persécutions qu'elle avait essuyées 

pendant quarante ans, s'était répandue en France ; ce- 

pendant la véritable cause des guerres civiles fut la 

rivalité des deux plus illustres maisons de France, celles 

de Bourbon et de’ Lorraine. La dernière montra surtout 

une ambition démesurée. Les réformés conservèrent , 

sous la conduite des Bourbons , assez de forces pour ré- 

sister à leurs ennemis, quoique Charles IX , après la 

ix qu'il leur avait juréc, en eût fait massacrer plusieurs 

milliers. Enfin , Henri IT, qui s'était ligué avec les pro- 

ap. J.-C. testans contre ses sujets rebelles , qu été assassiné r 

1574. Jacques Clément , jeune prètre dominicain , que l'on 

avait poussé à ce crime en lui montrant le ciel comme 

récompense de son régicide , la maison de Valois , qui 

pe Ho avait régné sur la France cé de Philippe IV, s'éteiguit, 

‘et la couronne passa dans Îles mains de la maison de 

Bourbon. 

Ces trois règnes furent le temps de la plus complète ct 

de la plus odieuse anarchie. La done , dont le nom rap- 

Île tant d'horreurs et de calamités. régna sous le nom 

de trois faibles monarques. L'italienne Catherine de 

Médicis, dont la maxime favorite était de diviser pour 

régner, donna carrière , comme régente de ses fils, à ses 

animosités. Unie à la maison de Lorraine , elle suscita la 

2p. J.-C. fatale nuit de la Saint-Barthelemy , et fut cause du 

73 triomphe de cette ligue qui devait précipiter sa famille 

dans l'abime. Æenri II fut d'abord l'appui et ensuite la 

victime de cette faction sanglante, qui avait fait de son 
frère un monarque sanguinaire. 


XL. De la France, sous Henri IV et sous Louis XZF1. 


w. J.-C. Avec Zlenri AV, roi de Navarre , la maison de Bour- 
89. bon monta sur le trône de France. Ce prince qui, àquel- 
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ques défauts près, avait toutes les qualités qui font un 
grand et un bon roi, parvint, par sa valeur héroïque et 
son expérience dans la guerre , par sa générosité et son 
humanité, enfin par son changement de religion, à la pos- 
session d’um royaume qui lui était dû , mais dont la haine 
fanatique de ses sujets rebelles voulait l’exclure. En peu 
d'années , il le tira de son extrême confusion et de son 
affaiblissement , y rétablit l'union , la tranquillité et l’a- 
bondance , fit faire des progrès au commerce , augmenta 
‘ beaucoup ses revenus , avec le secours de Sully, grand 
homme d'état, et mit sur unfpied respectable ses forces 
militaires. Il donna encore aux réformés, dont il avait 
quitté la communion , par l'édit de Nantes , l'assurance 
solennelle qu’ils ne seraient point troublés dans l’exer- 
cice de leur religion , et qu'ils jouiraient , à plusieurs 
égards , des mêmes droits que les catholiques ; mais il 
fut, comme Henri TI , massacré par un fanatique ( Ra- 
vaillac ) qui croyait , par sa mort, rendre service à l’é- 
glise. | 

Sous Louis XI, son fils, presque tout le bien qu’il 
avait fait à la France aurait été détruit, si le cardinal de 
Richelieu n'eût pas , sous le nom de ce faible roi , main- 
tenu l’autorité souveraine à un certain degré de splen- 
deur, Ce ministre , d’une politique consommée , mais en 
même temps d'un esprit rusé ct vindicatif, augmenta 
prodigieusement l'autorité royale , en abaïssant les grands 
et en enlevant aux réformés leurs places de sûreté. Dans 
la guerre de trente ans, il nuisit beaucoup à la maison 
d'Autriche ; il procura à la France l’Æ/sace et la ville 
de Brisach en Allemagne, Pignerol en Italie , et Per- 
pignan sur les frontières de l'Espagne , de sorte que ces 
pays furent ouverts aux armées françaises. Il fut encore 
e protecteur des beaux arts, et on peut le regarder 
comme le père dela tragédie et de la comédie françaises, 
par la protection qu'il leur accorda, quoiqu'il fût mau- 
yais poëte lui-mème , et qu’une basse rivalité lui fit per- 
sécuter le grand Corneille. 


ap. J.-C, 
1600. 


ap. J.-C. 
1610. 


ap. J.-C. 


1624. 


ap. J.ec. 
1631. 


ap. J.-C. 
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XLI. De la France, depuis l'avènement de Louis XIV 
jusqu'au traité d'Aix-la-Chapelle. 


Louis XIV, âgé de quatre ans et demi, monta sur 


164% Je trône. La reine Ænne d'Autriche se fit procla- 


ap. J.-C. 
668. 


: J.-C: 
Le 1649. 


‘le prince de 


mer régente malgré le testament du roi Louis XIII , et 
prit pour ministre le cardinal de Mazarin. Sous la mi- 
norité de Louis À 1 se termina la guerre de trente ans, 
qui assura à la France la possession de plusieurs provin- 
ces long-temps disputées; mais la guerre continua avec 
l'Espagne, et les édits bursaux, qui furent portés pour 
la soutenir, firent soulever le peuple de Paris, et donnè- 
rent naissance aux guerres de la fronde, dont la haine 
portée à Mazarin fut le PE Le roi fut obligé de 
quitter Paris. Le duc de Beaufort, le cardinal de Retz 
et Turenne se mirent à la tête des révoltés. Cette guerre 
n’amena point de résultats et finit en 1649, par l’amnis- 
tie de Ruel. | 
Cette pacification momentanée ne dura pas long- 
temps. Le prince de Condé, persécuté par la cour, se 
mit à la tête des frondeurs. Ils proclamèrent lieutenant- 
général du royaume le duc d'Orléans, oncle du roi. 
Turenne se joignit à la cour, et battit les Espagnols et 
Condé. Louis XIV fit alliance avec Cromwel 
contre ces derniers. La guerre civile et la guerre d’'Es- 
pagne se terminèrent en même temps par le traité des 
Pyrénées, et le mariage de Louis XIV avec l’infante 
d'Espagne , Marie-Thérèse. La mort de Mazarin et du 
duc d'Orléans, chefs des deux partis rivaux, calma l’a- 


. gitation des Français, et Louis XIF prit lui-même les 


rênes du gouvernement. 

Le règne de Louis XIV fut un des plus brillans de 
notre histoire. Ce prince appela auprès de lui les hommes 
de talent dans tous les genres. Colbert, sur-intendant 
des finances , protégea les beaux-arts et les lettres, qui 
commencèrent à jeter le plus vif éclat. Il succédait à 
Fouquet , qu'une jalousie particulière fit chasser et per- 
sécuter par le roi. Louis XIV punit les Italiens de Pin- 
sulte faite à son ambassadeur à Rome; il châtia les pira- 


t 
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tes d'Afrique , et montra, contre tous ses ennemis, une 


vigueur dès long-temps oubliée. 

La mort de Philippe IV d'Espagne fut un nouveau 
sujet de guerre. Louis XIV prétendit avoir, du chef de 
son épouse, l'infante Marie-Thérèse , des droits sur les 
Pays-Bas. Il envahit Lille, Douai, etc. Mais les Pro- 
vinces-Unies s'allièrent avec la Suëde et l Angleterre 
pour arrêter le succès de ses armes. Le traité d’Æix-la- ap. J.-C. 
Chapelle, qui régla ces difiérends, partagea les Pays- 1668. 
Bas entre la république et la France, qui acquit ainsi 
plusieurs provinces. L 


XLII. De la France, depuis le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle jusqu à l'avènement de Philippe d'Anjou au 
trône d'Espagne, en vertu du testament de Char- 
les II. 


Louis XIV , devenu l’un des plus puissans monarques 
de l’Europe, ne mit plus de bornes à son ambition. Il 
attaqua la /ollande sous de vains prétextes, passa le 
Rhin à la tête d’une puissamte armée où se trouvaient 
réunis Condé, Turenne, Luxembourg, Vauban et Lou- 
vois ; conquit en peu de mois trois ae Utrecht , sp. 3.<. 
Overyssel et Gueldres. Les Hollandais demandèrent 1672 
la paix, et Jean de Wit se chargea de la négocier; 
mais les dures conditions que lé roi voulut leur imposer  - 
les révoltèrent. Ils rompirent leurs digues, condamnèrent 
le négociateur de la paix, et nommèrent stathouder 
, Guillaume de Nassau , prince d'Orange. Leur alliance 
avec l’empereur , l'Espagne et le Brandebourg changea 
la face des choses : la Hollande fut évacuée par les Fran- 
cais. Cependant, malgré l'infériorité du nombre, ils se. J.-c. 
soutinrent vaillamment et avec succès. Le Palatinat fut  1674- 
dévasté par Z'urenne , qui périt dans cette guerre. Condé ap. 3.-C. 
ui, à vingt ans, avait gagné les célebres batailles de 1675 
ocroi etde Fribourg, le remplaça et battit Montecu- 
culli, général de l'empire. a riache Con fut con-,, 3-c. 
quise. L’amiral Duquesne battit le Hollaudais Ruyter. 166. 
La paix de Vimègue mit fin à cette longue guerre et 


ap: J.-C, 
1678. 


ap. J.-C. 
PB. 


ap. J.-C. 
1685, 


ap. J.-C. 
108. 
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assura à la France la possession de la Franche Comté et 
de la Flandre française. | 

Louis XIV, malgré la paix qui venait d’être conclue, 
profita des troubles de réunions, excités dans l’Æ/sace 
et dans les Pays Bas, pour réunir à la France les pla- 
ces de Strasbourg, Luxembourg, etc., qu'on fut obligé 
de lui céder paf la trève de Ratisbonne. Il fit bombarder 
deux fois Ælger, rt Génes qui lui prètait des secours. 
La marine française, sous Duquesne, Tourville et 
Duguay-Trouin, avait acquis une grande importance. 

La France était la puissance la plus prépondérante de 
l'Europe , et Louis XIV forçait à l'obéissance les peuples 
et les rois. La cour et la France tremblaient devant lui, 
mais lui-même s'’abandonnait à ses maîtresses. Il révo- 
quait l’edit de Nantes ; qui avait établi la liberté des cul- 
tes. Cette décision fit sortir de France un million de ci- 
toyens , qui allèrent porter leurs richesses et leur indus- 
trie dans les pays rivaux. Ceux qui ne purent päs se 
résoudre à l’exil furent en proie à toutes les vexations. Il 
leur fallut renoncer à l'exercice de leur culte ou craindre 
les échafauds. 

Louis XIV, maître en Trance, fut encore quelque 
temps tout-puissant en Europe. Il tint tête à lui seul 


‘à la ligue d'Augsbourg, conclue entre l'empereur, l'Es- 


pagne, la Suède, la Bavière et la Hollande. La con- 
uête de Philipshbourg ,.de Mayence , du Palatinat et 
e l'électorat de T'èves par le dauphin ; les batailles de 


. Fleurus, Steinkerqueet Nerwinde,'gagnées par Lurem- 


bourg sur le prince d'Orange ; les victoires de Staffar- 


. des et de Marsaille, remportées par Catinat sur le duc 


de Savoie, et la prise de Mons et de Namur, par le roi, 


‘ amenèrent le traité honorable de Riswick, qui reconnais- 


sait toutes les anciennes conquêtes de la France. Mais en 
même temps, le prince d'Orange était reconnu roi d’An- 
gletcrre. L'Espagne seule ne trouvait aucun dédomma- 
gement à ses pertes. 

Le faible Charles Il régnait alors en Espagne. Il ne 
laissait point d’héritier présomptif, ct, de son vivant 
même , on se disputait sa succession. Les états de Char- 
les IT furent partagés d'avance entre le dauphin et le duc 


ne en. ie  —— 
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de Bavière. La mort de celui-ci fit conclure un seeond 
traité de partage qui substituait l’archiduc Charles au 
duc de Bavière. Mais le testament de Charles II changea 
ces dispositions. Il reconnut pour successeur le duc d’An- 
jou, Philippe, second fils du dauphin, et Louis XIV 
se du à soutenir, par les armes, les droits de son ‘5%. 


peut-fils qu'il fit proclamer roi d'Espagne. 


XLIII. De la France, depuis l'avènement de Philippe 
d'Anjou au trône d'Espagne jusqu'à la mort de 
Louis XIV .—Du gouvernement de Louis XI .— 
Du commerce, de lu marine et des colonies françai- 
ses sous ce prince. 


Philippe V', duc d'Anjou, proclamé par les Espagnols, 2. 3.-c. 
selon le testament de Charles II, fit son entrée à Ma- 1701. 
.drid en 1701. Une nouvelle ligue s’organisa contre 
Louis XIV, que cet accroissement de puissance rendait 
redoutable. Le bonheur du vieux roi l’abandonna. 
L'empereur, la Grande-Bretagne, la /lollande, le 
Portugal, la Prusse, la Savoie, se coalisèrent contre 
lui. Le prétendant Charles d'Autriche se fit proclamer 
roien Aragon eten Catalogne, tandis que Philippe W ap. J.-C. 
dominait en Castille. Quatre ans encore les succès fu- ‘7°? 
rent balancés entre les deux partis; mais en 1705 Mal- 
borough chassa les Français des Pays-Bas. Après la vic- ap. J.-C. 
toire de Ramillies EucÈne les expulsa de l'Italie. Les al- ‘7°* 
liés entrèrent en France. La por défaite de Mal- ap. J.<€. 
plaquet acheva d’abaisser la puissance de Louis XIV , qui ‘7°? 
fut contraint à demander la paix. Il offrit de restituer 
toutes ses conquêtes, mais les alliés voulurent le for- 
cer à employer ses armées pour détrôner son pe- 
tit-fils. La guerre continua. Philippe F fut chassé de 
Madrid. | 

La mort de l’empereur Joseph I" changea la face des +P- J--C. 
affaires. L’archiduc Charles parvint au trône impérial. 
Lesalliés craignirent la réunion de tous les états de la 
maison d'Autriche dans les mains de Charles VI : ils of- 
frirent de traiter avec la France. Ils y étaient d’autant 
plus disposés, qu'une révolution ministérielle avait remis 


ap. J.-C. 
1711. 
ap. J.-C. 
#712. 
ap. J.-C. 
is. 


ap. J.-C. 
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* ap. J.-C. 
1664. 


400 Ile série. HISTOIRE MODERNE. n° 43. 
l'Angleterre sous l'influence des orys. Un congrès fut 


ouvert à Utrecht. La victoire de Villars à Denain en 
hâta la conclusion. La paix d'Utrecht fut signée. Par 
ses principales dispositions , la couronne d'Espagne était 
mainteuue sur la tête de Philippe F, à la condition que 
jamais la France et l'Espagne ne po être réu- 
nies sous la même domination. Gibraltar fut cédé aux 
Anglais , le port de Dunkerque comblé, et les Sruarts 
solennellement abandonnés par la France. On céda aux 
Anglaisdes colonies françaises en Amérique. Le royaume 
de Sicile fut donné au duc de Savoie; on réserva pour 
l'empereur V es Milan, la Toscane, et les pays- 
Bas Espagnols, qui furent mis en dépôt entre les mains 
des Hollandais. Louis XIV survécut peu à ces traités; il 
mourut en 1515, âgé de soixante-seize ans, après en 
avoir régné soixante-douze. | 

Son règne fut un des plus brillans de la monarchie 
française ; il mérita le surnom de grand, et donna son 
nom à son siècle. 11 entreprit une réforme des lois, 
réforme incomplète, mais \ouable. Il fit des ordon- 
nances sur le commerce, la marine, et aholit le duel. 
Paris et la France s’enrichirent, sous sa domination, 
de plusieurs établissemens utiles, le canal du Langue- 
doc, l'Observatoire, Y'hôtel des Invalides, etc., et s'em- 
bellirent par les monumens des arts; le Zouvre, Ver- 
saïilles furent bâtis, etc. 

Le commerce, la marine et les colonies commen- 
cèrent, sous ce prince, à jeter un vif éclat. Colbert éu- 
blit d’utiles manufactures : celles des tapis d'Æubusson, 
des Gobelins , de la Savonnerie ; les soieries de Lyon, 
les draps de Sédan, etc. La marine française fut portée 
à ‘égal de la marine anglaise ; la compagnie des Indes 
fut créée. Colbert fit fleurir les colonies françaises qui 
avaient été établies pendant les règnes de Æenri IV, de 
Louis XIIT et de Louis XIV ; les principales furent : le 
Canada où Québec fut fondé, la Co ; la Mar- 
tinique , Saint-Domingue, Cayenne, Madagascar, le 
Sénégal, etc. 
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XLIV. Des sciences, des lettres et des artsen Europe, 
et principalement en France et en Italie, depuis 
Laurent de Médicis, Léon X et François 1°, jus- 


qu'à la mort de Louis XIV. 


Après la prise de Constantinople Le Mahomet IE, sp. J.-C. - 
les savans grecs qui se réfugièrent en Éurope y rappor- 1453. 
tèrent le goût des lettres et des arts. Chose remarquable ! 
la littérature dégénérée et les misérables utopies philo- 
sophiques du Bas-empire, produisirent presque aussitôt 
dans toute l’Europe là renaissance des ie , et don- 
nèrent l'essor à l’admirable littérature et aux vastes tra- 415 
vaux scientifiques des modernes. in: 
François I* en France, les Médicis et Léon Xenlta- 
lie , encouragèrent de tous leurs efforts cette belle impul- 16: siècle 
sion. | 
Bacon, chancelier d'Angleterre, fut le père de la 

philosophie. Le premier il osa porter une main hardie 
sur les dogmes philosophiques et littéraires ; il en dé- 
montra le néant, et nelle de revenir à l'étude de la 
nature, . _ - 

Le Français Descartes, l'Anglais Locke, l'Allemand 
Leibnitz , le suivirent dans cette noble carrière, et fi- 
rent faire de nouveaux pas à l'esprit humain. Toutes les 
sciences furent cultivées séparément avec un admirable 
système d'analyse. Galilée, Copernic, Toricelli, 
nous révélèrent une partie des lois qui régissent la na- 
ture, et préparèrent ainsi les voies au génie du grand 
Newron. Kepler, T'ycho-Brahe, Huygens, les suivi- 
rent de NN ra célèbre médecin anglais, en décou- 
vrant la circulation du sang, fit entrer la médecine dans la 
route du vrai. Beaucoup ue tard, Poerhaave et d’autres 
savans illustres continuèrent son ouvrage. André-V'ésa- 
lins les aida avec le secours de la chimie qu'avait inventée 
Paracelse , et plus tard Z'ournefort, en classant métho- 
diquement les plantes dans un nouveau système de bota- 


“On 
commença aussi à s'occuper de la science de la 
législation, ou politique. Machiavel, Etienne Pasquier, 


| F 26 


Sleidan, Buchanan, Hobbes, Grotius, Puffendorÿ, 
et enfin, à la fin de la période que nous parcourons, 
l'illustre Montesquieu, créèrent et approfondirent cette 
science. La chaire retentit de l’éloquence d’orateurs 
sacrés dignes d’une grande célébrité. Luther, Zivingle, 
Calvin, Knox, Mélanchton, parmi les hérésiarques, 
dans le 16° siècle; et parmi les catholiques, Bossuet, 
Fenelon, Bourdaloue , Flechier, Massillon , furent les 
plus illustres. . e 

Arioste, le Tasse, Maffrei, firent revivre la poésie 
en Italie ; Clément-Marot , Ronsard en France; Shakes- 
peare en Angleterre; Michel-Cervantes, Lopez de 
Vega en Espagne; Camoëns en Portugal, fondèrent 
aussi la première gloire littéraire de leur patrie. Mais si 
nos voisins nous avaient devancés, nous ne fûmes pas 
long-temps à nous élever bien loin au dessus d’eux. Le 

ie siècle siècle de Louis le Grand, où brillèrent à-la-fois Afal- 
herbe, Boileau, La Fontaine, Molière , les deux Cor- 
neilles , Racine, Quinault, et Regnard, se plaça à côté 
de ceux de Périclès et d’' Auguste. 

Cependant la palme des arts resta à l'Italie : Raphaël, 
Le Titien, Giorgion, Michel-Ange, Léonard-de- 
Vinci, Salvator-Rosa, produisirent des chefs-d'œuvre 
dignes de l'admiration de tous les âges. En France. Le 
Poussin, Le Brun, Le Sueur, Claude-Lorrain, ac 
quirent une grande cet juste célébrité. La Hollande eut 
aussi de grands peintres, Rubens, Vandyck, Wouve- 
mans , etc.; Michel-Ange chez les Italiens, et Jean- : 
Goujon, Pujet, Germain Pilon, etc. , chez les Fran- 
çais, furent les plus grands sculpteurs des temps mo- 
dernes. | 


+ 
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XLV. De l'Angleterre, depuis la mort de Charles [* 
jusqu'à l'avènement de Georges I". 

Olivier-Cromwell, qui s'était mis à la tête d’un parti 
de républicains également opposés au parlement et au 
roi, se fit livrer l'infortuné Charles I** par le Covenant  : 
d'Écosse , et le fit juger etcondamner à mortparleparle- 
1649. ment. Ensuite 1l chassa le long-parlement , et gouverna 
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sous le titre de protecteur. La royauté fut abolie et l’An- 
gleterre prit le nom de république. Le gouvernement de 
Cromwell fut sage et heureux. Il éleva bieir haut la 
gloire de son pays, contraignii à la paix toutes les puis- 
sances de l’Angleterre , éleva la marine anglaise au-dessus 
de toutes celles de l'Europe, et assura la richesse de cette 
nation, par son fameux acte de navigation. Mais sa mort 
fit renaître l'anarchie. Son fils, Richard-Cromwell, 
abdiqua le protectorat. | : | 
… Les généraux et le long-parlement , rétabli et ridicu- 
lisé sous le nom de croupion , se disputèrent le pouvoir. 
Monck, un de ces généraux , se prononça en faveur des 
Stuarts. Charles II revint dans ses états et fut reçu aux 
acclamations de toute l’Angleterre. Les assassins du roi 
furent mis à miort. De grandes calamités fondirent sur 
l'Angleterre. Une peste et un incendie ravagèrent Lon- 
dres. La guerre civile vint s’y joindre ; le roi fut obligé 
de sévir à la fois contre les puritains d'Ecosse, et contre 
les catholiques d'Irlande, protégés ouvertement par son 
frère Jacques ,‘duc d'Yorck. On commença à désigner 
les deux partis extrêmes sous les noms de Wighs, et de 
Torys. Les Wighs étaient les fanatiques puritains d'E- 
cosse, et les Zorys, les rébelles catholiques d Irlande. 
Le duc d’Forck finit par prendre une grande in- 
fluence , eten usa avec une horrible violence. L’atroce 
Jefferies couvrit l'Angleterre. d'échafauds. Russel et 
A y périrent victimes de la haine de Jacques. 
harles II mourut peu de tems après, sans enfans. 
Jacques IT qui lui succéda, se fit encore plus détester 
es duc d’Forck , et, par des mesures très-impru- 
entes , suscita une révolte générale. Le parlement, as- 
semblé sous le nom de Convention, appela -Guillaume 
d'Orange, époux de la princesse Marie, fille du roi, 
au trône d'Angleterre. Ce prince battit son beau-père, 
et le chassa d'Angleterre. Il fut proclamé roi sous le nom 
de Guillaume LIT, après avoir signé la célèbre déclara- 
tion des droits, qui limitait l'autorité royale. 
Guillaume III étant mort sans enfans, Ænne Stuart, 
seconde fille de Jacques, seule princesse protestante de 
sa famille, fut reconnue reine, à l’exclusion de son 
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frère Édouard. Elle combaitit contre les Français dans 

ap. J.-C. la guerre de la succession d'Espagne, et conclut, avec 
ik Louis XIV, V'avantageuse paix d’Utrecht. Elle mourut 
un an plus tard , sans laisser de postérité. Le parlement 

refusa alors de reconnaitre pour roi aucun membre de la 
dynastie des Stuarts ; il choisit l'Électeur de Hanovre, 
Ce. I de Brunswick, arrière petit-fils, par sa mère, 

du roi Jacques I, fils de Marie Stuart. Toutes les ten- 
tatives de l'ancienne dynastie, pour reconquérir la- cou- 


ronne, furent infructueuses. La maison de Hanovre t 


s’est maintenue sur le trône jusqu à nos jours. 


XLVI. Des colonies anglaises, depuis le règne d’Eli- 


sabeth jusqu'à la réunion des deux compagnies des 
Indes en 1702.—Des colonies anglaises et fran- 
caises , depuis l'avènement de re I et la mort 
de Louis XIV, jusqu'au traité de Paris en. 1763. 
— Des Provinces-Unies et des colonies hollandaïses, 
depuis le traité de Westphalie jusqu'au traité de la 
Barrière. | 


__ La Compagnie des Indes , qui a fait de l'Angleterre 
la première puissance maritime et la nation la plus 
riche de l’Europe , a été fondée sous Elisabeth , et établie 

"pe Re à l’île Sainte-Hélène. D'autres compagnies furent créées 
pour envoyer des colonies sur les côtes de l'Amérique 
+ de septentrionale. Sous le roi Jacques [°*, ces utiles éta- 
blissemens furent continués. Des pêcheries furent fon- 
«p. J.-C, dées au Groënland. Le fort Saint-Georges fut bâti 


1620. par la compagnie des Indes , près de Madras. L'état de 


ap. J.-C. WMassachuset et de Boston fut établi dans le nord de 


1621. ., ; ‘ , 
ap. 3€. l'Amérique. Sous Cromwell ces colonies furent portées 


1655. au plus haut degré de pers . et les échecs éprouvés, 
sous Charles I°", aux Indes-Orientales, contre les Hol- 
landais , furent réparés sous le roi Charles II. La com- 

æ. J.-C. pagnie des Indes s'empara de Bombay , et ses comptoirs 

1662 furent établis à Calcutta. | 

J-c Après la restauration des Stuarts, Guillaume Penn, 
"P'682. à la tête des Quakers émigrés et d'autres dissidens, fonda 
la puissance anglaise en Pensylvanie. Ces émigrans , 
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tout eu reconnaissant la métropole , conservèrent tou- 
jours une sorte de liberté. Les états de New-YForck,. 
New-Jerséy , New-Hampshire , furent fondés , les 
deux C‘arolines peuplées. Le sage Locke rédigea la cons- 
titution de ces états. Sous Guillaume II , fut formée 
une seconde compagnie des [ndes-Orientales qui bientôt »r- J--C, 
fut réunie à la première. | ne 

Les Francais avaient aussi établi une compagnie des 
Indes , qui eut des commencemens assez brillans. /’ondi- *P.7-C- 
chéry fut le centre de leurs colonies. Ils s'emparèrent de ap. J.-C. 
l'Ile-de-France et de l’Ile-de-Bourbon , qui prospérè- "°c 
rent loug-temps sous le gouvernement du comte de La- 1736. 
bourdonnaye. Mais ces colonies ne tardèrent pas à tomber ee 
en décadence. Pondichéry fut prise par les Anglais ; le 
Canada. fut également cédé à l'Angleterre par le traite ap, J.-C. 
de Paris ; la Martinique, la Guadeloupe et Sairt- Do- 176: 

_mingue, restèrent seules dans un état florissant. Les An- 

glais firent chaque jour de nouveaux progrès dans les 

Indes-Orientales. La prospérité de leurs colonies du con- 

tinent de FAmérique septentrionale depuis le fleuve 

Saint Laurent jusqu'au Mississipi s’accroissait chaque 

jour. Maïs cet étar de prospérité leur fit supporter impa- 

tiemment le joug. Elles résistèrent à l’acte du timbre et 

aux décrets du parlement d'Angleterre, et conquirent 5 c 
ar la force des armes leur indépendance nationale et "1765. 

Fee liberté intérieure. 

Les Hollandais eurent aussi des colonies riches et 
uissantes. Cette république avait subi plusieurs révo-..,. 3..c. 
utions intérieures Abus la paix de Westphalie. KElle 1668. 

avait aboli le staithouderat , et organisé ung démocratie 

sur laquelle les deux frères Corneille et Jean de Wit ap. 3.-C. 
obtinrent une grande influence. Au temps de l'invasion. 1654 
de Zouis XIV, ils rétablirent le stathoudérat héréditaire 

en faveur de Gui/laume WI ; prince d'Orange , et mas- ‘P- 2--C. 
sacrérent les deux frères Wit. Le traité d'U/trecht assura , : 7e 
leurs possessions continentales et leur liberté. Il fut bien- 1315. 
tôt suivi du traité d’Æ#nvers dit de la Barrière. 

Pendant ce temps , les Aollandais avaient remplacé 

l'influence portugaise aux /rdes-Orientales. Leur com- 
pagnie possédait à la fois Calicut, Ceylan, Siam, lesikes 
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de la Sonde , le cap de Bonne-Espérance , et faisaient 

tout le commerce de la Chine et du Japon. Leur Com- 

«p. J.-C. paguie des Jndes-Occidentales avait fait d'aussi rapides 

ee progrès ; elle conquit une que du Brésil ; forma des 

164. établissemens aux iles sous le vent , Saba, Saint-WMar- 
es tin; conquit Surinam , et fonda Paramaribo. 

XLVII. De la Suède, depuis l'abdication de Christine 
jusqu'à la révolution de 1992. — Du Danemarck, 
depuis la mort «de Christiun IV jusqu'à la conven- 
tion de Copenhague en 1767. — De la Pologne , 
depuis l'avènement de Jean Casimir en 1648 jus- 
qu'au premier démembrement. 


…p. .-c. _ Le successeur de Christine, Charles X Gustave , ex- 

1654 cité principalement par son humeur guerrière, conquit 

resque toute la Pologne et tout le Danemarck par 

Es invasions soudaines , mais il mourut au milieu de 

ses entreprises : cependant la Scanie et quelques autres 

de ses conquêtes en Danemarck, demeurèrent à la Suède. 

… 3. Charles XI, son fils, parvint à une autorité absolue 

1658. dans son royaume , et en abusa pour dépouiller et appau- 
vrir nn grand nombre de ses sujets. 


2». 3. Charles XII fit du pouvoir ue lui avait été transmis . 


1697. par son père un usage encore plus pernicieux ; il eut, à 
fa vérité, des qualités extraordinaires et des mœurs aus- 
tères ; il fut même justement admiré, lorsqu'à l’âge de 

* dix-huit ans il repoussa en vainqueur les attaques réu- 

ap. J.-C nies du Danemarck, dela Russieetde la Pologne. Après 
‘699- cet immortel exploit , il remporta une victoire comples 
sur les Saxons ; fit élire roi de Pologne, Stanislas Lec- 

: zinski; se rendit maître de la plus grande partie de l’é- 
lectorat de Saxe, et força le roi Æuguste à renoncer au 
trône de Pologne. Mais , ne mettant aucune borne à sa 
vengeance et à son humeur martiale , et se livrant aux 
entreprises les plus téméraires , après avoir étonné le 
monde par ses exploits , il fut enfin entièrement défait 

près de Pultawa, par Pierre le Grand empereur de 

ap. 3.0, Russie, auquel il n échappa qu'en se sauvant en Tur- 
159). qüie. Cette conduite de Charles et son éloignement obs- 
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tiné pour la paix , firent perdre peu à peu à la Suède la 


Livonie, Bréme , et une partie de la Poméranie , qui lui 

furent enlevés par la Russie , par l'électeur d'Hanovre , 

et par le roi de Prusse. Enfin, dans une nouvelle guerre 
quilentreprit contre le Danemarck , un boulet de canon ap. J--C. 
termina sa vie au siége de Frédéricshall au momentoù ‘?'à 
il, allait reconnaître la place. Il laissa dans un extrème 
épuisement , et presque sans défense, son royaume qui, 
depuis Gustave Adolphe, avait été redoutable par la 
gloire des armes. 

Après sa mort, les Suédois, regardant l'autorité absolue 
comme Îa source de leurs malheurs, en dépouillèrent la À 
royauté , et rendirent aux états du royaume et au sénat, ‘Fe ose | 
leur ancienne part au gouvernement. La Suède chercha 
alors à rétablir sa puissance , et ne pensa qu'à ses inté- 
rêts domestiques sans se mêler des affaires de l'Europe. 

En effet , sous Frederic [°., de la maison de Hesæ-Cas- 

sel , et surtout sous Ædolphe-Frédéric II avec lequel la Lier 
maison de Holstein monta sur le trône, l’agriculture , le 
commerce, la navigation et les lettres, furent encouragés 

avec succès parmi les Suédois. Cependant ce royaume 

n'est pas parvenu , dans ce siècle , au degré de force et 

de prospérité que la réforme de sa constitution semblait 

hi promettre ; ce qu’il faut attribuer en partie à deux 
guerres malheureuses avec la Russie et la Prose. dans 
lesquelles il se laissa engager , en partie aux factions qui 

s'y contrecarraient et persécutaient sans cesse , enfin à la 

grande faiblesse de l'autorité royale même, qui ne lui 
permettait pas d'exécuter une entreprise de quelque im- 
portance. Êes deux derniers obstacles furent levés par 
Gustave IIT, prince excellent, formé par le comte de »p- 3-G- 
Tessin , grand homme d'état. Lorsque \a confusion fut ‘777 
presque montée à son comble, il ôta au sénat l'autorité 
excessive qu’il avait dans le gouvernement , augmenta 

celle de la royauté , sans toutefois la rendre illimitée , 
étoufla par là toutes les divisions entre les diflérens or- 

dres de l’état, et s'appliqua depuis, avec un travail infa- 3 c. 
tigable , à remédier à tous les vices de son royaume. Il 1792. 
mourut assassiné. | 


En Danemarck, Frédéric III fils de Christian IV ,"* ee. | 


æ 
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eut, dans sa guerre avec la Suède, autant de malheurs 

que son père , et fut comme lui obligé de céder differen- 

tes terres à ce royaume; mais, à l'occasion de cette guerre, 

les états de son royaume lui déférèrent, à lui et à ses 

successeurs, l'autorité illimitée et la propriété hérédi- 

2p. J.-C. taire de la couronne. Heureusement pour le Danemarck, 

ses rois n'ont point abusé de ce pouvoir exorbitant : ils 

n'ont incommodé de temps en temps que leurs voisins. 

Il est vrai que leurs guerres avec a uède leur réussi- 

reut presque toujours mal ; cependant ils s'en dédomma- 

gèrent quelquefois par d’autres avantages , tels que l’en- 

tière possession du duché de Sleswig, acquis par Frede- 

+P- 2-C ric IV. Ce prince s'illustra encore par les établissemens 

mémorables qu'il fit dans les Indes occidentales pour la 

conversion des peuples païens. Le Danemark a joui 

dans le dix-huitième siècle d’une paix de plus de cin- 

quanteans , bonheur dont aucun autre peuple de l'Eu- 

rope ne peut se glorifier. Pendant ce temps son com- 

merce et sa navigation, ses arls, ses sciences et sa 

ap. J.-C. législation firent de très-grands progrès. Christian VI 

‘7% fut un prince qui joignit à un.grand fond de bonté beau- 

coup de piété : il eut un digne successeur, Frédéric F, 

qui fut secondé dans son gouvernement par le comte de 

+: 2-C. Bernsdorf, grand homme à qui le Danemark doit beau- 

‘coup. Sou fils, Christian F ÎT fit l'acquisition du duché 

de /olstein-(rottorp que la Russie lui donna en échange 

du comté d’Oldenbourg, en vertu de la convention de 

è Copenhague, mais ce comté fut cédé encore la même 

année à l’évêque de Lübeck. Tous ces arrangemens 
assurèrent au Danemarck une longue tranquillité. 

La révolte des Cosaques dont la Pologne avait violé 

les libertés, fut le germe du malheur général qui 

ap Fi l’aflligea sous le règne de Jean-Casimir VW, frère 

de Ladislas PT, qui avait été jésuite et cardinal. Les 

Cosaques , après avoir fait une longue guerre aux Po- 

lonais, passèrent enfin sous la domination des Russes, 

qui acquirent par-là une partie de l’Ukraine. Aussi 

la Pologne fut contrainte de remettre à la Russie Smo- 

.3..c. lensko et ses autre conquètes. Les Suédois s’emparè- 

1653. rent de presque toute la Pologne; cependant la paix 


à 
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d’'Oliva rassura le royaume de ce côté. Le duché de 
Prusse fut entièrement détaché de la Pologne. A tout 
cela se joïignit une guerre intestine contre le roi même, 
qui, las de tant de troubles, abdiqua enfin la couronne, 
et s'enferma dans une abbaye en France où il mourut. 
Son successeur fut Michel K oribut Wiesnowiski, prince 
incapable de le remplacer. Mais il avait pour grand ma- 
réchal et grand général du royaume , Jean Sobieski, 
l'un des plus habiles généraux de son siècle. Il fit de 
grandes conquêtes sur les Cosaques et les Tartares ; et 
g sna sur eux la fameuse bataille de Choczin. 

Sobieski, élu roi de Pologné à la mort de Michel, con- 
tinua la guerre contre les. Turcs , et forca le grand visir 
Mustapha, qui était entré en Allemagne à la tête de deux 
cent quarante mille hommes, de lever le siége de Vienne. 
I] mérita le surnom de Grand. 

La mort de Sobieski fut suivie d'un interrègne de deux 
ans , encore plus agité que tous les précédens. 

11 y eut ensuite successivement deux électeurs sur le 
trône de Pologne. Frédéric Auguste I, le premier d’en- 
tre eux, fut forcé par Charles XII de renoncer à la 
couronne , et de l’abandonner pour quelques années à 
Stanislas Leczinski; mais il la recouvra après la défaite 


du roi de Suède près de Pultuwa , et eut pour successeur . 


Auguste I, son fils. En vain Stanislas s'opposa de nou- 
veau à cette élection ; il fut obligé de secontenter du titre 
de roi, et de la jouissance du duché de Lorraine que la 
France lui ad à vie. Ce prince vertueux fit infni- 
ment de bien à ce pays, et emporta au tombeau les re- 
grets sincères de ses sujets. Il fut impossible aux deux 
rois de la maison électorale de Saxe de réaliser 
dans leur royaume les projets utiles qu'ils firent 
pour sa prospérité; leur autorité était beaucoup trop 
petite, les diètes étaient ordinairement rompues avant 

on y eût rien conclu, et la noblesse qui, avec le haut- 
clergé, avait tout le pouvoir entre ses mains, était désu- 
nie, et toujours portée aux violences. La grande liberté 
de la noblesse polonaise n’était alors qu'une permission 
sans bornes de troubler et même de ravager impunément 
Ja patrie. Sous ces deux règnes, les dissidens ; c'est-à- 
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dire les membres des églises protestante et grecque en 
Pologne , ayant fomenté des troubles, furent aussi dé- 
pouillés par les états du royaume de leurs anciens droits 
et priviléges. D'ailleurs, sous Æuguste Il, la Pologne 
, jouit d’une paix non-interrompue, et les lettres furent 
efficacement protégées par quelques seigneurs considéra- 
bles de ce royaume. | 
ap. J.-C. Mais depuis l'élection du prince Poniatowski, 
régna sous le nom de Stanislas- Auguste, les troubles 
qui faisaient une suite de la constitution vicieuse de ce 
royaume , éclatèrent d'une manière si violente , que la 
Pologne fut menacée d’une entière ruine. Il ÿ A nt 
coup de confédérations ou de ligues, que les grands fi- 
rent en partie les uns contre les autres pour soutenir 
leurs prétentions à main armée : des ravages et des cruau- 
tés de toute espèce furent commis impunément , et h 
Pologne vit naître sur ses propres terres une guerre en- 
tre les T'urcs et les Russes. fin l’impératrice reine 
Marie-Thérèse d'Autriche , l'impératrice de Russie Ca- 
therine Il , et le roi de Prusse Frédéric I, se concertè- 
rent pour remédier à la confusion de la Pologne, et obli- 
gérent les Polonais à faire quelques changemens dans 
leur gouvernement; maïs ils affaiblirenten mème temps 
ce royaume, en s'emparant, en vertu de leurs prétentions, 
d'une grande partie de ses provinces, qui leur furent 
cédées par un traité solennel. 


‘ap. J.-C. 
1773. 


XLVII. De la Russie, depuis la mort de Michel Féde- 
rowitéh jusqu'au détrônement de Pierre XL en 1762. 
— De l'empire ottoman, depuis la mort d'Ibrahim 1 
jusqu à la mort d’Othman I. 


A vec la dynastie de Romanow , la Russie reprit quel- 
quésplendeur. Michel Fédérowicht et Alexis Michaiï- 
lowicht commencèrent une utile réforme dans les lois 
et dans les mœurs ; mais la Russie n’eut que tard le 
grand homme qui, par son génie créateur et ses efforts 

LS extraordinaires , la tira de la barbarie. Ce prince fut 
Pierre Alexiowitch, plus connu sousle nom de Pierre 
le Grand. 1] régna d’abord avec son frère Jean, et durant 
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_<e temps, il forma une compagnie de cinquante hommes 
commandés par des officiers étrangers. Il voulut lui-même 
y servir dans tous les grades, en commencant par celui 
de tambour; ne vécut que de sa paie; coucha dans une 
tente , et obéit àses officiers, comine un simple soldat. 
Devenu seul maître de l'empire, il fit en personne le 
siége d’Æzof qu'il prit sur les Turcs. À l’âge de vingt- 
cinq ans, il voÿagea dans diflérentes contrées, pour y 
apprendre à gouverner ses peuples , à les policer et à les 
éclairer, en introduisant parmi eux les sciences et les 
arts. Il fonda, sur le golfe de Finlande, la ville de Saint- 
Pétersbourg, y transporta de Moscow le siége de son 
empire et y établit un port et une flotte. Il vainquit 
Charles XII à la bataille de Pultawa, et acquit une telle 
supériorité sur la Suède, qu'elle fut forcée Lis lui céder , #p- J--C 
outre l’Ingrie, la Livonie et d'autre terres. Mais dansle ‘7° 
même temps qu'il réformait son état militaire, il fit 
fleurir dans son empire les arts etles manufactures, ins- 
ira à ses sujets le goût des lettres, adoucit leurs mœurs, 
es fit voyager en Europe, entreprit lui-même un second 
voyage et exécuta un grand nombre de changemens im- 
rtans, non sans rencontrer de grandes difficultés. Dans 
année de la mort de Charles XII, il condamna au sup- 
lice son fils Æ/eris qui s’était rendu coupable de ré- 
ion. Il mourut au milieu de ses vastes projets, àgé 
seulement de cinquante ans. 

Catherine 1, sa veuve, acheva les entreprises qu'il 

avait commencées. Pierre Il, Ivan VI, Anne, Elisa- 
beth, fille de Pierre le Grand, se succédèrent sur le 
trône. Avec la dernière princesse s’éteignit la maison de 
Romanow. Pierre IX, premier empereur de la dynastie ,. J.-c. 
de Holstein-Gottorp , fut détrôné par sa femme, Cathe- 1762. 
rine IL, Alexiewna Il, et mis à mort dans sa prison. 
Cette princesse mérite d'être mise à côté de Pierre le 
Grand. Ses grandes qualités ont porté la gloire de la 
Russie à son comble. Ses sujets voulurent lui décerner 
le surnom de grande, maïs elle le refusa, pensant qu'un 
pareil titre n’ajouterait rien à l’éclat de son règne. 

Ce même empire est, de tous les états chrétiens , celui 
qui, de notre temps, est devenu le plus dangereux pour 
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l'empire de Constantinople. Les Turcs continuèrent en 
core pendant quelque temps de faire des conquêtes sur les 
chrétiens , jusqu à ce que ceux-ci apprirent à les com- 
battre avec avantage. 

Le sultan Mahomet IV fils d'Ibrahim, fut battu sur 
mer par les Vénitiens, et sur terre par les Français joints 
aux impériaux , que commandait Montécuculli ; mais il 

rit Candie après une perte d'hommes très-considérable. 
ant été vaincu à la bataille de Mohatz par le prince de 
Lorraine, les Turcs le déposèrent et mirent à sa place 
Soliman IIT. Ce prince régna quatre ans , toujours en 
guerre, tantôt vainqueur , tanfôt vaincu. 

Le règne d'Achmet Il, son successeur, fut paisible : 
après lui, Mustapha I, fils dé Mahomet IV, reprit les 
armes ; il fut battu par le prince Fugène, et forcé de 
conclure une paix désavantageuse. Les Turcs le déposè- 
rent et donnèrent la couronne à son frère -fchmet III. 
Ce prince prit la Morée aux Vénitiens ; l’empereur 
Charles VT lui enleva Belgrade et le comté de Te- 
meswar ;,il fut battu par. Schah-Shamas et subit le 
sort de son prédécesseur ; il fut dépossédé. 

On proclama sultan Wahomet F fils de Mustapha II. 
Ce prince perdit la Géorgie les deux Arménies, et d’autres 
places qui lui furent enlevées par Zhamas Koulikan ; 
mais il força l’empereur Charles VI à lui céder Bel- 
grade, la Servieet la Valachie. W'haissa pour successeur 
son frère Orhman III qui mourut dans A troisième an- 
née de son règne. 

Les Turcs sont très-attachés à la religion mahométane, 
et montrent un très-grand mépris pour les chrétiens. 
Quoique portés à la cruauté, ils ne manquent pas d'une 
certaine noblesse dans leurs mœurs, et n'ont par né- 
gligé jusqu'ici de cultiver l’histoire, la poésie et quel- 
ques autres sciences. Le cominerce est très-florissant 
dans leurs ports, surtout dans ceux que les Européens 
fréquentent sous le nom d'Echelles du Levant. : 
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XLIX. De la France, de l'Espagne, de l'Angleterre 
et de l'Autriche, depuis la paix d'Utrecht jusqu'à 
la paix de Vienne en 1738. . 


Après la paix d'Utrecht, les grandes puissances de ap. J.-C. 
l'Europe, épuisées par la part qu’elles avaient prise à la 1713. 
guerre de la succession d'Espagne, conservèrent quelque 
temps la paix. Louis XV ; âgé de quatre ans et demi, oc- 
cupait le trône de France, et Philippe d'Orléans , ré- ap. 3.-c. 
gent, gouvernait sous son nom. Peu d’années a rés, il ‘714. 
se forma une triple alliance entre la France, la ee ap. J.-C. 
Bretagne, et les Provinces-Unies, contre Philippe NV 177 
d'Espagne, qui voulait dépouiller le duc d'Orléans de la 
régence de France et placer le fils de Jacques II sur le 
trône d'Angleterre. Les Espagnols obtinrent d’abord :#P. se 
quelques succès , mais l’empereur et le duc de Savoie ‘?7'$ 
accédèrent à l'alliance. Les Français entrérent en Cata- . 
logne et les Anglais en Galice. Philippe V fut obligé de 
céder ; il chassa son ministre le curdinal Albéroni, et 
adopta les clauses du traité d'Utrecht. Là Sicile fut cé- 
dée à l'empereur , et la Sardaigne au duc de Savoie. 

Un Congrès s'ouvrit à Cambray pour terminer les *? ne 

différends entre l'empire et l'Espagne. Après trois ans de | 
négociations , l'infante Marie d'Espagne , fille de Phi- 
Fu VF, épouse destinée au jeune roi Louis XF et 
élevée à la cour de France, est renvoyée en Espagne par 
le duc de Bourbon , ministre aprés la mort du régent. 
Le Congrès fut rompu. 

L'émpefeur Charles FI s’efforçait alors de faire ado 
ter une pragmatique sanction , ou réglement qui assu- #r: és 
rait l'héritage de ses états à sa fille Marie Thérèse. 1 
forma une alliance avec l'Espagne. L’Angleterre la 
France et la Prusse formèrent une alliance opposée. 
Toute l'Europe se partagea entre ces deux ligues. Après 
une longue guerre, plusieurs congrès furent établis à 
Cambray , à Aix-la-Chapelle , etc., pour régler les 
différends des puissances européennes; ils se terminèrent 
par la paix de Vienne qui replaçait l'Europe sur les 


J.-J. 
7131. 


ap. J.-C. 
1733. 


ap. J.-C. 
1735. 
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anciennes bases de la paix d'Utrecth et de la quadruple 


alliance: 

Cette paix ne fut pas de longue durée ; la mort du roi 
de Pologne, Auguste II, donna lieu à de nouveaux 
troubles. Le roi, Louis XV, qui venait d’épouser la fille 
de Stanislas Leczinski, roi détrôné de Pologne , Soutint 
les droits de son beau-père à la couronne et le fit élire de 
nouveau. L'empereur et la Russie lui opposèrent Au- 
guste II, fils du roi Auguste IT. Les Russes le chassèrent 
de Farsovie et l'assiégèrent dans Dantzick. L'Espagne 
et la France le soutinrent. Les Français envahirent la 
Lorraine. Les Espagnols conquirent Naples et la Sicile. 
L'Angleterreet la Hollande offrirentleur médiation. 
Une seconde paix de Vienne termina cette querelle. Les 
traités de Westphalie, d'Utrecht et de la quadruple 
alliance furent renouvelés. Stanislas renonça formel- 
lement au trône de Pologue en échange duquel il reçut 
la souveraineté de la Lorraine , qui dut , après lui , être 


«mp. .-c réunie a la France. L'Espagne garda ses conquètes en 


‘ge » 


1938. 


ap. J.-C. 
1740. 


Italie dont on fit un nouveau royaume des Deux-<Siciles 
en faveur de l’infant don Carlos, second fils de Phi- 
lippe:V. La pragmatique sanction autrichienne fut de 
nouveau reconnue et garantie. 


L. Histoire de la guerre de la succession d’ Autriche et. 
de la guerre de sept ans. 


La mort de l’empereur Charles VI et l'extinction de 
la branche masculine de Æapsbourg firent éclater une 
guerre générale qui mit de nouveau l'Europe en feu. 
La succession d'Autriche avait été assurée à Marie The 
rèse , fille aînée de l'empereur défunt, par la pragma- 
tique sanction d'Autriche. Cependant, Ælbert , électeur 
de Bavière, 4uguste de Saxe, roi de Pologne, tous les 
deux gendres de l’empereur Joseph 1°", et le roi d'Espa- 
gne, Philippe V, comme héritier de le Branche aînée 
d'Autriche, voulurent lui disputer son immense héritage. 
Le grand Frédéric renouvela alors ses prétentions sur la 
Silésie , et le roi de Sardaigne sur le duché de Milan. 
La France, la Prusse, l'Espagne, la Bavière, la Sare, 
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la Pologne, la. Suède, la Sardaigne et les Deux- 


Siciles se coalisèrent contre Marie-Thérèse, qui eut 
l'Angleterre, la Russie et la Hollande pour alliées. 
Frédéric W commença la guerre par l'invasion de la 


Silésie. En même temps, Ælbert, soutenu par les Fran- 


çais , entra en Autriche etse fit élire empereur à Franc- 
fort , sous le nom de Charles VII. Les alliés projetèrent 
de démembrer la monarchie autrichienne. Les Hon- 
grois soutinrent leur roi, Marie-Thérèse , avec un hé- 
roïque courage. George II d'Angleterre lui offrit sa mé- 
diation et détourna Frédéric de la ligue en lui faisant 
céder la Silésie par le traité de Berlin. Le roi de 
Sardaignese détacha égalementde la ligue et s’unit à l’Au- 
triche. Les Français furent chassés de l'Allemagne par 
une armée anglo-autrichienne. Leur empereur, Char- 
les VII, fut contraint de fuir; mais le roi de Prusse, 
s'étant de nouveau joint à la ligue, rétablit ce fantôme 
de monarque qui mourut bientôt. Francois I°' de Lor- 
raine, grand duc de Toscane, époux de Marie-Thérèse, fut 
pote empereur. Cependant, Frédéric IT continuait 
e cours de ses victoires. L'empire consentit à de grands 
sacrifices pour obtenir son alliance et lui fit de nouveau 
dbandonner scsalliés. Malgré cette défection, les Fran- 
çais, sous Louis XF et Maurice de Saxe , remportèrent 
une importante victoire à Fontenoy et conquirent les 
Pays-Bas autrichiens. En même temps, ils soutenaient 
l'invasion du prince Charles Édouard, prétendant à la 
couronne d'Angleterre, qui , après quelques succès, fut 
vaincu à Culloden, et forcé de prendre la fuite. 
Enfin, l'alliance de l'impératrice de Russie avec l’im- 
FRS Marie-Thérèse donna une force plus grande à 
‘empire et contraignit les alliés à signer la paix d’Æix- 
la-Chapelle, qui reconnaissait les droits de la maison 
de Lorraine-Autriche. Louis XF sacrifia toutes ses con- 
quêtes. 

Quelques différendsentre la France et l’ Angleterre, au 
sujet de leurs colonies d'Amérique, rallumèrent bientôt 
la guerre européenne. La Prusse soutint l’#ngleterre. 
Toute l'Europe se ligua contre ces deux puissances. Pen- 
dant sept ans de guerre, les Français et les Prussiens 


ap. J.-C. 
1750. 
ap. J.-C. 
1750. 
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eurent une alternative à peu près égale de succès et de re- 
vers. Les Français, d'abord victorieux , éprouvèrent un 


affreux désastre à Rosbach, contre le grand Frédéric. 


Tous les états soumis à la maison de Bourbon se liguë- 
rent alors par le pacte de famille. Ils reprirent l’avan- 
tage ; mais l'avènement au trône de Catherine IT, quifi 
la paix avec Frédéric, prépara la pe générale. Tous les 
états belligérans rentrèrent dans leurs anciennes limites. 

Par le traité de Paris, qui mit fin à la guerre de 
sept ans, le roi de Prusse garda la Silésie , le comté de 
Glatz, et promit son suffrage à l'Archiduc Joseph , que 
Marie-T'herèse voulait élire roi des Romains. La France 
céda le Canada et d'autres possessions à l'Angleterre ; 
l'Espagne renonça à la Floride et recouvra la Aavane, 
capitale de l'ile de Cuba. Les Anglais restituèrent aux 
Français Belle-Isle , la Martinique , la Guadeloupe , 
Marie-Galande , la Désirade, Saint-Pierre et Mique- 
lon , l'ile de Corée, et plusieurs autres possessions dans 
les Indes. La marine de l'Angleterre devint formidable ; 
elle ajouta encore à son pouvoir par son union avec la 
Hollande et le Portugal. 


FIN DE L'HISTOIRE. 
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PHILOSOPHIE. 


LOGIQUE. 


1. Quid sit philosophia?— An definiri possit, an de- 
beat ? — Quonam vinculo cæteris disciplinis adhæ-. 
reat 2—Quÿ tendat et cujus sit utilitatis ? 


Qu'est-ce que la philosophie? — Peut-on .et doit-on 
la définir ?— Comment peut-on la diviser ?—Quels 
sont les rapports de la philosophie avec les autres 
branches des sciences humaines ?—Du but et de l’u- 


tilite de la philosophie. - 


Il est sans doute diflicile et mème imposible de rendre 
avec précision le sens du mot philosophie, et d'en déter- 
miner la valeur d'une manière exacte, puisque tous les 
jours on l’emploie dans des acceptions différentes et même 
contraires , qu'on distingue autant de définitions que de 
philosophes, et que les Grecs eux-mêmes, chez qui il a 
‘pris naissance, n'étaient nullement d'accord sur sa signi- 
fication. Platon basait toute l'intelligence sur des prin- 
cipes éternels et immuables ; ÆAnaxagore passait sa vie à 
contempler les astres, et cherchait dans les phénomènes 
de la nature à découvrir l’essence de leur divin auteur ; 
Socrate se plaisait à enseigner la pratique de la morale; 
Zénon soutenait que la douleur nest pas un mal; Dé- 
mocrite riait des folies humaines; Héraclite pleurait 
sur elles, et tous se disaient philosophes. Les Stoïciens 
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aussi prétendaient l'être, lorsqu'ils se consumaient sur 
les subtilités de la dialectique. 

Mais on ne doit pas pour cela s'abstenir de définition, 
car autrement on risquerait de ne pas être entendu; 
d’ailleurs, toute définition étant arbitraire, chaque homme 
peut, pour ainsi dire, en avoir une qui lui soit propre: 
aussi nous ne chercherons pas à mettre fin aux incerti- 
tudes , nous tàcherons seulement d'expliquer ce que , de 
nos jours , on entend par le mot de philosophie. 

On peut la définir, la science des he immatérielles, 
qui peuvent étre connues par les lumières de la 
raison (1). | 

La philosophie est une science parce qu'elle s’ac- 

iert avec le secours de certaines réflexions ou règles. 

Elle est la science des choses immatérielles, parce 
qu'elle n'embrasse aucune des sciences physiques. 

. On ajoute, qui peuvent étre connues par les lumières 








(1) Philosophie est composée de deux mots grecs, @:A06, ami, oogix, 
sagesse. La philosophie est donc l’amie de la sagesse. Mais qu'est-ce que 
la sagesse ? 

Selon Platon, la philosophie est la science des choses divines et hu- 
maines , et de leurs causes. 

Cicéron l'interprète ainsi : Sapientia autem est rerum divinarum et 
humanarum , causarumque quibus hæ res continentur, scientia; cujus 
studium qui vituperat j haud sanè quidnam sit haud intelligo, quod 
laudandum puiat. | 

D'après Hobbes , la philosophie consiste à acquérir la counaissance 
des eflets par le moyen de leurs causes connues ou de leur génération, 
et Fons à découvrir les causes de la génération par la con- 
naissance des effets mêmes, en employant toujours un raisonnement :i- 
goureux. | 

La philosophie , dit d’Ælembert , n’est autre chose que l'application 
de La raison aux différens objets sur lesquels elle peut s'exercer. 

W of a défini la philosophie, la scieuce des possibles en tant que 
ossibles. 
j Un autre philosophe : la connaissance des choses sublimes et la dis- 
position d'esprit pour bien penser ct agir sagement 
Tennemann : les eflorts de la raison pour réaliser l’idée de la science 
d’après les premiers faudemens ct les premières lois de ia nature ct 
de n liberté. : 

Jacobi : la science de la liaison déterminée, nécessaire et indépen- 
dante de l'expérience. 

La Logique de Lyon : la connaissance déduite évidleminent des pre- 
miers principes. 

M** : l'étude de Dieu et de l'homme intellectuel et moral. 


LA 
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de la raison, pour tracer la lignc qui la sépare de la 
théologie. | | 

On divise la philosophie en logique , métaphysique et 
morale. | | 

La logique occupe le premier“rang, car c'est d’elie 
que nous avons besoin dans la philosophie pour nous 
instruire de la vérité ; la seconde place doit ètre assignée 
à la métaphysique, qui nous dévoile la formation des 
idées, et apprend à l'homme à connaître son créateur 
et à se connaître lui-même. La morale enfin est en 

elque sorte un corollaire essentiel des autres parties 
L la philosophie, puisqu'elle en tire les principes d’où 
découlent les devoirs de l’homme envers lui-même, en- 
vers ses semblables, envers son créateur. 

La philosophie, en remontant à l’origine de toutes nos 
idées , à la source de toutes nos connaissances , nous in- 
dique par là même ses nombreux rapports avec les autres 
branches des sciences humaines, et l’on peut dire qu'elles 
ont toutes leur philosophie." En grammaire, en élo- 
quence , en histoire, en législation , en politique, tout 
se fait pour quelques raisons. Dérouvrir ces raisons et 
les assigner , c’est donner la philosophie de ces sciences. 

La philosophie n'a-t-elle pas un rapport avec l’élo- 
quence, lorsque l’orateur , s'adressant au cœur et à la 
raison des autres hommes, s'applique à connaître les af- 
fections de l’un et les lois de l’autre, lorsqu'il se trouve 
ainsi conduit à une étude pratique de la nature humaine, 
lorsqu'il compose une sorte de psychologie expérimen- 
tale» 

L'histoire n’a-t-elle pas des rapports avec la philoso- 
phie, lorsque l'historien cherche à démèler la vérité du 
mensonge , la probabilité de la certitude ; lorsqu'il offre 
aux siècles présens l'exemple des siècles passés, pour en 
. tirer des leçons sévères et utiles? 

La philosophie n’a-1-clle pas un rapport avec la légis- 
lation , lorsqu'elle apprend aux chefs des empires les 
grands Ré de morale qui doivent les diriger ? 

Le but de la philosophie est de former des idées saines 
et justes , de fixer dans l'esprit des principes certains, 

qui servent à rectifier le jugement; de reconnaître et 
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combattre l'erreur cachée sous les traits de la vérité. 

Dire quel est le but de la philosophie, c'est assez 
montrer son utilité. Elle a servi aux progrès des sciences 
et des arts, dont elle a pour ainsi dire été le flambeau 
eri expliquant les raisons de leur perfectionnement pri- 
mitif,,et en les guidant d'une manière plus sûre de. 
leurs progrès ultérieurs. Mais les arts avaient devancé 
la Diloeovhie. et ce n'est qu'en les étudiant qu’elle a 
froidement jugé cominent l'enthousiasme les avait fait 
naître , et qu’elle a analysé les beautés que la nature leur 
avait révélées. L'homme s’instruit par elle à cultiver, à 
développer ses facultés et à orner son cœur de toutes les 
vertus : c’est par cette voie qu'elle le conduit au bonheur. 
Les peuples aussi ont éprouvé son influence salutaire, 
lorsqu'elle est montée sur le trône à côté des Marc-Au- 
rèle et des Æntonin. 

Étudenécessaire de l'esprit humain, commele plus haut 
terme auquel il puisse parvenir, la philosophie, par sa 
marche , influe sur l'existence des empires, sur les pro- 
grès des sciences , des arts, de la civilisation; il fallait 

u’elle existât ou que l'espèce humaine restât stationnaire. 
Sous ce point de vue nous devrions déjà bénir son 
influence ; mais elle a aussi contribué à introduire des 
améliorations dans les législations contemporaines ; les 
codes sanguinaires du moyen âge ont disparu devant ses 
lumières : sans doute, elle ne restera pas à ce terme, et 
nos descendans verront cette ébauche sublime s'asseoir 
au rang suprême qui lui est destiné entre les sciences. 
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I. Quid sit logica?— Quid cogitare?—Quid loqui ? 
An cogltare detur, si non loqueris ?—An ità dividi 
possit logica : de ideis, de judicio, de ratiocinio, 


| de methodo ? 


Définition de la logique. — Quest-ce que penser ? 
— Quest-ce que parler ?—Peut-on penser sans par- 
Zer?— La division dela logique en traité des idées, 
du jugement, du raisonnement et de la méthode, 
est-elle admissible? 


La logique ou l’art de penser , est un recueil d'obser- 
vations ou de préceptes dont le but est de diriger les pen- 
sées de l'esprit dans la recherche et la démonstration 
de la vérité! (1) 

Penser (2), dans son acceptation la plus générale, 
exprime toutes les opérations à: l'âme ou de l'entende- 
ment et de la volonté. Ainsi, on appelle pensée tout ce 
que l'âme éprouve , soit par des impressions, étrangères , 
soit par l'usage qu'elle fait de sa réflexion (3). On peut 
dire encore que penser estun acte qui consiste à sentir 
qu'il existe une relation quelconque entre deux choses 


que l’on compare. Quand, par exemple, je pense qu'un 





(1) Le mot Logique est tiré du grec Ayo, qui signifie Discours, 
parce que l» pensée n’est autre chose qu’une espèce de discours intérieur 
et mental dans lequel l’esprit converse avec lui-même. 

(a) Le mot Penser vient de Pensare , qui siguifie peser. On a voulu 
dire que, comme on pèse des corps pour savoir dans quel rapport le 

ids de l’un est au poids de l’autre, l’âme pèse en quelque sorte les idées 
brique nous les comparons pour savoir quels rapports elles ont entre 

cs. 

Le terme Pensée, selon la logique de Port-Royal , est du nombre de 
ceux qui sont si bien entendus par tout le monde qu’on les obscurcirait 
en voulant les expliquer. Selon nous, l'exemple de Condillac et de ses 
sectateurs prouve combien il est important de définir ce mot, puisqu'il 
a pu donuer lieu à des interprétations favorables au matérialisme. 

(3) L'idée de la Pensée, dit M. Laromiguière , se compose de deux 
idées partielles , celle de l'entendement et celle de la volonté; l’idée de 
l’euteudement , celles de l’attention, de la comparaison et du raisoune- 
ment ; l’idée de la volonté, celles du désir , de la préférence et de la 
liberté : en sorte que dans l’idée de la pensée se trouvent réunies les idées 
des six facultés de l'âme , et dans la valeur du mot Pensée, accumulées 
Les valeurs des six mots qui désigaent les six facultés. 


+ 
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homme est savant, Je sens que la qualité de savant con- 
vient à cet homme. Dans ce cas, penser est apercevoir 
la convenance ou la disconvenance de deux idées. On 

ourrait de mème sentir un desir, un souvenir, etc. Si 
Éon demandait ce que c'est que sentir, je répondrais, 
C'est ce que vous éprouvez : sentir est un phénomène de 
notre existence , et notre existence elle-même. 

Parler, c'est manifester ses pensées au dehors par des 
signes. | 

On.en distingue de deux sortes : les signes oculaires 
etles signes auriculaires ; avec les uns on parle aux yeux, 
c'est le langage d'action; avec les autres on parle aux 
oreilles , c'est le langage articulé.(Voy.n° XV et XVT. 

Telle est la liaison entre la parole et la pensée qu’elles 

ne paraissent être que deux exercices d’une seuleet mème 
faculté. Nos idées se présentent toujours revêtues de 
mots ; malgré tous nos eflorts pour séparer l’une de 
l’autre ces deux attributions , nous nous parlons toujours 
intérieurement à nous-mèmes. La parole est donc l’ins- 
trument le plus puissant de l'intelligence. Sans doute 
aucune expérience directe ne peut nous démontrer la 
nécessité Le signes pour avoir des idées simples ; mais 
il est évident qu'ils sont indispensables pour retenir 
dans notre esprit ces mêmes idécs toujours fugi- 
tives, et pour acquérir des idées composées, qui sont 
l’ensemble de plusieurs idécs partielles réunies par le 
jugement. Nous ne saurions assurément fixer dans notre 
ame ces groupes d'idées, si nous ne les attachions à des 
signes qui en soient comme l'abrégé; à plus forte raison 
le langage est-il essentiel , s'il s'agit de saisir le rapport 
des idées composées, ou si nous voulons former des idées 
dont le modèle n'existe pas dans la nature, telles que 
les idées abstraites, les idées générales. 

Observons que, pour la plupart, nos idées sont des 
idées composées individuelles et des idées générales ; 
que, sans ces idées, tout raisonnement deviendrait im- 
possible ; d'où il faut conclure que, sans signes, nous 
pourrions à peine penser. 

Qu'un esprit supérieur soit privé de l'usage des carac- 
tères, combien de connaissances lui seront interdites ! 


D er ne 
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Qu'on lui refuse l'usage de la parole, on les diminuera 
encore davantage; qu'on lui ôte enfin tous les signes, 
à peine découvrira-t-on en lui une- pensée. 

La division de la logique en traité des idées, du ju- 
gement , du raisonnement , de la méthode, a été admise 
par presque tous les logiciens , et elle doit être conservée 
parce qu’elle est conforme à la marche de l'esprit humain. 
En eflet, le but de la logique est de diriger les opéra- 
tions de l'esprit; or , la première de ces opérations est de 
former les idées; Fou réunir ces idées avec justesse et 
précision , il faut les comparer , puis les juger ; le juge- 
ment est donc le second objet de la logique. Quand on 
veut parvenir à de plus hautes connaissances, l'esprit 
combine les idées qu il a acquises et les jugemens qu'il a 
formés ; il cherche les rapports qui peuvent exister entre 
ces jugemens : du connu, il marche à l'inconnu, il rai- 
sonne : le raisonnement est donc la troisième partie de 
la logique. Enfin , comme la série confuse de nos pen- 
sées ne nous scrait pas d'un grand secours pour acquérir 
la science , qu'il est nécessaire de les séparer , de les mettre 
en ordre pour découvrir la vérité et la démontrer aux 
autres , nous avons recours à la methode qui est le qua- 
trième objet de la logique. 

Il ne faut pas croire , à l’aide de cette science, pouvoir 
suppléer à la nature, donner des idées élevées, un juge- 
ment droit, un raisonnement sûr à l’homme inepte. La 
logique n'est qu'une science d'observation ; elle nous ap- 
prend par quelles voies la nature nous dirige dans ces 
quatre opérations, et sert à rendre ses moyens plus sûrs 
en les analysant et en faisant connaître leur résultat. On 
tomberait donc également dans l'erreur en regardant la 
logique artificielle comme inutile et comme infaillible. 


II. Quænam idearum origo? — An omnes unam et 
communem habeant ? 


Quelle est l'origine des idées? — Ont-elles toutes 
une origine commune ? 


La question de l’origine des idées a donné lieu à des 
systèmes bien opposés, qui tous ont été soutenus et 


A 
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combattus par les philosophes les plus célèbres: Platon, 


Aristote, chez les anciens; Bacon, Leibnitz, Locke, 
Descartes, Gassend\, Mallebranche, Condillac , chez 
les modernes. Les différentes doctrines émises par ces 
grands hommes se rapportent au système des idées ori- 
ginaires des sens et au dogme des idées innées ; mais au- 
cune de leurs hypothèses n'est entièrement satisfaisante. 
De chaque côté, il ya Te chose de vrai , de chaque 
côté , en mème temps, 1 el a exagération de cette verité, 
et par là mème erreur. Nous allons maintenant exposer 
succinctement le système du célèbre Zaromiguière, qui 
nôus paraît réunir au plus haut degré tous les caractères 
de la vérité. | | 

L'âme possède deux attributs essentiels qui sont la 
sensibilité et l'activité. 

En vertu de la sensibilité, l'âme est susceptible de 
recevoir des sentimens, des impressions , des affections 
de beaucoup d'espèces dont nous avons la conscience en 
vertu de l'activité qui se partage en plusieurs forces 
distinctes qu'on appelle facultés: L'âme peut se modi- 
fier elle-même, à e peut agir sur les diflérens senti- 
mens qu'elle éprouve, les modifier à son gré, les démè- 
ler les uns des autres. 

Il est évident, d’un côté, que nous ne pourrions rien 
démèler, rien discerner, rien connaître , si nous ne sen- 
tions pas; et, d'un autre, que ce n’est que parce que 
nous sentons , que nous sommes avertis de notre propre 
existence, de celle des objets extérieurs, de leurs quali- 
tés et de leurs rapports, soit entre eux , soit avec nous ; 
il s'ensuit que c'est dans le sentiment mème que nous 
devons chercher l’idée; il s'ensuit que l’idée n’est qu'un 
sentiment deéméle d'avec d’autres sentimens, un senti- 
ment distingue de tout autre, un sentiment distinct. Il 
ÿ a donc dans l'esprit d’un homme autant d'idées qu’il 
peut distinguer de qualités, de rapports, de points de 
vue dans les ètres. Celui qui oafond tout est sans idée , 
il ne sait rien : celui qui démèle tous ses sentimens a un 
grand nombre d'idées. | 

Mais nous sentons de diverses manières, et si l’idée 
n'est qu'un sentiment transformé, l'idée doit varier avec 
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Je sentiment. De là on peut tirer cette conclusion, qu’il 
y a autant de sources d idées qu'il y a d'espèces de sen- 
ümens : ainsi les idées tirent leur origine, 1° du senti- 
ment-sensation ;j 2° du sentiment de l’action des facul- 
tés de l'âme; 3° du sentiment-rapport; 4° du sentiment 
moral. 
1° Un objet agit sur nos sens, le mouvement reçu se 
communique au cerveau ; et aussitôt, à la suite de ce 
mouvement du cerveau, l'âme sent, elle éprouve un 
sentiment; ce sentiment provoque l'action de l'âme. 
L'idée est formée. L'âme en effet ne peut pas recevoir in- 
différemment des modifications qui font son bien ou son 
mal ; elle est intéressée à les étudier pour les connaître, 
pour se soustraire aux unes, pour se livrer aux autres ; 
et afin de le dire avec plus d'énergie : l’activité de l'âme 
pénètre dans la passiveté de l’âme, pour porter lc mouve- 
ment au sein du repos, l’ordre au sein de la confasion, 
la lumière au sein des ténèbres. Comme nous avons cinq 
sens , il y aura cinq sources particulières d'idées sensi- 
bles, qui toutes ont cela de commun, qu'en mème 
temps qu'elles avertissent l'âme de leur présence, elles 
l’avertissent aussi de son existence ; | 
2° L'’äme ne peut passer des pures sensations aux 
idées sensibles qu'autant qu’elle agit sur les sensations; 
elle doit nécessairement avoir le sentiment de son action; 
car l’âme ne peut pas agir, et ne pas sentir qu'elle agit : or 
cette nouvelle manière de sentir semble n'avoir rien de 
commun avec les sensations. Qui pourrait confondre cc 
que l'âme éprouve per l'exercice de ses facultés avec ce 
u'elle éprouve par l'impression des objets sur les organes 
u corps ; le plaisir de la pensée avec celui d’un besoin 
hysique ? L'activité de l'âme, appliquée sur le sentiment 
ke l'action des facultés, forme l’idée intellectuelle. I] 
faut, pour former ces idées, nous faire violence, lutter 
contre un penchant qui nous porte vers les objets exté- 
rieurs , et, sans secours , par l'ordre seul de la volonté, 
appliquer l'attention au sentiment de l'attention , l’âme à 
ame ; | 
3 Puisque nous sommes doués de mémoire, nous 
ne pouvons pas être hbornés à l’idée que l'attention 
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fait sortir du sentiment actuel. Nous avons tout à la fois 
et l'idée nouvelle qui survient, et un nombre d'idées 
proportionné à la capacité de notre mémoire. Nous sen- 
tons cnire ces idées pe ressemblances , des différences, 
des rapports. Ces sentimens-rapports résultant du rap- 
rochement des idées, doivent être plus nombreux que 
ls sentimens-sensations , ou que les sentimens qui nais- 
sent de l'action des facultés ; ilest facile de s'en aperce- 
voir par la théorie des combinaisons. L'âme, pour les 
Eat pes doit appliquer son activité à cette troisième 
manière de sentir, comme elle l’a appliquée à la première 
et à la seconde : mais s’il lui a suffi de la simple atten- 
tion pour changer les autres sentimens en idées, elle 
aura de plus besoin d’une double attention ou de la com- 
paraison pour transformer en idées de rapport les sen- 
timens de rapport ; | 
4° Un sentiment diflérent des autres se produit en 
nous quand nous reconnaissons dans l'agent extérieur 
une intention quelconque ; au sentiment-sensation que 
nous éprouvons, se joint un nouveau sentiment qui 
semble n'avoir rien de commun avec le sentiment-sensa- 
tion : aussi prend-t-il un autre nom et s’appelle-t-il sen- 
timent moral, parce que ce sentiment est produit en 
nous par un agent moral, c'est-à-dire par un être qui 
agit sur nous ou sur nos semblables , qui nous fait du 
bien ou du mal, à nous ou à nos semblables, avec 
intention et avec une volonté libre. Nous devons en ef- 
fet juger qu'il y a moralité dans un acte, lorsqu'il est 
fait avec une volonté libre. Dès ce moment l'homme 
éprouve les sentimens du juste, de l’injuste, de la gé- 
nérosité, etc. Qu'une pierre tombe sur nous, nous n'irons 
as la frapper ni nous livrer aux accès de la fureur, 
parce que nous n éprouverons que de la sensation ; mais 
qu'un homme vieune nous frapper, même légèrement, 
si nous nous apercevons qu'il a eu l'intention de nous 
insulter, le sany bouïillonne dans nos veines ; la vie n'a 
plus de prix, nous la sacrifierons pour nous venger de cet 
outrage. Pour faire du sentiment moral une idée , quel- 
quefois il suflit d’une seule attention ; plus souvent on a 
besoin de comparaisons , de raisonnemens profonds et 


+ 
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multipliés. Ce n’est pas trop du génie de Tacite, de Pas- 
cal, de Molière, pour sonder les replis du cœur humain. 

Peut-on dire maintenant que les quatre sentimens d’où 
nos idées tirent leur origine ne soient autre chose que 
le sentiment-sensation transformé ? Non, sans doute ; 
et, pour résoudre ce problème, il suffit d'examiner les 
différentes manières Ë sentir au moment de leur créa- 
tion. Le sentiment sensation, comme nous l'avons 
déjà vu, naît d'un mouvement produit sur les organes 
par les objets extérieurs. Le sentiment de l’action des 

facultés nait de cette action mème. Le sentiment 
rapport naît de la présence simultanée des idées. Le 
sentiment moral naît de l'impression que fait sur nous 
un agent auquel nous attribuons une volonté. Il n’y a 
donc pas fusion d’un sentiment dans un autre sentiment. 
Ce n'est pas par des affaiblissemens successifs, ni par 
une énergie croissante , que l’âme passe de l’un à l’autre : 
ce qu'elle était dans la sensation, elle ne l’est plus dans 
le sentiment moral; ce changement n'est pas une trans- 
formation , c'est une nouvelle existence. 

Quoique nous ayons d’abord SD M le sentiment de 
sensation, On ne peut, à cause de l'ordre successif des di- 
vers sentimens, établir l’unité de nature ; il est nécessaire 

ue cet ordre soit, en même temps, et de succession , et 
1 génération ; et puisqu'il est prouvé que les divers senti- 
mens ne s'engéndrent pas les uns les autres, il est prouvé 
qu'il yaentre eux une différence de nature.On ne pourra 
De non plus tirer la mème conséquence parce qu'on a 

onné aux quatre manières de sentir le nom commun de 
sentiment. Ün nom commun donné à plusieurs choses 
est loin de prouver l'identité de leur nature. On appelle 
l’âme , le corps, une substance ; sont-ils tous deux une 
seule et même substance ? Les dénominations communes 
indiquent ce que les objets ont de commun entre eux , et 
les différences propres ont pour but de caractériser leur 
nature. 

Ce qui prouve encore qu'on ne peut ramener les 
idées à une origine commune, la sensation, c'est que 
les quatre manières de sentir, qui appartiennent à tous 
les hommes, sont des sources olüs ou moins fécondes, 
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selon les individus. Les hommes éprouvent les mêmes 
sensations ; aussi ont-ils à peu près le même nombre 
d'idées sensibles , comme l’atteste une expérience jour- 
nalière. Ils n'ont pas tous le même nombre d'idées intel- 
lectuelles, parce qu'ils ne sentent pas tous également 
l'action de us facultés. Quant aux sentimens moraux, 
il est facile de voir que les sentimens de justice, de 
courage, de bienveillance , d'amitié, d'amour, ne se 
trouvent pas au même degré dans les différens individus. 


IV: An discrimen ponas necesse sit inter idearum na- 
turam, causam et originem ? — Quænam idearum 
causa ? — An omnes unam et communem habeant ? 


Doit-on distinguer la nature, l’origine et la cause 
de nos idées ? — Quelle est la cause des idées ? — 
Ont-elles toutes la méme cause ? 


Les philosophes ont long-temps confondu trois choses 
bien distinctes, la nature, l'origine, et la cause de nos 
idées; et cela n’est pas étonnant. parce que tantôt ils 
ont voulu tout ramener à la sensation, et l'ont transfor- 
mée, tantôt ils ont pris nos facultés elles-mèmes pour 
leurs produits, pour Les résultats de leurs exercices di- 
vers, et ont dit : les idées sont innées. Il est donc impor- 
tant de définir les mots. 

L'origine des idées , c'est l’occasion de leur nats- 
sance; c’est à l'occasion de quoi elles se forment dans 
notre esprit, c’est le sentiment. Or, comme nous avons 
quatre sortes de sentimens , il y a quatre élémens passifs 
qui sont comme les matériaux de nos idées : le sen- 
timent-sensation , le sentiment de l’action des facultés 
de l'âme, le sentiment-rapport , le sentiment moral. 

Leur nature c'est la reunion, l'ensemble de leurs 
qualités. On doit reconnaître autant de natures d'idées 
que d'origines : toutes nos idées sont donc ou sensibles, 
ou intellectuelles, où morales. On confond, sous le 
nom d'idées intellectuelles, les idées des facultés de 
l'äme et celles de rapport. | r 

La cause de nos idées est l’activité de l'esprit, qui 
s'applique tour à tour aux diflérentes manières de sentir, 
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forme l'intelligence , la fait naître, la développe , et lui 
donne toute sa perfection : d’où l’on peut conclure que, 
si l’âme n'avait point d'activité, la sensibilité ne de- 
viendrait jamais intelligence. 

On doit voir, d’après les définitions que nous venons 
de donner , qu'il y a une différence essentielle entre ces 
mots, origine, nature et cause; un exemple rendra 
cette vérité sensible : tous les points de- la circonfé- 
rence d'un cercle sont à égale distance du centre, 
voilà sa zature ; on le forme en faisant tourner un com- 

s ouvert sur une de ses branches, voilà son origine; 
be est l’agent qui a tourné le compas. 

La nature d'une idée est connue lorsqu'on connaît son 
origine; car, dans l'exemple cité, nous voyons dans la for- 
mation du cercle l'égalité de toutesles distances au centre. 

On ne peut pas bien connaître la nature des choses 
quand on n’en connaît pas l’origine : car souvent on est 
obligé de croire à la parole des autres, et l’on n'obtient 
ainsi que des notions vagues et incertaines. 

La connaissance de la cause ne résulte pas toujours 
nécessairement de la connaissance de l’origme et de la 
nature. Pour connaître la nature et l’origine d’une 
statue, on n'en connaît pas la cause ; parce qu’elle est 
de telle forme et qu’elle a été faite d’un bloc de marbre, 
ce nest pas une raison pour savoir le nom de l’auteur. 

L'activité, comme nous l'avons déjà vu , est la cause 
de toutes nos idées; mais comme les résultats de cette 
activité sont variés, on a été conduit à reconnaitre dans 
l’âme trois facultés qui sont : l'attention , la comparai- 
son , le raisonnement. 

L’attention isole nos manières de sentir, elle les 
étudie en elles-mêmes ; la comparaison les rapproche , 
les étudie les unes par les autres ; le raisonnement va 
plus loin , il découvre les rapports généraux les plus 


étendus. (1) : 





(1) Attention, comparaison, raisonnement : voilà toutes les facultés 
qui ont été départies à la plus intelligente des créatures ; nne de moins, 


et ce ne pourrait être que le raisonnement , nous cesserions d’être 
bommes; uve de plus , on ne saurait l’imaginer. 


Par l’attention , Galilée découvre que les corps, en tombant verti- 
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L'attention est la cause des idées sensibles, et des 
idées que l'âme n de ses facultés. 

La comparaison est la cause des idées de rapport. En 
effet, pour les avoir , il faut porter notre attention sur 
deux objets : cette attention est double et se nomme 
comparaison. | 

Le raisonnement est Ja cause des idées morales et 
des idées que nous faisons jaillir d’autres idées qui les 
enveloppent , pour ainsi dire , et les comprennent im- 
plicitement. 

On peut , pour parler plus simplement et plus briè- 
vement , ramener à une seule cause les trois causes de 
nos idées. La comparaison est le résultat d'une double 
attention , le raisonnement n'est autre chose qu'une 
double comparaison ou une quadruple attention. 

Cependant , l'aftention ne doit pas ètre appelée d’une 
manière trop absolue , la cause unique de nos idées ; 
seule , au contraire , elle ne pourrait en produire qu'un 
très-petit nombre. Ce n'est que pour . plus grande 
simplicité que nous avons ramené à une seule cause le 





calement près de la surface de la terre, parcourent quinze pieds dans la 
remière seconde, quarante-cinq dans la suivante, soivante-quinze 

daus la troisième ; en sorte que les espaces parcourus pendant les secon- 

des qui se suivent sont entre cux comme les nombres 1, 3,5, 7, etc 

Par la comparaison de cette vitesse avec celle que prendrait le corps, 
s'il était placé à la distance de la lune , Vewton trouve que la pesanteur 
diminue comme croit le carré de la distance au centre de la terre. 

Par le raisonnement , il démontre que cette régle s’applique’ an sys- 
tème planétaire tout entier, et qu'elle est une loi de la nature. 

Par l'attention , nous découvrons les faits ; par la comparaison , nous 
saisissons leurs rapports; par le raisonnement , nous les réduisons eu 
système. ; 

Par l'attention , qui concentre la sensibilité sur un seul point ; par la 
comparaison , qui la partage et qui n’est qu'une double attention ; par le 
raisouuement , qui la divis: encore , et qui n’est qu'une double comps- 
rabOn, lesprit devient donc une puissauc: : il agit, il fait ; et comme 
il agit de trois manicres diférentes , et que de cette triple manière ré- 
sultent les sciences dont s'houore le plus notre nature , nous refusera- 
t-on de conclure que l’'äme, considérée comme un étre intelligent , est 
une puissance qui se compo de trois puissances ; qu’elle a trois pou- 
voirs et qu'elle n’en a que trois ; qu’elle a trois facultés et qu’elle n'en 
a que trois. 

( Lanomieuière EV° Lecou 
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système des idées; et de mème que-pour la brièveté nous 
avons attribué l'origine de nos idées au sentiment en 
général , de même nous avons assigné l'attention comme 
la cause de toutes nos idées. 


V. Quenam variæ idearum species ? — Quibus 
inprimis intersit ut studeamus ? 


Quelles sont les différentes espèces d'idées ? — Quelles 
sont celles dont il importe le plus de faire une étude 
particulière ? 


Les idées doivent être différentes , parce que les sen- 
timens qui affectent l'âme , n'étant pas toujours sem- 
blables, font-sur elle une impression qui n'est pas 
toujours égale. Ainsi, les idées sensibles, intellectuel!es, 
morales , se subdivisent chacune en un certain nombre 
de classes. Elles sont vraies ou fausses, claires ou obs- 
cures, distinctes ou confuses , complètes ou incompli- 
tes , réelles ou chimériques, absolues ou relatives, de 
chose ou de mot, simples, composées , collectives , con- 
crètes , abstraites, générales. | | 

* Une idée est vraie lorsqu'elle est conforme à son ob- 
jet, ou bien lorsque ses rapports sont exacts. 

On entend par idée fausse celle qui n'est pas con- 
forme à son objet ou qui est le résultat de jugemens faux. 

Une idée est claire quand elle suffit pour nous faire 
connaître ce qu'elle représente dès que l'objet vient s’of- 
frir à nous. 

L'idée obscure représente son objet de manière qu'on 
n'en comprend pas É nature et les qualités. 

L'idée est distincte quand nous pouvons détailler ce 
que nous avons observé dans cette idée , indiquer les 
marques qui nous la font reconnaître , rendre compte 
des différences qui séparent cette idée d’autres à peu près 
semblables. | 

L'idée est confuse lorsqu'étant distinguée de toute 
autre , on n'est pas en état d'entrer dans le détail de ses 

arties. 

L'idée est complète lorsqu'elle représente son objet 
d’une manière si vraie et si claire qu'elle ne laisse rien 
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à désirer ; ou bicn , lorsque les relations entre les idées 
composées ct les mots qui les représentent sont distinc- 
tement aperçues. 

L'idée incomplète est celle qui ne présente que quul- 
ques aperçus des objets. 

L'idée réelle a pour objet des êtres réels qui existent 
hors de nous ou dans nous, soit que nous y pensions, soit 
que nous n'y pensions pas, comme les corps, les esprits. 

L'idée chimerique est cellé qui n'existe que dans 
notre pensée : telles sont les privations , les signes. 
L'idée absolue correspond à une réalité, elle a tou- 


jours un objet qui lui est propre , et peut souvent être 
acquise par la seule attention. j 

L'idé relative dérive du sentiment de rapport et ne 
correspond à aucun être réel qui soit exclusivement son 
objet. | 

L'idée de chose a lieu lorsqu'on considère un objet 
en lui-même et dans son ptopre être , sans porter la vue 
de l’esprit à ce qu’il peut représenter , comme l'idée de 
la terre, du soleil. 

L'idée de mot a pour objet seulement le signe de la 
réalité. 

L'idée simple est le résultat d’une impression qui 
n'est qu'individuelle : c’est celle qu’on ne saurait décom- 

oser en plusieurs autres idées; cest celle que l’on 
fait jaillir d’un seul et unique sentiment. 

Nous acquérons les idées simples par l’action des 
sens isolés : par exemple , mes yeux sont frappés de la 
couleur d’un objet ; cette idée de couleur n’est pas com- 
posée d’autres idées , elle est unique comme la sensation 
qui l'a formée. 

L'idée est encore A , quoique occasionée par 
une sensation composée , lorsque nous ne décomposons 
pas cette sensation. L'idée du blanc est une idée simple, 
quoique provenant d'une sensation susceptible de se di- 
viser en une multitude de sensations distinctes. 

Sont simples les idées morales qui sortent immédia- 
tement de divers sentimcns moraux. Comment décom- 
poser idées d’amitié ; de tendresse , de reconnaïs- 
sance ! 
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. Nous compterons parmi les idées simples , les idées 
de rapport , lorsque de deux idées comparées il ne 
sort qu'ün seul rapport, ou lorsque l'esprit n’en con- 
sidère qu'un seul. Telles sont les idées d'égalité , de 
supériorité , elc. | 

Sont également simples les idées de tenips ; de mou- 
vement , d'espace , et plusieurs autres qui renferment 
des idées partielles entièrement semblables. 

Une idée composée n’est autre chose qu’une réunion 
d'idées; elle est le résultat de plusieurs impressions parti- 
culières ou différentes , ou bien elle a son origine dans 
plusieurs séntimens. | 

L'idée collective consiste dans la répétition d’une 
même idée : telles sont les idées de senat , d’armee. 

L'idée concrète est celle qui marque la substance 
même revêtue de ses quahtés, et telle qu'elle existe 
dans la nature. 

L'idée abstraite est celle qui se forme dans l'esprit 
quand on considère séparément des choses qui , dans la 
nature, sont réunies : ainsi, l'examen qui se fait par 
parties des propriétés inhérentes d'un tout doit être 
regardé comme une abstraction ; l’abstraction a encore 
lieu lorsque nous considérons un mode sans faire at- 
tention à la substance à laquelle il appartient. Ces modes 
eux-mèmes , envisagés dans une de leurs propriétés , 
comme telle direction dans le mouvement, donnent lieu 
à une autre abstraction. 


‘L'idée générale est formée par l'esprit, en écartant 
de plusieurs idées singulières ce qu'il:y a de particulier 
à ae , et ne retenant que ce qu'il y a de commun 
à toutes : d’où l'on peut s'apercevoir que ces sortes d'idées 
doivent leur naissance à l'abstraction. | 

Toute idée générale est abstraite , puisqu'elle est pour 
ainsi dire l’agrégat de plusieurs abstractions ; mais toute 
‘idée abstraite n'est pas générale. En effet, l’idée abs- 
traite a commencé par être individuelle , et elle n’a cessé 
de l’être que lorsque la nature nous a montré les mêmes 
qualités dans plusieurs objets. 


L'idée générale redeviendra individuelle , toutes les 
| 28 


434 lle séme. LOGIQUE. n° 5. 
fois qu’un des objets qui peuvent nous la donner sera 
présent aux sens ou à la pensée. 

Les idées sont plus ou moins générales : l’idée d'être 
est plus générale que celle d'homme ; l'idée d'homme 
plus générale que celle d’européen. 

On a donné aux idées générales le nom de classes. 

Les classes se divisent eu genres et en espèces. 

Le genre est une classe que lon compare à une classe 
moins générale qu’elle comprend. 

L'espèce est une classe plus petite que celle à laquelle 
on la compare, et qui y est comprise. 

Les idées se simplifient à mesure qu'elles se généra- 
lisent; elles deviennent au contraire plus composées , à 
mesure qu'elles perdent de leur généralité. Quand de 
J'idée de cercle , par exemple, on retranche la rondeur, 
il reste l’idée de figure, fus générale que l’idée de cer- 
cle ; de mème, de l’idée de figure ou d’étendue bornée, 
si on retranche l'idée de bornes , il restera l'idée d'éten- 
due , qu'on ne pourra simplifier , décomposer , ni géné- 
raliser davantage. 

De toutes les espèces d'idées, il n’en est pas qui mé- 
ritent notre attention plus que les idees générales. Nous 
sommes portés naturellement à elasser les objets, nous ÿ 
sommes entrainés par nos besoins. 

Oublions les classes pour un moment, et imaginons 
qu'ou-ait donné à chaque individu un nom différent, 
nous sentons aussitôt que la multitude des noms eût fa- 
tigué notre-mémoire pour tout confondre. 

Privé du secours des classes, l'esprit humain ne sau- 
rait raisonner; car le raisonnement consiste dans le rap- 
port particulier qui existe entre deux propositions : or, 
énoncer une proposition , c'est mettre un individu dans 
une classe , une classe dans une autre. Sans idées gé- 
nérales, incapables de former des jugemens , comment 
pourrions-nous faire des raisonnemens ? 

Où sont les connaissances de l’homme si ce n’est dans 
les rapports, dans la liaison des choses entre elles? Où 
sont les richesses de l'esprit si ce n’est dans l’enchaine- 
ment des principes avec leurs conséquences , dans l'ac- 
eord des idées primitives avec les idées qui en résultent? 
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Où est par conséquent l'intelligence de l’homme , si ce 
n'est dans les idées générales. 
= Les idées générales sont donc le fondement do toutes 
les sciences ; mais, pour connaître les différens objets de 
la nature ,sil ne suffit pas d’en avoir des idées générales , 
il faut aussi connaître les séries des classes qui sont sub- 
ordonnées aux classes principales, et qui, par une gra. 
dation bien ménagée , conduisent aux individus. Toute- 
fois , il faut éviter un autre excès, qui est de faire trop 
de classes ; il est évident qu'il y aurait autant de classes 
que d'individus , si à chaque différence on voulait faire 
une nouvelle classe : alors la confusion succéderait à la 
lumière. Demandera-t-on jusqu'à quel point les classes 

. e . 
et les genres peuvent se multiplier ? je réponds, avec 
Condillac , jusqu'à ce que nous ayons assez de classes 
pen: nous régler dans l'usage des choses relatives à nos 
soins. 


VI. De conjunctione idearum. — Quomodo per eam 
ingentum et mores hominis informentur ? 


De l'association des idées, de son influence sur nos 
habitudes intellectuelles et morales. 


On appelle association des idées la tendance qu'ont 
nos pensées à s’exciter mutuellement. C'est un fait connu 
de tout le monde , même de ceux qui se sont le moins 
appliqués à l'étude de l'esprit humain , qu'une pensée en 
suggère une autre ; que la vue d'un objet rappelle sou- 
vent à notre esprit des situations, des sentimens qui l'ont 
autrefois affecté. 

Si nous parcourons, par exemple , cette vaste capitale, 
que d'idées ne se réveilleront pas à la vue de ces monu- 
mens immortels du génie, de ces palais , immobiles té- 
moins de tant de faits célèbres , de cette place ensanglan- 
tée où le meilleur des rois expia sa vertu, de ces tombeaux 
. élevés en l'honneur des hommes qui ont porté la gloire 
du nom français jusqu'aux extrémités du monde. 

Ce sont surtout les objets physiques qui réveillent en 
nous un grand nombre d'idées. En effet , les choses que 
nous voyons ou que nous touchons ont bien plus d’em- 
pire sur notre âme el sur nos sens que ce qui ne nous af- 
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fecte que d’une manière intellectuelle : de là vient que 
nous prenons plaisir à visiter les retraites qui ont iaspiré 
le génie des auteurs dont nous admirons les ouvrages, 
ou les champs qui ont servi de théâtre à des actions hé- 
roïques. Que sont les émotions que produit en noûs la 
seule pensée , comparées à celles de la vue , lorsqu'il 
s'agit, par exemple, de l'Ttalie et de ses ruines qui rap- 

Îlent de si grands souvenirs ? 

L'effet d'un chant particulier sur les régimens suisses 
éloignés de leur pays , offre un exemple bien frappant 
du pouvoir qu'a la SE , ou l'impression faite sur 
les sens, d’éveiller les idées et les sentimens qui lui sont 
associés. 


Si le fifre imprudent fait entendre ces airs 
Si doux à son oreille, à son $me sichers, 
C’en est fait, il répand d’involontaires larmes. 
” Ses cascades, ses rocs , ses sites pleins de charmes, 
S’offrent à sa pensée; adieu , gloire, drapeaux, 
Il vole à ses chalets , il vole à ses troupeaux. 


Lorsqu'une idée est suggérée par le principe d'associa- 
uüon , elle produit ordinairement une impression plus fai- 
ble, ou du moins plus graduée , que si elle s'offrait à 
l'esprit d’une manière directe et immédiatc : c'est pour- 
quoi, lorsque nous avons une nouvelle fâcheuse à an- 
noncer à quelqu'un , un sentiment délicat nous engage 
à lui présenter une idée différente qui puisse servir à faire 
entendre ce que nous craignons de dire. 

L'association des idées dans notre esprit se fonde : 

1° Sur la relation des choses, telles que la ressem- 
blance , la contiguité de temps et de lieu , la relation de 
cause et d'eflet , de moyens et de fin, de prémisses et de 
conséquences; 

2° Sur les relations des mots, comme la ressemblance 
des sons , l'identité des lettres qui commencent les mots, 
leur voisinage dans la même ligne, etc. ; 

39 Enfin, sur certains rapports qui s'établissent dans 
notre esprit entre les choses, parce qu'elles nous affec- 
tent de la mème manière , quoique nous ne saisissions 
aucun rapport véritable lorsque nous les envisageons en 
elles-mêmes. Quelques-unes des plus belles allusions 
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poétiques n'ont pas d'autre fondement: de là vient qu’on 
compare la colère au feu, l'envie à un serpent. 

L'association des idées a une très-grande influence sur 
nos habitudes intellectuelles (1), qui comprennent nos: 
habitudes de perceptions , de jugemens , de raisonne- 
mens , et sur nos habitudes morales , que l’on subdivise 
en habitudes de passions , de désirs et d’affections. Nous 
verrons que l'homme moral doit autant à l’association des 
idées que l’homme intellectuel. 

L'association lie dans notre esprit différentes percep- 
tions qui, par leurs fréquentes répétitions , nous devien- 
ment babituelles ; ainsi 4e forme la-mémoire , ainsi s’ac- 
quiert la rime. 

Elle n’est pas moins puissante sur le jugement : en 
effet, par elle, on parvient à combiner rapidement un 
grand nombre d'idées plus ou moins analogues , et une 
personne est réputée avoir pis ou moins d'esprit , selon 
que les combinaisons qu’elle fait sont plus ou moins 
nombreuses, plus ou moins piquantes. 

Ce n’est qu'en vertu de l'habitude fortifiée par l’asso- 
ciation des idées que le philosophe parvient à faire des 
raisonnemens très-compliqués. C'est encore à l’associa- 
tion qu'il faut rapporter la faculté d'improvisation dont 
quelques individus sont doués (2). one 
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(1) On appelle habitude la disposition , la manière d’être permanente 
qui résulte de la fréquente répétition des. mêmes impressious ou des 
mêmes actions Dans le langage ordinaire , on donne quelquefois ce 
nom à [a cause même de cette disposition permanente , c’est-à-dire à 
la fréquente répétition des mêmes impressions ou des mêmes actions. 

(2) L'analyse de nos facultés prouve assez que toutes les com- 
binaisons intellectuelles viennent. de la réflexion , pour que nous 
devions rejeter les inspirations soudaines , les élans du génie dont 
- on les a poétiquement décorées. Mémoire et habitude, telles sont les 
sources de leur art. Mémoire étendue , vaste, bien meublée, pleine de 
hautes combinaisons, d'effets passionnés de mouvemens énergiques ; 
habitude dertcation , de réunion rapide des mêmes combinaisons , de 
répétition soudaine des mêmes mouvemens passionnés. . 

t l’on m’objecterait en vain quelques exemples d’éloquence dans 
des improvisations de gens sans instruction. Ce serait confondre deux 
choses bien distinctes ; car ces exemples sont toujours ceux de gens 
passionnés, défendant un intérêt majeur ; alors la-passion , en les aui- 
mant d’un transport soudain, peut leur présenter d’une manière vive. 
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On ne saurait non plus contester l'influence de l'asso- 
ciation sur nos affections ; une passion assoupie 6e ranime 
à la vue de l’objet qui l'avait causée. Un mot, une pen- 
sée réveille une série de sentimens agréables ou dés- 
agréables. A l’ouïe du nom‘de la mort, dit M. Æ#kenside, 
un homme voit des spectres horribles , de noires ombres 
qui le remplissent de frayeur. Il entend de lamentables 
gémissemens et de timides prières. Il voit l’abime qui 
s'ouvre , et des régions de Ê, lumière il s'élance , par la 
pensée, dans un gouffre ténébreux et sans fin. 

Enfin , l'empire de l'association est immense sur nos 
habitudes de désirs ‘et de passions, sur nos opinions 





et rapide les moyens d'arriver au but où ils tendent, les lieux , les té- 
moins, les circonstances ; elle peut leur enseigner la manière d'émou- 
voir les passions de leurs auditeurs; mais cette improvisation spontanée 
cesse avec la passion qui l’a créée, et même dans ses plus besux élans, 
n'empruntant jamais rien à l’art, elle n’a pas eu besoin de mémoire; 
toute sa perfection était dans la vérité d'émotions senties. Il faut cher- 
cher un autre principe à l'éloquence de celui qui imite ces émotions 
sans les sentir. Nous croyons devoir le placer dans l'habitude de la 
réflexion , et de l'emploi des mêmes moyens poétiques et oratoires. Et 
cela est si vrai, que les gens habiles dan l'art de l'improvisation 
n’exercent pas tous leur Prillante faculté sur les mêmes objets. Td 
avocat, habitué à vaincre toutes les difficultés de l’élocution , s’exprime 
avec facilité dans les improvisations du barreau, étalant à ses audi- 
teurs , comme en puisant seulement dans ses conceptions soudaines , 
ses travaux de quarante années, qui viendra à la tribune législative 
échouer contre la moindre question de finances que discutera facile 
ment un banquier non lettré. Tel poète improvisateur hésiterait pour 
parler, sans l’aide de la rime, gène pour les autres, pour lui, moyen 
d’assembler ses idées habituellement associées à cette fdrme. Le me- 
sicien ne tirera d’un instrument que des accords harmonieux, parce 
qu’il est exercé sur toutes les manières de produire ces accords ; et son 
improvisation , plus ou moins heureuse, plus ou moins facile, ne sera 
jamais que le résultat de longues études et de pénibles eflorts. Ces 
eflcts étonnent parce qu’ils paraissent réellement soudains. Po L 
pe nous étonnons-nous pas de voir chaque jour un enfant de doute 
ans , lire et écrire sans décomposer chacune des lettres, signes des 
mots, eux-mêmes signes de nos pensées ? sen Lai pe npus étonnons- 
hous pas de voir l’homme qui parle plusieurs langues attribuer sans 
A Rs diverses valeurs à ces mêmes lettres, h ces mêmes mots ? 
arce que ces habitudes nous sont communes à tous, et que peu 
d’entre nous se sont formés aux autres. 
Mais le physiolugiste , après de longues études, décrira sans ré- 
flexion toute la structure du corps humain. Le mathématicien disser- 
tera sur la valeur des anglts et des sinus sans que personne se récrie. 


r 
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E atives et sur notre conduite; aussi importe-t-il 
e ne pas confondre leurs différentes relations. 

L'association nous fait confondre des choses distinctes, 
et jette ainsi le trouble dans nos raisonnemens relatifs à 
ces choses. Les idées d'étendue et de couleur, par 
exemple, sont très-distinctes : cependant ces deux cho- 
ses nous paraissent liées entre elles. La cause en est que, 
dans notre enfance , elles ont été si étroitement réunies, 
qu'il est aujourd'hui impossiblede les séparer , et d’ima- 
giner des couleurs sans étendue (1). 





D'où vient qu'on s'étonne davantage des effets de l’éloquence impro- 
visée ? C’est que lon sait fort bien que les sciences ne se trouvent pas 
sans étude dans Le cerveau de l’homme , et que le sublime de l’élo- 
queuce étant de cacher ce travail par l’imitation de la nature, on est 

rté à ne pas Le découvrir dans ses effets, et à attribuer à des éclairs. 
subits le produit d’une mémoire machinale. Nous disons mémoire 
machinale, malgré les divers modes de combinaisons qui se for- 
ment dans le cerveau de l’improvisateur, parce que les sens plus que 
Pâme nous paraissent avoir part à ces effets. Tout'ce qu’il y a du res- 
sort de l’âme dans son talent, le calcul des effets, la science des pas- 
sions, le goût du vrai beau , est acquis d’avance par l’improvisateur, 
qui s’est habitué à faire agir ces ressorts. Aussi tous ces effets fi- 
nissent-ils par se produire chez lui sans le secours d'aucune combinai- 
son morale; tout est matériel, tout est involontaire, tout est d’habi- 
tude, jusqu’à la variété de l'expression. 

Ainsi, le peintre habile qui a loug-temps réfléchi sur les secrets de 
son art et étudié la nature qu’il veut retracer, produit avec hardiesse les 
véritables improvisations que l’on appelle croquis. Il vous tracera 
d’une main sure les contours du corps ue. Tout”semblera dù à son 
génie ; il ne se doune le temps d'aucune réflexion , d'aucun retour sur 
sen études antérieures. Cependant tout est dù à ces études; ce n’est 
qu avoir loug-temps tracé ces mêmes formes qu'elles se sont 
classées dans sa tête de telle manière que sa main les reproduit sans. 
aucune peine, sans aucun calcul , sans avoir même la conscience des 
combinaisons diverses qu’il faut faire, des jugemens et des uctes de. 
volonté qui créent tour à tour les diflérentes formes de son dessin. 

L'habitude est donc la seule source de l'improvisation, et l'homme 
pe produit rien saus réflexion. 

(1) Quoique l’idée de revenans et d’esprits n’ait pas réellement plus 
de rt à l’idée de ténèbres qu'à celle de La lumière. la coutume de 
Les AS daus l'esprit des enfaus ne rend-elle pas quelquefois im 
possible de séparer ces idécs tout le reste de la vie ? Et n’est-ce pas pour 
cela que la nuit ou l'obscurité leur inspire presque toujours des idées 
eflrayantes; ou bien la nature elle-même n’associe-t-elle ces deux 
idées ? La mort et les ténèbres ne se présentent-ils pas involontaire- 
ment à tous les esprits comme étant d’une nature semblable , et les té- 
nèbres, pour ainsi dire, comme représentans matériels de la mort ? 
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Elle nous fait encore faire de fausses applications de 
ce principe de prévoyance qui juge de l'avenir par le 
passé, qui est la base de toute expérience, et sans duel 
nous ne pourrions faire un pas dans la vie. De là vient 
la croyance aux jours malheureux, aux couleurs fu- 
nestes, à l'influence des planètes ; toutes ces vaines 
opinions, enfin, qui font quelquefois le tourment de la 
vie (1). | 

Elle nous fait lier entre elles des opinions erronées 
avec des vérités certaines, et dont l'importance nous 
touche (2). 

L'homme simple qui vit aux champs , dans l’enceinte 
bornée d’une paroisse solitaire , regarde du même œil 
l'omission de quelques actes de religion et la violation du 

lus saint des devoirs. | 

Est-il possible , disait le vieux Bramime de Marmon- 
tel au jeune protecteur de sa fille , est-il possible que ce- 
lui dont la généreuse compassion a sauvé ma fille et qui 
adoucit mes derniers momens par les consolations de la 














Quelle est la nation dont la poésie ne prend pas les ténèbres comme 
sigues visibles de la mort ? quel est l'esprit éclairé qui ne soit pas frappé 
de terreur par cette privation instantanée du sens le plus précieux ? 
hr est âme pour laquelle il ne soit pas un pressentiment de la 
. mort , 

(1) L’habitude de voir l’effet suivre la cause fait prendre pour cause 
d’un fait tout ce qui le précède sans distinction ; et cette habitude est 
d’autant plus funeste, que fondée sur un principe vrai en lui-même , la 
uotion de causalité, elle doit séduire des entendemens peu exercés, 
: leur faire rejeter des raisonnemens plus étendus à la fois et moins 
clairs. 

(2) Aussi la non-observation des lois contre les délits que la con- 
science ne réprouve pas est-elle presque toujours suivie de délits véri- 
tables. Le contrebandier n’est pas loin d’être voleur ; et qui boit du 
vin chez les Turcs, s’il croit manquer à la loi , est bien près de com- 
mettre d’autres délits. | / 

La raison en est que notre esprit, par ses habitudes et l'association 
des idées, ramène tout à l’unité ; que la morale est presque toujours 

our lui un frein unique , un faisceau de préceptes étroitement liés et 
mséparables : qui brise ce faisceau par la plus innocente infraction . 
n’a plus la force de résister à d’autres attaques semblables ; la Loi qui 
pesait sur lui est détruite ; et cette mème habitude qui l’avait fait ver- 
tueux le rend criminel, parce que la fraude lui devient familière, et 
que sou raisonnement n’a pas assez de force pour détacher les unce 
des autres des opinions qui s'étaient réunies sans son aveu. 


? 
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piété , ne sacrifie pas au Dieu Jfichnou et à ses neuf 
Avatars. 

Ces remarques, relatives à l'abus de quelques principes 
de ee peuvent s'étendre à d'autres objets; on peut 
les appliquer aux pause olitiques qui, a tous les 
pays e la terre , fascinent les yeux des hommes qui ont 
e plus de lumières. Ces préjugés sont tels que bien des 
hommes de très-bonne foi jugent, dans leur conscience, 
comme détestables, les chefs d'œuvres purement littérai- 
res de leurs adversaires. C’est que la haine, comme l’a- 
mour, porte un bandeau sur les yeux , et que lorsqu'on 
veut juger un objet, et que l'on apporte des opinions 
reçues d'avance, ces préventions finissent toujours par 
emporter la balance. | 

ke lisais dernièrement un passage d’un célèbre orateur 
français devant une personne qui ne partage pas entiè- 
rement ses opinions ; elle se récria d'admiration: peut- 
être, si j'eusse nommé d'avance M. V........, aurait-elle 
trouvé médiocre une page qu'elle avoua ètre sublime. 

L'association agit encore sur nos opinions pratiques , 
et les égare de plusieurs manières ; ’ 

1° Parce que nous sommes tellement habitués à 
associer certains moyens avec certaines-fins, que nous 
souhaitons les moyens comme s'ils étaient la fin princi- 

le ; 

2° Parce que les défauts même d'une personne que 
nous aimons finissent quelquefois par nous paraître de 
véritables qualités. | 

3° Parce que l'influence de l'éducation est telle, 
que des ‘opinions contradictoires sont reçues parmi les 
hommes, quoique la vérité soit une. 
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VII. Quid sit judicium ? — Quænam ideæ et judicii 
mutua relatio ? — Quænam sint objecta judiciorum? 


Qu'est - ce que le jugement ? — Quels rapports 7 
a-t-il entre l'idéeet le jugement ?— Quels sont les 
objets de nos jugemens? 


Le jugement est la perception de rapport entre deux 
idees (1). 

La perception de rapport consiste à reconnaître Îles 
relations de ressemblance ou de différence qui existent 
entre les idées. Quand je dis : Pierre est savant, 
je n'ai pas seulement présentes à da l’idée de 
Pierre et l'idée de savant, je sens de plus que l’idée 
de savant convient à Pierre : voilà une perception 
de rapport. Sans doute il nous est impossible de com- 
nn comment on est aflecté du rapport de ‘deux 
idées; mais il n'en est pas moins vrai que nous som- 
mes affectés de ces idées elles-mêmes et de leurs souve- 
nirs. e 

Tl y a trois degrés dans les jugemens ; on sent le rap- 

ort , à l’aide de l'attention, on le perçoit, et enfin, on 
fentes On a donné le nom de jugement seulement 
à la perception et à l'affirmation du rapport. 

On distingue deux sortes de Jugemens : le jugement 
affirmatif et le jugement eut 

Le jugement affirmatif est celui dans lequel une idée 
est jointe avec une autre idée : Dieu est éternel. 

‘ Le jugement négatif est celui dans lequel une idée 
est séparée d’une autre idée : Dieu n'est pas injuste. 

On peut pan Le que, même dans LÉ juement pé- 
gatif, 1] y a une afhrmation. 

Il n'y a jamais que deux termes dans un Jugement, 
parce qu'il n'y a jamais que deux termes dans une com- 





(1) On définit aussi le jugement : un acte de l'esprit par lequel une 
chose est affirmée ou niée d’une autre. 

Ou bien, unc puissance de l’âme qui juge de la convenance ou de 
la disconvenance des idées. 
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aison, savoir : l’idée de laquelle on en rapproche une 
autre, et celle que l’on en repproche. S'il y avait plus de 
deux terines , À ÿ aurait plusieurs rapports, et par con- 
séquent plusieurs jugemens. Les termes peuvent bien, à 
la vérité, comprendre chacun une idée extrêmement 
complexe , c'est-à-dire composée d’un grand nombre de 
parties; mais elle est toujours considérée comme uni- 
que; et dans chacun de nos jugemens , il n’y a que deux 
idées ou deux groupes d'idées qui soient opposés l’un à 
l'autre. 

L'idee et le jugement ont un très-grand rapport entre 
eux , si on les considère sous le point de vue fE leur for- 
mation, c'est-à-dire sous le point de vue de leur origine 
et de leur cause. a 

. En effet, les idées sensibles, les idées des facultés de 
‘âme, les idées morales , tirent leur origine des senti- 
mens de sensation , des sentimens des facultés de l'âme, 
des sentimens moraux ; et les idées relatives tirent leur 
origine des sentimens de rapport. | 

foutes les idées ont leur cause dans l’action des facul- 
tés de l’âme , elle sont des résultats de la mise en exer- 
cice de nos facultés. | | 

Ainsi, il y a une très-grande analogie, quant à 
leur formation, entre les jugemens, qui ne sont autre 
chose que des idées relatives, et les idées proprement 
dites. 

Les idées de rapport ou jugemens, les idées abso- 
lues , offrent des differences qu’il sera facile de recon- 
naître, en comparant les unes avec les autres. 

L'idée sensible nous fait connaître un objet ex- 
térieur à l’âme, ou quelqu’une des qualités de cet 


ohet. 
de d’une faculté de \’âme nous fait connaître 
cette faculté. i 
L'idée morale nous fait connaître un acte moral, 
un acte produit par la volonté d'un agent libre, quand 
nous jugeons cet acte conforme ou contraire aux lois. 
Ainsi , aux idées absolues que nous venons d'indiquer 
correspond toujours un objet interne ou externe. 
Mais aucune réalité interne ou externe ne correspond 
aux idées de rapport. Celles-ci supposent hien des réa- 
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lités, mais elles n’ont pas pour cela un objet qui leur 
soil propre; car le rapport n'existe pas dans les idées 
absolues : ilse montre à leur suite comme une idée diffé- 
rente, comme une idée d'une espèce nouvelle. D'aïl- 
leurs on obtient une idée de rapport par deux actes de 
l'esprit, attention et comparaison , tandis qu’on obtient . 
l’idée absolue par la simple attention. 

On peut encore dire, pour indiquer les différences 
qui existent entre l'idée et le jugement, que pour former 
ses idées il suffit que l'esprit agisse sur ses sentimens, 
tandis que pour porter des jugemens il faut qu'il agisse 
sur des idées elles-mêmes, qu'il Les compare,qu il cherche 
en quoi elles se r sent ou s’accordent. 

Les objets de nos jugemens sout les mêmes que ceux 
de nos idées : or, commeles objets de nos idées sont les 
choses exterieures et leurs modifications les facultés et 
les affections de l’âme, tels sont également les objets de 
nos jJugemens. 


VIII. Quænam sint judiciorum motiva ?— An cuncta 
ad unum reduci possint ? 


Quels sont les motifs de nos jugemens ? — Peut-on les 
ramener tous à un seul P ; 


Le motif d'un jugement est la raison qu détermine à le 
porter. Juger n’ést rien autre chose que donner son assen- 
timent ou le refuser : l'esprit ne peut consentir ou refu- 
ser son consentement qu’autant qu'il a une bonne raison 
pour le faire. C’est cette raison que l’on appelle motif. 
Les objets de nos jugemens étant diflérens , les motifs 
doivent l'être également, parce que, dans le fait, les 
choses sur lesquelles portent nos jugemens ne peuvent 
pas nous être connues d’une seule manière, et arriver 
à notre esprit par un seul et même moyen. 
On compte ordinairement six motifs de jugemens : 
le sens intime , l'évidence, le témoignage des sehs, 
le témoignage des hommes, l'analogie et la memoire. 
S'il est question de l'essence des choses , l'évidence ou 
perception immédiate est le motif de certitude auquel 
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uous devons recourir. Si nos jugemens ont pour objet 
les opérations et les affections de notre âme , nous Les 
appuyons sur le sentiment intime. C'est par ]é témoi- 
gnage des sens que nous acquérons la certitude de l’exis- 
tence des corps. L'homme ne peut tout voir par ses pro- 
. pres yeux ; il lui est également impossible de s'assurer , 
par ses propres lumières , de la vérité des faits passés : 
alors il a recours au témoignage des hommes , qui est 
une marque infaillible de la vérité , lorsqu'il est revêtu 
des conditions requises. Quant aux choses placées au 
dessus de notre raison , nous ne pouvons les connaitre 
que par la révélation. | 

À ces différens motifs on ajoute l’analogie , guide qui 
sert à appliquer ce que l'on a découvert dans les choses 
qui ont été observées à d’autres qu'on n'a pu observer 
encore , etenfin la mémoire , principal fondement de nos 
progrès intellectuels. | di = 

Onne peut ramenerles différens motifs de nos jugemens 
à un Pos comme quêlques philosophes l'ont prétendu. 
Car lequel choisirions-nous ? Serait-ce celuides sens exté- 
rieurs ? mais ils ne nous apprennent que l'existence et la 
qualité des corps ; serait-ce le témoignage des hommes ? 
mais comment y rattacher les faits de conscience de 
chaque individu ; serait-ce l'évidence rationnelle ? mais 
elle-même suppose le témoignage des sens puisque nous 
ne sommes parvenus à saisir des rapports qu'après avoir 
connu des ra existantes ; serait-ce enfin le sens in- 
time? mais il ne nous révèle que l’état intérieur et actuel 
de notre âme. Cette dé aire bvpothése nous entraînerait 
dans les conséquences les plus absurdes , comme nous 
le verrons lorsque nous traiterons la question du sens 
intime. 
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IX. Quid sit credere ? — Quid certitudo , evidentia, 
veritas ? — An in certitidine gradus ? — Quid de 
sceptismo cogitandum P 


Qu'esive que la croyance, la certitude, la vérité? 
— La certitude admet-elle des degrés.—Que doit-on 
penser du scepticisme ? 


La croyance est le consentement absolu que l'esprit 
donne à une proposition quelconque : elle est fondée sur 
les sens , sur l'évidence et sur l'autorité. | 

La certitude est une qualité du jugement qui em- 

rte l'adhésion forte et invincible de notre esprit vers 
L roposition que mous affirmons : c'est la vérité connue. 

Mode est une vérité, une certitude si claire 
elle-même et si manifeste , que l'esprit ne demande pas 
d'autres preuves. 

. La verité en tout, c'est ce qui &t: considérée comme 
qualité logique , elle consiste dans l'exacte conformité de 


nos propositions avec les faits qu'elles énoncent , ou les 


rapports qu’elles expriment ; prise dans ce sens, elle à 
pour contraire la fausseté. 

Lorsque , par vérité , on entend ce qui est réellement, 
son contraire est la non-existence. Sous ce point de vue, 
on distingue plusieurs sortes de vérités, et , selon que 
notre connaissance se rapporte à l’une ou à l’autre , la 
certitude prend un nom diflérent , elle est ou métaphy- 
sique , ou physique, ou morale. 

La certitude métaphysique est fondée sur la nature 
des choses et leur définition ; c'est celle d’un jugementsi 
bien fondé, qu’il estimpossible de concevoir sa non-exis- 
tence. Voici , par exemple, une certitude métaphysique : 
les trois angles d'un triangle sont égaux à deux angles 
droits , parce que cette égalité est la nature et l'essence 
même du re , et qu'il est métaphysiquement , c’est- 
à-dire absolument aussi impossible que cela ne soit pas, 
qu'il l'est qu'un triangle soit carré. 

… La certitude physique est fondée sur les lois ordinaires 
de la nature corporelle, lois éternelles qui ne pourraient 
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vesser d'exister que par un renversement de l'ordre du 
monde. Telle est la certitude que nous avons, lorsque 
nous sommes persuadés que demain le soleil éclairera 
le monde, parce qu'il n’a jamais cessé de l'éclairer. 

La certitude morale est établie sur la connaissance 
des hommes et sur les lois qui régissent les êtres intelli- 
gens. Ilest moralement certain qu’un homme n'ira pas 
s'exposer à perdre la vie , s’il n’a pour le faire aucun 
motif de gloire, ou si son âme n’est pas en proie à des 
passions exaltées. La certitude que nous avons de l’exis- 
tence de Rome , quoique nous ne l’ayons pas vue , est 
encore une certitude morale. 

Si on considère la certitude, par rapport à la manière 
dont elle pénètre dans notre esprit, on la divise en mé- 
diate et immédiate. 

La certitude médiate s'acquiert par le raisonnement. 
Souvent pour l'obtenir, dans certaines sciences, il faut un 
long travail , une grande application , et avoir reçu des 
dispositions de la nature. | 

rude immédiate s'acquiert par la simple com 

aison des idées; elle se présente au premier coup-d’œil 
Be l'âme, et elle enlève de suite son suffrage d'une ma- 
nière irrésistible. 

Les certitudes sont égales | parce que les règles qui 
gouvernent le monde moral et intellectuel ne sont pas 
moins certaines et immuables que les lois qui régissent . 
le monde corporel. Elles ont un nom distinct , non pas 
parce que l’une est plus grande ou plus ie te que l’autre, 
mais parce que les principes sur lesquels elles s'appuient 
appartiennent , les uns aux essences des choses, les 
autres aux lois de la nature , et les dernières aux lois 
morales qui régissent ordinairement les intelligences. 

oïque les trois certitudes soient égales , il n’est pas 

pour cela également facile de les acquérir. La certitude 
physique est celle à laquelle nous parvenons le plus 
aisément ; il n’est pas nécessaire , pour la posséder , de 
remonter aux causes des lois physiques : il suffit d'avoir 
des sens, et le paysan le plus inepte est aussi certain du 
retour du soleil que Galilée après en avoir calculé les 
lois. On répète souvent que nos sens nous trompent , et 
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cela est vrai partiellement ; mais, il faut le dire , l'évià 
dence qui naît de l'expérience acquise par le témoignage 
uniforme de nos a , est encore celle dont. nous 
pouvons nous servir le plus souvent. Pour arriver à la 
cértitude métaphysique, plus de difficultés se présentent. 
Déjà il y a entre nous et la vérité autre chose que des 
organes , qui sont encore nous-mêmes. Le langage, les 
signes de tous genres sont nécessaires. Ces signes sont- 
ils d'accord avec leurs objets ? les hommes comprennent- 
ils de même la même définition ? enfin , tel certain que 
araisse un problème, ne peut-on pas révoquer en doute 
A vérité constante des effets produits par les moyens ar- 
tificiels qui servent à le résoudre ? La certitude morale 
nous échappe bien plus encore. Tous les hommes sont 
diflérens entr'eux. L'éducation les modifie encore ; et 
cependant la première règle de chacun pour se former 
une certitude morale est de se prendre pour le type de 
l'espèce humaine, et pour terme unique de comparaison. 
Combien d'erreurs un pareil moyen ne doit-il pas pro- 
duire ? Zoïle appréciera-t-il ce que fera Homère dans 
telle sjjuation ? Thersite sera-t-il un bon juge de l'âme 
d'Achille ? Et les sophistes mercenaires que combattait 
Socrate pouvaient-ils prévoir que le fils de Sophronisque 
voudrait mourir martyr de la pureté de sa doctrine? 

La certitude, qu peut éprouver des variations dans sa 
nature ou son objet, ne saurait admettre de degrés ; 
elle ne peut se diviser sans être aussitôt détruite. Une 
chose est ou n’est pas ; entre cette alternative , il n'y a 
point de milieu : de même une proposition est absoh 
ment certaine, ou elle ne l'est pas du tout. Gardons-nous 
donc bien de confondre la certitude avec la probabilité, 
que nous pouvons partager en autant de parties qu'il y 
a de circonstances qui augmentent ou diminuent la 
vraisemblance d’une chose. 

L'homme ne peut toujours et en toute chose acquérir 
la certitude : la raison lui conseille alors le doute , pour 
éviter l'erreur. Mais souvent l'on aime mieux se tromper 
que de ne pas croire, l’on prononce hardiment sur tout, 
et l'on se fait dogmatique. Instruits des fréquens mé- 
comptes causés par cette hardiesse imprudente , certains 
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sophistes ont adopté un doute universel ou le scepti: 
cisme. / 

« Tout , se sont-ils écriés , est enseveli dans les ténè- 
bres éternelles de l'inéertitude et de l'ignorance. Au 
milieu de tant d'opinions, de tant de contradictions , 
de tant d'absurdités , qui pourrait découvrir ce qui est 
certain et parvenir à la véritable science ? La nature a 
assigné des bornes étroites à notre intelligence ; elle lui 
tient les yeux fermés sous un bandeau d'airain , elle luf 
cache les vérités s’il en existe : elle les couvre d’un voile 
impénétrable. Que l’homme cesse d'essayer ses forces ; 
un destin impitoyable l'a condamné à un travail sans 
fruit , aux peines et à l'affliction de l'esprit ; il ne peut 
pas même dire : je ne sais rien. À quoi sert-il de définir, 
de prouver , de démontrer ? Doutons de tout ; ne dou- 
nous notre assentiment à aucune opinion. ». 

Cette doctrine, défendue et professée chez les anciens 
par Pyrrhon, Arcésilas, Carneade, Sextus Empiricus, 
doit être regardée comme le résultat de l'erreur , et re- 
jetée comme étant contraire à la nature de l’homme, 
comme renversant les foudemens de la morale ,'et par 
ronséquent de la société. 

Au reste, ce système est si dégradant, si absurde, 

ue véritablement il ne mérite pas qu’on lui réponde 
done manière sérieuse. Que dire , en eflet, à des gens 
qui ne peuvent appuyer leur doctrine par aucune raison 
valable , puisque d'avance ils ôtent toute autorité à leurs 
pos ? Comment disputer avec des hommes qui, dans 
a pratique, réfutent mieux que tous les discours Îles 
vaimes théories qu'ils feignent d'embrasser ? 


X. De auctoritate sensis intimi, et rationali evidentid. 


De l'autonte du sens intime et de l'evidence 
de raison. 


Le sens intime est cette perception intérieure par la- 
quelle l'âme est avertie de son état present. On l'a ap- 
pelé conscience, parce qu'il est, pour ainsi dire, la science 
de nous-mêmes : c'est notre âme sentant son existence, 
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se connaissant aflectée ou modifiée de telle ou telle 
manière : mens sul COnSCia. | 

L'autorité du sens intime est infaillible à l'égard des 
impressions que nous ressentons au dedans de nous-mé- 
mes, et des modifications qui viennent nous afecter in- 
térieurement : en effet, il n'est pas réellement distinct 
de l’affection sentie ; il n'est que l’âme sentant son 
existence, en se rendant compte à elle-même des mo- 
difications qu’elle éprouve. Aussi, douter du sens intime 
serait révoquer en doute notre propre existence, puisque 
cette proposition, Je sens , est évidemment l’antécédente 
de cette autre, j'existe. 

On a combattu l'autorité du sens intime en citant les 
exemples du béton droit qui paraît brisé dans l'eau , de 
la tour carrée , etc; l’attaquer ainsi c’est le rendre res- 

onsable d'une multitude de jugemens qui ne sont pas 
de son ressort : il né nous avertit que de l'existence de 
nos affections , sans nous dire la cause qui les produit 
et sans se mêler aucunement des conséquences et des 
applications que nous déduisons de son rapport. 

On ne saurait admettre avec certains philosophes que 
le sens intime est la seule règle de vérité ; car Eee 
n'ont pas seulement à juger des impressions qu’ils res- 
sentent intérieurement, mais encore des objets qui af- 
fectent leurs sens extérieurs , et des faits dont ils n’ont 
pu être témoins. Or, le sens intime ne peut leur être 
par lui-même d'aucun secours dans ces circonstances ; 

rce qu'il ne les avertit que de ce qui se passe en eux. 
ë: donc l’on admettait ce principe que le sentiment in- 
time est la seule règle de vérité, 4 en résulterait que 
nous n’aurions nulle certitude évidente de tee des 
je que nous n'aurions nulle preuve certaine de ce 
qu'hier il nous arriva ou ne nous arriva pas ; si même 
nous existions ou n'existions pas; car selon ce système ; 
je ne puis avoir d'évidence que par une perception in- 
time, qui est toujours actuelle. Une autre et dernière con- 
séquence , qui est aussi légitime que les précedentes , 
c’est que nous n'aurions nulle certitude qu'il existät au 
monde d’autres êtres que chacun de nous. Un principe 
qui entraîne de telles conséquences est donc ne et 
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âbsurde ; mais il sera toujours vrai de dire que le sens 
intime est la première règle de vérité, qu'il précède Ja 
relation des sens et le témoignage des hommes ; et si un 
philosophe prétendait renverser la certitude du sens in- 
time en soutenant que le témoignage des hommes est le 
premier et le seul motif de certitude ; que sur lui doi- 
vent se baser toutes les opinions , tous les sentimens 
articuliers ; que l’on ne doit croire à rien que d’après 
di, et que sans Jui on ne peut mème avoir la certitude 
de sa propre existence, je lui dirais : « Si je ne sais pas 
si Jexiste , si je ne connais pas ün moi, comment 
saurais-je qu'il y a hors de moi quelque chose qui existe? 
Si je ne crois pas à mon sens intime , pourquoi croirai-je 
à mes sens ; car il faudra que votre témoignage me soit 
transmis par l'intermédiaire des organes ; ensuite me 
rendrai-je à ce témoignage , si je ne sens en moi quel- 
que chose qui me dise qu'il faut que je m'y rende. Votre 
proposition a besoin de mon assentiment pour être ad- 
mise dans mon esprit. Cet assentiment se fonde sur mon 
sens intime ; donc le témoignage des hommes n'est pas 
le premier motif de certitude.» 
Loque l'on considère l’ÉvIDENCE comme un. motif 
certain de jugement , c'est seulement de l'évidence ra- 
tionnelle qu'on veut parler. Elle peut être définie : la 
perception claire et distincte de la convenance ou de 
la disconvenance de deux idées entre elles ; ex. Le tout 
est égal à la somme de ses parties ; tout effet a une 
cause. Voilà des jugemens qui se motivent par leur pro- 
re évidence. | 
L'évidence étant une perception , et toute percep- 
tion étant un sentiment distinct, il en résulte que 
l'évidence a toute la force du sens intime relativement 
à ce qu? nous aftecte intérieurement. Ainsi l'évidence 
se fait d’abord connaitre par elle-mème ; nous ne pou- 
vons pas plus élever de doutes sur son existence que sur 
celle de tout autre sentiment que nous éprouvons. En se- 
cond lieu , l’évidence nous rend certains du rapport 
perçu entre nos idées. Ici, nous parlons des idées telles 
qu’elles sont dans notre esprit au moment où nous per- 
cevons le rapport. Prétendre que , dans ce cas, le rap- 
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port n'existe pas, c'esl avouer que nous ne connaissons 

pas nos propres idées , c'est tomber en contradiction , 

puisqu’en dernière analyse c'est dire que ce que nous 

apercevons clairement et distinctement êue vrai n'est 

pas vrai; qu'une chose, en même-temps qu'elle est , 
ut néanmoins ne pas être. 

Enfin , l'évidence nous rend-elle certains que le rap- 
port perçu existe réellement entre les objets de nos 
idées ? Non sans doute : car il faudrait pour cela que 
nos idées fussent'entièrement conformes à leurs objets ; 
mais qui m'assurera de cette conformité ? Ce ne sera 
pas l'évidence, qui n'est qu un sentiment distinct, et par 
conséquent ne peut m'attester que mes aflections inte- 
rieures. 


XI. Quid valeat testimonium sensuum ? 
De l'autorite du témoignage des sens. 


On distingue ordinairement deux choses dans le té- 
moignage des sens : la sensation et le témoignage , ou 
la relation de cette sensation. Mais i] nous semble que 
dès qu'il y a sensation il y a témoignage, puisqu'il y 
a action du sens intime, et qu'on ne saurait donner le 
nom de sensation à une impression inaperçue , telle que 
celles qui viennent troubler notre sommeil. 

Le témoignaze des sens est l'action de nos organes, 
qui nous apprend l'existence de notre corps et des corps 
étrangers , ainsi que celle de plusicurs modifications ou 
propriétés des ee 

Le témoignage des sens n'est pas tqujours une autorité 
aussi infaillible que la certitude du sens intime et de l’é- 
vidence ; cependant il est des circonstances où il est aussi 
certain que de autres motifs que nous venons dénoncer ; 
c'est quand il n'est contredit dans uous ni par notre pro- 
pre raison , ni par uu témoignage précédent des mêmes 
sens , ni par un témoignage actuel d'un autre de nos 
sens , ni par le témoignage des sens des autres hommes 
que nous avons sujet de croire aussi bien organisés que 
nous. 


\ 
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Ainsi, pour apprendre à déterminer quelque chose 

sur l'existence des corps , il faut faire une comparaison 

des idées que les sens excitent en nous ; il faut d cor- 

_ riger , les redresser les uns par les autres , et n'affirmer 

‘que ce que nos sens nous font voir clairement. Les er- 

reurs dans lesquelles nous tombons ne sont pas leur 

ouvrage , mais bien le nôtre. Nous tirons souvent des 

jagemens d’après des idées qu'ils ne nous donnent pas, 

Le sens agit comme il doit faire , c’est à l’entendement à 
tirer les conséquences convenables (1). 

Toutes les personnes bien constituées , toutes les per- 
_sonnes dont l’organisation physique n’est entachée d'au- 
cun vice de conformation , reçoivent généralement des 
sensations uniformes des objets qui les environnent , en 
plus grand nombre , si elles sont en contact avec plus 
d'objets , maïs toujours de la mème manière et avec une 
telle conformité, que des observations de chacun on 
forme pour tous une règle générale de connaissances ; . 
de telle sorte que les impressions que les objets produi- 
sent sur l'individu qui ne les connaît pas encore sont 
réglées et prévues par l'expérience de ses semblables ; 
et cette expérience ne trompe Jamais. 

On demande maintenant s1 le témoignage des sens 
_ prouve réellement l'existence des corps. Nous allons pré- 
senter deux argumens à ce sujet, dont l'un admis dans 
l'école, et l’autre dû à un célèbre philosophe contem- 

in. | 

La relation des sens. peut démontrer que Îles corps 
existent si elle entraine avec elle une propension cons- 
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(1) La première fois qu’un enfant voit un bâton à moitié plongé dans 
Peau , il voit uu bâton brisé ; la sensation est vraie el. ne laisserait pas 
de l’être quand même nousne saurions pas la raison de cette appa- 
rence ; si donc vous lui demandez ce qu'il voit, il dit : Uu bâton brisé, 
et il dit vrai, car il est très-sür qu'il a la sensatiou d’un bâton brisé. 
Mais quand, trompé par son jugement, il va plus loiu, et qu'après 
avoir afbrme qu’il voit un bâton Prisé , 1 affirme encore que ce qu’it 
voit est un bâton brisé , alors il dit faux. Pourquoi cela ? Parce qu'alois 
il devient actif , et qu’il ne juge plus per inspectiou., mais par induc- 
tiou , en affirmant ce qu’il ne sent pas ; savoir : que le jugement qu'il 
reçoit par uu sens serait confirmé par un autre. ( Exice ,liv. LIL.) 
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tante et invincible, qui nous porte à juger qu'il y a hors 

de nous des corps, et si d'ailleurs cette propension ne 

peut être attribuée à l'erreur ; ce qui est incontestable. 
La relation des séns entraine une propension con- 

stante et invincible, qui nous porte à juger qu'il v.a des 


corps. 
| En effet, on peut appeler propension constante celle 
que l’on éprouve La LS le cours de la vie; or, tout 
homme découvre en lui-même pendant sa carrière le 
penchant LU l'a entrainé à croire à l'existence des corps 
dès son enfance. Aussitôt que nous avons éprouvé des 
sensations, nous avons été persuadés qu'elles résultaient 
d'objets extérieurs à nous-mêmes. Le sens intime nous 
atteste que cette croyance est gravée dans nos cœurs. 

Cette À ae n'est pas moins invincible, si on 
appelle de ce nom celle à laquelle obéissent tous les 
hommes : or, leur conduite nous prouve assez qu'ils 
obéissent à cette impulsion de la nature , qui nous porte 
à croire qu'il existe des corps. Tous, comme nous en 
sommes continuellement les témoins, se conduisent 
comme s'ils avaient des corps. Qu'en outre, chacun in- 
terroge sa conscience , il découvrira facilement que cette 
propension est enracinée d'une manière trop forte dans 
son cœur pour quil puisse l'en arracher, Les philo- 
2 eux-mèmes qui combattent l'existence des corps, 
s'ils voulaient parler sincèrement, avoueraient sans 
doute qu'ils n’ont jamais pu se dépouiller de cette per- 
suasion , et ne pe y ajouter foi. Quel est celui en eflet 
qui , pressé par la faim , par la soif , ou tourmenté par 

douleur, ne porte alé lui ce jugement : J'ai un 
corps dont telle ou telle partie est l’occasion de la dou- 
leur que j'éprouve : ou bien, Hors de moi il j a des 
corps qui agissent sur le mien, et à l’occasion desquels 
j éprouve de la douleur ? Cette propension est donc 
invincible; nous avons vu qu’elle était constanic, il 
nous reste maintenant à prouver qu elle ne peut être su- 
jette à l'erreur. 

Pour être assurés que nous n'avons aucune erreur à 
craindre, il nous suflit de savoir que cette propension 
nous a été donnée par Dieu lui-même, et qu'ayant 
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Dieu pour auteur, elle est nécessairement liée à la 
vérité. 

Si cette propension ne venaf pas de Dieu, d'où au- 
rait-elle tiré son origine ? Des corps eux-mêmes ? mais 
on les nie : See esprit” mais il n'a aucune affinité 
avec les corps” d'un esprit créé ? cet esprit serait de la 
même nature que l'âme humaine : il n’y a donc que 
Dieu qui puisse être l’auteur de cette propension, et 
on ne peut l’accuser d’avoir voulu nous induire en 
erreur. 

Pourquoi aurait-il excité en nous les sensations de lu- 
mière et de couleur, s’il n’y avait aucun corps qui püt 
être aperçu et distingué l’un de l’autre ? pourquoi ces 
sensations de faim et de soif, s'il n’y avait aucuu corps 
à nourrir”... Non, l’homme n'est pas le jouet d’une 
erreur perpétuelle; le monde n'est pas une scène trom- 
peuse he corps sont plus qu’une apparence, les villes 

Jus que des simulacres , nos parens , nos amis plus que 
des ombres. 

« Comment, dit M. Destutt de Tracy , avons-nous été 
conduits à juger que nos sensations ont été occasionées 
par des êtres qui ne sont pas nous ? Avons-nous raison de 
porter ce jugement ? 

_ «Ïl n'y a pas de doute que nos sensations internes ne 
nous apprennent rien que notre propre existence. 

« Il en est de même, sans contredit, des saveurs , des 
odeurs et des sons. On doit en dire autant des sensations 
visuelles ; car, indépendamment de beaucoup d'autres 
raisons, comme il est constant que le même être produit 
sur notre œil des impressions différentes les cir- 
constances , les positions et les distances, il est mani- 
feste que ce n'est aucune de ces impressions qui nous 
apprend l'existence réelle et permanente de cet être. 

« Les sensations factices que nous éprouvons sans faire 
nous-mêmes aucun mouvement , n'ont pas plus de pou- 
voir à cet effet que les précédentes ; comme elles , elles 
nous font bien sentir notre sensibilité, notre propre 
existence, maïs elles ne sauraient nous apprendre ve qui 
la met en jeu. 

« La sensation que nous éprouvous lorsqu'un de noe 
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membres s'agité fortuitement , paraît, au premier coup- 
d'œil, plus propre à nous instruire sur ce point ; car 
quand alle cesse par l’ell@ d’un obstacle , nous en som- 
mes avertis : cela est vrai; cependant rien ne nous indi- 
que encore ni pourquoi elle csse , nice Tÿ5 oppose , 
ni si nous avons des membres, ni ce que®est que leur 
mouvement. ; 

« Mais si à cette sensation de mouvement nous ajoutons 
la condition qu'elle soit volontaire , qu'elle soit accom- 

agnée du désir de l'éprouver encore, nous sommes sûrs, 
orsqu'elle cesse, que ce n’est pas de notre fait. Nous 
sommes certains en même temps de l'existence de nous 
qui voulons , et de celle de quelque chose qui insiste ; 
ou si uous n'apercevons pas dès le premier instant cette 
seconde existence, bientôt une foule d'expériences nous 
en assure , en nous montrant que beaucoup d’impressions 
de différens genres cessent constamment quaud ce senti- 
ment de résistance s'évanouit, et reparaissent de même 
dès qu'il se reproduit ; alors nous jugeons avec sûreté 
que ces impressions sont autant d'eflets de qualités de 
cet être, dout la principale propriété est toujours d’être 
résistant à notre désir d'éprouver la sensation de mouve- 
ment. | _. 

« En un mot, quand uu être organisé à vouloir et à agir 
sent en lui une volonté et une action, et en même temps 
une résistance à cette action voulue et seutie , il est as- 
suré de son existence et de l'existence de quelque chose 
qui n'est pas lui. Æction voulue et sentie d'une part , et 
résistance de l’autre ; voilà le lien entre les êtres sentans 
et les êtres sentis. «(Idéologie proprement dite,chap. VII.) 

On peut faire de très - grandes objections contre 
l'existence de la matière. Mallebranche (1), Berke- 





(1) Mallebranche soutient que la raison seule, abandonuée à elle- 
même, ne saurait prouver l'existence des corps, et qu’il fant recourir 
à la révélation pour la démontrer. « Afin qüe l’esprit apercoiveun objet . 
dit-Ù , il est absolument vécessaire que l’idée de cet objet lui soit pré- 
sente; mais il n’est pas uécessaire qu’il y ait en dchors quelque chose 
de semblable à cette idée, car il arrive tres-souvent que l'âme aperçoit 
des choses qui ne sout point, et même des choses qui n’ont jamais ete. 
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Jey (1), Spinosa et d’autres philosophes en fourniraient la 
preuve; mais leurs difficultés montrent seulement les bor- 
nes de l'esprit humain et la faiblesse de son intelligence. 
Combien nous propose-t-on de raisonnemens qui confon- 
dent les nôtres, et qui cependant ne fontet ne doivent faire 
aucune. impression sur le sens commun , parce que ce 
sont des illusions dont nous pouvons bien aperçevoir la 
fausseté par un sentiment irréprochable de la nature, 
mais non pas toujours la montrer par une exacte analyse 
de nos pensées! Rien n’est plus ridicule que la vame 
confiance de certains esprits, qui se prévalent de ce 
que nous ne pouvons rien répondre à Le objections où 
nous devons être persuadés , si nous sommes sensés , que 
nous ne pouvons rien comprendre. Les deux ou trois 
tours que fit dans l'auditoire Diogène le Cynique , réfu- 
tent mieux les vaines subtilités qu'on peut opposer au . 
mouvement, que toutes sortes dé raisonnemens. 


XII. Quid valeat testimonium hominum ? 
De l'autorité du témoignage des hommes. 
Le témoignage des hommes est la déposition unanime 
de plusieurs témoins, attestant un fait, un événement. 


Le témoignage humain renferme deux choses : les 
faits qui sont rapportés , les témoins qui les rapportent. 





C’est donc une idée plus simple et plus philosophique de dire que cha- 
cune de nos perceptions vient de Dieu immédiatement ; tout ce que 
nous voyons, c’est en Dieu, pur ainsi dire, que notre äme le voit; 


c'est la substance mème qui contient les modèles éternels de toutes 
choses. » 


( 1) Berkeley, dans ses dialogues entre Hylas et Philonoüs , prétend 

a Divinité a pu créer un système d’illusion tel, que nous devons 
croire qu'il existe réellement hors de nous des êtres qui u’auraient au- 
cune existence réelle. Toutes nos sensations, dit-il, sont uniquement 
en nous - mêmes ; elles ne représentent point les objets externes , elles 
nous peignent seulement notre propre image ; en un mot, tont ce que 
nous croyons voir n’est qu’un songe léger qui éblonit notre esprii. 
Toutes ces modifications de notre âme Led de l'intelligence su- 


prème qui a la puissauce de les produire en nous par un acte de sa 
volonté. 
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On distingue les faits en contemporains ou passes, 
publics ou particuliers, importans ou peu importans, 
favorables ou contraires aux préjugés, clairs ou obs- 
curS, naturels ou surnaturels. 

Les faits sont contemporains quand ils sont arri- 
vés dans le temps où vivaient ceux qui les racontent ; ils 
sont passés lorsqu'ils ont eu lieu antérieurement à ce 
temps. | 

Les faits sont privés lorsqu'ils sont arrivés en présence 
d'un petit nombre de témoins ; ils sont publics quand le 
nombre des témoins est très-considérable. | | 

Les faits sont d'une grande ou d’une petite impor- 
tance, selon qu'ils sont liés à des intérêts plus ou moins 
majeurs. 

Les faits favorisent les préjugés lorsqu'ils s'accordent 
avec les passions et les anciennes opinions des hommes ; 
ils leur sont contraires quand ils sont opposés à ces 
mêmes passions et à ces mêmes opinions. 

Les faits sont clairs lorsqu'ils sont facilement conçus 
par tout le monde ; ils sont obscurs lorsqu'ils exigent une 
très-grande perspicacité pour être compris. 

On a pelle faits naturels ceux qui sont d'accord 
avec les lois accoutumées de la nature ; on appelle faits 
surnalurels ou miracles les faits qui n'ont pu arri- 
ver que par une dérogation aux lois ordinaires de la 
nature. 

Les témoins sont oculaires ou historiques : oculaires, 
quand ils ont vu le fait ; historiques , quand ils rappor- 
tent un fait qu'ils ont appris des autres. 

Pour que le témoignage des hommes donne une cer- 
titude infaillible touchant les faits contemporains , cinq 
conditions sont exigées : la première , que le fait soit 
possible ; la seconde, qu’il soit d'une grande importan- 
ce , parce qu'alors on l’examine avec plus de soin ; la 
troisième , que le fait rapporté ait une connexion né- 
cessaire avec les faits ultérieurs dont l'existence ne 
peut étre expliquée que par ce fait; la quatrième, 
qu'il soit admis par ceux-là méme qui ont un très- 
grand interét à le nier : la dernière , qu'il soit rap- 
porte, nonpas par un seul témoin , mais par un grand 
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nombre, qui n'ont pu ni nous tromper ni étre trompés. 

doit donc rejeter le pyrrhonisme, c'est-à-dire le 
doute général sur les faits historiques, parce qu'il est 
contraire aux principes qui sont innés avec nous; parce 
qu'il entraîne , par ee à la religion, à la société et 
aux particuliers, les plus funestes conséquences. 

On peut également acquérir la connaissancé certaine 
des faits passés, publics et importans, par la tradition 
orale, l'histoire et les monumens. L'histoire et la tradi- 
tion uous tiennent lieu de témoins oculaires; ce sont 
deux canaux qui nous transmettent une connaissance 
certaine des faits les plus reculés; c’est par eux que les 
témoins oculaires sont comme reproduits à nos yeux, ct 
nous rendent en quelque sorte contemporains de ces 
faits. Ces colonnes, ces pyramides, ces arcs de triomphe, 
sont comme animés nr laide et la tradition, et nous 
confirment, comme à l'envi, ce que celles-là nous ont 
déjà appris. 

La tradition orale consiste dans une chaîne de témoi- 

nages rendus par des personnes qui se sont succédé 
[es unes aux autres, dans toute la durée des siècles, à 
commencer au temps où un fait s’est passé. Elle est un 
motif de jugement , relativement à un fait passé, public 
et important : car on ne peut assigner, daus une De 
suite de siècles, un temps où ce fait aurait pu être sup- 
posé, etavoir par conséquent une fausse origine; car, 
où la trouver cette source erronée d’une tradition re- 
vêtue de pareils caractères? Sera-ce parmi les contem- 
porains? il n’y a nulie apparence. En effet, quand au- 
raient-ils pu tramer le complot d’en imposer aux âges 
suivans sur ce fait? Nr ÿ prenne garde : on passe 
d’une manière insensible d'un siècle à l’autre. Les àges 
se succèdent sans qu on puisse s’en apercevoir ; les con- 
temporains dont il est ici question se trouvent daus l'âge 

ui suit celui où ils ont appris ce fait, et ils peuvent tou- 
jours être au milieu des témoins oculaires qui le leur 
avaient raconté. Si donc, dans le premier âge , il se fait 
quelque fraude, il faut nécessairement que le second 
âge en soit instruit; la raison en est qu'un grand nombre 
de ceux qui composent Île premier äge entrent dans la 
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composition du second et de plusieurs autres suivans, 
et que presque tous ceux du second âge ont vu ceux du 
preinier : par conséquent, plusieurs de ceux qui seraient 
complices de la fraude forment le second àge. Or, il 
n'est pas vraisemblable que ces hommes, qu'on suppose 
en grand nombre, et être gouvernés par des passions 
diflérentes, s'accordent tous à débiter le même men- 
songe , et à taire la fraude à tous ceux qui sont seulement 
du second àge. Il faudrait pour cela supposer qu'un 
même intérêt les réunit tous pour le même mensonge : 
or, il est certain qu'un grand nombre d’hommes ne 
sauraient avoir le même intérêt à déguiser la vérité, : 
donc il n'est pas possible que la fraude du premier àge 
passe d'une voix unanime dans le second, sans éprou- 
ver aucune contradiction. Or, si le second âge est in- 
struit de la fraude, il en instruira le troisième, et ainsi 
de suite dans toute l'étendue des siècles : nul âge ne 
sera donc la dupe des autres, et par conséquent nulle 
fausse tradition ne pourra s'établir sur un fait public 
Important. 

‘histoire peut nous conduire à la connaissance d'un 
fait très-éloigné , lorsqu'elle a tous les caractères de l’au- 
thenticite, de la véracité, de l'intégrité. 

Une histoire est authentique, quand elle est conforme 
aux mœurs, aux inslitutions, aux opinions du temps ; 
quand elle présente pour auteur un historien dont le 
caractère est connu; quand elle a été louée par les con- 
temporains comme l'ouvrage de tel ou tel écrivain. 
Ecouions à ce sujet un philosophe distingué : « Comment 
pouvoir soupçonner qu'un livre a été supposé, lorsque 
nous le voyons cité par d'anciens écrivains, et fondé sur 
une chaîue non interrompue de témoins conformes les 
uns aux autres, surtout ‘si cette chaiue commence au 
temps où l'on dit que ce livre a été écrit, et ne finit 
qu'à nous ? I] ya, outre cela, des ouvrages qui inté- 
ressent plusieurs royaumes , des nations entières, qui 
par cela même ne sauraient ètre supposés ; les uns con- 
tiennent les annales de la nation et ses titres, les autres 
ses lois et ses coutumes ; enfin il ÿ en a qui contiennent 
sa religion. Tout un peuple ne saurait ignorer l’époque 
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d'un livre qui règle sa croyance et fixe toutes ses espéran- 
ces. » 

Une histoire a. les caractères de la véracité lorsqu'on 
découvre que l'historien a écrit, non d'après des bruits 
incertains , mais d'après des relations très-dignes de foi, 
d'après une tradition constante, d'après des monumens 
certains ; lorsque dans sa manière d'écrire on ne voit pas 
percer la crédulité, les préjugés, les passions qui pour- 
raient entrainer l’historien. 

Pour se convaincre de l'intégrité de l’histoire, on vé- 
rifiera les exemplaires, soit imprimés. soit manuscrits. 
S'ils ne présentent qu'une faible différence dans les dé- 
tails, nous eu conclurons que les livres historiques n’ont 
pas été alterés dans leur substance, mais seulement dans 
de légères circonstances, et c’est ce qu'on n’a pu éviter 
à l'égard des anciens historiens. , 

Quant aux nonumens , ils ne peuvent nous conduire 
à la preuve d’un fait très-ancien que lorsqu'ils ont été 
construits dans le temps mème du fait, parce qu'on ne 
saurait douter que le Lie ne passät alors pour constant. 
Or, un fait qui passe pour vrai dans le temps même 
qu'ilest arrivé, porte par là un caractère de vérité auquel 
on ne peut se méprendre, eg Lie ne saurait être 
faux que les contemporains de ce fait n'aient été trom- 
pés, ce qui est impossible sur un fait public et impor- 
tant. | 

Les caractères de vérité dont nous venons de parler 
peuvent également s'appliquer aux faits surnaturels. 
C'est à tort qu'on croit toujours voir l'impossibilité phy- 
sique d'un fait miraculeux combattre toutes les raisons 
qui concourent à nous en démontrer la réalité. Qu'est-ce 
que l'impossibilité physique? c'est l'impuissance des 
casses naturelles à produire un tel effet; cette impossi- 
bilité ne vient pas du côté du fait mème, qui n'est pas 
plus impossible que le fait naturel le plus simple. 
Vous devez, lorsqu'on vous annonce un Et miracu- 
leux, joindre la cause qui peut le produire avec le 
même fait ; et alors l'impossibilité physique ne pourra 
nullement s'opposer aux raisons que vous aurez de croire 
à ce fait. 
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XHI. Quid valeat ad judicandum memoria ? — Quid 
analogia. 


De l'autorite de la Mémoire et de l'Analogie. 


La Memorixe est une faculté par laquelle l'âme re- 
veille les perceptions qu'elle a déjà éprouvées avec le 
sentiment intime qu'elle les a eu auparavant(\1). 

Elle suppose deux facultés subordonnées : la capacité 
de retenir les choses que nous avons apprises, et le 
pouvoir de nous les rappeler lorsque l'occasion de les 
appliquer se présente. Un homme d'une mémoire tenace 
a cette capacité ; un homme dont la mémoire est toujours 
prête à le servir au besoin a ce pouvoir. 

Par conséquent, il y a deux défauts dans la mémoire : 
l'un de laisser perdre erftièrement les idées , ce qui pro- 
duit une entière ignorance ; l’autre de ne pas réveiller 
assez promptement les idées qu'elle tient en dépôt : cette 
lenteur , portée à un degré considérable, est la stupidité. 

La folie dépend également de la mémoire ; car la folie 
consiste dans l'absence ou la privation d'idées intermé- 
diaires , dont l'esprit ne se souvient plus, ou qui ne 
sont point rappelées régulièrement par l'exercice de la 
mémoire. 

La mémoire est un motif certain de jugement ; car 
nous sommes tellement portés , par une propension na- 
turelle et invincible , à juger que nous avons éprouvé 
tei :$ aflections qui n'auraient pas existé en eflet si la 
mémoire nous trompalt, que cette erreur nécessaire 
devrait être attribuée à notre organisation mème; ce 
qui détruirait toutes les sources de la certitude. 

Cette faculté , fondement de tous les autres , 51 elle 








(1) Mémoire, tiré du grec urasbxs, se sonvenir. 

La mémoire, selon Dugald Stewart, délinie philosophiquement , 
est cette faculté par laquelle nous gardons en dépôt et conservons pour 
quelque usage futur les connaissances que nous avons acquises. 

On la définit encore, la faculté par laquelle l’âme conserve le souve- 
nir des idées qu'elle a reçues ; ou bei la mémoire consiste à être affecte 
du souvenir d’une impression éprouvée. 
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n'est pas la plus belle , peut être aidée par l'attention et 
Ja liaison des idées : on la fortifie ct on l’augmente par 
l'exercice. Lorsque l'attention et la liaison cessent d’a- 
gir, il n'y a presque plus de mémoire; et par consé- 
quent , si l'une est supprimée , la mémoire éprouve une 
grande altération. Nous avons dit qu’elle était aidée, 
parce qu'il est incontestable qu'une heureuse mémoire 
est un don précieux que fait la nature , don qui se ma- 
nifeste dans l'homme dès ses premières années , et qui 
s'étend à mesure qu'on sait miebx la cultiver. 

C'est par un vice de langage qu'on dit que la mé. 
moire nous induit en erreur. Ba effet, lorsque nous 
cherchons à nous rappeler quelqüe chose , et que nous 
ne le pouvons pas , ou lorsque , sur un léger soupçon et 
par une précipitation d'esprit, nous croyons nous sou- 
venir de certaines choses qui n'ont jamais existé, ce n’est 

s notre mémoire qui nous trompe, mais bien notre 
défaut de mémoire. 

L’AxALOGIE est une espèce d'argument par lequel nous 
jugeons les choses inconnues et que nous n'avons ja- 
mais observées , au moyen de celles du mème genre que 
nous avons déjà observées. Par exemple, je sais qu’une 
pierre jetée en l'air retombcra par terre ; j'en conclus, 
par la similitude , qu'il ensera de mème de tout corps 
pesant. Je remarque dans w» homme une série d’opéra- 
tions qui tirent leur origine®'un principe pensant ; l’a- 
nalogie me conduit à croire que ce principe pensant 
existe dans tous les hommes. 

Son utilité consiste en ce qu’elle nous épargne mille 
discussions inutiles que nous serions obligés de répéter 
sur chaque corps en particulier. 

Il suffit que nous sachions que tout l'univers est gou- 
verné par des lois générales et constantes, pour être 
fondés à croire que les corps qui nous paraissent sembla- 
bles ont les mêmes propriétés , que les fruits d'un même 
arbre ont le même goût, qu'une nourriture qui nous 
a été salutaire. produira les mêmes effets toutes les fois 
qu’il nous plaira et que nous serons forcés d'en user. 

L'analogie est pour nous ce qu'est le témoignage des 
hommes quand ils nous parlent d'objets que nous n'a- 
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vons ni vus ni entendus. Comme nous ne pouvons 

pénétrer par nos sens jusqu'à l’intérieur des objets, la 

ressemblance extérieure est une sorte de témoin qui dé- 
se de leur ressemblance intérieure , et qui, sans ètre 

infaillible , trompe rarement. 


XIV. Quid sit ratiocinium ? — Quid ideæ mediæ?— 
Undenam petendæ sint ?— Quibus ratiocinium fun- 
detur principiis ? 


Qu'est-ce que le raisonnement ? — Qu'entend -on 
par idées moyennes ? — Où doit-on les chercher ? 


— Quels sont les principes fondamentaux du rai- 
sonneinent. 


Le raisonnement est une opération de l'esprit par 
laquelle nous tirons un jugement d’autres jugemens : 
par exemple, 


Toute ts qui veut apprendre doit étudiet ; 
ous voulez apprendre : 
Donc vous devez étudier. 


Tous ces Jugemens, pris ensemble, font ce qu'on 
appelle un raisonnement. Il consiste donc à inférer , à 
ürer un jugement d'autres jugemens déjà connus , ou 
plutôt à faire voir que le jugement dont il s'agit a déjà 
été porté d’une manière implicite , de sorte qu'il n’est 
plus question que de le développer. 

Un raisonnement a licu , dit Locke, lorsque l'esprit 
ne peut rapprocher ses idées par une comparaison im- 
médiate, et, pour ainsi dire, par jurtà-posilion , ou en 
les appliquant l’une à l'autre pour en apercevoir la cou- 
venance ou la disconvenance. Il faut que, par l’interven- 
tion d'autres idées (d'une ou de plusieurs , selon le be- 
soin ) , il tâche de découvrir cette convenance ou cette 
disconvenance , qui est l'objet de sa recherche. 

La nécessité du raisonnement est fondée sur les bornes 
de l'intelligence humaine , qui, ayant à juger de la vé- 
rité ou de Ja fausseté d'une proposition, ne peut pas 
toujours le faire par la don de deux idées qui 
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la composent , et est obligée d'appeler à son secours une 
troisième et mème davantage. Ces idées intermédiaires, 
qui servent à rendre plus sensible et plus frappant le 
rapport de convenance ou de disconvenance entre deux 
termes , s'appellent moyennes : par exemple , je veux 

rouver que l’âme est ANA 1 j'ignore si l’idée 
L'émmortalité convient à l'idée d'éme : pour m'en as- 
surer , J'emploie une idée moyenne, celle de substance 

ensante. À l'aide de cette nouvelle idée , je compare 
fe idées d'âme et d'immortalité; je vois que l’idée de 
substance pensante est renfermée dans l’idée d'immor- 
talité , d'ou je conclus que toute substance pensante est 
immortelle : je compare ensuite l'âme humaine à une 
substance pensante ; et, convaincu que l’idée de subs- 
tance pensante se lie très-bien avec celle d'âme, j'ajoute 
les deux idées ensemble , et je dis : l'âme humaine est 
une substance pensante. L'idée de substance pensante 
s’accordant parfaitement avec l'idée d’äme et l’idée 
d'immortalité, je conclus que l’idée d’immortalité con- 
vient très-bien à celle d'âme, et je forme le r isonne- 
meut suivant : toute substance pensante est immortelle ; 
or, l'âme est une substance pensante : donc elle est im- 
mortelle. | | | | 
"I est facile de voir comment on peut trouver les idécs 
moyennes,en remarquant que le raisonnement est fondé 
sur ce principe : le premier sujet doit renfermer le pre- 
mier attribut. celui-ci le second, et ainsi de suite, 
jusqu'à ce que le premier sujet se trouve réuni dans la 
conclusion au dernier attribut (1). X] faudra donc cher- 
cher l’idée moyenne parmi les attributs contenus dans Île 
sujet et en choisir une qui renferme l'aitribut. Je veux 
savoir, ‘par exemple , si Dieu est aimable : pour cela je 
chercheraï wne idée moyenne parmi les autres attributs 


; . 





(1). On peut dire encore que le raisonnement est fondé sur deux 
prmcipes dont on ne saurait.contester l'évidence : 1° deux choses éga- 
les avec une troisième sont égales entre elles; 2° deux choses dont 
une seule e& égale avec une troisième ne sont pas éuales entre elles. 

On doit chercher les idées moyennes dans l'examen attentif et dans la 
connaissanct exacte des objets comparés. 
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de Die, jusqu'à ce que j'en trouve une qui contienne 
l’attribut aimable. Cet attribut est bon. Je forme alors 
le raisonnement suivant : 


Dieu est bon ; 
Or , ce qui est bon est aimable : 
Donc , Dieu est aimable. 


On peut , dit un écrivain moderne, se représenter 
nos idées comme autant de petits groupes hérissés d’une 
multitude de tuyaux semblables aux tuyaux de lunettes, 
dont chaque jugement que nous portons fait sortir un 
autre tuyau qui était renfermé dans le précédent, ce 
qui change la figure totale de l'idée et la rend autre 
qu'elle n'était. 

Quelques philosophes ont voulu admettre l’identite 
comme principe fondamental du raisonnement ; mais 
ils ont été victorieusement réfutés par un célèbre idéo- 
logiste. 

Observons que, de quelque manière qu’un raison- 
nement se trouve caché sous le voile de l'expression, 
on doit toujours le ramener à la forme que nous venons 
d'indiquer pour s'assurer de sa légitimité. Hobbes, 
dans sa logique , explique comment toutes les formes 
du syllogisme peuvent se ramener à la forme directe. 


XV. Quid philosophicè significet ea vox , sermo ? — 
Quid sermo benë compositus proficiat ? — Quid 
pravè composilus noceat P . 


Quelle est l'acception philosophique du mot langue ? 
— Quel sont les avantages d'une langue bien faite? 
rc sont les inconvéniens d'une langue mal 

aile : 


Le mot langue ; dans l’acception philosophique , se 
prend pour tout système de signes représentant directe- 
ment la pensée. | : 

On appelle ordinairement de ce nom l'assemblage 
des mots dont se sert une nation. Une langue , dit Con- 
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dillac., est la totalité des usages propres à une nation 
our exprimer les pensées par la voix. ” 

On doit regarder comme de véritables langues les 
assemblages des gestes par lesquels les pantomimes, les 
muets , parviennent à exprimer mème des idées très: 
abstraites. | 

Les gestes du comédien et de l’orateur sont aussi 
une langue , parce qu'ils contribuent à expliquer leurs 
pensées. | 

Les divers systèmes des mouvemens télégraphiques, 
ceux des signaux dont on fait usage sur les flottes ou 
dans les armées et dans diverses autres occasions , sont 
encore autant de langues plus ou moins riches, plüs ou 
moins étendues. 

La peinture ct tous les genres de dessin spnt une 
autre classe de langues, surtoüt quand on s’en sert 
comme les Mexicäins , dont les annales étaient une suite 
de tableaux représentant les événemens , ou comme nos 
naturalistes et nos géomètres. e | | 

Nous dévons encore ranger parmi Les véritables lan- 
gues les hiéroglyphes, symboles, emblèmes, attributs; les 
écritures soi-disant savantes des Chinois, des Japonais 
et de quelques autres peuples des extrémités de l'Asie ; 
écritures qui sont de vrais hiéroglyphes dégénérés ; 
les chiffres , les caractères algébriques ; et enfin les 
langues parlées. | 

L’alphabet es les caractères alphabétiques ne sont 
pas de véritäbles langues, parce qu'ils ne péignent 
pas les idées ; ou que du moins ils ne les peignent pas di- 
rectement. Ce sont les sons qu'ils peignent directement : 
c’est aux sons , et non pas aux lettres qui les représeu< 
tent, que les idées sont attachées. La preuve en est 
la même réunion de lettres ee exprimer une idée dans 
une langue, et une autre idée dans une autre langue; 
par conséquent, elles ne sont pas des signes propre- 
meut dits, et l'alphabet n'est point une langue, mais 
seulement l'écriture commune de toutes les langues 
parlées. | 

Lire ces langues , ce n'est que les prononcet ; lire les 
premières , c’est les traduire. 
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La langue parlée est sans contredit la plus suscepti- 
ble d’être parfaite, parce u’elle secoue le plus efhcace- 
mentles opérations de l'intelligence humaine. Mais à quels 
caractères te reconnaître qu’une langue est bien 
faite, les conditions doit-elle remplir? C'est ce que 
nous allons tâcher d'indiquer. | 

Une langue est faite pour tout le monde; elle doit 
donc rerdre toutes les espèces d'idées , toutes leurs com- 
binaisons, toutes leurs nuances, exprimer celles des igno- 
rans comme celles des savans : chacun devra l’étudier , la 
concevoir , la saisir sans effort. Il est évident que si, pour 

osséder une langue, il fallait une intelligence plus dé- 
veloppée etdes dispositions plus heureuses que ne le sont 
celles des hemmes ordinaires, cette langue ne serait com- 
mune qu’à une classe d'hommes privilégiés de la nature; 
qu'uue autre langue deviendrait la langue du peuple , et 

e ces deux classes demeureraient séparées sans moyen 
de communicalion. PR ° 

Une langue devra d@uc être faite plutôt pour les es- 

rits médiocres que pour les esprits supérieurs ; ainsi 
elle sera facile. 

Mais cette qualité en suppose d’autres dont elle n'ex- 

rime que la réunion. 

RP faut d'abord qu’elle soit claire : car une langue dont 
les mots présenteraient des significations vagues et indé- 
cises, obscures ou incomplètes, dout les tournures guin- 
dées ne se laisseraient concevoir qu'avec peine , dont les 
:diomes s’écarteraient trop du naturel des idées, ne sau- 
rait être facile. 

Il faut encore qu'elle soit précise: car une langue 

urrait avoir une multitude innombrable d'expressions, 
Re signes clairs et intelligibles , mais dont la multiplicité 
fatiguerait en vain la mémoire et l'esprit ; elle pourrait 
avoir une foule de règles particulières et des exceptions 
encore plus nombreuses : alors elle serait loin d'être fa- 
cile ; mais si à la clarté elle réunit la précision , elle sera 
facile et aura fait un grand pas vers a perfection. 

Ïl n’est pas besoin d'ajouter que cette précision et 
cette facilité ne doivent nuire en aucune façon à la ri- 
chesse de la langug. Il faut ici, comme en tout, un 
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juste mikieu : c’est un goût sûr , un jugement exquis, 
qui sauront accorder ces deux qualités en quelque sorte 
opposées , et faire une languc assez précise pour ne pas 
surcharger l'esprit, et composée d’un assez grand nom- 
bre de mots pour rendre toutes les idécs avec. toutes 
leurs nuances. 

La langue sera déjà bien près de la perfection ; et si 
les expressions qui la composent sont presque toutes les 
signes des idées simples , et se fondent ensemble pour 
former les signes des idées composées , de la. mème 
manière que les idées simples se groupent pour former 
les idées composées ; si éspiéssion , Simple comme 
l'idée naissante , la suit dans ses développcmens , dans 
ses variations , dans ses modifications ; en un mot , si 
cette dangue est fondée sur l’origine et: la génération 
des idees , elle réunira tous les caractères nécessaires à 
une bonne langue , elle sera bien faite. 

On ne saurait calculer les avantages qui resulte- 
raient d'une pareille langue. Egalement à la portée de 
tout le monde, instrument facile et commode entre les 
mains de l’ignorant , instrument fécond et source de lu- 
miére entre les mains du génie , elle transmettrait égale- 
ment et les idées humbles d’un esprit borné et les idées 
sublimes d'une intelligence supérieure; elle établirait 
des rapports plus faciles entre les classes et les individus 
de la société ; elle les unirait entre eux, et mettrait à la 
portée du vulgaire toutes ces sciences merveilleuses qui 
semblent l'apanage de ceux dont l'esprit est cultivé par: 
l'éducation, et qui demandent à notre faible intelligence 
des travaux si longs et des études si pénibles; elle em- 
pèécherait les hommes qui en auraient contracté l'habi- 
tude de tomber d'erreurs en erreurs, ou de flotter 
éternellement dans l'incertitude des opinions les plus 
opposées ; ils sauraient démêler le vrai du faux avec 
autant de sûreté que de promptitude; la facilité devien- 
drait la compagne inséparable de la justesse, et ils rai- 
sonncraient naturellement bien, lors mème qu'ils ne 

enscraicnt pas à raisonner. Comme Île sentiment de 
Re nc les abandonueraïit pas, ils passeraient sans 
eflort d'unc idée à une autre; les pensées et les cxpres- 
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sions qui seraient naturellement dans leurs esprits so 
lieraient aux pensées et aux expressions dont elles déri- 
veraient, eL aux pensées el aux expressions qu'elles 
engendreraient. Or, dit M. Laromiguière, si nos pen- 
sées et nos expressions nous ramenaient toujours à celles 
qui les précèdent, et nous conduisaïent toujours à celles 
qui les suivent, qui ne sait combien serait diminuée la 
difficulté d'apprendre les sciences et d’en retenir les dif- 
férentes parties, puisque d'un seul regard de l’esprit, 
d’un seul acte d'attention, on pourrait saisir tonte entière 
la plus longue série de déductions , la plus longue chaine 
de vérités ? | 
Une langue mal fuite serait celle qui présenterait les 
défauts opposés aux qualités que nous avons cherchées 
dans une bonne langue; elle aurait à la fois an-grand 
nombre de mots obscurs , équivoques , sans précision, 
et n'en contiendrait pas une assez grande quantité pour 
rendre une pensée avec toutes ses nuances ; elle ne serait 
fondée sur l'analogie; et, au lieu d'exprimer la série 
naturelle des idées, représenterait dans ses termes une 
multitude d'opinions fausses et erronées. | 
Quand les ae sont mal faites, dit Condillac, 
l'analogie ne peut plus faire apercevoir dans les diffé- 
rentes acceptions des mots l'origine et la génération 
des connaissances ; nous ne savons plus mettre de pré- 
cision dans nos discours, nous n'y songeons pas. Nous 
‘faisons des questions au hasard, nous y répondons de 
même; nous abusons continuellement des mots, et il 
n'y a point d'opinions extravagantes qui ne trouvent des 
partisans. | 
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XVI. În quo constent sermo per gestus, et sermo per 
sonos articulatos ? — [n quo differant? — Quænam 
necessaria sermonis articulati elementa ? 


En quoi consistent le langagé d'action et le lan- 
gage des sons articulés? — Quelle est leur différence? 
— Quels sont les Elémens nécessaires du langage ar- 
ticule ? 


Le langage d'action , selon Condillac, consiste dans 
les gestes, les mouvemens du visage et les sons inarti- 
culés. 

Par gestes, on entend les mouvemens du bras, de la 
tète, du corps entier ,; qui s'éloigne ou s'approche d'un 
objet, et toutes les attitudes que nous prenons, suivant 
‘les impressions qui passent à l'âme. 

Le désir, le refus, le dégoût , l’aversion, etc., sont 
exprimés par les mouvemens du bras, de la tête, et par 
ceux de tout le corps; mouvemens plus ou moins vifs, 
suivant la vivacité avec laquelle nous nous portons vers 
un objet ou nous nous en éloignons. 

Tous les sentimens de l’âme peuvent être exprimés 
par les attitudes du corps ; mais l'élégance de ce lan- 
gage est dans les mouyemens du visage et principalement 
dans ceux des yeux. Ces mouvemens finissent un tableau 

ue les attitudes n'ont fait que dégrossir ; et il exprime 
fes passions avec les modifications dont elles sont suscep- 
tibles. 

Ce langage ne parle qu'aux yeux. Il serait donc sou-: 
vent inutile, si par des cris on n'appelait pas. les regards . 
de ceux à qui on veut faire connaître sa pensée. Ces 
cris sont les accens de la nature; ils varient suivant les 
sentimens dont nous sommes aflectés, et on les appelle 
inarticulés, parce qu'ils se forment dans la bouche sans 
être frappés ni par la langue ni avec les lèvres. Quoique 
capables de faire une vive impression sur ceux qui les 
entendent, ils n'expriment cependant nos sentimens 
que d'une manière imparfaite ; car ils n’en font con- 
naigre ni ja cause, ni l'objet, ni les modifications ; mais 


…. 
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ils invitent à remarquer les gestes et les mouvemens du 
visage , et le concours de ces signes achève d'exphiquer 
ce qui n’était qu'indiqué par ces sons inarticulés. 

Le langage des sons articulés consiste dans une com- 
binaison sons, dont [a réunion a pour but d'exprimer 
les idées. On appelle sons articulés les sous modifiés ar 
le mouvement de la langue qui frappe contre le lie 
ou contre les dents, et par celui des lèvres lorsqu'elles 
frappent l’une contre l'autre. | 

és deux langages différent entre eux sous plusieurs 
rapports. Le langage d'action est naturel ou artificiel : 
naturel, lorsque les signes sont donnés par la con- 
formation des organes ; artificiel, lorsque l’analogie four- 
hit les signes. Le langage parlé est purement conven- 
tionnel. Tel mot quiest le signe de telle idée chez une 
nation, sera le signe de telle autre idée chez un peuple 
différent. | 

L'un se compose de gestes, de mouvemens, de sons 
inarticulés, enfin il a pour élémens tous les organes que 
l’auteur de la nature nous a donnés ; l’autre est unique- 
ment composé de sons. - 

Le langage d'action a sur le langage de la parole 
l'avantage de la rapidité; celui qui le parle paraît tout 
dire sans efort; chaque pensée s'exprime tout à la fois 
et sans succession : mais il présente un très-grave incon- 
vénient, c'est de conduire à une connaissance obscure 
et confuse, et par conséquent d'exposer à des équivo- 
ques et à des méprises. En cffet, dans ce langage, plu- 
sieurs signes sont présentés à nos yeux dune manière 
simültanée , et en même temps leur passage est très-ra- 
pide. Il est donc impossible à l'esprit de s’arrêter sur 
chacun en particulier, et il ne peut les saisir que dans 
Jeur ensemble. | | 

Plusieurs ont quelque chose de vague , en n'indiquant 
pas d'une manière précise la chose signifée. | 

Le langage des sons articulés est donc incomparable- 
ment supérieur, parce qu'il analyse la pensée bien plus 
que le langage d'action ; parce que les élémens des juge- 
mens sont ordinairement distincts ; parce qu'il exprime 
plus facilement un bien plus grand nombre d'idées avec 
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toutes leurs nuances , avec toutes leurs différences . et 
qu'il est le plus ni au développement de l’intelli- 
gence : par lui, en effet , l'esprit humain n'a plus de 
bornes , tant ses facultés ont gâgné en puissance , tant 
elles ont étendu leur empire ; par lui , le génie à sur- 
monté tous les obstacles ; il a pris son essor dans les cieux, 
il est devenu immortel. 

Pour connaitre les élémens nécessaires du langage 
articulé, $] suffit de savoir que toutes nos opérations in- 
tellectuelles se bornent à deux résultats : à percevoir des 
objets isolés, à porter des jugemens sur ces mêmes objets. 
T'en résulte que tout discours est composé de proposi- 
tions, ou bien LL. est formé de signes ou de groupes 
de signes , sans liaison entre eux; et alors, ce sont des 
idées de toute espèce, auties que des jugemens qu’il re- 
présente. Dans ce dernier cas , nous disons qu’il ne si- 
gnifie rien , c'est-à-dire que quand le discours n’exprime 
point de jugement, nous ne tenons aucun compte de tout 
te qu'il peut représenter. | 

u effet, dit M. Destutt de Tracy, toutes nos con- 
naissances ne consistent que dans des jugemens. Nous 
Juirions ou souflririons éternellement , que si nous ne 
portions 4ucun jugement de ces affections , si nous ny 
apercevions aucune circonstance, pas mème celle de ve- 
nir par tel organe ou de tel objet , nous n'en tirerions 
aucun parti; nous serions toujours dans une entière igno- 
rance de tout, dans une complète impuissanee de rien 
faire à dessein. Les jugemens de nos sémblables peuvent 
done seuls être de quelque intérèt pour nous. Îls nous 
exprimeraient les noms de toutes les idées imaginables , 
qu'ils ne nous apprendraient rien , pas mème si ces idées 
existent récllement ou si elles ont quelque rapport à eux 
ou à nous : car ce sont là des circonstances de ces idées. 

L’essence du discours est done d'être composé de pro- 
positions , d'énoncés de jugemens. Ce sont là ses vrais 
élémens immédiats , et ce que l'on appelle improprement 
élémens , les parties du discours, savoir : les noms, les 
prénoms, les adjectifs, les verbes, les participes, les pré- 
positions, les adverbes , les conjonctions , les intcrjec- 
tions, et les particules ; ce sont réellement les élémens , 
les parties de la proposition. 
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XVIT. Quid sint idearum respectu He quibus cons- 
tat sermo ? — Quid cogüandum de realistarum et 
nominalium dissidio? 


Quel est le rapport des signes du langage aux idées à 
— Que doit-on penser de la dispute des réalistes et 
des nominaux ? 


? 


Il y a plusieurs rapports entre les signes du langage et 
les idées. Les signes sont des moyens nécessaires pour re- 
tenir les idées ; ils servent à faire connaître nos pensées , 
et par conséquent à établir entre les hommes les liens de 
la société ; enfin , ils sont des méthodes propres à faire 
connaître de nouvelles idées. 

Sans les signes , les idées composées , et méme les 
idées simples nous échapperaient trés-rapidement. L'ex- 

srience, en eflet , nous démontre que les idées se fixent 
Mffcilement dans notre ‘esprit , s'il n'y a pas un signe 
qui nous les représente. La nécessité des signes est sur- 
tout sensible dans les idées composées ; car nous ne pou- 
vons réfléchir sur les substances qu'autant que nous 
avons des signes qui en déterminent le nombre et les 
propriétés. Oublions pour un moment ces signes , nous 
verrons que les mots sont d’une si grande utilité , qu'ils 
tiennent dans notre esprit la place que les de occu- 
pent au dehors. Si nous passons aux idées intellectuelles 
ou morales, sans signes, nous marcherons dans le chaos: 
rien ne pourra fixer les idées que nous ne voyons nulle 
part, si nous ne les aitachons à des mots qui les empè- 
chent de s'échapper. 

Les signes servent encore à établir entre les hommes 

_ Les liens de la société, parce que sans le langage ils sc- 
raient obligés de vivre isolés, dans un état sauvage , sem- 
blable à celui des animaux ; ne pouvant se communiquer 
leurs pensées , ils vivraient pour eux seuls, ils u’auraient 
et ne pourraient avoir ni lois, ni coutumes, ni sciences, 
ni arts. ( Condillac, chap. VI, de l’_#rt de penser.) 

Il est aisé de voir , dit un philosophe moderne , que 
cette propriété qu'ont les signes d’être un moyen de com- 


THe séne. LOGIQUE. s° 196 AE 
munication avec nos seniblables , est l’origine de toutes 
nos relations sociales , et par conséquent a donné nais- 

sance à tous nos sentimens et à toutes nos jouissances 
morales. Ïl n'est pas moins évident que sans elle chaque 
bomme serait ait à ses forces individuellés pour agir 
et pour connaître ; enfin, quand on voudrait beaucoup 
étendre la possibilité du développement intellectuel de 
chaque individu $ au moins sera-t-on toujours obligé de 
convenir que ses progrès seraient perdus pour l'espèce , 
et que le genre humain serait condamné à unc éternelle 
tn 

Les signes sont des méthodes propres à fuire con- 
naitre de nouvelles idées , parce que leur usage facilite 
l'exercice de la réflexion , donne à l’âme un empire sur 
elle-même , fait qu'elle combine des idées qu'elle doit à 
elle seulement, qu’elle s'enrichit enfin de son propre 
fonds; d'ailleurs , les signes étant:en quelque sorte des 
formules à chacune desquelles nous attachons un cer- 
ain nombre d'idées , il est bien plus facile d'introduire 
chacun de ces signes dans le raisonnement que toutes les 
idées qu ils représentent. Ce$ signes nous”servent donc à 
raisonner, et par conséquent à acquérir le nombre d'idées 

i nous sont fournies par le raisonnement. 

Dans les ténèbres du moyen àge , il s'éleva , sur les 
idées générales , une opinion qui , malgré son ridicule et 
sa frivolité , fut soutenuc et attaquée avec violence, et 
donna lieu à la dispute des réalistes et des nominaux. 

. On rapporte l'origine de la secte des nominaux à Oc- 
cham , cordelier anglais ; mais il est plus.vraisemblable 
que cette secte fut fondée par Jean ; médecin d'Henri le' 
roi de France. Les rois eux-mêmes ne dédaignèrent ” 
de prendre part à la querelle. L'empereur Louis de Ba 
vière se rangea du côté des nominauzx ; et Louis IX, 
s’attachant aux réalistes, persécuta cruellement les par- 

tisans de la secte rivale. Cette dispute devint une guérre 
sanglante. Voici ce que raconte Erasme de la fureur qui 
animait les uns contre les autres les partisans des deux 
sectes : « Eo usquè ad pallorem , usqué ad convicia , us- 
que ad sputa, nonnunqnam ct usquè ad pugnos , fus- 
tem et ae invicem digladiari. » Ils ja portèrent si 
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loin, qu'ils s’accusèrent mutuellement d'être coupables 
du péche contre le Saint-Esprit. 

Le fond de la querelle roulait sur ce que la logique de 
l’école appelle les cing universaux, qui sont le genre, 
l'espèce, la différence, le propre, et l'accident, dont 
les Péripatéticiens se servaient pour distinguer les diflé- 
rentes manières dont on peut considérer les choses en 
général. Les uns soutenaient que les universaux ou idées 
générales existaient à parte rei, c'est-à-dire de fait, 
hors de la pensée et de l'imagination, on les appelait 
réalistes ; les autres prétendaient que les idées générales 
existaient à parte mentis, qu'elles n'étaient que des 
noms , des termes qui ne signifiaient que les diverses ma- 
nières dont la logique pouvait envisager les objets des 
premières opérations de l'esprit, on les appelait nomi- 
naux ou terministes (1). 


RS ont nmns Cmest nt 





(1) Comme cette dispute a été célèbre, nous allons établir une discus- 
sion eutre les deux partis. | 

Les réalistes. — Les universaux , les notious génériques des êtres, 
existent avant et après l'individu; ils ont donc, ainsi que le prétendait 
Platon , une existence métaphysique , absolue , qui ne dépend point des 
individus. | 

Les nominaux. — Hors de nous il n'existe que des individus. Pierre, 
Paul , existent; mais l’homme , pris en général, est um fantôme, une 
chimère. La pensée nous le représente , il est vrai, comme une chose 
qui convient à une variété d'individus que nous spooe hoinmes ; mais 
cecte nature, qui n'est qu'une pure conception de notre entendement, 
n’est point un être réellement existant, elle n’a d'existence que dans les 
iudividus. 

Les réalistes. — Le principe des nominaux est faux. Une chose peut 
avoir une existence réelle quaud même elle ne tomberait pas sous les 
sens , il suffit que son existence soit prouvée par la raison : or celle des 
universaux est attestée de cette manière ; il faut les admettre, quoique 
dans cette questiog on ne puisse point recourir au Re LE des sens. 
Nous percevons, nous concevons les universaux , donc ils existent ; ils 
sont l’objet de la véritable science ; or celle-ci ne peut s'attacher qu'à 
des êtres réellement existans hors de nous. Ainsi que l’ont enseigné les 
anciens, la science ne s'occupe que de choses nécessaires, et nou de 
choses accidentelles telles que les individus. 

Les nominaux. — Nous saisissons les universaux quand, par des 
idées abstraites , nous les déduisons des individus ; mais La pensée ue 
peut nous les représenter comme existant eu eux-mêmes. 

Les réalistes. — Les modifications d’une substance sout aussi un 
être réellement existant hors de cette substance méme. Supposons que 
mon âme ait actuellement l’idée d'un triangle , idéc qui est une modi- 
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Pour juger cette question, il suffit de descendre dans 
son esprit, et de réfléchir, par exemple , sur la forma- 
tion de l’idée générale homme. Nous faisons abstraction 
de toutes les propriétés des individus en particulier, et 
nous ne conservons que les propriétés communes à tous 
les hommes. Or, il n’y a aucun objet hors de notre es- 
prit qui n’ait pas de propriétés individuelles; il n'y a 
aucune nature en général qui soit, pour ainsi dire, le 
type de mon idée universelle; donc il n'y a pas d’uni- 
versel à parte rei. Les partisans des idées générales 
à parte mentis avaient donc la raison de leur côté : c’est 
l'avis des principaux philosophes ,: particulièrement de 
Condillac, qui sans doute un peu trop aux 
signes de la pensée. oo 

Qu’est-cesau fond que la réalité? qu’une idée gé- 
nérale et abstraite dans notre esprit. Ce n'est qu'un 
nom ; ou , si elle est quelque autre chose, elle cesse 
nécessairement d'être abstraite et générale. (Zogique, 
_ pag: 132.) 

Les idées abstraites, générales, ne sont donc que des 
dénominations. (/d., 133.) 

Si vous croyez que les idées abstraites et générales 
sont autre chose que des noms, dites, si vous pouvez, 
._ quelle est cette autre chose ? (Langue des calculs, 

pag- 50.) 

Nous finirons par diré, avec les philosophes de Pori- 
Royal : « Personne, Dieu merci ! ne prend intérêt à 





fication , une affectiou, une modalité de la substauce pensante ; or cette 
idée , cette modification , est un être distingué de cette substance ; puis- 
que celle-ci a existé uvant d’avoir cette idée , elle peut également exis- 
ter après l’avoir perdue. Cette idée, qnand elle est dans mon âme, est 
un être véritable que je conçois comme chose qui lui est ajoutée. 

Les nominaux. — Cet être prétendu que vous ajoutez à votre âme 
n’est autre chose que votre âme elle-même qui exerce nue de ses facultés, 
soit en réfléchissant . soit en considérant un objet extérieur. Prenez 
cette boule qui est en repos, mettez-la en mouvement : pousserez- vous 
l’absurdité de vos principes jusqu'à dire -que.vous avez donné à cette 
boule un nouvel être dont elle sera privée lorsqu'elle sera en état de 
repos? C'est toujours le mème être exerçant ses facultés naturelles. 
Pourquoi ne diriez-vous pas la même chose de l’äme ? 


Li 
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u l'universel, à parte rei, à l'ètre de raison, ni aux 
._« secondes intentions; ainsi, on n’a pas lieu d’appré- 
« bender que quelqu'un se choque de ce qu'on n’en 
« parle point, outre que les matières sont si peu pro- 
« pres d être mises en français, qu'elles auraient été 
« plus capables de décrier la philosophie que de la faire 


« estimer, » . 


XVIII. Quid sit propositio ?—Quid in propositione 

comprehensio et extensio terminorum ?— Quiænam 

variæ propositionum species °—Quasram propositio 
mutationes admittat ? | . 


Qu'est-ce que la proposition ? — Qu'entend-on par 
compréhension et extension des terme d’une pro- 
position ? — Quelles sant les différentes espèces de 
sé P=— Quels changémens peut-on leur faire 
subir ? 


La proposition est Je jugement lui-mème revêtu d'ex- 
ressions ; ou bien encore, c’est le jugement rendu sen- 
sible par le discours. 

Les élémens constitutifs de la proposition sont un 
sujet, un attribut et un verbe nr copule. 

On appelle sujet d'une proposition l'idée dont on 
affirme ou dont on nie quelque chose. Si je dis : l'âme 
est immortelle , j'affirme de l'âme qu'elle est immortelle; 
l'âme est le sujet. | 

L'attribut est ce qu'on affirme ou ce qu'on nie du 
sujet. Dans l'exemple que nous venons de donner, im: 
mortel est l'attribut. 

La copule est le verbe étre, qui sert à faire connaitre 
la relation qui existeentre le sujet et l’attribut. 

On entend, par compréhension des termes d'une 
proposition , les propriétés essentielles que renferme 
chaque terme de la proposition ; ainsi, dans la compré- 
hension du terme homme, entrent l’animalité, l’intelli- 
gence. oo 
. On entend, par ertension des termes d'une pro- 
position, tous Îes individus renfermés dans l'idée du 


L 
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terme. L'extension du mot homme comprend tous 
les individus qui possèdent les caractères de l’huma- 
nité. | 

I y a ua très-grand nombre de propositions qui peu- 
vent être considérées, soit dans leur quantité, soit dans 
leur qualité. , 

Par rapport à la quantité, on distingue quatre sortes 
de propositions; les propositions universelles, particu- 
dières , singulières, indéfinies. | 

La proposition est universelle lorsque le sujet est 

ris As toute son extension, c’est-à-dire lorsqu il em- 
rasse tous les individus ; telle est cette proposition : 
tout corps est divisible. | 

La proposition universelle se subdivise en proposition 
métaphysiquement universelle et proposition morale- 
ment universelle. | | 

Dans la première, le sujet est pris selon toute son 
extension, sans aucune exception : tout homme est com= 
posé d'une corps et d’une 4me. : | 

Dans la seconde , le sujet est pris selon la plus grande 
partie de son exteusion, et admet quelques exceptions : 
tous les jeunes gens sont inconstans. | 

On appelle proposition particulière celle dont le sujet 
u'est pue que selon une partie de son extension : quel- 
ques hommes sont savans. 

La proposition est singulière lorsque le sujet est dé- 
terminé à un seul individu : Mallebranche fut un des 
plus célèbres philosophes. | 

La proposition indéfirie est celle dont le sujet est un 
terme universel, pris absolument et sans aucune addi- 
tion d'universalité ou de restriction : les Français sont 
courageux. 

On peut ramener toute espèce de proposition à une 
proposition universelle ou particulière ; car, dans toute 
proposition, le sujet est pris selon toute son extension 
ou selon üne partie de son extension. Il n’y pas de mi- 
lieu ; dans le premier cas, la proposition peut être ra- 
menée à une proposition universelle; dans le second 
cas, à une proposition particulière. 

€onsidérées dans leur qualité, les prapositions se 
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disünguent en affirmatives et négatives , vraies et 
fausses. 

La proposition est affirmative lorsque lattribut est 
lié avec le sujet; elle est négative lorsque l’attribut est 
séparé du sujet. | 

Une proposition vraie est celle qui affirme du sujet 
un attribut qui lui convient, ou qui hie du sujet un 
attribut qui ne Jui convient pas : en peu de mots, une 
proposition vraie est celle qui énonce son objet comme 
l'est : Dieu est bon; Dieu n'est pas injuste. 

Une proposition est fausse quand clle exprime son 
objet autrement qu'il n’est : Dieu est cruel. 

Toute proposition logique est vraie ou fausse, car 
une proposition logique est celle qui a un sens fixe 
et déterminé : or, toute proposition semblable énonce 
son objet tel qu'il est ou autrement qu'il n'est; daus 
le premier cas elle est vraie, dans le second elle est 
fausse. ; 

Observons encore que la vérité ne peut admettre de 
degrés, parce qu'elle n’est susceptible ni du plus ni du 
moins ; elle est tellement indivisible , qu'il faut qu'elle 
existe tout entière ou point du tou! ; car la vérité con- 
siste dans l'accord avec l'objet ; or, cet accord est tout 
entier, ou cesse d’avoir lieu. 

On compte eucore par rapport à leur nature les pro- 
positions simples, complexes, composées et opposées. 

Une proposition simple est celle qui n’a qu'un sujet 
et qu'un attribut : Dieu‘est juste. 

ne proposition complexe est celle dont l’attribut , ou 
le sujet , ou l'un et l'autre, sont complexes , c'est-à-dire 
accompagnés d’un ou de plusieurs mots exprimant plu- 
sieurs idées, qui se réunissent pour former, avec l'idée 
principale, une seule conception. 

Ces termes complexes ne sont pas tant considérés 
comme des propositions que l’on fait actuellement, que 
comme des propositions faites auparavant, et qu'alors 
on se borne à concevoir comme si c’étaient de simples 
idées ; voilà pourquoi il est indifférent dénoncer ces pro- 
positions appelées incidentes, ou par des noms adjectifs, 
ou par des participes ayant ou n'ayant pas de régime, 
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ou par une préposition avec son eomplément faisant 
office d’adjeetif, ou mème par une proposition liée à 
l'un des termes par le qui relatif : 

Les propositions suivantes sont donc complexes : 
L'homme éprouvé par le malheur est sage ; l'homme 
avide de richesses n'est pas heureux ; l’homme s'attache 
à des biens périssables ; l'homme juste méprise la ca- 
lomnie. | . | 

On voit, par ces exemples , que la complexité n'exclut 
pas la simplicité des propositions. 

Une proposition incidente peut également être l’occa- 
sion d’une proposition incidente. Condillac , frère de 
Mably, qui obtint par ses écrits une si brillante réputa- 
üon, fut un célèbre philosophe. 

Toutes les fois que la phrase incidente n'est placée 
que pour rendre is claire l’idée du sujet, on peut la 
retrancher : les hommes, qui sont mortels, doivent tou- 
Jours étre préparés à la mort. La vérité de la proposi- 
tion subsistera toujours, quoiqu’on ôté ces mots : qui 
sont mortels. 

Si la proposition incidente augmente, ou restreint 
l'idée du sujet de la proposition principale; il faut la 
conserver , puisque celle-ci n’est vraie qu’autant qu’elle 
renferme l’incidente : le jeune homme qui aime l'étude 
ne saurait s'ennuyer. 

Une proposition est composée lorsqu'elle a plusicurs 
sujets ou plusieurs attributs, ou à la fois plusieurs sujets 
et plusieurs attributs. 

L'orgueil de la naissance, la pompe du pouvoir, 
la gloire des talens, tous les avantages que donnert | 
la richesse et la beauté, attendent également l'heure 
inévitable, est donc une proposition composée, jé 
que attendent également L'heure inévitable y est affirmé 

e choses difiérentes ; elle a plusieurs sujets. 

La décomposition est sensible dans cette surophe d’Ho- 
race , ode 7. 


Auream quisquis mrediocritatem 

Diligit, tutus caret obsoleti 

Sordihus tecti, caret invidendà 
Sobrius aula. 
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La vérité des propositions composées dépend de la 

vérité de leurs diverses parties. Si Je disais : /a vertu et 
les richesses rendent l'homme heureux , la proposition 
ne serait pas juste, puisqu il s'en faut de beaucoup que 
les richesses soient nécessaires pour procurer le bon- 
leur. .e | | 

Les propositions sont opposées lorsqu'elles affirment 
et nient en mème temps et sous le même rapport le même 
attribut du mème sujet : Pierre est juste, .Pierre n'est 
pas juste. 

On distingue deux svrtes d'oppositions de proposi- 
ons : l’opposition contradictoire et l'opposition con- 
traire. ‘ 

L'opposition contradictoire énonce précisément ce 
qui suflit pour réfuter la proposition avancée : un cercle 
est rond ; un cercle n'est pas rond. | 

L'opposition contraire dit plus qu'il n’est nécessaire 
pour la réfutation : tout homme est juste; aucun homme 
n'estjuste. | | 

Ce qui distingue les propositions- contraires des pro- 

ositions contradictoires, c'est qu'elles peuvent être 
tes toutes les deux; au lieu que de deux contra- 
dictoires, l’une est nécessairement vraie, et l’autre 
nécessairement fausse. Quoique les propositions con- 
traires puissent toutes deux être fausses, elles ne sau- 
raient être vraies, parce qu alors les cofitradictoires le 
seraient. | 

On peut faire subir aux propositions différens chan- 
gemens qui scnt au nombre de trois: la traduction, la 
conversion et la division. 

Traduire une proposition, c'est lui en substituer une 
autre parfaitement équivalente et qui pourtant se com- 
pose de termes plus connus. 

Convertir une proposition , c'est mettre le sujet à la 
place de l’attribut et réciproquement l’attribut à là place 
du sujet. Toute proposition peut être convertie ; seule- 
ment il faut conserver dans les termes de la réciproque 
le mème sens , c’est-à:dire la méme extension et la mème 
compréhension qu'ils avaient dans la proposition à .con- 
vertir. | 
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Diviser une proposition , c'est la résoudre en toutes 
les propositions simples , qu'il est utile et qu’il est im- 


possible d'y démèler : toutes les propositions nesont pas 


susceptibles de division. 
XIX. De definitione et divisione earumque regulis. 


De la définition , de la division et de leurs 
règles. | 


La définition est un disconrs qui explique ce qu'il y a 
d'’obscur dans un nom ou dans une chose : de Là deux 
sortes de définitions , la définition de nom et la défini- 
tion de chose. 
La première explique le sens ou la signification propre 
d’un mot ; la seconde est proprement une énumération 
‘on fait des principaux attributs d’une chose pour 
Hire connaître sa nature. Ainsi, on définit un cercle, 
une figure dont tous les points sont. également éloignés 
du centre. | | 
La définition de nom est arbitraire ; car , comme il 
n'existe aucune connexion nécessaire entre le mot et ce 
i est signifié par le mot ,.il en résulte qu’on peut don- 
aer telle ou telle signification à tel ou tel mot. On ne 
doit cependant changer le sens des que lorsque 
les circonstances l’exigent , parce qu'il faut se conformer 


à l’usage sous peine de n'être pas entendu. Les significa- ° 


tions que donne à un mot chaque individu s'appellent 
définitions particulières ; les significations attachées aux 
mots par l'usage sont les définitions communes. 

La définition de chose ne peut étre arbitraire, parce 

u'elle explique la nature des choses , qui est indépen- 
ie des idées des hommes. 

Il y a deux sortes de définitions de chose : l’une qui 
explique la nature d’une chose par ses principes consti- 
tutifs , et qui seule retient le nom de définition ; l’autre 
qui n’exprime pas la nature de la chose , mais fait con- 


naître plusieurs de ses propriétés, et que l'on appelle des- 


cription. Cette dernière est souvent nécessaire, parce 


e 
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qu'il y a bien des choses dont nous ignorons l'infime con- 
stitution : l'or, l'argent , le temps, l'espace, etc. 

La première condition de toute définition , c'est d’être 
claire , parce qu'autrement elle serait inutile ; il faut 
donc qu'elle ne contienne aucun mot obscur , c'est-à- 
dire inintelligible , ou aucun mot qui prête à double 
sens. 

Une autre qualité essentielle est la réciprocité; ce 
qui veut dire que la définition doit convenir à toute la 
chose définie, et rien qu’à cette chose , de sorte que la 
définition et la chose définie puissent se dire réciproque- 
ment l’une de l'autre , et être en quelque sorte identiques. 
En manquant à cette règle , on n'aurait pas une véritable 
idée des objets, et l'on serait conduit dans une foule 
d'erreurs; ex. : la philosophie est une science , qui di 
rige les opérations de l'esprit. Cette définition pèche" 
parce qu’elle ne s'applique pas à toute la chose définie , 
puisque la philosophie comprend , outre la logique, la 
métaphysique et la morale. 

La définition pour être réciproque doit comprendre le 
genre prochain et la différence la plus immédiate. Par 
le genre , on entend le mot qui exprime ce qu’une chose 
a de commun avec d’autres ; ainsi, dans cet exemple : 
l'omme est un animal raisonnable , animal est le 
genre. Le genre prochain désigne celui par lequel la chose 
définie convient avec le moins de choses, et qui peut mieux 
en faire connaître la nature. 

On appelle différence le mot qui énonce ce qui est 
propre à une chose, qui la sépare des autres. Dans l’exem- 
ple précédent, raisonnable est la différence. 

La différence immédiate distingue une espèce définie 
de toutes les autres espèces du mème genre. 

L'observation de cette règle est nécessaire , parce 

ue, si l'on n’a pas soin de déterminer le genre pre- 
chain et la différence immédiate , la définition sera 
vague . transportera l'esprit loin de la chose définie , et 
u’affirmera rien d’une espèce qui ne puisse convenir à 
plusieurs autres, en un mot ne conviendra pas sole 
definito ; ex. : l’homme est un ctre raisonnable...» 
homme est un animal mortel... Voilà des définitions 
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inexactes , parce que la classe d’étre a trop de généralité, 
et confond l'homme avec Dieu et les anges, et parce 
que la qualité de mortel n'est point propre ct parti- 
culière à l'espèce humaine ; elle ne la différencie pas 
des autres espèces dianimaux , elle leur est commune à 
toutes. / | . . 

Si nous sommes portés à définir, nous ne le sommes 
pas moins à diviser. ST 

La Division est la distribution d'un tout en ses parties 
ou d'un genre en ses espèces. On appelle la première 
partition la seconde conserve le nom de division. 

Pour que cette opération soit légitime, | 

1° EI doit être entière, c'est-à-dire, il doit y avoir 
une énumération exacte des parties ou des espèces ; au- 
tremnent on ne pourrait pas dire que Île tout a été divisé 


en ses parties. 

2° 1. membres de la division doivent étre opposes , 
c’est-à-dire qu'un membre ne doit pas être contenu dans 
l’autre, parce que les parties d’un tout sont réellement 
distinguées l’une de l’autre. 

3" La division doit étre prochaine et immédiate , 
c'est-à-dire quil.ne peut être interposé aucuue autre 
division ; car l'ordre et la clarté demandent que le tout 
soit divisé dans les parties les plus proches et primaires, 
les parties primaires en parties secondaires , et ainsi de 
suite. 

L'utilité principale de la division est de faire voir 
commodément à l'esprit dans les parties, ce qu'il ne 

urrait voir qu avec confusion et avec peine , à cause de 
Rues grande étendue , dans l’objet total. | 

Un autre avantage qu’on y trouve encore, c'est qu'elle 
fait connaitre tellement un objet par chacune des ses di- 
verses parties , que l’on n'’attribue pas au tout ce qui ne 
convient qu'à quelqu'une de ses parties. 

Nous remarquerons ici , avec Port-Royal, que c'est 
un égal défaut de ne pas diviser assez et de diviser trop : 
par la multiplicité des divisions on retombe dans la con- 
fusion que l'on voulait éviter : confusum est, quidquid 
in pulverem sectum est. 
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XX. Quid sit argumentatio ? — Quid propositio de- 


ducta ?— Quænam variæ argumentandi formæ ? — 
Quænam syllogismi præcipuæ regulæ ?— An omnes 
solus syllogismus complectatur ? | 


Qu'est-ce que l'argumentation ? — Qu’entend - on 
par proposition déduite ? — Quelles sont les diffe- 
rentes espèces d’argumentation ? — Peuvent-elles 
se ramener au seul syllogisme P 


L'argumentation est un discours qui énonce un rai- 
sonnement , vu plutôt c'est une forme quelconque de 
raisormement. 

Le mot argumentation tire son nom du latin argu- 
mentum , moyen terme , qui n'est autre chose , comme 
l'a dit Cicéron, qu'une raison probable, employée pour 
convaincre : Ratio quæ rei dubiæ faciat fidem. 

On nomme proposition deduite celle qui découle né- 
cessairement des autres , qui. a pour sujet le premier 
sujet d’un raisonnement direct, et pour attribut le der- 
nier attribut ; ainsi, dans ce raisonnement : 

Les hommes vertueux sont dignes d'estime ; 

Or, Paul est vertutux : : 

Donc Paul est digne d'estime. 

La dernière proposition résulte évidemment des deux 
autres ; elle en est déduite. 

Les différentes espèces d'argumentation sont : le syl- 
logisme , l’enthymème , le prosyllogisme , l’épichérème, 
le sorite , le FE A et l'induction. 

Le syllogisme (1), de sa nature, est une argumenta- 
tion composée de trois propositions tellement liées entre 
elles , que la troisième est nécessairement déduite des 
deux autres. . 


+ 


Ex. : La munificence est une vertu ; 
Or, toute vertu est louable : 
Donc la munificence est louable. 


L 


D 


{ D S'yllogisme, tiré du grec suxxoyiQouæ, raisonner, dérivé de eur et 
A0}iÇoOUH&i :TACINE À67 . 
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On distingue trois termes dans un syllogisme , le 
grand terme , le petit terme , et le moyen terme. 

Le grand terme est l’attribut de la conclusion, et le 
petit terme en est le sujet. 

On appelle l'attribut grand terme, parce qu'il a 
une plus grande extension que le nee Le mot louable 
peut s'appliquer à plus d'objets que le mot munificence, 
mais cependant il peut arriver quelquefois que le grand 
et le petit termes aient la même extension. 

On donne le nom de moyen terme à celui que l’on 
emploie pour découvrir la convenance ou la disconve- 
nance des deux extrèmes : vertu est le moyen terme 
dans l'exemple cité. - | 

I ya trois propositions dans un syllogisme, la ma- 
jeure , la mineure et la conclusion. | | 

La majeure contient le grand et le moyen terme ; la 
mineure le petit et le moyen terme, et la conclusion 
renferme le grand et le petit terme. : 

La proposition majeure et la proposition mineure sont 
aussi appelées prémisses, parce qu'elles sont mises avant 
la conclusion. | | 

Le conséquent, dans un syllogisme , est la proposition 
déduite du principe que l’on met en avant ; et la consé- 

uence , désignée par le mot donc et ses synonymes , est 
a manière juste ou fausse dont le conséquent est déduit 
du principe. | _ 

On doit distinguer le conséquent de la conséquence; 
car il peut arriver que lé conséquent soit vrai et la con- 
séquence fausse. 


Ex. : Ce qui a des parties est divisible ; 
Or , l'âme a des parties : 
Donc l’âme est divisible. 


La conséquence est bogne ; mais le conséqueut , l'ame 
est divisible , se trouve faux. ; 


Ex. : Quelque habitude est vicieuse ; 
Or , l'oisiveté est uue habitude : 
Donc l'oisiveté est vicieuse. * 


‘RE 
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Le conséquent est vrai, car l’oisiveté est réellement 
vicieuse ; mais la conséquence est fausse : en eflet, 
parce que quelque habitude est vicieuse, il ne s'ensuit 
pas que l’oisiveté doive l'être. 

Toutes les règles du syllogisme se réduisent aux sui- 
vantes : il ne doit y avoir que trois termes dans ur 
syllogisme. Un terme ne peut être plus general dans 
là conclusion que dans les prémisses. Le moyen terme 
doit étre pris au moins une fois universellement dans 
les prémisses. (Voyez , pour l'explication de toutes les 
règles des anciens et des modernes , nos Z'hèses de phi- 
losophie , pag. 185 et suiv.) | | 

L'enthymème est une argumentation composée de 
deux propositions dont l'une est l’antécédent , et l’autre 
le conséquent. 


Ex. : Tout bien doit ètre aimé : 
Donc Dieu doit être aimé. 


Cet argument, comme on le voit, est un syllogisme 
tronqué; on sous-entend toujours la ae ma- 
jeure ou la proposition mineure. Dans l'exemple cité, 
on a sous-entendu la proposition Dieu est ur bien. De 
là vient qu'on dit que l’enthymème est un syllogisme 
parfait dans l'esprit, mais imparfait dans l'expression , 
enthymema in ore, syllogismus in mente. Cette su 
pression flatte l’amour-propre des lecteurs ou des audi- 
teurs , et en même temps rend le discours plus fort ou 


plus vif. | 
Médée dit en parlant de Jason : 


Servare potui, perdere an possim rogas ? 

Acomat en parlant de Bajazet : 

Il n'est point condamné puisqu'on veut le confondre. 
Et Prométhée dans Lucien : 

Tu prends ta foudre, Jupiter ; tu as donc tort. 


Le prosyllogisme est une argumentation composée de 
cinq propositions qui contiennent deux syllogismes dis- 

sés de manière que la conclusion du premier est une 
d prémisses du sécond. 
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Ex. : Ce qui n’a pas de parties ne peut périr par la 


dissolution des parties ; 
Or, une substance spirituelle n’a pas de parties : 
Donc une substance spirituelle ne.peut périr 
ar la dissolution des parties. | 
. Or, l’âme humaine est une substance spirituelle: 
Donc l'âme humaine ne peut périr par la disso- 
lution des parties. 7. 


LA 


e 
+: L’epicheréme est un argument dans lequel chaque 
preuve est placée à côté de chaque proposition. 

Ex. : Il est raisonnable de penser que les biens qui 
ont le plus de rapport avec ce que notre nature renferme 
de plus excellent sont les plus capables de nous rendre 
“heureux; car la félicité et la perfection doivent aller d’un 
pas égal, puisqu'elles sont l’une et l’autre notre but. 

Or, la science et la sagesse sont des biens qui perfec- 
tionnent ce qu'il y a en nous de plus excellent "puisque 
l'entendement et la volonté sont des facultés beaucoup 
plus estimables que les sens. 

Il est donc raisonnable de penser que l'on se rendra 

lus: heureux par la connaissance et la sagesse que par 
fe voluptés des sens. 

Le sorite , appelé aussi gradation, est une argumen- 
tation qui s'avance comme par degrés. Il se forme de 
plusieurs propositions tellement enchaînées, que l'at- 
tribut de fa première devient le sujet de la seconde . 
l’attribut de la seconde le sujet de la troisième , et ainsi 
de suite, jusqu'à ce que le sujet de la première propo- 
sition soit joint avec l'attribut de la dernière. 


Ex. : Les avares sont pleins de désirs ; 

Ceux qui sont pleins de désirs manquent de 
beaucoup de choses ( parce qu'il est impossi- 
ble qu'ils satisfassent tous leurs désirs); 

Ceux qui manquent de ce qu’ils désirent sont 
misérables : | 

Donc les avares sont misérables. 


f 


On emploie le sorite lorsqu’unc idée ne suflil pas 
JOTSq 
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pour montrer la relation des deux extrèmes de la con- 
clusion. 

Pour éviter la surprise , il faut surtout prendre garde 
que tout ce qui se dit de l’attribut se dise aussi du sujet ; 
qu’il n’y aît d'ambiguités ni dans les termes , ni dans les 
propositions ; qu'on n'insère point de propositions néga- 
tives parmi des affirmatives ; que la proposition qui 
Pré cde taunédistement la conclusion ne soit pas néga- 
üve , à moins que la conclusion ne le soit aussi; que 
Ja liaison et la gradation qui doit être entre les proposi- 
tion soit juste ; enfin , qu’il n’y ait dans le sorite aucune 
proposition particulière, si ce n’est, peut-être, la pre- 
mière. | 

Le dilemme est un argument qui contient deux pro- 
positions diflérentes ou contraires, dont on laisse le: 
choix à l'adversaire, pour le convaincre également , soit 
qu'il adopte l’une ou l'autre. C’est pour cette raison 
qu'on l'appelle argument cornu. | 

Il a également reçu le nom de crocodile, parce que, 
de même que le crocodile conduit dans le Nil tous ceux 

u'il suit, et court après ceux qui s'enfuient pour les 

évorer ; de mème, quelque parti que prenne un adver- 
saire , soit qu'il accorde ou qu'il nie , cette espèce de 
syllogisme tourne toujours à son désavantage. 

Cicéron , pour prouver qu'il faut supporter toutes les 
peines avec patience , se sert de ce dilemme : Omnis do- 
lor aut est vehemens aut levis : si levis, facilè fere- 
tur ; si vehemens , certè brevis futurus est. 

Le dilemme est défectueux quand il y a un milieu à 
prendre, ou que l’un des partis Le re peut être 
adopté sans inconvénient et sans contradiction. 

L'induction est un argument qui consiste à rassem- 
bler des propositions singulières pour déduire de leur 
réunion une conclusion générale. 

Si je veux prouver l'utilité de Ja philosophie par in- 
duction , je dirai : la logique est utile , la métaphysique 
estutile , la morale est utile : donc la philosophie est 
utile, 

D'après les différentes argumentations que nous avons 
parcourues, il est facile de voir qu'on peut les ramener 


» 


- ITTe sÉxIE. LOGIQUE. w°° 20, 21. 491 


toutes au syllogisme , soit que la comparaison de l’idée 
moyenne avec le sujet et l'attribut se fasse avec deux 
A Hé , Soit que le nombre en soit plus considé- 
rable. Aussi le syilogisme est-il la basse de la langue 
philosophique et même du discours oratoire. 


XXI. Quid sit methodus ? — Quot numeres methodos ? 
— In quo differant?— An quæ oratoris est et poetæ, 
eadèm philosopho usurpanda ? 


Qu'est-cé que la méthode ? — Combien y at-il d’'es- 
pèces de méthodes ? — En quoi diffèrent - elles ? — 
La méthode philosophique est-elle la méme que celle 
des orateurs et des poèëtes ? 


On appelle merHove (1), l’art de bien disposer une 
suite de pensées, ou pour découvrir la vérité quand 
nous l’ignorons , ou pour la prouver aux autres quand 
nous la connaissons dé à. On peut dire encore que la 
méthode est la manière de procéder de notre esprit dans 
la recherche et la démonstration de la vérité. 

On peut retirer de la méthode les plus grands avan- 
tages; car c’est elle qui fournit à l’esprit le levier le plus 

uissant pour acquérir des connaissances : telle est en 
effet la faiblesse de l'esprit humain , qu’il ne saurait 
s'instruire de la nature 4 choses , s’il n’éxaminait sé- 
parément et avec ordre tout ce qui a un rapport avec 
elles, s’il ne savait les décomposer et. les réunir en- 
semble. Sans la méthode, la série confuse des pensées 
serait inutile , les sensations fugitives seraient inaper- 
çues , la mémoire n’embrasserait qu'un petit nombre. 
d'idées, quoique -dans mille circonstances « l’homme 
éprouve le besoin d'en retrouver un grand nombre , et 
de les retrouver au mème instant. 

On distingue deux sortes de méthodes , la méthode 
analytique , et la méthode synthétique. 


(x) Méthode vient du grec us8od0çs , composé de usta, trans ou per, 
et du nom os, via. Une méthode est donc La manière d’arriver à ur 
but par la voie la plus convenable. 

Voyez, pour la méthode, la première lecon de philosophie de M. La- 
Fomiguière. 
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La méthode analytique , qu'on appelle aussi méthode 


de résolution (1), remonte par degrés des choses ‘plus 
simples à celles qui sont plus composées ; elle décem- 
pose un tout pour en considérer séparément toutes les 
parties, ct mieux connaître le tout par l'examen des 
parties (2). | 

La seconde , qu’on appelle aussi méthode de com} 
sition (3), consiste à commencer par les choses les a 
générales, pour passer à celles qui le sont le moins : par 
exemple , expliquer le genre avant de parler des espèces 
et des ndividus: On appelle aussi la synthèse méthode 
de doctrine , parce rs ceux qui enseignent commencent 
ordinairement par les principes généraux (4). 

La différence qui existe entre l'analyse et la syn- 
thèse est la mème que celle qui existe entre les des 
manières d'établir une généalogie , en commençant par 





(1) Analyse est un mot tiré du grec avaauotc, formé d’ava , rursum, 
ct de xve , solvo , je résous. Il signifie, à proprement parler, La résolu- 
tion ou le développement d’un tout en ses parties. 


(2) Voulez-vous, dit M. Laromiguière, me ll de vraies connais- 
sances: que tout soit détaillé , compté. pesé. C’est ne rien voir que de 
voir des masses : divisez votre objet; étudiez successivement toutes ses 

rties, toutes ses propriétés; donnez votre atteution aux moindres cir- 
coustances. Les faits, ainsi long-temps observés et bien reconnus, lais- 
sent enfin apercevoir les vrais rapports, non pas seulement de simulta- 
uéité, ou de contiguité, ou de simple succession, ou m&ne de causs- 
lité ; mais les rapports de génération , les rapports qui les uvissent par 
les liens d’une origine commune , alors vous aurez un système , et l’es- 
prit sera satisfait. ” 


3) Synthèse est formé des mots grecs ovr, ensemble , et eos, po- 
sitiou ; de sagte que synthèse est la même chose.que composition. 


: (4) Cette méthode , dit Condillac, propre tout au plus à d'émoutrer, 
d’une manière fort abstraite, des choses qu’on pourrait prouver d'aue 
manière bien plus simple , éclaire d’autaut moius l'esprit qu'elle cache 
la route qui conduit aux découvertes. Il est mème à craiudre qu'elle 
n’en impose, en donnant de l'ussurauce aux paradoxes les plus faux, 
parce qu'avec des propositions détachées ct souvent éloignées les unes 
des autres , il est aisé de prouver tout ce que l’on veut sans qu'il soit 
facile d’apercevoir par où un raisonnement pèche : on en peut trouver 
des exemples en métaphysique. Enfin elle n’abrège pas, comme onu + 
l'imagine communément, car il n’y a pas d'auteurs qui tombent dans des 
redites plus fréquentes et daus des détails plus inutiles que ceux qu 
s'en servent, saus en excepter !es mathématiciens. 
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les descendans pour remonter à la souche* commune : 
par exemple , des enfans au père , du père à l’aïeul , etc. 
ou en commençant par la souche commune pour des- 
cendre de là aux descendans ; par exemple , du père au 
fils, du fils au petit-fils. | 

Ces deux méthodes diffèrent encore comme Île che- 
min qu'on fait en montant d'une vallée à une montagne, 
et si be qu'on fait en descendant de la montagne à la 
vallée. | 

L'une étudie d’abord les faits particuliers qui se pas- 
sent sous nos yeux, et conservant les observations qu'elle 
recueille, remonte ainsi, par une chaine non interrom- 
pue de conséquences particulières , et de plus en plus 
générales, aux principes généraux d’où elles découlent. 
L'autre , s'appuyant d’abord sur des vérités générales, 
posant sur les le fondement de nos connaissances , des- 
cend de conséquences en conséquences aux faits parti- 
culiers qui sont sous nos yeux. 

L'une étudie d’abord Îles objets les plus près d'elle 
ou ceux qui la frappent davantage, puis ceux qui s'en 
rapprochent le plus ; elle remarque les rapports qu'ils 
ont les uns avec les autres, décomposant, pour tout re- 
composer et classer dans l'esprit, les choses dans le 
mème ordre qu'elles ont au dehors ; l’autre établit d'a- 
bord des maximes incontestables, et groupant autour 
d'elles les vérités qui en découlent, les suit dans leurs 
rapports succefsifs , dans leur enchaînement, et arrive 
aux dernières particularités. 

On se sert , le plus souvent, de la méthode analytique 
pour découvrir une vérité inconnue et la solution d'une 
question , tandis qu'à l’aide de la synthèse on découvre 
la vérité aux autres; cependant l’une et l’autre peuvent 
servir à trouver et à enseigner la vérité. Toutefois la mé- 
thode analytique devrait être la seule qu’on dût employer 
pour exposer les découvertes qu'on a faites. N'est-il pas 
singulier que les philosophes qui sentent combien lana- 
lyse est utile pour faire de nouvelles découvertes dans 
la vérité, n'aient pas recours à ce moyen pour les faire 
entrer plus facilement dans l'esprit des autres ? Ilsemble 
que la meilleure manière d’instruire les hommes , c'est 
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de les conduire par la route qu'on a dü tenir pour s’ins- 
truire soi-même : en effet, par ce moyen, on ne parai- 
trait pas tant démontrer des vérités déjà découvertes 
faire chercher et trouver de nouvelles vérités ; on ne 
convaincrait pas seulement le lecteur , mais encore on 
l'éclairerait en lui apprenant à faire des découvertes par 
Jui-même ; on lui présenterait la vérité sous le jour le 
plus favorable ; enfin , on le mettrait en état dé se rendre 
raison de toutes ses démarches ; il saurait toujours où il 
est , d’où il vient, où il va; il pourrait donc juger par 
lui-même de la route que son guide lui tracerait, et en 
prendre une plus sûre , toutes les fois qu’il verrait du 
danger à la suivre (1). | 





(1) Nous croyons devoir citer ici le beau passage où Condillac de- 
montre la nécessité de l’analyse.«Je suppose un château qui domine sur 
une campague vaste, abondante , où la uature s’est plue à répanare la 
variété, et où l’art a su profiter des situations pour les varier et les 
embellir encore. Nous arrivons à ce château pendant la nuit. Le lende- 
main, les fenêtres s’ouvrert au moment où le soleil commence à dorer 
l'horizon, et elles se referment aussitôt. | 

Quoique cette campagne ne se soit montrée à nous qu’un instant, 
il est certain que nous avons vu tout-ce qu’elle renferme. Dans un «- 
cond instant , nons n’aurions fait que recevoir les mèmes impressions 

ue Les objes ont faites sur nous dans le premier. Il en serait de même 
je un troisième. Par conséquent, si l’on n’avait pas refermé les fené- 
tres, ous u’aurions continué de voir que ce que nous avions d’abord vu. 

Mais ce premier iustant ne suffit pas pour nous faire conuaître cette 
campagne, c’est-à-dire pour uous ire démèéler less objets qu’elle ren 
ferme : c’est pourquoi, lorsque les fenêtres se sont refermées, aucun de 
pous n'aurait pu rendre compte de ce qu’il a vu. Voilà comme on peut 
voir beaucoup de choses et ne rien apprendre. 

Enfin, les fenêtres se rouvrent pour nc plus se fermer tant que le soleil 
sera sur l'horizon , et nous revoyons long-temps tout ce que nous avons 
d’adord vu. Mais si, semblables à des hommes en extase, nous continuons, 
comme au premier instant, de voir à la fois cette multitude d'objets 
diflérens, nous n'en saurons pas plus lorsque La nuit surviendra que 
nous u’en savions lorsque les fenètres, qui vieunent de s'ouvrir, se sont 
tout à coup refermées. 

Pour avoir une connaissance de cette campagne, il ne suffit donc pas 
de la voir tout à la fois: il en faut voir chaque partie l’une après l’autre; 
et, au lieu de tout embrasser d’un coup-d’œil, il faut arrêter successi- 
vement ses regards d’un objet sur un objet : voilà ce que là nature 
nous apprend à tous. Si elle nous a donné la faculté de voir une multi- 
tude de choses à la fois , elle nous a donné aussi la faculté de n’eu regar- 
der qu'une, c'est-à-dire de diriger nos yeux sur une seule; et c'est à 
cette faculté, qui est unc suite de notre oÿganisation , que nous devons 
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La méthode de l'éloquence et de la poésie est au fond 
la mème que celle de la philosophie , puisqu'elle n’est 
autre chose que l’art de disposer ses pensées dans un 
ordre propre à les prouver aux autres ou à les leur faire 





toutes les connaissances que nous acquérons par la vue. Cette faculté 
nous est commune à tous; cependant si dans la suite nous voulons par- 
ler de cette campagne, on remarquera que nous ne la connaissons pas 
tous également bien. SR feront des tableaux plus ou moins 
vrais où on retrouvera beaucoup de choses comme elles sunt en effet ; 
tandis que d’autres, brouiliant tout, feront des tableaux où il ne sera 
pas possible de rien reconnaitre. Chacun de nous, néanmoins, a vu les 
mêmes objets; mais les regards des uns étaient conduits comme au 
besard , et ceux des autres se dirigeaient avec un certain ordre. | 

Or quel est cet ordre? La nature l'indique elle-mème : celui dans 
lequel elle offre les objets. Il y en a qui rappellent plus particulièrement 
les regards , ils sont plus frappans, ils dominent , et tous les autres 
semblent s'arranger autour d'eux pour eux. Voilà ceux qu’on observe 
d'abord ; et quand on a remarqué leur situation respective, les autres 
se mettent, daus les intervalles, chacun à leur place. 

On commence donc par les objets principaux , on les observe succes- 
sivement , et on les compare pour juger des rapports où ils sont. Quand, 
par ce moyen, on a leur situation respective, on observe successive- 
ment tous ceux qui remplissent les intervalles, on les compare chacun 
avec l’objet principal le plus prochain, et on en détermine la position. 

Alors en déméle tous les objets dunt on a saisi la forme et la situa- 
tion, et on les embrasse d’un seul regard. L'ordre qui-est entre eux, 
dans notr@esfprit , n’est donc plus successif, il est simultané : c’est celui- 
là même daus lequel ils existent , et nous les voyons tous à la fois d’une 
manière distincte. 

Ce sont là des connaissances que nous devons uniquement à l’art avec 
lequel nous avons dirigé nos regards... 
ns en est de l’esprit comme de l'œil , il voit à La fois une multitude 
de choses, et il ne faut pas s’en étouner , puisque c’est à l’âme qu’ap- 
parliennent toutes les sensations de la vue. 

Cette vue de l'esprit s'étend comme la vue du corps. Si l’on est bien 
organisé , il ne faut à l’une et à l’autre que de l'exercice, et on ne 
saurait en quelque sorte circonscrire l'espace qu'elles embrassent… 

Nous avons vu dans quel ordre se fait la décompositiou d’un objet. 
Nous ne la faisons que parce qu'un iustant ne nous suffit pas pour 
étudier tous ces objets; mais nous ne décomposons que pour recompo- 
ser ; et lorsque les connaissances sont acquises, les choses, au lieu 
d'être successives , ont dans l’esprit le même ordre simultané qu'elles 
ont au debors… 

Analyser u’est donc autre chose qu’observer dans un ordre succes- 
sif les qualités d’un objet, afin dec donner daus l'esprit l’ordre 
simultané dans lequel elles existent. C’est ce que la nature nous fait 
faire à tous. 

L'analyse de la pensée est nécessaire , ctelle ne se fait pas autremeut 
que celle des objets extérieurs. » 
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comprendre avec facilité. Seulement le philosophe pré- 
sente la vérité dépouillée d’oruemeus , tandis que l'ora- 
teur et le poète, dont le but principal n'est pas toujours 
de convaincre , la revètent des brillantes couleurs de 
l’élocution , l’embellissent de toutes les richesses de 
l'imagination , la décorent de tous les prestiges du 
génie, afin d'émouvoir, d’exalter les passions généreuses 
en sa faveur , et de a graver en traits de feu dans les 
âmes. 


XXII. Quibus ex causis errores nostri profluunt ? — 
Quomodo vitandus error , vel corrigendus ? 


Quelles sont les causes de nos erreurs ? — Vi sont 
les moyens de les éviter et de les corriger ?: 


Les principales causes de nos erreurs sont : les sens, 
l'imagination, les préjugés, les sophismes de l’intelli- 
gence , ceux de la volonté, la mémoire. 

Les sens nous trompent , par rapport'aux corps , sur 
leur étendue , leur figure , leur éloignement. Une tour 
vue de loin nous paraît ronde, elle est carrée. Ce bâton, 
plongé dans l’eau, vous senrble courbe , il est droit. Vous 
voyez le soleil se coucher à l'horizon, et il es gessous : 
il n'est pas encore levé, et vous le voyez paraître. Vous 
regardez votre image dans un miroir , il vous la repré- 
sente derrière lui : elle n'est ni derrière ni devant. 

L'imagination est le pouvoir que chaque homme 
éprouve en soi de se représenter et de créer, pour ainsi 
dire , dans son esprit des êtres sensibles (1). 





(1) Imagination vient du latin imago, lequel dérive d'uyue, res- 
semblance, qui a pour racine s52# , ressembler, d’où vient le mot écho. 

C'est le sens ii la vue, dit Addisson , qui fournit à l'imagination 
les idées conformémeut à ce point de vue particulier. 

Reid remarque que l'imagination sigufie propres une vive con- 
ception des objets de la vue; la premitre de ces facultés n'étant dis- 
tinguée de la seconde que comme la partie l’est du tout. 

Cette limitation semble arbitraire à D. Stewart; quoique les maté- 
risux qu'emploie l'imagination soient principalement fournis par ce 
sens, dit-il, on ne peut nier que les autres ne lui en founissent aussi. 
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L'imagination représente les objets , tantôt sous les 
couleurs les plus riantes, tantôt sous l'aspect le plus 
hideux. Par là elle allume les passions les plus crimi- 
nelles , précipite l’homme dans les plus grands excès , et 
devient pour lui la cause des plus grandes erreurs. Elle 
seule, en effet, produit l'enthousiasme de parti, de 
fanatisme. C’est elle, dit Voltaire, qui pa tant de 
maladies dans l'esprit, en faisant imaginer à des cervelles 
faibles fortement frappées , que leurs corps étaient chan- 
gés en d'autres corps ; c'est elle qui persuada à tant 
d'hommes qu'ils étaient obsédés , ensorcelés , et qu'ils 
allaient effectivement au sabbat, parce se leur disait 
qu'ils y allaient. C’est encore elle qui fait passcr quel- 
quefois aux enfans les marques évidentes des impressions 
reçues par leur mère. 

Un préjugé est une opinion admise sans examen (1). 

Il y a plusieurs sortes de préjugés : les préjugés parti- 
culiers, qui varient dans l’homme selon le changement 
de la constitution, des humeurs , la force ou l'habitude, 
et les révolutions de l’âge; les préjugés publics ou de 





ue d’images agréables sont tirées du parfum des fleurs ou du chant 

s oiseaux ! Et la musique dont l'influence est si puissante ne rentre- 
t-elle pas dans Le domaine de l'imagination ? Et la poésie ne s’est-eile 

occupée souvent à décrire ses eflets ? 

Selon ce dernier auteur, l'imagination n’est pas un don de la na- 
tere, c'est le résultat d’habitudes acquises sous l'influence de quelques 
circonstances favorables. Ce n'est pas un talent primitif; c’est le fruit 
de As en et l'effet de la situation. Ces 1e causes expliquent 
toutes les innombrables nuances qui remplissent l'intervalle grossier 
qu’on observe entre le premier effort du géuie naturel et grossier , et 
les créations sublimes d’un Raphaël et d’un Chateaubriand. 

Un esprit doué de plus d’imagisation que le commun des hommes 
possède cette disposition qu'on désigne par l’expression de génie poéti- 
que; c’est en effet dans la poésie que ce talent trouve s0n principal 
* emploi ; cependant il est le principe de plusieurs autres arts auxquels 

il s'applique, à la vérité, d’une manière différente, 

1) Préjugé, præ , d'avant , judicare , juger. 

es préjugés , dit l’homme du monde qui a le plus médité sur ce sujet 
(Bacon ), sont autant de spectres et de fantômes qu'un mauvais génie 
euvoya sur la terre pour tourmenter les hommes; mais cetté es èce 
de contagion , comme toutes les maladies épidémiques, s’attache sur- 
tont au peuple , aux femmes , aux enfans , aux vieillards, et ne cède 
qu'à la force de l’âge et de la raison. 
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convention , qui sont comme l’apothéose de l'erreur ; les 
préjugés d'école ou de parti, fondés sur de mauvaises 
notions ou de faux principes de raisonnement; les pré- 
jugés nationaux de peuple à peuple , les préjugés contre 
Péat , les préjugés de famille. :  * 

Un sophisme est un argument faux, qui présente l'a 
parence de la vérité : Le premier sophisme de l'intelli- 
gence (ignoratio elenchi) est de prouver toute autre chose 
que ce qui est en question; Le second (petitio principii), 

e supposer pour vrai ce qui est en question; Le troi- 
sième (non causa pro causà), de prendre, par ignorance, 
pour cause ce Ve ne l'est pas; le quatrième (enumeratio 
imperfecta), de tirer une conclusion générale de quel- 

ues faits particuliers; le cinquième (fallacia accidentis), 

‘attribuer à l’essence d’une chose ce qui ne lui convient 
que par accident; le sixième (fallacia compositionis 
et fallacia divisionis), de passer du sens divisé au sens 
composé, et réciproquement du sens composé au sens 
divisé; Le septième enfin (transitus à genere ad genus), 
de passer d'un genre à un autre. (Voyez, pour plus de 
détails, le numéro xur1 de la Rhétorique. ) 

La volonté a aussi ses sophismes, dont les princi- 
paux sont l'ambition, l’avarice, la volupté, l'amour, la 
haine. 

Rien n’est plus beau que la gloire et les dignités, dit 
l'ambitieux : pour y parvenir, il inondera les villes de 
sang , dévastera les provinces, et étouffera les cris de sa 
conscience. | 

Les richesses seules peuvent nous donner le bonheur, 
s'écrie l’'avare; et, pour les acquérir, k malheureux 
sacrifiera son repos, quelquefois sa vie, et ce qui doit 
toujours être plus cher que la vie, l'honneur. 

La volupté, qui ne trouve de jouissance que dans les 
plaisirs des sens, raisonne ainsi : on doit préiérer ce qui 
nous rend heureux à tous les autres biens de la vie ; or, 
les plaisirs des sens nous rendent heureux : donc on doit 
réléter les plaisirs sensuels à tout le reste. Trompé 
"par ce raisonnement dépravé, le voluptueux dissipe son 
patrimoine, pour périr ensuite de la mauière la plus 
misérable. 
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L'amour, qui ne voit que des ‘ perfections dans son 
idole, argumente ainsi : Cequiest parfait mérite mon 
amour ; or, ce qui me plait a toutes fes perfections : donc 
je lui dois tout mon amour. Par là, on aime ce qui 
plaît, et non ce qui mérite le plus d’être aimé. 

. La haine, au contraire, qui ne voit que des défauts 
dans l’objet qu’elle déteste , s'exprime ainsi : Un être vi- 
cieux est détestable ; or, l’objet qui me déplaît est un 
être vicieux : donc il n'est digne que de ma haine. | 

Mais une des causes les plus fréquentes de nos erreurs 
est l’imperfection de notre mémoire. Comme la.plupart 
de nos idées sont composées, souvent nous oubhons un 
de leurs élémens ; et cet oubli, causé le plus souvent par 
les passions et la précipitation , nous jette dans une foule 
de Due raisonnemens. | 

Pour éviter toutes les erreurs, on ne doit jamais juger 
qu'après avoir mis ses jugemens à l'épreuve de l’obser- 
vation et de l’expérience, et n’agir qu'après de müres 
reflexions. Ainsi on se mettra en garde contre l’empor- 
tement des sens et de l'imagination , contre. les préjugés 
qui aveuglent l'esprit, contre les passions incapables de 
connaître la voix de la vérité; on saura alors régler son 
intelligence et diriger sa volonté vers ce qui est juste et 
convenable. | 
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MÉTAPHYSIQUE. 


XXII. De metaphysices definitione, divisione et 
utilitate. 


De la définition, de ?a division et de l'utilité de la 
métaphysique. 


La métaphysique (1) est la partie de la philosophie 
qui traite des causes premières Ge 

On entend par causes premières des substances libres, 
intelligentes et actives qui ont en elles un principe de 
délibération et de puissance d’où dérivent tous les effets 


mécaniques. | 

La lose hie admet ordinairement deux principes 
actifs et intelligens, l’un pour expliquer l’homme «t 
l'autre pour expliquer le monde ; celui-là est l'éme, 
celui-ci est Dieu. 


La partie qui traite de l’âme humaine s'appelle psy- 








(1) Métaphysique, composé de ueræ, après, puoines, sique, 
ae que, LRU ds uvre d'A tote , le Thaité de métaph Es 
celui de physique. Cependant beaucoup d'auteurs ont dioni à peora la 
sigoification de suprä , sur, signification qu’on ne trouve dans aucun 
ouvrage grec. Ils ont été apparemment trompés par la nature des objcts 
que traite cetle sciente. : 


(2) On définissait autrefois La métaphyfique , la science de l’étre se- 
paré de la matière. Or, disait-on , une chose peut être séparée de la ma- 
tière , ou par sa nature, ou par une opération de l'esprit que l’on nomme 
abstraction. Tout ce qui est distingué de la matière par abstraction est 
l’objet dela métaphysique générale, appelée ontologie ( evrec, de l'être, 
hoyoç, discours); ce qui est immatériel de sa nature et existe indepen- 
damment de toute considération de notre esprit, est l’objet de la méta- 
pARSqRe spéciale , et porte le nom de pneumatologie ( sveuuaæres, de 
esprit, Aoyoe, discours ). 

La métaphysique générale embrasse toutes les notions qui se ratta- 
chent à l’idée d'existence ; elle nous fait connaitre son origine; elle 
nous apprend ce qu’on doit entendre par possibilité et impossibilité de 
l'étre; ce ue signifient ces mots, nature, essence, propriétés ; quelles 
sont les différontes espèces de causes et leurs relations avec les effets. 

La métaphysique spcciale se divise en psychologie ct théodicce , que 
nous expliquerons. 
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chologie (1) ; celle qui traite de Dieu se nomme théo- 
dicée (2). 

Ainsi, la métaphysique démontre l'existence d'un 
principe créateur, moteur et régulateur de l’univers , 
pénètre sa nature , et déroulant ses admirables perfec- 
tions , fait voir les dangers de l’athéisme, prouve qu'il 
ne peut exister qu'un seul Dieu , et détruit les systèmes 
des athées. Elle résout également ces questions : existe- 
t-il en nous un principe pensant ou une âme ? Quelle 
est sa nature ? Quelle est son origine ? Est-elle libre, 
immortelle ? A-t-elle une éternité de peines, ou d’é- 
ternelles récompenses à espérer ? Quelles sont les lois 
qui l’unissent avec le corps ? 

Qui pourrait nier actuellement que cette science, aussi 
rigoureusement exacte qu'aucune autre , si elle est dé- 
barrassée de toutes les questions oiseuses , de toutes les 
difficultés absurdes dont quelques scholastiques avaient 
pris plaisir à la hérisser, ne présente le plus haut inté- 
rèt et la plus grande utilité, puisqu'elle fournit les prin- 
cipes immuables sur lesquels repose la morale , et est 
chargée d'établir les deux plus précieuses vérités , les 
deux plus solides soutiens de la société , l'existence de 
Dieu et l’immortalité de l'âme. 


XXIV. De existenti& et posibilitate.— De substantia 
et modo.— Quænam sit harum idearum origo? 


De l'existence et de la possibilite, de la substance et 


du mode.—Quelle est l'origine de ces idées P 


Le mot existence est un de ces termes qu'il est im- 
possible de définir verbalement , et dont on tenterait, 
mais en vain , d'analyser la compréhension. L'existence 
est ce qu'il y a de commun entre tous les étres existans, 
l'existence est l'opposé du néant. Il n'y a pas d'idée 





; EE D je a pour racines 4vxn , âme, Aoyos, discours, Traité 
e l’ame. è 


(2) Théodicee vient de @sos, Dicu , xn, justice. : | 
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plus connue, car son origine se retrouve dans le senti- 
ment de notre propre existence, qui est toujours pré- 
sent à chacun de nous. Cette idée ainsi formée s’appli- 
que à tout ce qui nous parait avoir quelque propriété, 
et c'est ainsi qu elle devient générale. 

L'idée d'existence conduit de suite à l’idée de 1- 
bilité, parce que rien ne peut exister sans qu'À soi 
possible. 

La possibilite consiste dans l'accord des attributs es- 
sentiels d’une chose, ou dans leur non-exclusion mu- 
tuelle : ainsi, uu cercle cst possible , parce que la ron- 
deur et l'extension , ses qualités essentielles, ont de la 
convenance. Au contraire, l'impossibilité a lieu quand 
une chose suppose l'être et le non-être en mème temps 
et sous Je mème rapport; quand les qualités qu'on lui 
attribue se détruisent l'une l’autre ; enfin, quand elle 
implique contradiction avec elle-mème , ou avec une loi 
connue de la nature , ou avec une autre chose que l’on 
considère en mème temps , et à laquelle on la rattache. 
Ex : Il est impossible qu'un çercle soït triangle, qu'un 
corps qui n’est pas soutenu reste en l'air, qu’un homme 
de bon sens se tue sans aucun motif. La première im- 
possibilité est m:ctaphysique, la seconde physique, etla 
_troisième morale. 

Malgré les assertions de quelques philosophes, li 
dée d'existence précède celle de possibilité; car la pos- 
sibilité est ane idée de rapport, dont l’un des termes 
est l'existence ; l’idée d'existence, au contraire, est 
absolue. 

_ Les idées d'existence et de possibilité sont les plus uni- 
verselles. Il nous reste à parler de deux autres qui récla- 
ment ensuite le premier rang pour la généralité. 


Lorsque nous exammons ce qui se passe en nous 
mêmes, nous éprouvons un grand nombre de change- 
mens ; mais au milieu de ces changemens, il y a en nous 
quelque chose de fixe et de permanent qui en est succes- 
sivement aflecté. Ce quelque chose de fixe , nous l'ap- 
pelons substance, et ces changemens À appelons 
modes remarquons qu'il.en est ainsi dans les ob- 
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jets extérieurs , et alors l'idée de substance et de mode 
de singulière devient générale. | 

On peut donc appeler-substance ce qui, dans les êtres, 
est dessous les modifications , supporte les propriétés. 
C’est un nom donné à une chose que nous savons exister, 
avoir son existence à part, avoir en elle-même tout ce qui 
est nécessaire pau qu'elle soit, quoique nous n’ayons 
aueune idée claire et distincte de cette chose, comme 
Dieu , l'homme , un arbre , une pierre , etc. 

Les substances se divisent en matérielles et spiri- 
tuelles ; ensuite la substance spirituelle se subdivise en 
créée, l'âme, et incréée, Dieu. 

Les modes peuvent être définis des manières d’être 
des substances , ou les qualités qui nous affectent , que 
nous percevons dans les choses , comme la couleur, la 
figure. ; te 

Il s’est élevé une très-grande dispute parmi les philo- 
sophes au sujet de cette question : Les modes sont-ils 
quelque chose de distinct de la substance et lui soit 
ajouté, ou sont-ils la substance elle-même placée danse 
tel on tel état ? Les. péripatéticiens tenaient pour la pre 
mière opinion ; la seconde à été embrassée par tous les 

hilosophes modernes , et avec juste raison : en effet, 
1. modes , considérés indépendagment de la substance, 
ne sont que des abstractions de l’esprit. Or, une abstrac- 
üion de d'esprit n'est pas un être contenu dans la chose 
mème : les modes ne sont donc que la substance dans 
un des états qui lui sont propres. | 


XXV. De causé et effectu. — De necessario et contin- 
genti. — Quænam sit harum idearum origo ? 


De la cause et de l'effet, du nécessaire et du contin- 
gent. — Quelle est l'origine de ces idées P 


On entend par cause tout ce dont la vertu produit 
une chose , ce qui la fait exister , et par effet, tout ce 
ui est produit, ce qui reçoit l'existence par l'eflicacité 


une cause. 
On distingue principalement les causes physiques, 
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morales , libres ou nécessaires , directes où occasio- 
nelles , finales. 

La cause cest physique lorsque , par elle-même , elle 

roduit son effet , comme le poids de l'atmosphère qui 
fait monter le mercure dans le baromètre. 

La cause est morale lorsque , sans agir elle-même, 
elle détermine à l’action. Éelus qui conseille un ho- 
micide en est la cause morale et est aussi coupable que 
l'assassin. 

La cause est Zibre lorsque l'effet a dépendu de sa 
volonté , et nécessaire, lorsque , par sa nature, elle 
n'a pu se dispenser d'agir. Notre âme est la cause Jibre 
de ses déterminations ; tous les corps sont’ causes néces- 
saires des eflets qu'ils produisent. | 

On appelle cause occasionelle celle qui produit un 
effet par l'intervention d’une autre cause. 

La cause finale est le but qu’on se propose dans un 
ouvrage. La cause finale des yeux est d’être affectés 
les couleurs ; la cause finale du soleil est d'éclairer le 
monde. L'étude des causes finales est très-importante 
en philosophie, puisqu'elles prouvent l'intelligence in- 
finie de l'être qui présida à la création de l’univers. 

Il suffit de s’étudier soi-même pour découvrir l’ori- 
gine des idées de causg et d'effet. Notre état n'est pas 
toujours le même et nous éprouvons de fréquens chan- 
‘ gemens que nous sentons être produits par l'énergie de 

notre x la volonté cst la cause et le changement 
l'effet : voilà l’origine de ces idées , elles naissent du 
sentiment du rapport. 

En considérant ensuite les êtres qui nous environnent, 
nous remarquons un grand nombre de rapports entre 
eux; car ils semblent souvent provenir les uns des autres. 
Ce rapport étant le mème que celui qui existe entre notre 
volonté et les modifications qu'elle produit en nous, 
nous donnons encore à ses deux termes le nom de cause 
et d'effet ; et par de telles remarques souvent répétées, 
nous généralisons les idées de cause et d'effet. | 

Lorsque nous cherchons la cause de chaque chose, 
hous voyons que toutes n'ont pas besoin de cause ; autre- 
ment il y aurait une progression d’eflets à l'infini, ce 
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qui est ni sas Par conséquent, il y a un être qui 
existe par lui-mème,que nous ne pouvons pas concevoir 
n’existant pas , qui est nécessaire. Cet être est Dieu, 
principe et fin de toutes les autres existences. 

Nous appelons donc nécessaire tout ce qui existe sans 
cause, qui ne peut pas être produit par une cause , qui 
ne peut pes ne pas être. 

Nous donnons le nom de contingent à tout ce qui 
peut être et n'être pas, à tout effet produit par une 
cause libre, et dont , par conséquent , due , san 
être indiflérente , peut être conçue absente : | 

D'où il résulte que les id@es-de nécessaire et de con- 
tingent sont en quelque sorte des espèces d'idées de 
cause et d'effet , et qu'elles ont la mème origine. Elles 
naissent du sentiment de rapport. une 

I n’est pas inutile d'observer qu'un effet peut être 
nécessaire absolument ou hypothétiquement , suivant 
que la cause est nécessaire ou contingente. 

Les idées de cause et d'effet , comme nous l'avons vu, 
tirent leur origine du sentiment de rapport, Or, dans 
tout rapport, il ya deux termes , et ces deux termes 
sont tellement liés et unis entre eux , que l’un ne peut 
exister ni être conçu sans l’autre. 

De là on doit conclure qu’il n'y a pas d'effet sans 
cause ; qu'il ne peut y voir une série infinie d'effets 
sans une cause première ; qu'une cause contingente ne ‘ 
peut pas étre cause d'elle-même. | 

Les conséquences que nous venons de tirer devien- 
nent dans la théodicée autant’ d’axiomes qui prouvent 
l'existence de Dieu. 
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XXVI. Quidnam sit corpus P — Quidnam spiritus ? — 
Undènam oriantur et corporum et spifituum ideæ ? 


Qu'est-ce qu'un corps ? — Qu'est-ce qu'un esprit ?— 
D'où nous viennent les idees que nous nous formons 


de corps et d'esprit ? 


Un corps est, en général, ce qui produit sur nous des 
sensations (1). 

L'idée des corps s’acquiert par le moyen des organes, 
quoiqu’on puisse objecter qe la cause de chaque sensa- 
tion est une modification de nous-mèmes. 

Cette idée peut naître encore du sentiment d'un obs- 
tacle qu’on rencontre dans les mouvemens. Je veux re- 


muer mon bras , il rencontre une pierre qui l’arrète, je. 





(1) On peut encore dire : Les corps sont tous les objets dont l’action 


sur nos organes produit sur nous des sensations. Ces objets ont des 
. qualités diverses, mais en même temps ils en ont plusieurs qui leur sont 

communes à tous. Ces qualités communes sont l'étendue , l'inertie, 

Pimpénétrabilité : un corps est donc tout ce qui est éteudu, inerte et 
impénétrable. Mais ces qualités ne sont pas FA corps lui-même, elles 
n’en sout que les modes : or les modes n’existant point sans sujct qui 
les supporte , nous concevons nécessairement que , sous les qualités que 
nous veuons d'indiquer, il y a quelque chose qui échappe à nos sens, 
quoiqu’elle existe , et que nous appelons matière. 

Nous devons dire la mème chose de lesprit. Par ce mot nous re- 
présentons un sujet que ndus ne connaissons pas en lui-même, mais 
dont l’existence nous est révélée par ses modes. Ce terme convention- 
el désigne un être réel, et existant à part, auquel sont rapportés tous 
les phénomènes de nos pensées. 

L'idée de chaque corps individuel, étant une idée sensible, a son ori- 
giue dans la sensation , et sa cause dans l'attention. L’homme, recos- 
naissant eusuite dans les objets des qualités communes , constantes ct 
uniformes , ne les considère que sous ce point de vue commun , et les 
réunit tous sous un même mot. Telle est la génération de l’idée géué- 
rale corps. Il en est de mème pour celle de l'esprit. Lorsque nous 
éprouvons des sensations , que nous comparons nos diverses idées , que 
nous étudions leurs rapports, que nous formons des jugemens, des 
raisonnemens, ce sont autant d'actes qui doivent avoir nécessairement 
une cause. Il y a nécessairement en moi quelque chose qui sent, qu 
agit. Ce sujet invisible dont la nature m'est inconnue, mais dont j'ai con- 
science, je lui donne le uom d'esprit. En remarquant que les autres 
hommes agisseut comme moi, j’en conclus que le mème principe les di- 
rige, et alors je forme l’idée générale d'esprit. 


—— ln —— 
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réitère le mouyement pour tâcher de triompher de ces 
obstacles ; et après avoir ainsi senti mon action inter- 
rompue , Je suis naturellement porté à croire qu'il y a 
hors de moi quelque chose qui est la cause de la sensa- 
tion que j'ai éprouvée. 

« Lorsque nous voulons continuer un mouvement, et 
que nous sommes arrêtés , nous découvrons qu'il existe 
autre chose que notre intelligence. Ce quelque chose, 
c'est notre corps; ce sont les corps environnans ; c’est 
l'univers et tout ce qui le compose. » 

L'idée des corps peut encore être transmise par la so- 
ciété au moyen du Mare: 

Il est impossible de dire quelle est la nature, c’est- 
à-dire l'essence première des corps , parce que nous ne 
connaissons pas d’une manière certaine achest l'attri- 
but auquel se rattachent tous les autres. L’essence se- 
conde , c'est-à-dire l'attribut auquel se rattachent les 
ie di connues , est l'étendue. On peut y ramener 

a forme , la couleur , l'impénétrabilité et mème l’iner- 

tie : en effet , l'activité ne se trouve que dans un être 
doué de volonté et par conséquent simple : un corps 
est donc tout ce qui est étendu. | 

Leïbnitz à prétendu que les corps ont des élémens 
simples auxquels il donne le nom de monades ; quand 
même nous admettrions cette hypothèse , elle ne prou- 
verait rien. contre nous, puisqu'on demande la définition 
des corps et non pas celle de leurs élémens. | 

Qu’est=ce qu'un esprit ? D'où nous vient cette idée ?. 

En nous étudiant nous-mêmes , nous découvrons fa- 
cilement que la sensibilité et l’activité appartiennent 
en nous à un m0 unique , indivisible , qui recoit diffé- 
rentes Impressions, qui Juge , qui raisonne, qui veut et 
qui, par son unité et son indivisibilité , est différent du 
corps : telle est l’idée que nous nous formons d’un esprit. 

On peut le définir une substance douce de la faculté 
de penser. | 

hes philosophes ont soutenu que l'âme pensant tou- 
jours, on devait définir les esprits des substances pen- 
santes. Comme leur définition n'attaque pas la nôtre, 
que la nôtre n’attaque pas la leur , puisque, pour penser 
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toujours, il faut avoir la faculté de penser, nous n'en- 
trerons dans aucun détail, et nous nous en tiendrons à 
la définition que nous ayons donnée. 


XX VII. Quid sit homo ? — Mens humana est ne pror- 
sùs à corpore diversa ? — Objecta solventur. 


Qu'est-ce que l'homme ? — L'âme est-elle différente 
de la matière ?— Résoudre les objections. 


L'homme est un esprit uni à un corps , ou, comme 
l’a dit élégamment M. de Bonald , une intelligence ser- 
vie par des organes. . 

a être intelligent, cette âme douée de sentiment, de 
connaissance et de volonté, est la plus noble partie de 
nous-mèmes ; il nous importe donc d'en Fire une 

étude approfondie. 

| ‘âme diffère essentiellement de la matière, ou est 
simple. En effet, l'âme humaine est un principe qui 
compare entre elles deux idées , deux sensations: or, 
cette comparaison des idées exige une substance qui 
n'ait point de parties. Que deux substances, par exem- 
ple , qui entrent dans la composition du corps , se par- 
tagent en deux perceptions différentes , je demande où 
s’en fera la comparaison ? Ce ne sera point dans la pre- 
mière , pou Je ne saurait comparer, avec cette per- 
ception qu'elle a , les perceptions v’elle n'a point. Par 
la même raison , ce ne sera pas dans la secqnde. On 
doit donc admettre un point de réunion , une substance 
à la fois simple , indivisible et distincte par conséquent 
du corps. 

Une substance , dit M. Laromiguière , ne peut com- 
parer , qu'elle n'ait deux sentimens distincts ou deux 
idées à la fois. Si la substance est étendue et composée 
de parties , ne fût-ce que de deux, où placerez-vous les 
deux idées ? Seront-elles toutes deux dans chaque partie, 
ou l’une dans une partie , et l’autre dans l'autre ? Choi- 
sissez, il n’y a pas de milieu : si les deux idées sont 
séparées , É comparaison est impossible ; si elles sont 
réunies dans chaque partic, il y a deux comparaisons 
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à la fois , et par conséquent deux substances qui compa- 
rent, deux âmes , deux moi, mille , si vous supposer 
l’âme composée de mille parties. On ne peut donc regar- 
der l'âme composée et matérielle, sans lui ôter la faculté 
de comparer ou admettre dans l'homme pluralité de 
moi , pluralité de personnes. Or, l'âme compare , et il 
n'y a dans l’homme ni pluralité de moi ni plaralité de 
personnes * donc l'âme n’est ni composée ni matérielle. 

On objectera sans doute que nous ne connaissons pas 
toutes les propriétés de la matière, et que la pensée est 

ut-être une de ces propriétés inconnues. 

Quand la matière , répondrons-nous , aurait d’autres 
propriétés que celles que nous lui connaïssons, en se- 
rait-il moins vrai qu'elle a celles que nous lui voyons; 
qu'elle est, par conséquent , étendue, divisible, et ne 
peut exister sans avoir une figure ? Or, conçoit-on, dans 
un être simple et indivisible par essence , mobilité, 
figure et distinction de parties ? Donc on est assuré que 
la pensée n'est aucune des propriétés inconnues de la 
matière. | 

Mais, dit Zocke , notre connaissance ne saurait jamais 
embrasser tout ce que nous pouvons désirer de connaître 
touchant les idées que nous avons, ni lever toutes les 
difficultés , résoudre toutes les questions que l’on peut 
faire sur chacune de ces idées. Nous ævons des idées de 
la matière et de la pensée ; mais peut-être ne serons- 
nous jamais capables de connaître si un être matériel 
pense ou non, parce qu’il nous est impossible de déeou- 
vrir , par la contemplation de nos propres idées , si Dieu 
n'a pas donné à quelques amas de matière disposés 
comme il l'a jugé à propos la puissance d’apercevoir et 
de penser , ou s’il a Joint à la matière ainsi disposée une 
substance mmanelle qui pense. Îl est donc téméraire 
d'affirmer d’une manière sbrolue que , parmi les pro- 
priétés de la matière qui nous sont inconnues, ne se 
trouve point la faculté de penser. L 

Il est impossible de concevoir comment le génie du 
grand philosophe anglais a pu se laisser séduire par un 
si faible argament. Dieu ne peut faire qu’une chose soit 
et ne soit pas, parce qu'il ne peut rien vouloir de con- 
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tradictoire en soi. Or, les propriétés connues de la ma- 
tière excluent essentiellement la faculté de penser : ainsi 
Dieu n’a pu donner à la matière une faculté que rejette 
l'essence de la matière. Quoique nous ne connaissions 
pas toutes les propriétés du cercle, nous assurons avec 
certitude que ce n est pas un carré , parce que les idées 
que nous avons du cercle et du carré nous font voir 
qu'il existe entre ces deux figures une répugnance ab- 
solue. 11 en est de même de la pensée indivisible par 
essence , par rapport à la matière étendue par essence. 
Nous ne lions donc pas les perfections de Dieu en 
disant qu'il ne peut rien faire de contradictoire. L'im- 
possible est un vrai néant qui ne peut être cn de la 
toute-puissance divine. Il sk démontré, dit Barruel , 
que les propriétés connues dans l'être intelligent répu- 
gnent à celles que je suis forcé de voir dans l’être ma- 
tériel ; c’est donc en vain que vous m'opposez la puis- 
sance de Dieu ; elle ne saurait être en contradiction avec 
elle-mème , elle ne fera point que l'étendu et l’inéten-. 
du , le divisible et l’indivisible, le sensible et l’insen- 
sible , le simple et le composé , le libre et l’esclave , ne 
soient qu'un même être. 

On objecte que l'âme suit toutes les révolutions 
pre dans le EU ; qu'ainsi elle naïi, se développe, 
se fortifie avec lui. Nous répondrons que de ce que l'âme 
est assujettie aux diverses révolutions du corps , il s’en- 
suit bien un rapport de dépendance et de connexité entre 
les deux principes, mais nullement une identité sub- 
stantielle. Dire que deux choses sont liées ensemble , ce 
n'est point dire qu'elles ne sont pas distinctes. 
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XXVIII Quodnam commercium mentem inter et cor- 
pus existat? — Quænam sint varia circà illud 
commercium systemata ? — Quid de his systemati- 
bus sentiendum ? 


Quel commerce y a-t-il entre l'âme et le corps?— 
Quels sont les divers systèmes des philosophes à ce 
sujet ? — Que doit-on en penser ? | 


Il y a entre l’âme et le corps , ces deux substances si 
différentes dans leur essence, une correspondance mu- 
tuelle et constante, une sorte de commerce qu'il est 
impossible de nier. Plusieurs philosophes ont cher- 
ché à l'expliquer, et l’on compte sur cette question 
quatre systèmes bien différens : 1° l'influx physique ; 
2° le médiateur plastique ; -3° l'harmonie préétablie ; 
4° le système des causes occasionelles. 

1° Les objets extérieurs,en frappant nos organes, leur 
communiquent un mouvement qui se transmet au cer- 
veau. Le cerveau agit sur l’âme et l’âme a une idée ; elle 
agit à son tour sur le cerveau qu’elle remue ; le cerveau 
remue l'organe. Dans ce système, le cerveau est le siége 
de l'âme ; on la compare à une araignée placée au centre 
de sa toile ; dès qu'elle fait le moindre mouvement aux 
extrémités, l'insecte est averti et il se tient sur ses 
gardes. De même l'âme placée à un point du cerveau 
auquel aboutissent les filets nerveux , est avertie de ce 
qui se passe dans les différentes parties du corps, et à 
l'instant elle apporte des secours où elle les juge néces- 
_ saires. Le corps agit'donc réellement sur l'âme et l’âme 
agit réellement sur le corps. Cette action, cette influence 
étant réelle ou physique, on a dit que le corps influait 
physiquement sur l'âme, et l'âme physiquement sur le 
corps; et l'on a donné à ce système le nom d'influx phy- 
sique (Euler). 

Ce système , qui d'abord paraît pe fr doit être 
rejeté, parce que, pour concevoir une influence réelle 
entre l'âme et le corps , il faudrait que l’âme ne fût pas 
simple, mais composée departies., 
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2° Le médiateur plastique est le nom que Cudworth, 
philosophe anglais, ee à un agent intermédiaire qu'il 
suppose placé entre l’âme et le corps. Cet agent inter- 
é entre deux substances de nature contraire participe 
de l’une et de l’autre; il est en partie matériel et en par 
tie spirituel. Comme matériel, il peut agir sur le corps, 
et comme spirituel , il peut agir sur l'âme. 
Ce système n'est pas plus satisfaisant que le premier, 
il ne fait que reculer la difficulté. C'est, dit M. Laro- 
miguière, un pont jeté sur les deux bords de l’abime 
qui sépare la matière de l'esprit. C’est une espèce d’am- 
phibie qui, pour vouloir réunir en une seule nature 
deux natures DRpOee , S'anéantit lui-même entre une 
substance étendue et une substance inétendue. Il n'ya 
pas de milieu, si le médiateur n'est ni esprit ni corps, 
c'est une chimère ; s’il est tout à la fois esprit et corps, 
c’est une contradiction; ou si pour échapper à la con- 
tradiction, on veut qu’il soit comme nous la réunion de 
l'esprit et de la matière, il a lui-même besoin d’un mé- 
diateur. 
3° Le système des causes occasionelles , inventé par 
Descartes, et developpé par Mallebranche, qui l'a em- 
belli de son imagination , consiste à dire que c’est Dieu 
qui, à la suite des impressions organiques , produit 
les sensations dans l'âme , et qui, Dréque Vame a formé 
des déterminations, imprime le mouvement aux organes. 
Dans ce système mille difficultés se présentent : et 
d’abord, comment l’homme peut-il ie , et ne pa 
sentir, ne pas penser, ne pas agir lui-même ? Sf nousne 
pensons et n’agissons que par Dieu; c'est-à-dire , si Dieu 
seul pense et agit en nous et pour nous, dès lors nous ne 
jouissons d’aucuñe espèce de liberté; en outre , un ps- 
reil système , dit Leïbnitz , fait de l’uivers un miracle 
perpétuel ; vous dégradez la divinité, vous la faites agir 
comme un horloger qui, ayant fait une belle pendule. 
serait éternellement obligé de tourner l'aiguille avec le 
doigt pour lui faire marquer les heures. Un habile 
mécanicien monte d'abord sa machine, et elle va d’elle- 
même pendant un certain temps. Dieu , lorsqu'il a créé 
l'homme, en a disposé toutès les parties et toutes les 
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facultés de telle manière qu’elles puissent exécuter leurs 


fonctions depuis le moment de la naissance jusqu’à 
celui de la mort. | 


4° Je pense, continue Leïbnitz , avoir trouvé quel- 
que chose de plus en A Le corps et l'âme 
sont comme deux horloges parfaitement réglées qui mar- 
quent la même heure quoique le ressort qui donne le 
mouvement à l’unc ne soit pas le ressort qui fait mar- 
cher l’autre. Ainsi, l'harmonie qui paraît unir l'âme 
et le corps est indépendante de leur action réciproque. 
Cette harmonie a été établie avant la création de l’hom- 
me, elle a été établic d'avante , c'est pourquoi je l'ap- 
pelle harmonie préétablie. | 


Ce système, qui ne repose sur aucune base, porte évi- 
demment atteinte à la hberté de l’homme. Comment, 
en effet,concilier la liberté dont nous jouissons avec une 
suite de manières d'être qui toutes dérivent du premier 
état où l'âme s’est trouvée au moment de la création. 


Il y a encore une manière de penser sur le mystère 
de l’union de l'âme et du corps, c'est celle de ceux qui 
confessent naïvement leur ignorance; c'était celle de 
Pascal : « L'homme ; dit-il, est à lui-même le plus 
prodigieux objet de la nature, car il ne peut concevoir 
ce que c’est qu'un corps, et moins encore ce que c’est 
qu'un esprit, et moins qu'aucune chose commentun corps 
peut être uni à un esprit ; et cependant c'est son propre 
ètre. » | 


XXIX. Quid sit libertas?’ — Homo est liber. — 


Solventur objecta. 


Qu'est-ce que la liberté? — L'homme est libre. — 
Résoudre les objections. 


La liberté est le pouvoir d'agir ou de ne pas agir; c'est 
cette force de l’âme par laquelle elle modifie et règle ses 
opérations comme | lui e de sorte qu'elle peut ou 
suspendre ses délibérations, ou les continuer, ou les 
tourner d'un autre côté , en un mot se déterminer à agir 
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avec choix. L'homme, par cette excellente faculté, a une 
sorte d'empire sur lui-même et sur ses actions, il csi 
capable de suivre une règle et devient responsable de sa 
conduite 

La liberté suppose toujours l'intelligence; car com- 
ment pourrions-nous nous diriger d'un côté plutôt que 
d'up autre, si nous ne connaissions pas ce que nous de- 
vons choisir ? | 

La tendance naturelle qui nous attire vers le bien et 
l'aversion qui nous éloigne du mal , ne diminuent nul- 
lement notre liberté à l'égard des biens et des maux 
particuliers. Quelle que soit l'impression que proquisent 
en nous les objets, nous ne sommes point nécessités à 
les fuir ou à les rechercher. Par un effort de la raison 
l’homme peut se priver d’une chose agréable, et même 
s’exposer à une douleur par la considération des suites 
qui doivent en résulter. 

L'exercice de la liberté ne paraît Jamais mieux que 
dans les choses indiflérentes ; alors l’âme est entièrement 
laissée à elle-même par l'équilibre des moufs ; et si elle 
se détermine, ce n’est que par son bon plaisir et l'empire 
qu'elle a sur ses actions. 

Le sentiment de la liberté est commun à tous les 
hommes ; il est continuel et ne nous quitte jamais. 

Dans le système de l'humanité , tout roule sur ce prin- 
cipe. Les réflexions , les délibérations , les actions, les ju- 
gemens, les idées du bien et du mal, du vice et de la 
vertu , le blâme ou la louange, les affections et les sen- 
timens naturels des hommes les uns envers les autres, 
tout suppose la liberté. 

elques sophistes ont prétendu que l’homme n'était 
pas libre, parce que Dieu prévoyait nécessairement de 
toute éternité toutes les actions des hommes , et qu'il est 
impossible que ce que Dieu a is n'arrive pas. 

Assurément Dieu est infaillible et il connaît tout; mais 
la nécessité qui résulte de la prévision de Dieu n'est pas 
ennemie du libre arbitre ; car si l’homme doit faire in- 
failliblement ce que Dieu a prévu, ce n'est pas parce que 
Dieu Fa prévu ainsi; mais au contraire, Dieu ne l'a 
prévu que parce que l'homme devait agir ainsi de son 
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ropre mouvement et de sa propre liberté; de sorte que 
A prescience divine, quoique antérieure dans l’ordre des 
temps, selon notre manière de concevoir, à l’action de 
l'homme, n’en détermine pas néanmoins l'existence, 
mais plutôt la suppose future ; semblable à la présence 
d’un homme qui, témoin oculaire d’une action, ne peut 
se tromper dans ce qu'il voit de ses Éd yeux , sans 
e sa présence soit cause de ce qui se fait devant lui : 
1 est impossible que ce quil voit ne se fasse pas réelle- 
ment : l'auteur de l’action agit avec une entière liberté, 
et il pouvait faire, en agissant autrement, que le témoin 
qui le regarde vitune action toute différente. Ainsi, dit 
un savant docteur, il est impossible que Dieu se trompe 
dans sa prescience, et que ce qu'il a prévu ou PE ce 
qu'il voit maintenant n arrive point ; car toute l'éternité 
Jui est actuellement présente ; mais cette prévision, ou 
plutôt cette vision actuellé, n'influe en rien sur le choix 
volontaire et libre de la creature : si celle-ci, comme il 
dépendait d'elle, avait fait un autre choix , la prévision 
de Dieu eût eu lieu également, mais n'aurait pas eu le 
mème objet. « 


On a fait encore cette objection : l’homme n'agit pas 
sans motifs ; donc il n’est pas libre. 


Certainement nous n'agissons pas sans motifs, mais ces 
motifs, nous les pesons, nous les balançons, nous délibé- 
rons, et c’est parce qu'il y a delibération que la volonté 
devient et s'appelle liberté. 


XXX. Probabitur mentis immortalitas.— Objecta 
solventur. 


Prouver l'immortalité de l’âme.—Résoudre les objec- 
tions. 


: Notre âme, qui est incorporelle, ne saurait périr par 
la dissolution des parties ; elle ne peut donc cesser d’être 
que parce que la cause toutc-puissante et souveraine- 
men libre qui l’a tirée du néant l’y replongerait : mais 
la justice de Dieu, qui est cette cause, nc lui permet 
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pas de l'anéantir. En effet, s'il n'y a pas une autre vie à 
espérer, la vertu ne reçoit pas sa récompense, ni le 
vice sa punition. Tous les jours nous voyons des hommes 
de bien et remplis de piété passer leur vie daus la pau- 
vreté, les humiliations et les souffrances , tandis que les 
scélérats, se parant du nue de la vertu, jouissent 
du prix qui n'est dù qu'à elle. Il faut donc qu'il y ait 
une vie au delà du tombeau , où la providence de Dieu 
se développe, où sa justice éclate par le bonheur du 
juste et la punition du méchant : un temps au-delà de 
cette vie où il paraisse à tout l'univers que Dieu ne s’in- 


téresse pas moins aux êtres intelligens qu'aux créatures 
iosensibles. 


Il répugne également à la sagesse et à la bonté de 
Dieu que l'âme ne survive pas au corps; car, dans 
cette hypothèse, la Divinité ne veillerait pas aux lois 
qu'elle aurait établies ; elle aurait précipité ses créa- 
tures dans un abime de maux sans leur laisser aucune 
consolation (1). 


Ce qui prouve encore l'immortalité de Fâme, c'est 
son avidité de la félicité, et de la félicité éternelle; ce 
qu’elle aime, elle voudrait et l'aimer toujours et ne Ja- 
mais le perdre ; notre volonté est satable : tout ce qui 
est fini irrite sa faim, bien loin de l'apaiser ; dégoûtée 
bientôt des objets qu elle possède, après les avoir long: 
temps souhaités ; elle en cherche toujours de nouveaux. 
ct n'en trouve aucun qui remplisse ce vide immense 
qu’elle sent au fond de son ètre. L'homme seul dans 
la nature est inquict et mécontent; l’homme seul , en 
proie à ses désirs, se laisse déchirer par des craintes, 





(1) Nous assistions dernièrement à un examen , et voici en peu de 
mots l'opinion qu'a émise le professeur sur cette question. 

Notre äme étant immatérielle a seulement la capacité de l’immorh- 
lité. 

L’âme doit survivre au corps à cause de la justice de Dieu. 

Mais l'âme durera-t-clle éternellement ? la philosophie ne peut ré- 
soudre cette question, parce que nous ne voyons pas la raison pour 
laquelle Dieu accordcrait une récompense éternelle à un être qui n4 
eu qu'un mérite fini. Il faut sur ce point interroger la théologie. 


— 
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devient triste et malheureux au milieu des plaisirs ; 
l'homme seul ici-bas ne rencontre rien où son cœur 
puisse se fixer. . 


De tout bien qui périt mon âme est mécontente ; 
Grand Dieu, c’est donc à toi de remplir mon attente : 
Si je dois me borner aux plaisirs d’un instant, 
Fallait.il , pour si peu, m'appeler du néant ? 
Et si j'attends en vain une gloire immortelle, 
Fallait-il me donner un cœur qui n’aimât qu’elle ? 
Que dis-je ? libre en tout , je fais ce que je veux ; 
ais dépend-il de moi de vouloir être heureux ? 

Pour le vouloir, je sens que je ne suis plus libre ; 
C’est alors qu’en mon cœur il n’est plus d’équilibre, 
Et qu’aspirant toujours à la félicité, 
Dans mon ambition je suis nécessité. 
Sr l’homme n'est-il pas l'ouvrage d’un bon maître ? 

uisqu’il veut être heureux, il est donc fait pour l'être. 


(Racipe le fils.) 


Mais , dit Lucrèce , l'âme n’a commencé d'être qu'a- 
vec le corps ; dans toutes ses opérations elle est dépen- 
dante du corps ; il faut donc qu’elle meure avec lui. 


Nous répondrons à ce sophiste: L’âme a commencé 
d'être avec le corps, parce que le corps, inerte par sa 
mature, avait besoin d’une âme qui, par son intelli- 
gence et son activité, püt lui imprimer Le mouvement 
et faire jouer ses ressorts; mais ce n'est point à ceite 
fonction grossière qu'est borné l'exercice des facultés de 
l'âme : le corps peut donc cesser d’être sans que l’âme 
partage sa destinée. | 


Si l’âme et le corps sont unis d’une manière intime, 
quelle est la seule conséquence qu’un logicien puisse en 
urer ? Qu'il doit y avoir une sympathie entre ces deux 
_ substances, et qu'ainsi l’une peut agir sur Pautre , et 
réciproquement. Pourquoi l'âme , si active par essencè, 
et dont la nature est si différente de la nature‘du corps, 
‘deviendrait-elle incapable d'exercer ses plus nobles fonc- 

tions , parce qu elle serait dégagée de sa prison gros- 
sière ? C'est alors , au contraire, qu'elle pourra s'élever 
sans obstacle jusqu à celui qu'elle brülait de connaître, 
çelui qui, étant sa fin dernière, peut seul la rendre heu- 
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reuse en se donnant à elle, ou malheureuse en la pri- 
vant pour toujours de sa possession , et par conséquent 
qu'elle pourra satisfaire cette immensité de désirs qui 
la tourmentaient sur la terre. L'âme et le corps, dit 
J. J. Rousseau, étant tous deux d’une nature si diffé- 
rente, sont , par leur union , dans un état violent. Quand 
cette union cesse ; ils rentrent dans un état naturel ; 
la substance active et vivante regagne toute la force 
qu'elle employait à mouvoir la substance passive et 
morte. 


XXXI. Homo cum belluis comparabitur. — Quid de 
variis philosophorum opinionibus sentiendumà 


. Comparer l'homme aux bêtes. — Que penser des di- 
| verses opinions des philosophes ? 


De tous les phénomènes naturels qui nous environ- 
nent , l'existence des animaux est certainement le plus 
inexplicable. Ces êtres , dont quelques-uns partagent 
nos aflections , qui tous ressentent des besoins sembla- 
bles aux nôtres , qui savent y pourvoir par un instinct 

i ne les trompe jamais, sont-ils de pures machines 
nées d'une organisation physique perfectionnée ? Com- 
ment les admirables ressorts de ces machines agissent-ils 
de manière à contrefaire à un tel point l'intelligence 
humaine ? ou bien ces êtres, presque toujours si ineptes, 
ces êtres à peu près privés de sensibilité, sauf quelques 
rares exemples exagérés sans doute par quelques obser- 
vateurs interessés, et qui, s'ils existaient, ne seraient 
jamais que les fruits d’une éducation étrangère , possè- 
dent-ils , comme nous, une âme intelligente, un moi, 
une liberté morale, véritables ? Telle est la grande ques- 
tion qui divise les philosophes. | 

Dans le système de Descartes, les bêtes sont des ma- 
chines dont il faut attribucr les opérations à une mé- 
canique que Dieu lui-même a établie ; elles semblent se 
réjouir , aimer , craindre, produire des mouvemens vo- 
lontaires ; cependant elles sont aussi insensibles que l'est 
une horloge , et il y a aussi peu de liberté dans leurs 
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actions que dans les mouvemens des roues de la machine 
Ja plus ingénieuse. Pour appuyer son hypothèse , Des- 
cartes prenait des exemples parmi les plantes qui sem- 
blent naître , vivre , mourir et même manifester quel- 
que sentiment. On voit combien cette opinion élève 
l'homme au-dessus de la brute , et dans quel abaisse- 
ment elle place les animaux si différens de lui par leur 
nature. 

Dans le second système , adopté par un grand nombre 
de philosophes modernes, les bêtes sont douées d’une 
vrale sensibilité, quelques-unes même d'activité ; elles 
ont un moi qui réagit sur leurs organes et possèdent 
uuc àme. (V. Thèses de Philosophie, p. 245) 

Pour apprécier des opinions si opposées , comparons. 
l’homme aux animaux, en examinant leurs facultés , 
leurs penchans , et leurs moyens d'agir. 

On peut rapporter les facultés à l’intelligence , la vo- 
lonté et la mémoire. L'intelligence prédomine dans, 
l'homme dont elle dirige l’instinct ; dans l'animal , au 
contraire , elle ne fait que suivre l'instinct et lui obéir: 
ainsi, l'instinct et l'intelligence sont en raison inverse 
dans l’homme et les animaux. L'homme dompte ses be- 
soins, si des intérêts d’un autre ordre le lui comman- 
dent ; l’animal ;, au contraire , satisfait son besoin du 
moment , sans que d’autres impressions lui fassent con- 
cevoir la possibilité de l’abandonner ou de le soumettre 
à quelques notions de devoir ou même à son intérêt fu- 
tur. L'homme a le pouvoir de se donner la mort , l’ani- 
mal ne le peut jamais. 

La mémoire de l'homme et celle de la brute pré- 
sentent des différences très-remarquables. 

La mémoire dans les brutes n’est rien autre chose que 
la connexion des faits sensibles , de telle sorte que la 
perception renouvelée d’un fait conduit à la perception 
d'un autre fait. | 

Dans l’homme , la mémoire est la connexion des faits 
sensibles et des opérations qui appartiennent à l'intelli- 
gence. 

Si nous examinons les propensions de l’homme et de 
l'animal , nous verrons que l'esprit religieux est propre 
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à l'homme, que seul il possède les affections morales, 
l'amour de la justice et de la vérité , et le sentiment 
du beau. 

L'animal n'a aucune notion de Dieu et de l'immor- 
talité de l’âme ; il ne s'élève à aucune idée d'ordre mo- 
ral , parce que ces idées sont abstraites, et que pour 
les former il faut des signes qui manquent aux animaux. 

Passons aux instrumens et aux effets produits par 
les facultés aidées des instrumens. L'homme parle, fe 
nimal est muet : quelle différence doit par là mème 
exister entre ces deux êtres ! Qui ignore l'utilité des 
signes pour retenir les idées, pour établir entre les 
hommes les liens de la société , pour faire connaître de 
nouvelles idées ! Ce précieux don est le type indélébile 
de l’homme ; à l’aide du langage il est essentiellement 
perfectible , et cette faculté admirable indique assez sa 
supériorité sur les animaux : leur instinct , à la vérité, 
est merveilleux , mais il est commun à tous les animaux 
d’une mème espèce , et n’est susceptible d'aucun accrois- 
sement ; les hirondelles bâtissaient leur nids avec au- 
tant d'art il y a mille ans qu'aujourd'hui, et il n’y a que 
les hirondelles qui sachent bâtir ces espèces de AP 
l’homme au contraire possède en lui-même le germe de 
toutes les connaissances ; il peut réunir dans son ésprit 
les sciences les plus opposées et pour lesquelles il sem- 
blait le moins formé. Les animaux naissent parfaits dans 
leur genre : ils naissent dgés , suivant l'expression de 
M. de Bonald ; ils savent en naïssant tout ce qu'ils sau- 
ront un jour. L'homme naît nu , sur une terre nue ; il 
est soumis à toutes les misères; mais attendéz quelques 
années , insensiblement il concevra des idées abstraites 
et générales , cultivera les sciences et les arts , et tiendra 
les animaux sous son empire. 

Voilà bien des caractères qui montrent évidemment 
l'infériorité immense des animaux ; mais, pour être in- 
férieurs à l’homme , ne sont-ils que de pures machines, 
que des automates organisés. Que penser des diverses 
opinions des philosophes ? 

Cette question nous paraît insoluble : nulle part on 
ne peut apporter des preuves démonstratives, parce 


Û 
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u'il s'agit d'un problème étranger à notre nature , et 
nous ne pouvons trouver la solution , ni d’après 
nos sentimens intimes , ni d'après les grandes lois géné- 
rales qui régissent le monde physique : il faut donc se 
borner aux probabilités , aux conjectures. Le philosophe, 
raisonnant froidement sur ce sujet, dira peut-être, Von, 
les animaux n'ont point d'âme ; que son chien vienne 
l'interrompre par ses caresses expressives , il ne saura 


plus que penser. 
XXXII. Quœnam omnibus hominibus afulget Dei 


idea ? — Undenäm proficiscitur ? — An varia ar- 
gumenta existentiæ Dei in sol4 causalitate princi- 
pium habeant ? 


Quelle idée les hommes se sont-ils faite de la Divinité ? 
— Quelle est l’origine de cette idée ? — Les diverses 
preuves de l'existence de Dieu sont-elles fondées 
sur le principe de causalite ? | 
On retrouve chez tous les peuples des idées fonda- 

mentales de la société, un Dieu moteur et régulateur 

du monde , rémunérateur de la vertu et vengeur du 
crime ; chez tous les peuples on a reconnu les dogmes 
de l’immortalité de l’âme, du culté intérieur et du culte 
extérieur. Quelques-uns de ces peupies , il est vrai, 
abrutis par les passions, ont dégradé la divinité et peuplé 
de dieux le cie et la terre ; mais ils avaient réellement 

. au fond l'idée constitutive de Dieu , et tous se sont ac- 

cordés sur cette idée. Le 
Le premier caractère sous lequel Dieu se révèle à 

nous est celui de créateur. de cause première. C'est 
par la contemplation des différens phénomènes que nous 
présente le brillant spectacle de l’univers , phénomènes 
dont chacun est effet de celui qui précède et cause de 
celui qui suit, que nous nous one à la connaissance 
de celui qui a donné l'existence à tout, d’un créateur 
suprême. Ainsi, cette idée , comme il est facile de s'en 
apercevoir, a son origine dans le sentiment de rapport ; 
cle est produite par le raisonnement. 
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La société nous fait connaitre différentes raisons de 
l'existence de Dieu ; elle nous en donne des preuves 
physiques, métaphysiques et morales. Ces preuves sont- 
elles fondées sur le principe de causalité ? 

Comme /a causalité est fondée sur le rapport de la 
cause à l'effet ; c'est demander si les preuves de l’exis- 
tence de Dieu peuvent se réduire à ce syllogisme : tel 
effet suppose une cause ; or, cette cause est Dieu : donc 
Dieu existe. | 

Les preuves physiques ont leur principe dans la cau- 
salité ; car elles sont toutes fondées sur le rapport de 
la cause créatrice à l'effet créé. - 

Quelques preuves metaphysiques pe étre fon- 
dées sur le principe de causalité, celles-ci par exemple: 
mon àme a besoin d’une cause ; l’union de l’âme et du 
corps demande une cause , donc Dieu existe. 

Les preuves morales tirées de la loi naturelle, de la 
conscience , sont encore fondées sur la causalité et elles 
se réduisent à dire : la loi naturelle, la conscience sup- 
posent une cause, donc Dieu existe. 

I y a une preuve métaphysique qui ne paraît pas 
évidemment déduite du principe de causalité ; c’est 
celle-ci : «quelque chose existe, donc il y a un étre né- 
cessaire. » On ne voit pas ici clairement le rapport de la 
cause à l'effet. Cependant, dans le développement de cet 
argument , on est obligé de se servir du mot causalue 
ou de s'appuyer sur ce principe : car on dit que si tout 
était contingent, tout scrait eflet sans cause, puisque rien 
ne se crée S0I-mème. 

Descartes a imaginé une preuve qui évidemment n'est 
pas fondée sur la causalité ; il l’a tirée de la possibilité 
d’un être nécessaire. « Un étre nécessaire est possible, 
«a donc.il existe. » | 

La preuve morale du témoignage des hommes n’est 
pas non plus tirée du principe de causalité, parce qu'on 
peut démontrer l'existence de Dieu par l’universalité du 
témoignage des hommes , sans chercher l'erigine de ce. 
témoignage. 

On peut conclure de tout ce qui précède, que les di- 
verses preuves de l'existence de Dieu ne peuvent se ra- 
mencr au seul principe de la causalité. 
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XXXIIT. Æxistentiæ Dei argumenta physica. — Ob- 


Jecta solventur. 


æ 


Argumens physiques de l'existence de Dieu. — 
. Objections. 


On appelle ARGUMENS PHYSIQUES ceux qui sont tirés 
de la contemplation de la nature corporelle. 

On en distingue de trois sortes, parce que , dans l’or- 
dre physique , Dieu est le créateur de la matière , l’au- 
teur et le régulateur du mouvement et l’ordonnateur de 
l'univers. | | 

1° La matière existe ; il est inutile de le démontrer 
puisque sur ce point nos adversaires sont d'accord avec 
nous ; mais si la matière existe , 1] lui faut un créateur ; 
autrement elle tiendrait son existence d'elle-même ou 
du hasard , ou bien elle existerait nécessairement. D'a- 
bord elle ne tient pas son existence d'elle-même; car 
il est impossible de concevoir qu’un être soit antérieur 
et postérieur à lui-même. En second lieu, elle ne doit 
pas au hasard son existence. Le hasard est la négation 
de toute cause, le hasard est un mot vide de sens dont 
nous couvrons notre ignorance; le hasard n’est rien, et 
par conséquent : ne peut rien produire. Enfin , la ma- 
üère n'existe pas nécessairement, car nous pouvons Ja 
supposer non existante ; tout en elle est contingent et 
variable, tout est susceptible d’accroissement ou de di- 
mivution ; donc la matière a été créée, donc il existe 
un créateur que nous appelons Dieu. 

2° L'existence du mouvement prouve l'existence d'un 
premier moteur ; car autrement la matière se meut par 
elle-mème , ou le mouvement lui est essentiel. D'abord . 
la matière ne peut se mouvoir par elle-même : en eflet, 
comment pourrait-elle passer, par sa propre énergie , du 
repos au mouvement , puisque , étant, par sa nalure , 
un être passif, elle est incapable de mouvement spon- 
tané ? En second lieu, le mouvement n’est pas essentiel 
à la matière; car nous pouvons la concevoir en repos, et 
l'expérience prouve qu'il y a des corps en repos. Si le 
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mouvement était essentiel à la matière, la direction de 
ce mouvement ne Jui serait pas moins essentielle : car 
un mouvement en tout sens, qui ne suit ni une ligne 
droite , ni une ligne courbe , qui ne tend ni au centre, 
ni à la circonférence , ni à droite ni à gauche, est une 
chimére. Or, toute matière est indiflérente à ètre mue 
dans tel sens ou dans tel autre : elle n’est pas moins in- 
diflérente au mouvement qu’elle l’est au repos. Le mou- 
vement, en outre , na pas dans tous les corps le même 
degré de vitesse : car nous savons par expérience qu’un 
mème corps se meut tantôt avec plus de vitesse, tantôt 
avec plus de lenteur. Assurément il n’en serait pas ainsi 
si le mouvement était essentiel à la matière: car un 
mouvement essentiel est, par sa nature , immuable ; il 
ne peut ni diminuer ni s’accroitre. Il nous reste donc 
à dire que le mouvement a été produit par un être in- 
telligent. 
3° Le grand spectacle de l'univers nous présente un 
ordre et une harmonie admirables; partout nous décou- 
vrons une fin et les moyens nécessaires pour y parvenir. 
Elevons les yeux vers le ciel : quelle variété, quel accord 
dans toutes le parties qui le contposent ! Ces grands corps 
de lumières qui roulent $Pmajestueusement sur nos têtes 
suivent un cours tellement invariable que l'on peut en 
rédire les révolutions long-temps avant qu'elles arrivent. 
Le soleil, à des temps marqués, échaufle l’un et l'autre 
hémisphère, et l’éclaire de ses rayons ; il répand par- 
tout sa chaleur et sa lumière, ranime et vivifie toute 
la nature ; il marque le changement des saisons, fait 
succéder le travail au repos et le repos au travail. Des- 
cendons sur la terre : quelles richesses ! quelle admi- 
rable fécondité ! Des animaux destinés au service et à 
la nourriture de l’homme ; une multitude de plantes aussi 
utiles qu'agréables à la vie ; des sources qui portent par- 
tout l'abondance et la fertilité ; un océan de les flots 
_irrités respectent depuis six mille ans le grain de sable 
qui leur a été donné pour limite : tous ces objets et 
beaucoup d’autres sont autant de merveilles que le globe 
terrestre offre à notre admiration. Fixons nos regards 
sur nous-mêmes ; peut-on douter que l'œil ne nous ait 
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été donné pour voir et l'oreille pour entendre ? est-il 
un seul de nos sens qui n'ait sa destination et les moyens 
les plus propres pour l’atteindre ? 

’existence de cet ordre prouve l'existence d'une in- 
telligence supréme, car il est aussi impossible d’attri- 
buer cette liaison, ces phénomènes, à la matière privée de 
connaissance, à une cause aveugle , au hasard, que de 
confondre ce que nous faisons sans dessein avec ce que 
nous faisons de propos délibéré. On rougirait d'attribuer 
au hasard un poëme , une statue , un palais , et l’on veut 
qu'il ait présidé à la formation de l’univers ! Mais qu’est- 
ce que le hasard ? nous l'avons déjà dit, un mot vide de 
sens dont nous cherchons à couvrir notre ignorance. 
Qu'on raisonne , qu’on subtilise tant qu'on vaudra, ja- 
mais, dit Fénélon , jamais on ne persuadera à un homme 
sensé que le plus beau poëme qu'ait produit le génie de 
l’homme, l'Iliade, n’a point d'autre auteur que le hasard. 
Pourquoi donc cet homme sensé croirait-il de l'univers, 
bien autrement merveilleux que l’Iliade , ce que le bon 
sens ne lui permettra jamais de croire de l’Iliade. 

On a attaqué le premier argument en disant : la créa- 
tion est impossible, parce que nous ne pouvons concevoir 
comment une substance qui ffexiste pas peut ensuite 
exister. Cette objection est tout-à-fait dénuée de solidité; 
car, de ce que nous ignorons comment la création a eu 
lieu, est-ce une raison pour la regarder comme impos- 
sible ; l’étroite capacité de notre intelligence doit-elle être 
Ja limite de tout ce qui existe ; ne devons-nous donc ad- 
mettre que ce. que nous comprenons ? Nous ressemble- 
rions à un aveugle qui conclurait que les couleurs n'exis- 
tent pas, parce les a pas l'idée. 

On oppose deux difficultés principales à la vérité que 
nous avons établie dans le troisième argument : Ce que 
nous connaissons de cet univers , dit-on d’abord, n’est 
qu'un point imperceptible dans son immensité; si nous y 
découvrons de l’ordre, sommes-nous en droit de conclure 
qu il en soit de même dans les autres parties ? 

Nous n'examinerons pas si, en eflet, nous ne pour- 
rions point, fondés sur Mansion , juger par le monde 
connu de celui que nous ne connaissons pas ; qu’il nous 
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suffisc de faire remarquer à nos adversaires , qu'en nous 
attachant à prouver qu'il existait de l'ordre, nous n'avons 
voulu parler que de ce que nous connaissions et nulle- 
ment de ce qui nous était inconnu. 

Dans la partie même qui nous est connue, ajoute-t-on, 
que de désordres obscurcissent la régularité que nous 
croyons y apercevoir ! Dieu assurément n'a pu être l’au- 
teur d’un tel monde. 

Nous pourrions répondre à cette objection , que la 
plupart des prétendus désordres allégués par nos adver- 
saires , loin de prouver contre l’ordre tel que nous l'en- 
tendons , prouvent en sa faveur ; mais nous nous con- 
tenterons de leur demander : existe-t-il de l’ordre au 
moins dans quelques-unes des parties du monde connu, 
ou bien n'en existe-t-il pas D ds conviendront qu'il en 
existe. Alors notre cause est gagnée; car nous n'avons 
pas prétendu démontrer autre chose: cet ordre, quel qu’il 
soit, prouve un ordonnateur. 


XXXIV. £Existentiæ Dei argumenta metaphysica et 
-_ moralia. — Objecta solventur. 


Argumens métaphysiques et moraux de l'existence de 
Dieu. — Objections. 


On entend par argumens métaphysiques , ceux qui 
sont fondés sur la nature essentielle des choses. 

On distingue deux principaux argumens métaphysi- 
ques ; le premier se tire de la nécessité d'un premier 
être , le second, de l'existence de notre âme et de son 
union avec le corps. 

1° Il existe un étre nécessaire, ou tous Les étres sont 
contingens : or, cette dernière proposition ne peut se 
soutenir. En effet, qu'est-ce qu’un être contingent ? C est 
un être indiflérent à l'existence ou à la non existence , 
qui peut par conséquent ètre imaginé non existant : Sup- 
>0sons donc tous les êtres sans existence ; dans cette 
ie il y aura eu un temps où rien n'existait; mais 
alors , je le demande aux athées, qui a pu déterminer à 
l'existence tous les êtres dont se compose l'univers ? 
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Un étre pris hors de la masse des étres ? mais cet être 
serait lui-même ou contingent ou nécessaire. S'il est 
contingent, on recule la difficulté sans la résoudre. Qu'on 
ne dise pas non plus qu'il soit necessaire : car c’est là 
précisément l’objet à question. Un étre pris dans 
da collection des étres ? maïs en donnant l'existence aux 
autres, il se la serait donnée à lui-même ; pour se Ja 
donner, il fallait qu'il en jouit déjà , car on ne saurait 
agir sans exister ; et pour la recevoir , il fallait qu’il ne 
la possédàt pas encore ; car la production suppose la non 
existence. Cet être existerait donc tout à la fois et n’exis- 
terait pas, ce qui estimpossible. Ainsi, dans la collection 
des êtres ou hors de cette collection , nous cherchons 
en vain la cause qui aurait pu déterminer à l'existence 
tous les êtres dont se compose l'univers. Il n’y a donc 
pas eu de tems où rien n'existât ; mais si on ne peut sup- 
poser tous les êtres non existans, ils ne sont pas tous in- 
diflérens à l'existence ou à la non existence ; ils ne sont 
pas tous contingens ; donc il existe un être nécessaire. 
Les athées, pour rendre compte des êtres existans, ont 
imaginé une série infinie d'êtres contingens quise sont 
succédé les uns aux autres de toute éternité; mais cette 
chaine infiuic de générations successives est absurde. En 
effet , supposer une succession infinie d'êtres dépendans 
sans cause originale , c’est supposer des êtres créés qui 
n’ont aucune cause de leur existence, c’est-à-dire, des 
êtres qui, considérés séparément , auront été produits 
r une eause, et qui, considérés conjointement , n’au- 
ront été produits par rien. Or , cela implique contra- 
diction. | 
2° Il est constant que nous possédons une âme ou un 
rincipe pensant distinct de la matière ct du corps : or, 
ten d'un tel principe prouve l'existence de Dieu ; 
car ou notre âme existe par elle-même , ou elle a recu 
l'existence de la matière, ou elle a été créée par Dieu. 
La première supposition est impossible, parce que l’âme 
a des imperfections qui répugnent à un être existant par 
Jui-même. On doit également rejeter la seconde hypo- 
thèse , parce qu'une cause doit contenir tout ce qui est 
dans l'effet , et que la matière non seulement ne ren- 
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ferme pus la pensée, mais mème ne peut avoir la faculté 


de penser. 

Le ARGUMENS MORAUX sont les preuves fondées sur 
la connaissance des lois qni régissent les intelligences 
humaines. 

La principale preuve morale de l'existence de Dieu 
est tirée du consentement unanime des peuples. 

Tous les peuples, les plus barbares comme les plus 
civilisés, ont unanimement reconnu l'existence de Dieu: 
malgré les préjugés, les lois et les climats divers, malgré 
les habitudes contraires et les formes de gouvernement, 
dans tous les siècles ils se sont tous accordés sur ce 
point : nulla gens est, dit Cicéron , tam immansueta, 
neque tam fera , quæ non, etiamsi ignoret qualem 
deum habere deceat , tamen habendum sciat. Qu'on 

rcoure le monde, et qu'on arrive jusqu'aux plages les 
plus désertes et les plus reculées , nul lieu dans l’uni- 
vers, quelque caché qu'il soit au reste des hommes , ne 
peut sc dérober à l'éclat de cette puissance qui brille 
au dessus de nous , en nous , autour de nous, ni à la 
force de cette voix intérieure qui nous dit à tout instant 
que nous sommes l'ouvrage d’un être supérieur, et sou- 
mis à son pouvoir. Tous les historiens, tous les voyageurs 
attestent sur ce point le témoignage unanime du genre 
humain. 

Or, qui ne sent qu'un tel accord serait une chose 
impossible, si la nature elle-mème ne l’avait pas inspiré? 
Pense-t-on que les hommes de tous les temps et de tous 
les pays, malgré la diversité des institutions, des climats, 
des Lébitudes , des préjugés , des idiomes, des mœurs, 
auraient tous adopté une croyance d'ün intérèt si grand, 
tant de fois soumise à un examen rigoureux , et si con- 
traire aux passions , si cette croyance n'était qu'un pré- 
jugé ? Omniin re, dit encore Cicéron, consensio gen- 
tium lex naturæ putanda est. 

Pour attaquer cet argument , on a été chercher les 
rclations de quelques voyageurs qui prétendent avoir 
rencontré des peuples vivant sans aucune notion de la 
Divinité. 

D'abord , doit-on s’en rapporter à ces voyageurs ; est- 
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on sûr'qu'ils ne veulent pas nous tromper ? Quelle ga- 


rantie donner de leur véracité en présence d'une masse . 


si imposante de témoignages unanimes ? Qui répondra 
qu'ils ne se sont pas arrêtés aux pi , qu'ils n'ont 
pu ètre induits en erreur, et que leur jugement n’a pas 
été précipité ? D'ailleurs, quand bien mème il existerait 

SA Ro individus assez malheureux pour ne pas avoir 
Tidée de la Divinité, l'argument n’en conserverait pas 
meins. toute sa force, parce que nous devons rebsrder 
comme nulle l'autorité de quelques peuplades comparées 
avec le reste du genre humain ; c'est ce qui fait dire à 
Racine fils : 


Ces épaisses forêts qui couvrent les contrées 
Par un vaste océan des nôtres séparées” 
Renferment, dira-t-on, de tranquilles mortels 

ul jamais à des dieux n’ont élevé d’autels. 

uand d’obscurs voyageurs racontent ces nouvelles, 
Croirai-je des témoins tant de fois infidèles ? 
Supposons cependant tous leurs rapports certains ; 
Comment opposerais-je au reste des humains 
Un stupide sauvage, errant à l’aveuture, 
A peine de nos traits conservant la figure; 
Un misérable peuple égaré dans les bois , 
Sans maître, sans état, sans villes el sans lois ! 
Qu’à bon droit , libertins, vous étes méprisables, 
Lorsque dans les forêts vous chercher vos semblables | 


L] 


XXXV. Expositis commodis quæ hominibus privatis et 


societali affert theismus,expositis etiam atheismi hor- 


rendis consectariis quæritur utrüm socièlas atheogum 


stare et florere possit. 


Quels sont les avantages du théisme ? — Quelles sont 
les conséquences horribles de l’athéisrge ? — Une 
société d'athées peut-elle subsister et se maintenir ? 

L’athéisme jette les hommes sur une scène pleine de 

tristesse et d'horreur, et’ détruit toute espérance d’une 

solide et véritable félicité ; il n’y a plus de sécurité, plus 
de repos pour l’homme individuel ; tout dépend du ha- 
sard ou d une nécessité de fer ; les biens sont distribués 
sans ordre et sans choix, et le malheureux qui souffre 
meurt comme il a vécu, dans le plus profond désespoir. 
Avec ce déplorable système , Ês passions déchainées 
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ne gardent aucun frein ; nous ne sommes rien. autre 
chose qu'une vile poussière réunie par le hasard. A quel 
crime , dit l’auteur d'Emile, peut s’arrèter celui qui n’a 
de lois que les vœux de son cœur, et ne sait résister à 
rien de ce qu'il désire ? Les injustes penchans qui agitent 
le cœur de l'homme, ne rencontrant plus aucun obs- 
tacle, entraineront ceux-là même qu'une éd ucation libé- 
rale avait long-temps arrêtés. . | 
Les chefs des nations, persuadés qu'aucun dieune 


‘punit les tyrans , M Crée leurs sujets , si l’oppres- 


sion de leurs sujets leur semble avantageuse. 

Un prince qui aime Îa religion , dit Montesquieu , et 
qui la craint, est un lion qui cède à la main aile flatte, 
ou à la voix qui l'apaise. Celui qui craint la religion et 
qui la hait est comme les bêtes sauvages, qui mordent 


. Ja chaîne qui les empêche de se jeter sur ceux qui 


sent. Celui qui n’a pas du tout de religion est cet animal 
terrible qui ne sent sa liberté que lorsqu'il déchire et 
qu'il dévore. (Esprit des lois, liv. I, chap. 2.) 
L'athéisme ôte également le frein le plus eflicace pour 
arrêter la corruption des sujets : il sape les fondemens 
de la société , en faisant perdre aux lois humaines toute 
leur autorité, et en émoussant le glaive de la justice. 
Otez aux hommes, dit Voltaire, l’opinion D'un dieu 
rémunérateur et vengeur , Sylla et Marius se baignent 
avec délices dans le sang de leurs concitoyens ; Auguste, 
An@ine et Lépide surpassent les fureurs de Sylla ; Né- 
ron ordonne de sang-froid le meurtre de sa mère. L'a- 
thée, fourbe, ingrat , calomniateur , brigand , sangui- 
naire , raisonne et agit conséquemment, s’il est sûr de 


l'impunité de la part des hommes : car, s’il n'y a point 


de Dieu , ce monstre est son Dieu à lui-même ; il s'im- 
mole tout ce qu'il désire et tout ce qui lui fait obstacle ; 
les prières les plus tendres , lés meilleurs raisoñnemens 
ne peuvent pas plus sur lui que sur un loup affamé de 
carnage. 

J.-J. Rousseau s'exprime ainsi sur le mème sujet : 


«Sortez de l’idée d'un Dieu et d'un Dieu juste qui punit 


et qui récompense , ‘je ne vois plus qu injustice , hypo- 
crisie et mensonge parmi les hommes. L'intérèt parti- 
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culier, qui l'emporte sur tout le reste, leur apprermdra à 
parer le vice du masque de la vertu ; chacun dira : Que 
tous les-hommes fassent mon bonheur aux dépens du 
leur ; que tout se rapporte à moi seul ; que le genre hu- 
main meure , s'il le faut , pourm’'épargner un moment 
de douleur et de faim. » : | 
Telles sont les horribles conséquences de l’athéisme ; 
maintenant serait-il possible de soutenir qu’une société 
d'’athées pût subsister et se maintenir ? Non assurément; 
leurs vertus seraient une inconséquence, une véritable 
contradiction. | | | 
Dieu est donc nécessaire à notre cœur , quia besoin 
d'amour et d'espérance ; il est nécessaire à notre enten- 
dement, qui a besoin de lumière et de vérité ; il est 
nécessaire aux infortunés , qui ont besoin de courage et 
de consolation ; aux hommes heureux qui soupirent après 
des jouissances impérissables ; au guerrier qui doit pen- 
ser que le brave n'est pas tout entier au tombeau; enfin 
il est nécessaire à la société, qui sans Dieu n’a plus de 
fondement ni d'appui. | 
Voltaire montre ainsi l'utilité et la nécessité du théisme: 
Dieu est le lien sacré de la société, 
Le déar fondement de la sainte équité, 
Le frein du scélérat , l'espérance du juste ; 
Si les cieux , dépouillés de leur empreinte anguste, 
Pouvaient cesser jamais de le manifester, 
Si Dieu n'existait pas, il faudrait l’inventer. 
Que les sages l'annoncent, et que Les rois lescraignent : 
is, si vous m’opprimez , si vos grandeurs dédaignent 


Les pleurs de l’innocent que vous faites couler, | 
Mon vengeur est au ciel ; apprenez à trembler. « 


XXXVI Exponentur præcipua Dei attributa eorumque 
inter se relationes , Deumque esse summè perfectum 
probabitur. | | 


Æzxposer les principaux ‘attributs de Dieu et leurs 
rapports. — Prouver l'infinie perfection de. Dieu. 


Dieu nous a fait connaître lui-même ce qu'il est par 
ce mot seul : Je suis celui qui suis. Dire que Dieu est 
l'être par lui-méme, c’est dire qu'il a toutes les per- 
fections. Cette qualité d’être par lui-méme, d’étre né- 
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cessaire , est comme Ja source d'où dérivent tous les 
autres attributs de Dieu. 

L'être par lui-même, dit Lefrancçois, ne peut ttre 
néant sous aucun rapport ; car qui dit l'être par lui- 
mème dit la plénitude de l'être : or, la plénitude de 
l'être et le néant sont contradictoires; cependant , sil 
avait des bornes par sa nature, il serait néant sous quel- 
que rapport ; car tout ce qui a des bornes renferme un 
néant , puisque qui dit borne dit négation d'une per- 
fection ultérieure, et toute négation est un néant : donc 
l'être par lui-mème est sans bornes , et par conséquent 
infini. ‘ | 

L'infinité prouve l'unité : en effet, après avoir admis 
l'existence de deux infinis, on pourra toujours en con- 
cevoir un troisième égal à ces deux infinis pris ensemble, 
qui par là mème verront s'évanouir leur infinité. 

La première cause est indépendante, car il n'existe 
aucun être avant elle, et il serait absurde de dire qu'elk 
dépend des êtres qui n'ont existé qu'après elle, puis- 
qu'ils n’ont existé que par elle , et que c'est elle quikes 
a créés. 

De ces attributs une fois établis résulte évidemment 
l'immutabilité : car, si Dieu est unique et infini, rien 
ne peut influer sur lui, rien ne peut modifier son état. 

L'immutabilité de Dieu étant prouvée , son intelli- 
gence infinie l’est également ; car s'il pouvait apprendre 
quelque chose , i] cesserait d'être immuable. 

Dieu est tout-puissant ; car pour créer il ne suffit pas 
de connaître , il ne suffit pas d'avoir l'intelligence de ce 

’on veut créér ; il faut encore pouvoir le faire. 

De la souveraine intelligence divine dérive sa souve- 
raine bonté; car, être intelligent, c’est connaître le bien 
et le mal. Si Dieu est bon et intelligent, il doit néces- 
sairement être Juste. . | 

De l'unité de Dieu , de son intelligence infinie , de sa 
toute-puissance, on conclut encore qu'il est Libre , et de 
sa liberté découle sa providence. 

On voit comment ces attributs s’enchaînent , dérivent 
l’un de l’autre , et viennent tous se rattacher à l’attribut 
constitutif de Dieu , qui est sa qualité d’étre nécessaire. 


_ “me 
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On pourrait ainsi déduire tous les attributs de Dieu les 


uns des autres, et de leur énumération conclure qu'il est 
infiniment parfait. 


XXXVII. Unicum Deum eristere demonstrabitur. — 
Solventur objecta. 
Unité de Dieu. — Objections. . 
Quoiqu'un grand nombre de peuples n'aient pas re- 
connu directement l'unité de Dieu , Il est facile de s’a- 
rcevoir qu’au fond ils étaient pénétrés de cette vérité. 
us le nom de Jupiter , de Minerve , d’ Apollon, ils 
personnifiaierit les attributs divins et adoraïent yn destin, 
divinité suprème à laquelle tout était soumis, et qui 
elle-même était entièrement indépendante. 
On prouve l'unité de Dieu de plusieurs manières. 

- - 1° Dieu est un être nécessaire ; or, un être nécessaire 
est unique : en effet, il n’a besoin d'aucun être; par 
conséquent , il ne répugne pas qu’il existe seul. Sil ne 
répugne pas qu'il puisse exister seul, les autres êtres, 
‘excepté lui, peuvent ne pas exister ; et si tous les êtres, 
excepté l’être nécessaire, ne‘sont pas nécessaires , l'être 
nécessaire est unique. 

2° L’être nécessaire est ur , parce qu'un seul est 
nécessaire ; en supposer deux semblables , c’est les mul- 
tiplier sans besoin ; les supposer différens , c’est admettre 
une différence , par conséquent une limitation dans la 
nécessité d'être , ce qui est une contradiction. | 

3° L’être nécessaire est unique , parce qu'il est indé- 

ndant ; car un être dépendant est celui duquel tous 
es autres. dépendent , et qui ne dépend d'aucun autre : 
donc il est seul ou il n'existe pas. | 

4° Dieu est infini; donc il est unique : en effet, un 
être infini est celui auquel on ne peut rien ajouter. On 
pourrait Sa ajouter à l'être nécessaire qui ne se- 
rait pas seul celui qui serait également nécessaire. 

5° S'il y a plus d'un Dieu, il doit y en avoir une mul- 
titude infinie ; il n'y a pas de raison pour qu’il y en ait 
plutôt deux ,trois ou dix , que cent, que mille, que 
des millions. oo 
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L'infini est une propriété commune à tous les attri- 
buts divins ; si donc il y a pluralité, Dieu doit être infini 
en nombre comme dans tout le reste. D'ailleurs , qui 
est-ce qui limiterait ce nombre ? Serait-ce un être exté- 
rieur ? Quelle puissance est supérieure à Dieu ? Serait-ce 
sa nature ? Mais elle est infinie , et loin d’opposer quel- 
que limitation , elle les exclut toutes. : 

« Ces. divinités différentes, qu seraient nécessitées à 
avoir toujours la même volonté, et dans ce cas elles ne 
seraient ni libres ni indépendantes ; ou elles pourraient 
vouloir des choses opposées , et dans ce second cas elles 
ne seraient pas toute-puissantes. 

« Donc , multiplier l’être suprème , c'est l'anéantir: 
donc Dieu est unique. » ( Dissertation sur l’existence de 
Dieu. ) 

I s’est élevé, contre l'unité de Dieu , un grand 
nombre d’objections, mais on distingué particulière- 
ment celle des Manichéens ; ils admettaient deux prin- 
cipes, l’un bon , ‘auteur de tout bien , et l’autre mauvais, 
auteur de tout mal; l’un sensible au bonheur des êtres 
créés , l’autre ne cherchant qu’à leur nuire ; tous deux 
régissant ce monde , tous déux également infinis , indé- 

ndans et nécessaires. Cette doctrine se retrouve chez 
Le peuples de l'Orient; elle prit naissancé en Egypte, 
d’où elle passa dans la Perse et dans l'Inde, et fut pro- 
fessée par plusieurs philosophes , au nombre desquels on 
compte Plütarque. Le génie du bien s'appelait Oromaze, 
et le génie du mal #rimane. 

Mais ce système est absolument contradictoire en ses 
diverses parties ; en effet, on ne peut supposer deux 
êtres nécessaires, puisqu'une cause première explique 
tout. Il est absurde d'avancer que ces deux êtres qui ont 
la mème raison d'exister sont d'une nature différente : 
car cette difference n'aurait point de raison suffisante. 
C'est une contradiction de soutenir qu'un être mauvais 
est infini ; car le pouvoir de faire le mal est une imper- 
fection , et un étre infini ne peut avoir aucune imper- 
fection. C'est encore une contradiction de supposer que 
deux êtres infinis ont un même pouvoir dans des choses 
entièrement opposées ; car si chacun a un pouvoir in- 
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fini , il doit empêcher l’autre d'agir, et par conséquent 
l'action de tous les deux sera paralysée; enfin on ne sau- 
rait prétendre qu'ils sont tous deux indépendans , lors- 

’on suppose en même temps que le mal sur la terre 
l'emporte sur le bien : l'empire du principe bon serait 
donc inférieur à celui du principe mauvais , et alors où 
serait son indépendance ? LA 

Que si l’on objectait que les deux principes ont pu 
eonvenir entre, eux , qu'aucun ne s'opposerait aux 
volontés de l’autre , nons répondrions : Puisqu’il est 
dans keur nature de ne vouloir que le bien ou le mal, 

urquoi s’accordent-ïls pour vouloir , l’un le mal qu’il 
éteite , l'autre le-bien qu'il abhorre ? Et puisque la per- 
mission du mal ne peut être d'accord avec la provi- 
dence d’uñe‘cause première , pourquoi recourir à deux 
principes qui permettent ce qu'ils doivent haïr P 


XXXVIN. De scientid divind.— An libertati hominis 
et divinæ bonitati repugnet ? | 


De la science divine. — Répugne-t-elle à la liberté 
de l'homme et à læbonté de Dieu ? 


Puisque Dieu est un être souverainement parfait , il 
doit avoir nécessairement une intelligence qui embrasse 
les -choses possibles , existantes , passées et futures. Si 
l'intelligence divine pouvait être limitée , dès-lors Dieu . 
ne serait plus immuable , parce qu'à chaque instant il 
recevrait des modifications en passant de l'état d'igno- 
rance à celui de science : or une telle supposition est 
absurde dans un être nécessaire. 

Quelques sophistes , ne comprenant pas comment la 
{oute-science ne répugne point à la bonté infinieet ne 
gène pas la liberté de l’homme, ont soutenu qu'il ÿ avait 
entre elles une incompatibilité absolue. Si Dieu connaît 
l'avenir , ont-ils dit , l’homme est réduit au rôle de pur 
automate ; tous ses actes ne sont que le résultat d’une 
impérieuse nécessité. 

a seule connaissance d’une chose, peut-on répondre ; 
n'en est point la cause efficace, et ne la fait point ce 
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qu'elle est. Quand je pourrais prévoir avec certitude ce 
qu'un homme doit faire demain , ma prescience n'affec- 
terait en rien sa liberté : or, évidemment il en est de 
même de la prescience de Dieu; il voit de toute éternité 
les hommes se déterminant avec choix , agissant d'après 
leur détermination. Si les hommes abusent des 

u’ils ont reçus, ce n’est point parce que Dieu, en leur 
AE sane l'existence , avait prévu ces abus, mais parce 
qu'il était dans leur nature , comme êtres intelligens, de 
pouvoir en abuser. La connaissance de Dieu n'est point 
successive comme la nôtre : par son éternité il est pré- 
sent à tous les momens de la durée, à toutes les périodes 
du temps ; à son égard il n’y a donc ni passé ni aveñhir, 
tout est actuel pour lui. Ce que nous nommons en lui 
prescience n’est donc que l'intuition du moment; ainsi, 
Dieu prévoit les actions libres de l'homme , comme nous 
voyons celles qui se font sous nos yeux. C'est pourquoi 
cette prévision nuit aussi peu à Ja contingence ou à la 
liberté d'une action future , que la connaissance que 
nous avons d’une action présente influe sur la liberté 
de celui qui la fait. 

De ce que Dieu aurait prévu de toûte éternité que tel 
jour je ferais telle action, il ne s'ensuit pas que je la 
fasse parce que Dieu l’a prévue ; il est plus juste de dire 
que Dieu l’a prévue parce que je devais la faire. La pre- 
science n'est donc pas la cause des actions de l’homme : 
elle n’en est que le résultat. 

L'homme, dit Clarke, à cause des bornes étroites de 
son esprit, ne peut ni embrasser tout le passé, ni con- 
naître parfaitement le pen , ni prévoir tout ce qui est 
à venir, ni disposer de cet avenir comme il lui plaît ; 
mais l’ètre éternel doit avoir la connaissance de toutes 
choses , si parfaite , si indépendante, si immuable , qu'il 
n'yait pont d instant dans sa durée où le passé , le pré- 
sent et l’avenir ne lui soient bien connus, d’instant où 
tout ce qui existe , les choses futures comme les choses 
présentes , ne soient aussi Le en de lui que s’il 
n'y avait point de succession réelle , et ons ussent 
toutes présentes : par conséquent, comme la connaissance 
* de Dieu n'influe en rien sur les choses qui sont actuslle- 
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ment, de même sa prévision ne peut avoir aucune in- 
fluence sur les choses qui sont à venir. 

De tout ce qui précède, nous pouvons justement 
conclure que la simple prescience , qui ne produit aucun 
changement dans les choses , ‘n'est point incompatible 
avec la liberté. . 

La prescience de Dieu n’est pas non plus incompa- 
tible avec sa bonté, parce que le mal que commet 
l’horname par l’abus de la liberté ne saurait retomber sur 
Dieu. La liberté nous a été donnée , non pour faire le 
mal, mais pour faire le bien avec choix; c’est par la 
liberté que l’homme est méritant ; c'est par elle qu'il 

ut être digne du bonheur éternel. Murmurer, dit 

ousseau , de ce que Dieu n'empèche pas l'espèce hu- 
maine de faire le mal , c'est murmurer de ce qu'il la fit 
d'ünce tatare excellente , de ce qu'il unit à ses actions la 
moralité qui les ennoblit, de ce qu'il lui donna droit à la 
vertu. La suprême jouissance est dans le contentement 
de soi; c'est pour mériter et obtenir ce contentement 
que nous sommes placés sur la terre et doués de liberté, 
que nous sommes tentés par les passions et retenus par 
Ja conscience. Que pouvait de plus en notre faveur la 
puissance divine elle - même ? Pouvait-elle mettre de la 
contradiction dans notre nature , et donner le prix 
d’avoir bien fait à qui n’eût pas eu le pouvoir de mal 
faire ?.… Non, Dieu de mon âme , je ne te ‘reprocherai 
jamais de l’avoir faite à ton image , afin que je pusse être 
en quelque sorte libre, bon et heureux comme toi. 
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XXXIX. Utrim origo boni et mali explicari possit, 
admisso unico principio, nempè Deô? — Solventur 
omnes difficultates quæ contrà justitiam , bonitatem 
sapientiam , sanctitatemque divinam proponi solent. 


Peut-on expliquer l'origine du bien et du mal sous un 
seul principe qui est Dieu ?  Resoudre toutes les ob- 
jections que l'on peut proposer contre sa justice, sa 
bonté, sa sagesse et sa sainteté. 


L'existence du bien , sous un dieu souverainement 
bon, ne saurait être controversée ; ] ne s’agit donc que 
d'expliquer l'existence du mal. 

On distingue trois espèces de maux, le mal métaphy- 
sique, le mal moral et le mal physique qui en est la con- 
séquence : or, ces maux, quels qu'ils soient, répugnent- 
ils à l’idée d’un principe infiniment bon ? En les exami- 
nant séparément , nous nous Convaincrons facilement 

ue cette impossibilité prétendue de concilier l’origine 
di mal avec la bonté infinie de Dieu n'existe que dans 
l'esprit des Manichéens, 

Le mal métaphysique consiste dans l’inférionité des 
créatures à l'égard du créateur , et dans leur inégalité 
entre elles : or , je le demande, la distance infinie des 
créatures au dieu qui les a créées , et la répartition ine- 
gale des perfections entre elles , sont-elles sï difficiles à 
saisir sous un seul principe infiniment bon ? Concevrait- 
on au contraire qu'À en füt autrement? La créature peut- 
elle cesser d’être créature; et peut-elle être créature sans 
avoir par cela mème recu l'existence ? Non , sans doute: 
il est donc de son essence d’être imparfaite ; car la pre- 
mière de toutes les perfections est d'exister par soi-même. 
L'inégalité des créatures entre elles , quoique en app?” 
rence plus difficile à expliquer, s'explique pourtant d'une 
manièresatisfaisante pour tout esprit raisonnable. D'abord 
cette inégalité est-elle aussi réelle qu'on voudrait le faire 
croire? Interrogeons toutes les Ad , et nous trou- 
verons dans celles qui paraissent le plus dignes d'envie 
des chagrins qui en altèrent tous les plaisirs: mais sup- 
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posons pour un moment que cette ‘inégalité soit véri- 
table ; pourquoi ne pourrait-elle pas subsister sous un 
principe unique et souverainement parfait ? La bonté 
n'est pas la seule perfection de Dieu: parmi ses attri- 
buts f cornpte aussi la sagesse et la libérté ; or, est-il 
rien de plus digne de son infinie sagesse que de resserrer 
les liens de la société entre les hommes par une dépen- 
dance réciproque , et de les unir par des besoins com- 
muns. Pour parvenir à ce but , ilne pouvait choisir un 
moyen plus efficace que l'inégalité des créatures , qui les 
tient dans une étroite surbordination les unes à l'égard des 
autres. Souverainement libre, il peut à son gré disposer 
de ses dons et de ses faveurs; ce n'est donc pas à nous de 
déterminer jusqu'oùdoivents’étendreles effèts desa bonté, 
ni quel degré de perfection il est tenn de donner aux créa- 
tures; reconnaissons au contrairè que les bienfaits de Dieu 
sontlibres et purement gratuits. S'il a pu donner moins de 
rfection à la pierre qu'aux plantes, aux plantes qu'à la 
Pepe à la brute qu'aux hommes, et aux hommes qu'aux 
esprits célestes , | était aussi le maître de dispenser iné- 
lement les qualités de l'esprit et du corps aux indivi- 
dus d'une mème espèce, aux hommes par exemple ; ainsi, 
l'inégalité des créatures entre elles , aussi bien que leur 
infériorité à l'égard du créateur, peut se concilier avec 
l’idée d’un seul être infiniment bon. | 
Le mal moral ne lui répugne pas davantage. On en- 
tend par mal moral le péché qui n’est autre chose que 
l'abus de la liberté: ainsi, pour que le mal moral puisse 
subsister sous un seul principe infiniment bon , il suffit 
ue ce principe unique ait pu accorder la liberté à. 
l'homme. Or, pourquoi ne l’aurait-il pas fait? La liberté 
est bonne en soi, puisqu'elle nous rend capables d’évi- 
ter le mal, de faire.le re de mériter et d'obtenir un 
bonheur éternel. Elle est bonne dans l'intention de celui 
qui nous l'accorde; car s'il nous la donne , ce n'est pas 
ur que nous en fassions an mauvais usage, et que par 
à nous attirions sur nous toute la rigueur de sa justice. 
N'était-il pas bien digue de Dieu , dit Fénélon, qu'il mît 
l’homme , par la liberté, en état de mériter ? Qu'y a-tl 
de plus grand pour une créature que le mérite ? Le mé- 
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rite est un bien qu'on se donne par choix, et qui rend 
l’homme digne d'autres biens d’un ordre supérieur. Par 
le mérite, l’homme s'élève, s'accroît, se perfectionne, 
et engage Dieu à lui donner d’autres biens proportior- 
nés qu'on nomme récompense. Cette succession de de- 
grés par où l’homme mérite , et par où il peut mériter la 
béatitude, n'est-elle pas convenable à la sagesse et à la 
bonté de Dieu ; n'est-elle pas propre à embellir son ou- 
vrage ? Il est vrai que l’homme ne peut mériter sans ètre 
capable de démériter ; mais ce n’est pas pour procurer le 
démérite que Dieu donne la liberté : il ne la donne 
qu'en faveur du mérite, et c'est pour Je mérite, qui est 
son unique fin , qu'il souffre le démérite auquel la liberté 
expose l’homme. C'est contre l'intention de Dieu, et 
malgré son secours, que l'homme fait un si mauvais 
usage d’un don si excellent et si propre à le perfection- 
ner.: donc la liberté de l’homme ne blesse point la 
bonté, la sagesse et les autres attributs divins ; donc le 
mal moral peut exister sous un principe unique et souve- 
rainement parfait. 

Le mal physique est la conséquence du mal moral. 
L'homme s'est révolté contre son créateur : Dieu a dû 

unir son audace par toutes sortes de maux : à son or- 
dre , les douleurs , les maladies, la mort se sont préci- 
pitées sur la face de la terre pour faire expier à l'homme 
rébelle son ingratitude et sa désobéissance. 

Admirons cependant comme du sein même du mal 
Dieu sait tirer les plus grands avantages ; les afflictions 
ne sont pas uniquement destinées à venger nos offenses , 
elles les réparent et les justifient ; elles nous arrachent 
à l'esclavage de nos passions , nous détaclient des choses 
terrestres , et sont pour nous comme un gage assuré 
de la vie éternellement heureuse. Pline , ce modèle de 
délicatesse dans le genre épistolaire , s'exprime ainsi : 
Quem infirmum aut avaritia aut libido sollicitat ? Non 
amoribus servit , non appetit honores, opes negligit , et 

uantulumcumque ut relicturus , satis habet;. tunc 
eos , tunc hominem esse meminit. 

Un mal si juste dans son origine repugne-t-il à l'idée 
d'un principe unique ct souverainement bon ? Nulle- 
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ment ; il peut donc, aussi bien que le mal métaphysi- 
que et le mal moral , s'expliquer sans qu’il soit besoin de 
recourir à un double POEUES 

On ohjecte contre la sagesse divine qu'elle ne devait 


créer des choses nuisibles ; pourquoi donc tant de 


lantes vénéneuses, d'animaux destructeurs, de volcans, 
de tempêtes ? | : 

Nous pouvons répondre que ne connaissan't ni tous les 
ressorts de la vaste machine de l'univers, ni tous les con- 
seils de la providence , nous ne sommes nullement en 
droit de dire qu'une chose soit inutile ou nuisible par 
cela seul que nous n'en voyons pas le but ou l'utilité. 

« L'athée, dit l’illustre Chataubriand, n’aperçoit dans 
le monde que des désordres , des marais, d volcans , 
des bètes nuisibles, des monstres, et comme s’il cher- 


” chaïit à se cacher dans la boue, il interroge les reptiles et 


les insectes pour lui fournir des preuves contre Dieu. Il a 
toujours la peste et la lèpre à vous offrir. Il est digne de 
remarquer que ces êtres nous font horreur , tant l'ins- 
tinct de Dieu est fort chez les hommes ! tant ils sont ef- 
frayés aussitôt qu'ils n’aperçoivent plus la marque de 
l'intelligence suprème. 

On a voulu faire naître de ces désordres une objection 
contre la providence et la sagesse divine : nous les regar- 
dons au contraire , comme une preuve de cette même 

rovidence et de cette même sagesse. Il nous semble que 
Dieu a permis ces productions, pour nous apprendre ce 
que c'est que la création sans lui ; c'est l'ombre qui fait 
ressortir la lumière ; c’est un échantillon des lois du ha- 
sard , qui , selon les athées , doivent avoir enfanté l’uni- 
vers. ». | 


- 
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XL. De scientiæ moralis definitione, divisionezutilitate 
et necessitate. 


_— 


De la définition de la morale, de sa division, de son 
| utilite , de sa nécessité. 


Qn définit la morale la science qui dirige les action: 
des hommes vers le bien ou la science des devoirs : son 
nom vient de mores, mœurs, habitudes. 

Les mœurs sont des inclinations qui naissent avec 
nous et se développent par des actes réitérés. Ces incli- : 
nations s'appellent bonnes ou mauvaises mœurs | selon 
qu'elles sont conformes ou contraires aux règles. 

La morale offre certains principes généraux communs 
à toutes les actions humaines; elle en établit aussi de 

rticuliers, et qui sont propres à telle ou telle espèce 
actions : de là , la moralese divise en genérale et parti- 
culière. 

Dans la morale générale on examine quels ressorts 
font agir les hommes, quelles règles doivent les diriger 
et quelles qualités ont leurs actions. 

a morale spéciale considère l'homme sous trois rap- 
ports ; elle lui prescrit ses devoirs envers Dieu son créa- 
teur , envers-lui même, puisqu'il a une âme à cultiver et 
un corps à soutenir, envers ses semblables , avec lesquels 
il est en société. | | 

On appréciera facilement l'utilité de la morale , en 
considérant son objet et en envisageant son but. Est-il 
une science plus utile que celle qui dirige et perfectionne 
les actions de la volonté ; qui nous apprend à discerner 
le juste de l'injuste ; qui nous éclaire sur les maladies de 
notre âme, et nous présente des remèdes salutaires; qui 
enfin peut nous conduire à la suprême et véritable di 
cité ? 

C'est en vain que l’on chercherait à en révoquer la 
nécessité. Sans la morale aucune action n’est bonne ni 
mauvaise de sa nature, toutes sont indifférentes, et la 
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société est détruite , puisqu'on sape entièrement les bases 
sur lesquelles s'appuie son existence. « Que deviendrait, 
dit Rousseau , cette belle harmonie du monde politique, 
si les idées de la vertu et du vice n'étaient que des chi- 
mères ? Que devicndrait la société du genre humain , si 
les lois n'avaient d'autre appui que la force ?.» 


 XLI. De actu morali. — Quænam sint actuum mora- 
lium motiva ? — An omnia ad unum referri possint ? 


De l'acte moral. — Quels sont les motifs des actes 
moraux ? — Peut-on les rapporter à un seul P 

Il est certains actes de l’homme qui sont produits sans 
aucune participation de sa volonté, et que l’on serait 
tenté d'appeler actes automatiques ou machinaux ; 
d’autres au contraire sont faits avec délibération , choix 
et connaissance de cause : ces derniers constituent propre- 
ment les actes humains, peuvent être soumis à es Noie 

et sont appelés moraux. 4" 
La moralité des actions résulte de leur rapport avec 
la loi. Ainsi, une action sera moralement bonne toutes 
les fois que nous aurons obéi à une règle obligatoire, et 
moralement mauvaise toutes les fois que nous l’aurons 
violée. 

Ï y a trois principaux motifs des actes humains : l’u- 
üile, l’agréable et l’honnète. | 

L'utile et l'agréable comprennent les biens de la for- 
tune et du corps, les dignités, les honneurs, les richesses, 
la santé , les plaisirs ; l'honnéte renferme les biens de 
l'esprit , a science et la vertu. 

Ces trois motifs se réunissent et se confondent en un 
seul , qui est l'amour de notre bonheur. Ce désir est une 
loi de notre nature ; il dirige toutes nos actions et tou- 

jours nous fait rechercher notre propre bien : c'est un 
Font insurmontäble et un sentiment indestructible 
placé au fond de notre âme par Dieu lui-même. 

Mais ce bonheur que les philosophes ont interprété de 
différentes manières, et qu'ils ont fait dériver, les uns 
de l’intérét personnel , les autres de l'amour de Dieu, 
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ceux-ci de la doctrine du bien général , ceux-là du de- 
voir ou de l'absolu , ne consiste point dans la satisfaction 
de tous les désirs. Les biens de cette vie ne sauraient nous 
rendre heureux, et la vertu mème est incapable de rem- 
plir la capacité de notre âme. C’est elle cependant qui 
nous procure ici-bas la plus grande somme de félicité; 
‘c’est elle qui peut nous conduire à la véritable béatitude 
que nous trouvons en Dieu seul. 


XLIL Est ne quædam actuum humanorum regula aut 
lex ? — Quænam sil? — Habet ne fundamentum 
in discrimine essentiali quod bonum inter et malum 
existil ? | 


Existe-t-il une règle ou une loi des actes humains ? 
— Quelle est cette loi? — Est-elle fondée sur lu 
_ différence qui existe entre le bien et le mal P 


Une règle, dans le sens propre, est un instrument à 
l’aide duquel on tire d’un point à un autre la ligne la 
plus courte, qu'on appelle droite pour cette raïson. 

Dans le sens figuré et moral, la règle est un principe 
qui fournit à l’homme un moyen sûr et abrégé de par- 
venir au but qu'il se propose. 

Quand on parle de la règle des actions humaines, on 
suppose deux choses : l’une, que l’homme est susceptible 
de direction dans sa conduite ; l’autre , que dans ses ac- 
tions il se propose un but, une fin à laquelle il veuille 

rvenir. 

IL est facile de prouver que l’homme est susceptible de 
direction dans sa conduite, puisqu'il est doué d'intelli- 
 gence et de liberté. Par l'intelligence il peut connaître 
ce qui est convenable , ce qui ne l’est pas par la liberté 
il peut choisir entre plusieurs choses , il peut même con- 
tinuer ou abandonner des actes commencés. 

Mais l’homme est-il réellement soumis à une règle' 
Qui pourrait en douter ! Tout dans la nature a sa desti- 
nation et sa fin ; châque créature est conduite à son but 
par un principe de direction qui lui est propre. L'homme, 
qui tient ua rang si distingué parmi les êtres qui l'envi- 
ronnent, doit nécessairement participer à cet ordre uni- 
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versellement établi : aussi, soit qu’on le considère en lui- 
même comme un être intelligent et raisonnable, soit 
qu'on l’envisage comme membre de la société , soit enfin 
qu’on le regarde comme créature de Dieu et tenant de 
ce premier être son existence, ses facultés, son état ; 
toutes ces circonstances n’indiquent-elles pas évidem- 
ment un but, une destination ; et n'emportent-elles pas 
la nécessité d’une règle ? | 

Pour découvrir quelle est cette règle ,‘il faut connaître 
la fin que l’homme se propose dans ses actions. Comme 
nous l'avons prouvé, il cherche en toutes choses son 
bonheur et sa perfection : c’est là le système de la provi- 
dence. Mais le désir du bonheur est inséparable de la 
raison ; ce n’est qu’en calculant les chances heurcuses 
et malheureuses, pour prévenir les unes et gagner les 
autres,qu'’on peut parvenir au bonheur. Raisonner, c’est 
calculer , c’est faire son compte en balançant tout pour 
voir de quel côté est l'avantage. Aussi est-ce uniquement 
par la raison que l’homme peut acquérir la félicité. 

Pour établir cette vérité, il suffit de faire attention à 
l’idée même du bonheur et à la notion du bien et du mal. 

Le bonheur est cette satisfaction intérieure de l’âme 
qui naît de la possession du bien. * 

Le bien est tout ce qui convient à l’homme pour sa 
conservation , sa perfection , son agrément et son plaisir. 

Le mal est l'opposé du bien. 

Or , l’homme découvre facilement ce qui lui convient 
en étudiant la nature des choses, en reconnaissant les 
rapports qu’elles ont entre elles et ceux qu’elles ont avec 
nous. La raison est donc la règle primitive de l’homme, 
11 doit diriger sa conduite d’après cette loi qui a son prin- 
cipe et sa première base dans la différence du bien et du 
mal. 

Nous n'examinerons pas ici les brillans sophismes des 
Carnéade, des Hobbes et d’autres philosophes qui ont 
cherché à établir qu'il n’y a point une différence essen- 
tielle entre le bien et le mal ; nous cbserverons seule- 
ment que cette diflérence est un fait primitif, une certi- 
tude naturelle , qu'on ne peut combattre sans tomber en 
contradiction avec soi-même ; et nous citerons la réponse 
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de J.-J. Rousseau à Helvétius, qui prétendait que tout 
est indifléreut à l’homme, excepté son intérèt propre; 
que chacun concourt au bien public par amour pour lui- 
mème, et qu'il n'y a rien de moral dans les actes hu- 
mains. 

Tout est indifférent à l'homme, hors son intérét propre. 
D'où lui viennent donc ces transports d'admiration pour 
les actions héroïques , ces ravissemens d'amour pour les 
grandes âmes ? Cet enthousiasme de la vertu , quel rap- 
port a-t-il avec notre intérèt privé ? Pourquoi voudrais-je 
être Caton abandonné par k fortune plutôt que César 
triomphant ? Il nous importe assurément fort peu que tel 
homme ait été méchant ou juste, il y a deux mille ans; 
et cependant le mème intérèt nous aflecte, dans l'histoire 
ancienne, qui si tout cela s'était passé de nos jours. Que 
me font à moi Îles crimes de Catifina ? Ai-je peur d'ètre 
sa.victime ? Pourquoi ai-je donc de lui la mème horreur 
que s’il était mon contemporain ? Ah ! c’est que nousne 
haïssons pas seulement les méchans parce qu'ils nous 
nuisent, mais parce qu'ils sont méchans. Nous voulons 
être heureux, mais nous voulons aussi le bonheur d'au- 
trui; et quand ce bonheur ne coûte rien au nôtre, il l’aug- 
menteæs Enfin , l’on a, malgré soi, pitié des infortunés: 

on a vu quelquefois le voleur lui-même qui dépouille les 
passans touvrir encore la nudité du pauvre, et le féroce 
assassin soutenir un homme tombant en défaillance. 

Chacun concourt au bien public par amour de lui- 
méme; mais d'où vient que le juste y concourt à son pré- 
judice ? Qu'est-ce que sacrifier ses biens , sa liberté, son 
repos ? qu'est-ce qu'aller à la mort pour son intérèt ? Nul, 
sans doute, n'agit que pour son bien ; mais s’il n'est un 
bien moral dont il faut tenir compte , on n’expliquera 
jamais par l'intérét propre que les actions des méchans. 
Ce serait une trop abominable philosophie que celle où 
l'on serait embarrassé des actions vertueuses , où l'on ne 
pourrait se tirer d'affaire qu’en leur controuvant des ac- 
tions basses et des motifs sans vertu , où l’on serait forte 
d’avilir Socrate et de condamner Régulus. Si jamais de 
pareilles doctrines pouvaient germer parmi nous, la voix 
de la nature et celle de la raison s’élèveraient incessam- 
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ment contre elles , et ne laisseraient jamais à un seul de 
leurs partisans l’excuse de l'être de bonne foi. 


XL. Quid lex et quotuplex ? — Quid lex naturalis ? 
— Quodnam sit obligationis principium ? 


Qu'est-ce que la loi ? — Combien y en at-il de sortes ? 
— Qu'entend-on par la loi naturelle ? — Quelle est 
le principe de l'obligation ? 


La loi tire son nom du mot ligare, parce qu’elle est 
comme le lien qui enchaine les actions humaines. Prise 
dans un sens général , elle est La règle de ce qu'il faut 
faire et de ce qu'il faut omettre : en l'interprétant de 
cette manière, la raison suprème est véritablement une 
loi. Aussi les philosophes admettent-ils une loi éternelle, 
qui n’est autre chose que la souveraine raison qui est en 
Dieu et qui renferme de toute éternité ce qu’il faut faire, 
ce qu'il faut ne pas faire. 

Prise dans un sens moins étendu, la Loi peut être dé- 
finie : une règle prescrite par le souverain d'une societé 
à ses sujets , pour leur commander quelque chose de bon, 
ou leur défendre quelque chose de mal , et sanctionnée 
par la menace d'une punition et quelquefois par la pro- 
messe d'une récompense. 

On dit que la lot est une règle pour marquer ce que 
la loi a de commun avec le conseil, et en même temps, 

ur la distinguer des ordres passagers, et, pour ainsi 
dire, A qu'un souverain peut donner. L'idée de 
la règle renferme principalement deux choses , la perpé- 
tuité et l'universalite. 

On ajoute qu’elle est prescrite, parce qu'une simple 
résolution renfcrmée dans l'esprit du législateur ne peut 
régir aucune action. 

Elle est prescrite par le souverain , et c'est ce qui la 
distingue du simple conseil, qui, n'ayant pas pour appui 
le commandement , n'est pas obligatoire. 

Toute loi se compose de deux parties essentielles : l’une 
qui commande ou défend quelque chose et s'appelle dis- 
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position de la loi ; l'autre qui promet une récompense ou 
menace d’un châtiment et s'appelle sanction. 

D'après la définition que nous venons de donner de la 
loi, deux choses sont nécessaires pour qu'elle soit obli- 
gatoire : la première , qu'elle procède d’un supérieur ; la 
scconde , qu’elle soit manifestée aux inférieurs, qu’elle 
soit promulguée. 

Toute loi suppose un législateur, et de là se déduit 
une grande division de la loi en divine et humaire, selon 

elle a Dieu ou l'homme pour auteur. 

La loi divine est encore naturelle ou révélée. 

La loi naturelle est celle qui a une liaison si néces- 
saire avec la nature de l’homme, que l’on peut la con- 
naître par les seules lumières de la raison. 

La loi révélée, au contraire , est celle qui ne peut ètre 
connue que par une révélation particulière de Dieu. -_ 

Les lois humaines ont plusieurs subdivisions: consi- 
dérées dans leurs objets; elles peuvent se distribuer en 
trois classes ribcipales 

1° Les lois politiques qui règlent les rapports du gou- 
vernement avec les citoyens ; 

2° Les lois civiles qui règlent les rapports des citoyens 
entre eux ; 

3° Les lois criminelles qui portent des peines contre 
Jes crimes, les délits, les contraventions. 

Le principe de l'obligation est dans la loi elle-même, 
puisque toute loi est une règle, et que toute règle est obli- 
gatoire par elle-même. En effet, la notion générale de règle 
nous présente l’idée d'un moyen sûr et abrégé pour ar- 
river àun certain but : toute règlesuppose donc un dessein; 
celui qui agirait simplement pour agir n'aurait besoin ni 
de conseil ni de règle pour agir. Ajsi l’homme qui se pro- 
pose un dessein , et qui connaît une règle, at capable 
de le conduire à son but, doit nécessairement la suivre; 
autrement il serait en contradiction avec lui-même , il 
voudrait la fin et rejeterait les moyens : d’où l'on doit 
conclure que le principe de lobligation est dans la loi 
même. 


\ 


IIIe sénre. MORALE. v° 44. 549 


LXIV. Quinam sint legislatoris characteres ?— An in 
Deo sint ? — Quænam sint dotes legem accipientis ? 
— An lis homo præditus sit ? 


Quels sont les caractères du législateur ? — $e trouvent- 
ils dans Dieu ? — Quels sont les qualités de celui qui 
recoit la loi ? — L'homme a-t-il ces qualités ? 


Demander quels sont les caractères du législateur, 
c'est demander quels sont les fondemens de la souverai- 
neté : or , Le droit de commander dérive d'une puissance 
supérieure , accompagnée de sagesse et de bonté. 

Je dis 1° une puissance supérieure , parce que l'éga- 
lité de puissance exclut tout empire, toute subordination 
naturelle et nécessaire , et que la loi portée par un égal 
ne serait plus qu'un conseil. 

Je dis 2° cette puissance doi étre sage , parce qu'elle 
doit connaître et choisir les moyens les plus propres à 
nous rendre heureux. 

Je dis 3° elle doit en outre étre bienfaisante; car, si 
on la supposait malfaisante, elle ne saurait donner le droit 
de commander. | 

En effet, l’homme ne faisant rien qu'en vue de son bon- 
heur, il est porté, par un penchant naturel de sa volonté 
et par sa nature, à se soumettre à un être qui ne veut 
faire usage de sa puissance par rapport à lui que pour le 
rendre heureux. 

Au contraire , le premier conseil que la raison donne 
à l'homme, par rapport à un être malfaisant , est de se 
soulever contre lui, de lui résister et de le détruire même, 
s’il est possible. | 

Mais il est bien manifeste que cela est incompatible 
avec l'obligation à l’obéissance : car , si J'ai le droit de ré- 
sister à quelqu'un, il ne saurait avoir le droit de me com- 
mander. 

Qui pourrait douter actuellement que Dieu ne réu- 
nissse au suprême degré tous les caractères du législateur ? 
Comme être nécessaire , il a une puissance infinie ; comme 
créateur de l'univers, 1l peut aussi tout changer ou tout 
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anéantir à son gré, il doit connaître les causes et les 
effets qui peuvent en résulter. Ses magnifiques ouvrages 
indiquent encore par leur fins excellentes une sagesse 
infinie. | 

De sa puissance et de sa sagesse découle naturellement 
sa bonté; car la malice, la cruauté, l'injustice, sont tou- 
jours le résultat de l'ignorance et de la faiblesse. Et, pour 

eu que l’homme porte les regards sur tous les objets 
Sont il est environné, pour peu qu'il se considère lui- 
même , partout il reconnaîtra [a main bienfaisante de son 
créateur. 

L'idée de souverain détermine celle de sujet. Un sujet 
est donc une personne qui est dans l'obligation d’obéir. 

On doit supposer dans la personne des sujets la fai- 
blesse et les besoins , d'où résulte 14 dépendance. 

Puisque le droit d’obliger une créature raisonnable est 
fondé sur le pouvoir de la rendre plus heureuse si elle 
obéit, plus malheureuse si elle se soustrait au comman- 
dement , par là mème on suppose que cette créature est 
capable de bien et de mal , qu'elle est sensible au plaisir 
et à la douleur, et que d’ailleurs son état de bonheur ou 
de malheur peut augmenter ou diminuer. On pourrait 
bien la contraindre par force à agir d'une certaine ma- 
nière , mais on ne saurait proprement l'y obliger. 

Or , toutes ces qualités se trouvent dans l’homme , et 
ce qui le rend susceptible d’une obligation prie par 
un principe externe, c’est qu'il relève naturellement d'un 
supérieur , et qu'en qualité d’être intelligent et libre, il 
peut connaître les règles qu'on lui donne et s'y conformer 
par choix. 

Nous n'avons pas besoin de prouver par de longs dé- 
tails que l’homme, par sa faiblesse et ses besoins , réunit 
De. les qualités nécessaires à celui qui est soumis à 

a loi. 
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XLV. De conscientiä morali. et de sanctione legis 
naturalis. 


De la conscience morale et de la sanction de la loi 
naturelle. : 


La conscience est la raison instruite de la loi et ju- 
geant des actions de l'homme conformément à l'idée 
qu'elle en a; la conscience suppose donc un raisonne- 
ment composé de trois propositions , dont l’une renferme 
Ja Loi, l’autre l'action dont il s’agit, et la dernière le juge- 
ment porté sur la qualité de cette action. 

Il y a une conscience antécédente et une conscience 
subsèquente, puisque nous jugeons de nos actions avant 
de les faire et après les avoir faites. Un homme sage doit 
donc consulter sa conscience, et avant d'agir et après 
avoir agi. | 

La conscience subséquente est ou tranquille , ou in- 
quiète, suivant qu'elle juge l’action conforme ou op- 
posée à la loi. ; 

On appelle conscience droite celle qui se détermine 
conformément à la règle, et sonscience erronce , au con- 
traire, celle dont les décisions sont opposées à la loi. 

La conscience cest certaine autel e se fonde sur des 
principes certains et des raisons démonstratives : elle est 
seulement probable quand le jugement que l'on porte 
n'est appuyé que sur.des vraisemblances. 

ne doit jamais agir contre la conscience, parce que 
tout homme est coupable par là mème qu'il fait ce qu'il 
croit défendu. Observons en mème temps qu'il ne faut 
pas en suivre tous les mouvemens , puisqu'elle peut ètre 
aveuglée et entraînée par les préjugés de secte, de famille , 
d'éducation, par l'empire de Rene et les funestes 
passions. 

Celui qui a une conscience douteuse doit s'abstenir 
d'agir, à moins qu’il n’y soit contraint par la nécessité, 
et mème dans ce dernier cas, il choisira le parti le plus 
sûr , en se fondant sur l'autorité , l'exemple et les conseils 
des autres. | 
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Dieu a établi deux sanctions de la loi naturelle , l’une 
sur la terre, l’autre dans le ciel. La conscience est ici-bas 
une sanction de la loi naturelle ; c'est à elle que Dieu a . 
laissé le soin de récompenser d'avance l'homme vertueux 
et de punir le coupable. Si le vice, ditun écrivain célèbre, 
n'est qu'une conséquence physique de notre organisation, 
d’où vient cette frayeur qui trouble les jours d’une pros- 
périté coupable ? Pourquoi le remords est-il si terrible, 
qu'on préfère souvent de se soumettre à la pauvreté et à 
la rigueur de la vertu, plutôt que d'acquérir des biens 
illégitimes ? Pourquoi y a-t-il une voix dans le sang , une 

arole dans la pierre ? Le tigre déchire sa proie et dort ; 
‘homme devient homicide et veille; il cherche les lieux 
déserts, et cependant la solitude l’effraie ; il se traîne au- 
tour des tombeaux , et cependant il a peur des tombeaux. 
Son regard est mobile et inquiet ; il n'ose regarder le mur 
de la salle de festin, dans la crainte d’y voir des carac- 
tères funestes. Tous ses sens semblent devenir meilleurs 
pour le tourmenter; il voit au milieu de la nuit des lueurs 
menaçantés ; il est toujours environné de l’odeur du car- 
nage ; il soupçonne le goût du poison jusque dans les mets 
il a lui-même apprêtés ; son oreille, d’une étrange 
subtilité , trouve le bruit où tout le monde trouve le si- 
lence ; et en embrassant son ami, il croit sentir sous ses 
vêtemens un poignard caché. 

L'observation exacte des lois naturelles est ordinaire- 
ment accompagnée de plusieurs avantages très-précieux, 
tels que la force et la santé du corps, la perfection et la 
tranquillité de l'esprit, l'amour et la bienveïllance des 
autres hommes. | : 

Au contraire , la violation de ces mèmes lois est, pour 
l'ordinaire, suivie de plusieurs maux , comme la faiblesse, 
les maladies, les préjugés , les erreurs, le mépris et la 
haine de ses semblables. 

Cependant ces peines et ces récompenses ne semblent 
pas suffisantes pour établir la sanction des lois naturelles; 
car les maux qui accompagnent ordinairement leur viola- 
tion ne sont pas toujours assez considérables pour retenir 
les hommes dans le devoir ; en outre, la vertu est souvent 
aux prises avec l'adversité dans cette vie, tandis que le 
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vicé jouit d'un tranquille bonheur ; enfin, il est certaines 
occasions où l’homme de bien ne saurait s'acquitter de 
son devoir sans s'exposer au plus grand des maux na- 
turels , à la mort. | 

Il est donc une autre vie où l’homme sera récompensé 
ou puni selon ses actions ; d'où il résulte que la véritable 
sanction de la loi naturelle se trouve dans l’immortalité 
de l'âme. : 


LXVI. Quœnam sint officia ergà Deum adimplenda 
et quodnam eorum fundamentum ? — De definitione 
et necéssitate religionis. 


Quels sont les devoirs à remplir envers Dieu ? — Quel 
est le fondement de ces devoirs ? Définition et nc- 
cessité de la religion. | 


L'homme doit à Dieu un culte intérieur et un culte 
extérieur. 

Le culte intérieur , qu’on appelle aussi piété, consiste 
principalement dans l’adoration, dans l’amour , dans la 
crainte de Dieu et dans une disposition à lui obéir en 
toutes choses, comme à notre créateur et à notre maître 
tout-puissant. 

L’adoration est ce souverain respect dont l’homme 
est P- , en cherchant à connaître la nature et les 

rfections de Dieu , en envisageant sa propre faiblesse 
et la dépendance où il est à l'égard de ce premier être. 

L'amour et la crainte sont produits dans le cœur de 
l’homme par la considération de l’infinie bonté de Dieu, 
de sa souveraine puissance et de sa justice. 

Le culte extérieur consiste dans les actions extérieures 

ar lesquelles nous rendons à Dieu les hommages qui 
fui sont dus , et qui en même temps font connaître aux 
autres hommes les sentimens de piété et de respect que 
nous avous pour lui. 

Les devoirs que nous avons à remplir envers Dieu ont 
donc leur fondement dans la nature mème de l’homme, 
dans les rapports nécessaires qui existent entre cette 
créature faible ct dépendante, et Dieu, qui l'a tirée du 
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néant, l'a comblée de bienfaits, et chaque jour lui fait 
voir que si elle ne peut rien sans lui , elle peut tout avec 
le secours de sa miséricorde. 

Plusieurs philosophes ont prétendu que le culte inté- 
rieur est seul nécessaire à l’homme, puisque Dieu n’a 
pas besoin de signes sensibles pour counaître nos vrais 
sentimens, qu’il lit dans nos cœurs, et qu'on ne peut 
l’honorer que par les actes d’une piété intérieure; mais 
il est facile de s’apercevoir combien cette opinion est 
erronée. Assurément on ne saurait concevoir une piété 
bien sincère qui ne se manifesterait jamais au dehors par 
aucun signe. | 

Le culte extérieur est, pour ainsi dire, un effet du 
culte intérieur ; il est en outre le seul moyen qu'on puisse 
employer avec succès pour perfectionner dans son cœur 
les sentimens de religion et de piété. Plus les hommes sont 
attachés à leurs sens, plus ib ont besoin d'un spectacle 
. qui imprime en eux le respect d’une majesté invisible et 
contraire à leurs passions. On sent , dit Fénélon, la né- 
cessité d’un spectacle pour la cour d’un roi. Ne pas recon- 
naître la necessité infiniment plus grande d’une pompe 

our le culte divin, c’est ne pas reconnaître les besoins 
Les hommes. | 

On peut définir la religion : Le système, l'assemblage 
des sentimens et des devoirs que Dieu impose aux hom- 
mes, par rapport à lui, pour sa gloire et pour leur bon- 
heur , soutenu de l'espérance des récompenses et de la 
crainte des peines dans la vie à venir. 

La religion a la plus grande influence sur le bonheur 
des individus et de la société, parce qu'elle est une suite 
nécessaire de l’état de l'homme par rapport à Dieu, et 
qu'il est impossible que les hommes se procurent un bon- 
heur solide et durable, à moins qu'ils n'agissent d’une 
manière conforme à leur état. Ce serait assurément unc 
chose étrange que de supposer une divinité qui a donné 
aux hommes des lois seules capables de faire le bonheur 
de la société, et néanmoins de croire que la religion n’est 

oint essenticllement nécessaire au bonheur du genre 
ai ( Voyez question 35.) 


\ 
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XLVII. Quœnam sint officia hominis ergà semet- 
ipsum ? — Quodnam eorum officiorum fundamen- 
tum ? 


Quels sont les devoirs de l'homme envers lui-méme ? — 
Quel est le fondement de ces devoirs ? 


L'’homine étant composé de deux substances, d’une 
âme et d'un corps, il doit conserver et perfectionner l’une 
et l’autre ; mais, comme la première est destinée à com- 
mander , puisqu'elle est la plus noble et la plus excel- 
lente , et la seconde à obéir , le soin de l’âme est encore 
plus essentiel que celui du corps. 

L'âme se divise en deux facultés principales , l’enten- 
dement et la volonté, qui chacune prescrivent des devoirs 
à remplir. | 

L'homme gravera d’abord profondément dans son cœur 
l’idée de Dieu,et Les sentimens de la religion : car, com- 
ment pourrait-il acquérir la véritable félicité, s’il igno- 
 rait la volonté de celui dont il dépend ? Il doit ensuite se 
faire une idée juste de lui-même et de son état, pour 
mettre un frein à ses passions et corriger ses Ee 
qui l'entraînent au vice : quand on leur lâche la bride, 
non seulement elles ruinent la santé et la vigueur de 
l'esprit, mais de plus elles offusquent et pervertissent 
le jugement ; on peut même dire que la puissance de 
modérer les mouvemens naturels est le principe de la 
sagesse. | 

Une troisième chose absolument nécessaire pour la 
perfection de notré âme et pour notre bonheur , c’est de 
connaître le juste prix des choses qui excitent ordinaire- 
ment nos désirs , de l'estime, des richesses, des plaisirs, 
de la réputation, de la gloire, et de la science : car c’est 
de là que dépend le degré plus ou moins grand d’em- 

ressement avec lequel nous pouvons les rechercher. 
Toutefois remarquons que le sentiment qui nous porte 
à briguer , à rechercher l'estime et la considération des 
autres hommes, n'a rien que de naturel ct de raison- 
nable. L'homme est né pour la gloire , c'est là le principe 
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naturel de la vertu ; et il n'y a que des âmes stupides et 
abruties qui soient insensibles à ce double motif. 

Rien n est plus contraire au devoir de l'homme que de 
passer son temps dans l'oisiveté et la paresse : l'existence 
sans le travail est une espèce de mort ; par le travail , au 
contraire , nos talens et nos facultés prennent leur essor, 
et nous pouvons être utiles à nous-mêmes et à la société. 

Parmi les devoirs qui concernent notre corps, il en est 
un qui domine tous les autres, quelle que soit leur nature, 
quelque soit leur objet ; c'est celui de notre conservation 
personnelle. Ce-devoir est sans contredit le premier en 
ordre, parce que ce serait en vain qu'on prescrirait à 
l’homme d'autres obligations , s'il n'avait pas préalable- 
ment pourvu à sa conservation. : 

Il suit de là que nous devons entretenir et augmenter 
les forces naturelles du corps par les alimens et des exer- 
cices convenables , éviter tout ce qui pourrait détruire 
ou déranger une machine si sr es et si fragile , et 
fuir les excès qui mènent quelquefois au tombeau. Nous 
n'avons donc pas le droit de nous arracher la vie, et nous 
pouvons nous défendre ques nous sommes attaqués. 

Observons ici qu'en cherchant à entretenir le corps, 
nous travaillons encore pour l'âme, qai remplit mieux 
ses fonctions lorsqu'elle n’est point troublée par le dé- 
rangement et l’altération d’un corps dont les organes lui 
sont si nécessaires pour les opérations même les plus spi- 
rituelles. La volonté s'exerce au dehors avec plus ou 
moins de force et de rectitude, selon que l'âme est bien 
ou mal servie par le corps. Il faut, dit Rousseau , que le 
corps ait de la vigueur pour obéir à l'âme ; un bon ser- 
viteur doit être robuste. Je sais que l’intempérance excite 

les passions ; elle exténue aussi jp à la longue : plus 
le corps est faible, plus il commande ; plus il est fort, 

lus obéit. Toutes les passions sensuelles logent dans 
des corps efféminés ; ils s'en irritent d'autant plus qu'ils 
peuvent moins les satisfaire. 

Le fondement de ces devoirs cst un amour de soi- 
méme raisonnable et éclairé. Dieu a donné à tous les 
hommes un désir insatiable du bonheur , puisque toutes 
Icurs actions tendent à ce but. Nous nous aimons natu- 
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rellement , et nous fuyons avec un sentiment d'horreur 
tout ce qui présage malheur et destruction ; mais cet 
amour , pour être légitime , doit être renfermé entre cer- 
taines bornes que font connaître les rapports de l’homme 
avec Dieu et ses semblables. 


XLVII. Süraidiun et duellum vetita sunt. — Solventur 
objecta. 


Le suicide et le duel sont défendus. — Réfutation des 


objections. 


Le suicide ou celui qui se donne volontairement la mort 
est coupable : | 

1° Envers Dieu, dont il détruit l'ouvrage destiné à 
manifester ses perfections infinies, et dont il s’arroge les 
droits en disposant d'une vie qu'il a reçue en dépôt et que 
son créateur seul a droit de lui retirer ; 

2° Envers la loi naturelle, qui porte tous les hommes 
d'une manière presque nvin&ble à veiller à leur conser- 
vation ; 

3° Envers la societé ; car il lui arrache un membre 
utile, rejette toute espérance de faire du bien aux hommes 
et brise le pacte social. Le suicide , dit M. de Bonald, 
est un acte de lèse société au premier chef , et par consé- 

uent sévèrement défendu par l’auteur et le conservateur 
de sociétés, qui ne veut pas que les bons frustrent la so- 
ciété des services qu'ils lui doivent, ni les méchans de 
l'exemple du repentir et du châtiment. 

4° Envers lui-méme : en effet, après avoir offensé Dieu, 
quelles destinées peut-il attendre après sa mort ? 

Le suicide ne peut objecter qu’il ignore les devoirs qui 
l'attachent à la vie ; son existence n'est pas soumise à sa 
volonté : pour se donner la mort, il faut qu'il arme son 
bras contre son corps comme contre un ennemi étranger, 
et cet eflort violent l'avertit assez que sa vie n’est pas 
sous sa dépendance. 

En vain on prétendrait que le suicide est un acte de 
courage ; en vain on s’appuierait des exemples illustres 
de Caton, de Brutus, 'E Cassius, d’Arrie, d'Othon, 
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d'Antoine , de Mithridate , d’Annibal, nous répondrions 
avec madame Deshoulières, nn 


En grandeur, en courage , on ne se connaît guère, 
der on élève au rang des hommes généreux 
8 Grecs ct ces Romains dont la mort volontaire 
À rendu les noms si fameux; : 
Qu'ont-ils fait de si grand ? ds sortaient de la vie, 
Lorsque de disgrâäces suivie, 
Elle n'avait plus rien d'agréable pour eux ; 
Par une seule mort ils s'en épargnaient mille. 
Qu'elle est douce à des cœurs lassés de soupirer ; 
Ll est plus grand, plus difficile, 
De souffrir le malheur que de s'en délivrer. 


Milord Édouard répond ainsi à Saint-Preux , qui lui 
avait fait la mème objection : 

«a Tu veux t'autoriser par des exemples : tu m'oses 
nommer des Romains ! toi, des Romains ! il t’appartient 
bien d’oser prononcer ces noms illustres ! Dis-moi , Caton 
déchira-t-il ses entrailles pour sa maîtresse ? Brutus mou- 
rut-il en amant désespéré ? homme petit et faible, que 
tes exemples sont chi , et que tu juges bassement 
les Romains, si tu penses qu'ils se crussent ‘en droit de 
s’ôter la vie aussitôt qu'elle leur était à charge. Regarde 
les beaux temps de sh république , et cherches si tu; 
trouveras un seul citoyen vertueux se délivrer ainsi du 
poids de ses devoirs, même après les plus cruelles infor- 
tunes. Régulus, retournant à Carthage, prévint-il par 
sa mort les tourmens qui l’attendaient ? que n’eût point 
donné Posthumius pour que cette ressource lui fût per- 
mise aux fourches Caudines ! quel effort de courage le 
sénat mème n’admira-t-il pas dans le consul Varron pour 
avoir pu survivre à sa défaite? Par quelle raison tant de 
généraux se lhaissèrent-ils volontairement livrer aux enne- 
mis, eux à qui l'ignominie était si cruelle , et à qui il en 
coûtait si peu de mourir ? C’est qu'ils devaient à la patrit 
leur sang , leur vie et leurs derniers soupirs, et que la 
honte et les revers ne les pouvaient détourner de ce de- 
voir sacré. » | 

Le duel n'est pas moins contraire que le suicide aux 
principes de la morale ; en effet, celui ui se bat en duel 
est coupable : 


me, 
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1° Envers Dieu , dont il usurpe les droits , de mème 
que le suicide ; 

2° Envers la loi naturelle, qui prescrit l'oubli des in- 
jures et défend la vengeance ; qui défend d’exposer sa vie 
ou celle d’un autre pour une offense couvent lee ; qui 
ne reconnaît personne pour juge dans sa propre cause ; 
qui dit qu’un adroit spadassin n’en est pas un plus hon- 
nète homme , et que toutes les vertus ne sont pas placées 
à la pointe d'une épée ; , 

3° Envers le bien public ; car ces sortes de combats font 
périr un grand nombre d'hommes dont les services se- 
raient utiles à la patrie ; 

« Non tantüm enim pretiosi sanguinis , dit Rollin, 
longa bella exhauriunt, quantüm, sæviente duellorum li- 
centià , cruenta pax absumit. A enim grassatur , ut 

lurimüm, hæc delicata insanæ gloriæ cupiditas per ab- 
jecta et vilia capita, sed insidet in optimo quoque et ge- 
nerosissimo , et certissimum imperil columen evertit. » 

On dira sans doute pour justifier le duel : il est des 
circonstances où l’honneur qui doit nous être aussi cher, 
et peut-être plus cher que la vie, nous ordonne de nous 
venger ainsi, lorsque l'autorité publique ne saurait nous 
venger elle-mème. Or, ce qu'ordonne l’honneur sous 
peine de la honte chez une nation guerrière, où l’édu- 
cation fait un crime de la lâcheté, et un supplice affreux 
du mépris, ce qui s’est, pour ainsi dire , identifié avec le 
caractère d’un peuple , est indestructible , et la morale ne 
saurait le défendre. | 

Mais le véritable honneur, dit Rousseau, dépend-il 
des lieux, des temps , des préjugés ? Peut-il passer et re- 
naître comme passent et renaissent les modes ? Il a sa 
source éternelle dans le cœur de l'homme juste ct dans 
la règle éternelle de ses devoirs. 

Or, qu'y a-t-il de commun entre la gloire d’égorger 
un homme ct le temoignage d'une äme droite ? et quelle 

rise peut avoir une vaine opinion d'autrui sur l'honneur, 
dou toutes les racines sont au fond du cœur ? Quoi ! les 
vertus qu'on a réellement périssent-elles sous les men- 
songes d’un calomniateur ? L’honneur du sage serait-il 
à la merci du premier brutal qu'il peut rencontrer ? Une 
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salle d'armes est donc le siége de toute Justice ! et toute 
offense est également bien lavée dans le sang de l’offenseur 
ou de l’offensé ! | 

Les plus vaillans hommes de l'antiquité songérent-ils 
jamais à venger leurs injures par des combats singuliers? 
César envoya-t-il un cartel à Caton, ou Pompée à César, 

ur tant d'affronts réciproques ? et le plus grand capi- 
taine de la Grèce, Thémistocle , fut-il déshonoré pour 
s'être laissé menacer du bâton ? 

Or , savons-nous mieux que ges illustres guerriers , sa- 
vons-nous mieux qu'un HenrilF ,un Louis XIV, mieux 
qu'un Gustave Adolphe , en quoi consistent le courage 
et l'honneur ? Savons-nous mieux apprécier la dignité de 
l'homme ? O vous qui aimez sincèrement la vertu , ap- 

renez-donc à la servir à sa mode et non à la mode des 
ro | 


XLIX. Quid sid societas ? — An homo ad societatem 


sit natus ? — Officia hominis ergà cæteres homines. 


Qu'est-ce que la société ? — L'homme est-il né pour la 
société ? — Quels sont les devoirs de l'homme envers 
ses semblables ? : 


La société est l'unidn de plusieurs personnes pour leur 
avantage commun ct pour Le bonheur. 

La société est un état primitif et originaire où l’homme 
se trouve placé par la main même du créateur. Les hom- 
mes habitent tous une. même terre ; ils sont tous placés 
à côté les uns des autres; ils ont 1ous une nature com- 
mune , mêmes facultés , mêmes inclinations , mêmes be- 
soins, mêmes désirs ; ils ne peuvent donc se passer les 
uns des autres. Aussi remarque-t-on entre eux une in- 
clination naturelle qui les rapproche , et qui établitun 
commerce mutuel de services et de. bienfaits , d’où ré- 
sultent le bien commun de tous et l’avantage particulier 
de chacun. L'état naturel de l’homme est donc un état 
d'union et de société. Il est en outre un état primitif, 
puisqu'il n’est pas l'ouvrage de l’honnne , et que cest 
Dieu lui-mème qui en est l’auteur. 
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On nous objectera peut-être que la société met de l'iné- 
galité dans les conditions , et que par conséquent elle est 
contraire au droit naturel. Nous répondrons en peu de 
mots que cette inegalité est sanctionnée par le droit na- 
turel , loin de lui être opposée : la raison la conseille, et 
elle a été instituée par la libre volonté des hommes. Îls 
ont compris qu il leur fallait nécessairement sacrifier une 
partié de leur liberté pour conserver l’autre avec assu- 
rance , et que s'ils ne se fussent pas soumis au commande- 
ment d'un seul ou de plusieurs , les droits eussent été 
illusoires, les passions déchainées auraient exercé leur 
fureur, et la violence n'eût pu être comprimée. On 
pourrait encore dire que tout dans la nature offre des 
inégalités et des nuances plus ou moins sensibles ; qu'il 
n'est aucune chose qui ressemble en tout point à une 
autre ; qu'on ue saurait trouver deux feuilles d'arbre par- 
faitement identiques, et que les hommes eux - mêmes 
présentent dans leur organisation des variétés et des dif- 
férences que chacun de nous est à mème d'observer. Les 
uns naissent avec plus de vigueur, plus d'adresse , plus 
d'esprit, plus d'intelligence que d’autres. Ceux-ci pos- 
sèdent le génie , et ceux-là n'ont en partage que la stupi- 
dité : d'où l’on peut conclure que l'inégalité des condi- 
tions n’est nullement contraire au droit naturel. (Voyez 
Thèses de Philosophie , page 326.) | 
Nous allons maintenant parler de quelques-uns des 

principaux devoirs de l’homme envers ses semblables. 

1° Ne faites pas autrui ce que vous ne voudriez pas 
qu'on vous fit. L'exécution de ce précepte est si néces- 
saire, que sans elle il ne pourrait y avoir de société parmi 
les hommes. Il suit de là qu’on doit réparer le mal que 
l'on a fait. 


2° Il faut faire du bien à ses semblables , parce que la 
société pour laquelle l'homme est né, comme nous veuons 
de le prouver , ne peut se maintenir sans un commerce 
mutuel de bienfaisance. 


3° IT faut étre reconnaissant envers ses bienfaiteurs ; 
car si nous sommes tenus d'aimer nos semblables, à plus 
forte raison devons-nous aimer ceux qui nous ont fait du 
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bien. Par la reconnaissance nous étendons , pour ainsi 
dire , l'amour de nous-mêmes jusqu'aux autres. 

4° Il faut garder sa parole et remplir ses engagemens, 
à moins toutefois que nous n'ayons promis inconsidéré- 
ment de faire une chose contraire aux lois ou aux mœurs. 


L. Quænam sint officia hominis in societate domesticä 
adimplenda ? — Quodnam eorum fundamentum ? 


Quels sont les devoirs que l'homme doit remplir dans 
la societé domestique ? — Quel est le fondement de 
ces devoirs ? 


L'homme , dans la société domestique , base de la so- 
ciété civile, peut être considéré sous trois différens rap- 
ports, ou comme époux, ou comme père, OU comme 
maitre : de là résultent trois espèces de devoirs qui cor- 
respondent à chacun de ces états. 

Dieu à voulu que le genre humain se perpétuit. Or 
cette fin ne peut être remplie, à moins que l’homme et 
la femme ne consentent librement à former une société 
durable, pour augmenter leur bien être, et dans l’inten- 
tion d’avoir des.enfans. Le mariage , ayant une fin bonne 
et conforme au vœu de la nature , est donc une société 
licite et selon l'esprit de la loi naturelle. Les devoirs des 
époux sont de s'aimer mutuellement, de rester fidèles à 
l'engagement qu'ils ont contracté, de se secourir et de 
s’aider à supporter les peines et les chagrins de cette vie. 

La femme doit respect et soumission à son mari, puis- 
que l'autorité ee à celui qui possède la puissance 
bienfaisante ; cile est tenue de le suivre partout où il lui 
plaira de résider. | 

L'objet du mariage n’est pas seulement de donner 
l'existenee à des enfans, il est aussi de les élever, de les 
conserver et de les rendre propres à devenir eux-mêmes 
les chefs de familles nouvelles. 

C'est aussi pour porter les époux plus fortement à la 
pratique d'un devoir si nécessaire que la nature leur in- 
spire unetendresse extrème pour les fruits de leur union. 

L'autorité paternelle ct la dépendance des enfans sont 
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fondées , de la part de celui qui commande, sur une puis- 
sance supérieure, de la part de celui qui obéit, sur la fai- 
blesse et les besoins ; ce qui sert à confirmer les principes 

e nous avons établis sur les fondemens de l'autorité et 

e la dépendance. 

Aux da états que nous venons de parcourir, il faut 
en ajouter un troisième qui résulte des rapports du maître 
et du serviteur. | 

Tous les hommes ne jouent pas les mêmes rôles sur 
la scène du monde, quoiqu'ils aient une même nature. 
Un grand nombre ne peuvent vaquer à leurs affaires do- 
mestiques , soit qu'ils aient plus de fonds qu'ils ne sau- 
raient en cultiver , soit que des vocations d'un auire genre 
ne le leur permettent pas, soit que leur santé s’y oppose. 
D'un autre côté, un plus grand nombre de personnes 
n ont pour subsister que leurs bras et leur industrie. Elles 
se trouvent donc obligées de les offrir à ceux qui , en ré- 
compense , leur fourniront un entretien dont clles sont 

rivées. C'est ainsi que, par des circonstances différentes, 
es hommes sont dans la dépendance les uns des autres. 

Les devoirs des maitres envers leurs serviteurs décou- 
lent de la mème source que l'autorité paternelle et sont 
régis par le pacte social. 

Le maitre a le droit de commandement sur le serviteur, 
pourvu qu'il soit bon et juste. | 

Le serviteur à son tour doit obéir à son maître avec cm- 
pressement et fidélité, et lui rendre tous les services aux- 
quels à s’est engagé. 


FIN DE LA PHAILOSOPHIF. : 





TROISIÈME SÉRIE. 


MATHÉMATIQUES 


_.  ÉLEMENTAIRES. 


ARITHMÉTIQUE. 


L. Définitions.— Qu'appelle-t-on grandeur où quantité? 
— Uniüté?— Nombre = Nombre abstrait et nombre 
concret ? | 


LEs MATHÉMATIQUES sont /a science des grandeurs 

ou quantités. | 
nomme grandeur ou quantité tout ce qui est sus- 
ceptible d'augmentation ou de diminution. 

Le sentiment de la grandeur d’une chose résulte des 
comparaisons auxquelles notre intelligence se livre pour 
arriver à un Jugement, d'où nous concevons que cette 
chose peut être plus forte ou plus faible, plus circons- 
crite ou plus étendue. | 

Il y a deux sortes de grandeurs : la grandeur continue 
et la grandeur discontinue.  - 

La grandeur est continue lorsqu'elle se montre 
comme un seul tout , sans distinction de parties. C'est 
ainsi que l’on conçoit la figure et la masse d’un bloc de 
marbre, la ligne extérieure d’un bassin et l’aire déter- 
minée par cette ligne. | 

La grandeur discontinue est celle qui ne s’unit en 
un tout que dans notre esprit, et qui est essentiellement 
composée de parties séparées. Exemple : vingt hommes, 
trente chevaux. _ 


Re EE un mu 9 mu mm 


Ile série. ARITHMÉTIQUE. r° 1. 265 


L'ARITHMÉTIQUE est la science des grandeurs discon- 
tinues ou des nombres. | 

Les nombres sont l'assemblage de plusieurs unites 
d'une méme espèce ou de la méme nature, et par consé- 
quent, des rapports à cette méme unité par laquelle 
ils sont exprimées. 

L'unité est la quantité qui sert de mesure dans la 
comparaison des grandeurs; aussi variée que les diflé- 
rentes grandeurs exprimées par son moyen , elle est es- 
sentiellement arbitraire et conventionnelle. | 

On appelle nombres entiers ceux qui sont composés 
d'unités entières , fractions les nombres formés de por- 
tions d'unités, et nombres fractionnaires ceux qui ren- 
ferment à la fois des unités entières et des portions d'u- 
nités. | 

On distingue les nombres concrets et les nombres 
abstraits. - 

Un nombre est concret lorsqu il désigne l’espèce d'u- 
uité dont on parle. Exemple : vingt francs, trente cen- 
times. | 

Un nombre est abstrait lorsque la qualité des choses 
qui le composent n’est pas spécifiée ; quarante, cin- 
quante , sont des nombres abstraits. 

Les nombres étant un assemblage quelconque d'unités 
de la même espèce , on conçoit facilement qu’il peut y 
avoir des nombres différens à l'infini : car à tel nombre 
qu'on voudra on peut toujours ajouter une ou plusieurs 
unités. Si donc on voulait représenter chacun en par- 
ticulier par un caractère différent, le nombre de ces 
signes u aurait point de terme, et la vie de l'homme se- 
rait insuffisante pour compter jusqu’à virgt mille. 

La numération consiste à exprimer tous les nombres 

sossibles avec un petit nombre de caractères appelés 
chiffres. Cet art était ignoré des Romains lorsqu'ils don- 
naient des lois au monde, et nous en sommes redevables 
aux Arabes qu'ils appelaient barbares. 

La numération généralement adoptée n'emploie que 
«dix caractères, qui sont : 

0,1, 2%, 3, À, 5, 6, 7, 8, a. 
zéro, un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, nçuf. 
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Pour exprimer tous les autres nombres, on est convenu 
que de neuf unités plus une, ou de dix unités , on en for- 
merait une seule d’un ordre supérieur, à laquelle on 
donnerait le nom de dixaine; qu'on compterait par 
dixaines comme on compte par unités ; et qu'on placerait 
les dixaines à la gauche des unités pour les distinguer les 
unes des autres. De cette manière ; on parvint à compter 
jusqu'à neuf dixaines et neuf unités, ou quatre vingt- 
dix-neuf. Pour aller plus lein , on convint également de 
renfermer dix dixaines en une seule unité, à laquelle 
on donnerait le nom de centaine, que l'on mettait 
au troisième rang, et que l’on compterait avec les 
mêmes caractères. Par ce moyen, ou compta jusqu'au 
nombre neuf centaines, neuf dixaines et neuf unité, ou 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf. La collection de dix 
centaines donna des unités du quatrième ordre à placer 
au quatrième rang; on les pee mille. On voit qu'on 
pouvait changer de nom à chaque unité des ordres ou 
rangs supérieurs; mais On aima mieux compter ces der- 
nières unités suivant la même dénomination qui avait dé- 
signé les nombres ou unités des trois premiers ordres, 
afin de ne pas surcharger la mémoire. On compta donc 
ces nouvelles unités, par unités, dixaines et centainesen 
y ajoutant le mot mille; ce qui fut suflisant pour expri- 
mes les nombres des quatrième , cinquième et sixième 
rangs. Au septième rang, on inventa encore une nouvelle 
expression pour désigner les unités de ce nouvel ordre 
qu on appela millions, et que l'on compta de mème par 
unités , dixaines et centaines de millions ; les nombres 
des ordres supérieurs à celui-c, de trois en trois, fu- 
rent nommés billions , trillions , quatrillions , quintil- 
lions, sextillions, etc., etc. Mais il est rare qu'on s'é- 
lève au-dessus des centaines de millions ou des mille de 
millions , que nous avons nommés billions ou mil- 
liards. 

Nous ferons remarquer que le premier caractère, ap- 
pelé zéro, a été inventé pour faire tenir aux chifires le 
rang qu'ils doivent occuper, lorsqu'il ne se trouve pas 
de nombres des ordres inférieurs. 

Deux questions sc présentent maintenant : 1° d'écrire 


3 
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en chiffres un nombre énoncé; 2° d’énoncer un nombre 
ecrit en chiffres. . 

Pour écrire en chiffres un nombre énoncé, on place 
successivement à côté les uns des autres, en commençant 
par la gauche, les chiffrés qui marquent les nombres 
d'unités de chaqne collection , ayant soin d’avoir présent 
à l'esprit l'ordre dans lequel se succèdent ces collections, 
et de remplir par des zérps la place de celles qui man- 
auent dans l'énoncé des nombres à écrire. | 

Si, au contraire , il s’agit d'énoncer un nombre ex- 
primé par autant de chiffres qu'on voudra , on Îles par- 
tagera ou on les conceyra partagés en tranches de trois 
chiffres chacune, en allant de droite à gauche, sauf à ne 
laïsser qu’un ou deux chiffres dans la dernière tranche ; 
commençant ensuite par la gauche , on énoncera chaque 
tranche comme si elle était seule, et Fon prononcera à 
la fin de chacune le nom qui lui appartient. 

Il est facile de s’apercevoir qu’en mettant un ou deux 
ou trois zéros à la suite d'un nombre, on rend ce nom- 
bre dix , cent ou mille fois plus grand. | 

Réciproquement, en supprimant un, deux ou trois 
zéros à la droite d’un nombre, on le rend dix, cent ou 
mille fois plus petit. | 

La simplicité du système que nous venons d'exposer 
dépend cntièrement de cette augmentation indéfinie que 
chaque chiffre peut recevoir en croissant toujours de dix 
en dix, à mesure qu'il s'éloigne vers la gauche du rang 
occupé par le chiffre des unités simples. La rapidité de 
cette progression est telle, qu'il est aisé de démontrer 
que l'unité suivie de quarante zéros exprime un nombre 
plus grand que celui de grains de sable de la terre. 

n'aurait pu adopter une autre loi dans l'accroisse- 
ment progressif et constant des chiffres, ayant égard au 
rang qu'ils occupent, comme de quatre cn quatre, de 
six en six, ou de douze en douze. On pourrait même 
avec les seuls caractères o et 1 représenter tous les nom- 
bres possibles, au moyen d'une progression dont tous 
les termes iraicnt toujours en doubiant, à mesure qu'ils 
s'écarteraient de la gauche du rang de luuité. Ce sys- 
tème forme celui de larithmétique binaire, inveutée 
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par le célèbre Leibnitz ; mais il ne présente aucune utilité 

réelle , parce qu’il exige beaucoup de termes pour ex- 

primer des nombres très-petits. Îl en est autrement de 
celui où tous les termes auraient augmenté de douze en 
douze. Ce nombre, quoique peu supérieur au nombre 

dix, a le double de diviseurs; ce qui eût apporté de grands 

avantages dans la subdivision des diverses mesures. 

est donc tenté de croire, avec l’auteur de l'Histoire des 

mathématiques , que ce système de numération eût été 

le plus parfait. 

IL. /ddition.— Objet de cette opération. — Reègle.— 
Pourquoi commence-t-on le calcul par la droite ?— 
Preuve de l'addition par l'addition méme. — Sous- 
traction. — Explication de cette opération. — Sa 
preuve par l'addition. 


L'addition est une opération qui a pour but d’expri- 
mer, par un seul nombre, la valeur de plusieurs nom- 
bres divers et de même espèce. Le résultat d’une addition 
s'appelle somme ou total. 

On conçoit que la somme de plusieurs nombres pour- 
rait s’obtenir en réunissant successivement toutes leurs 
unités. Mais lorsque les nombres sont grands, le calcul 
devient très-long; c'est pourquoi on fait dépendre l'ad- 
dition totale d'additions Danieliés lus simples. 

Ainsi, pour trouver la somme de nombres 33 et 44, 
plutôt que d'ajouter 33 fois l’unité à 44, on dit : la 
somme des nombres 33, 44, doit contenir toutes leurs 
parties ; elle se compose des 3 dixaines et des 3 unités 
de 33, plus des 4 dixaines, des 4 unités de 44 ; réunis- 
sant les dixaines avec les dixaines et les unités avec les 
unités , la somme cherchée est 7 unités plus > dixaines. 

77: | L 
:_ En général : pour additionner plusieurs nombres, 
on les écrit les uns sous les autres , de manière que les 
unités de méme espèce se correspondent. On souligne 
le dernier pour le séparer du résultat; on ajoute en- 
suite successivement , en commencant par la droite, 
Les nombres contenus dans chaque colenne : si la sommc 
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ne surpasse pas QG, on l'écrit telle qu'on l’a trouvée, et 
si elle renferme des dixaines, on les retient pour les 
réunir à la colonne suivante; et enfin on écrit à la der- 
nière colonne La somme telle qu'on l'a trouvée. 


Exemples d'additions : 


nombres f 34578 | 8976 | 52802 
à ajouter : | 23723 | 5342 | 73571 

sommes : 58301 | 14318 | 126373 
On doit commencer le calcul par la droite, parce que 
les dixaines contenues dans chaque colonne peuvent être 
ainsi réunies aux unités de la colonne à gauche, saus qu’on 
soit obligé de revenir sur les chiffres , que l’on place suc- 
cessivement au total. Si l’on procédait dans l'ordre in- 
verse, lorsque l’addition d’une colonne donnerait plus 
de 9 unités, i] faudrait écrire les unités et ajouter les 
dixaines de surplus au chiffre déjà placé sous fa colonne 
précédente, ce qui re pourrait avoir lieu sans modifier 

ce chitfre. | 
On appelle preuve en mathématiques une opération 
que l'on fait pour s'assurer si une autre a été bien faite. 
La preuve de l'addition consiste à ajouter de nouveau 
par parties, mais en commençant par Ja gauche, les 
sommes qu'on a déjà réunies. On retranche la totalité 
de la première colonne de la partie qui lui correspond 
_ dans la somme inférieure ; on écrit au-dessous le reste , 
qu'on réduit par la pensée en dixaines, pour le joindre 
au chiffre suivant de cette même somme, et du total on 


ge 8594 
1000 
On ajoute les nombres 4 et 3 contenus dans la dernière 
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colonne à gauche, qui sont des mille, et on retranche la 
somme 7 de 8 qui commence le résultat; on écrit au- 
dessous la différence 1 , produite par la retenue faite sur 
la colonne des centaines dans l'opération primitive. La 
somme de la colonne des centaines prise isolément s'élève 
à 15; si on la retranche des 5 centaines écrites au résul- 
tat et jointes au mille provenant de la colonne précé- 
dente, à gauche, et considéré comme dix centaines , on 
aura 15 de 15, reste zéro. Les auÿres colonnes donnant 
un parcil résultat, on peut en conclure que l'opération 
est bonne. | 

La soustraction est une opération par laquelle on re- 
tranche un nombre d’un autre. Le résultat se nommr 
reste, excès, ou différence. 

Pour faire une soustraction, on place le plus petit 
nombre sous le plus grand, de manière que les unités de 
mème espèce se correspondent. Après avoir souligné le 
plus petit pour le séparer du résukat, on retranche suc- 
cessivement dans chaque colonne, en commençant par 
la droite, le nombre inférieur du nombre supérieur ; si 
cela ne se peut , il faut augmenter le chiffre supérieur de 
10 unités, compter le premier chiffre significatif qui 
vient après celui-là pour une unité de moins, et s'il y a 
des Zéros intermédiaires , les regarder comme des g. 

Observons qu'on peut, au lieu de diminuer le chiffre 
supérieur d'une unité, le compter pour ce qu'il vaut, 
et Joindre cette unité au chiffre inférieur correspondant 

ui, se trouvant augmenté, conduit à un reste moindre 
‘une unité que celui qui résulterait des chiffres écrits. 
Cette méthode est beaucoup plus facile que la première. 


Exemples de soustractions. 
de 459% 4593 300 340002 
_Ôtez 1323 978 18 265213 
reste 32951 3015 282 72789 
On fait la preuve de la soustraction en ajoutant le reste 
avec le plus petit nombre. Si la premicre opération à été 


bien faite, on doit retrouver le plus grand nombre. 
Li 


en 
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LUI. Multiplication. — Définition particulière au cas 
. des nombres entiers. — Qu'appelle-t-on multipli- 
cande ? — Multiplicateur ? — Produit? — Facteurs ? 

— Espèce des unités du produit. 


Table de Pythagore. — Multiplication par un nombre 
d'un seul chiffre. — Multiplication par un nombre 
composé d’un seul chiffre suivi de plusieurs zéros. 
— Multiplication par un nombre composé de plu- 
sieurs chiffres. — Cas où les facteurs sont termines 
par des zéros. — Preuve de la multiplication au 
moyen d'une autre multiplication. 


La multiplication est une opération par laquelle on 
prend un nombre autant de fois qu'il y a d'unités dans 
un autre. Nous ne parlons ici que du cas où les deux 
nombres donnés sont entiers. 

Le nombre que l'on doit multiplier s'appelle multi- 
plicande ; celui par lequel on multiplie, multiplicateur, 
et le résultat de d'opération , produit. | 

Le multiplicande et le multiplicateur sont aussi appelés 
les facteurs du produit, parce qu'ils servent à le former. 

D'après l'idée que nous venons de donner de la multi- 
tiplication , on voit que l'on pourrait faire la multiplica- 
tion en écrivant le multiplicand® autant de fois qu'il y a 
d'unités dans le multiplicateur, et faisant ensuite l'ad- 
dition. Ainsi le produit de 4 par 3 est 4 plus 4, plus 4, 
ou 12. 

Les unités du produit sont de même espèce que celles 
du multiplicande, puisqu'il n’est autre chose que le mul- 
tiplicande ajouté successivement à lui-même. 

Les règles de la multiplication des nombres les plus 
composés sg réduisent à multiplier un nombre d’un seul 
chiffre par un nombre d’un seul chiffre. Il faut donc 
s'exercer à trouver soi-même le produit des nombres 
exprimés par un seul chiffre , en ajoutant successivement 
un même nombre à lui-même. On peut faire usage de 
la table suivante, qu'on attribuc à Pythagore. 


# 
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TABLE DE PYTHAGORE. 












selle 





La première bande de cette table se forme en ajoutant 
1 à lui-même successivement; la seconde en ajoutant 2, 
la troisième en ajoutant 3, et ainsi de suite. | 

Pour trouver , par le moyen de cette table, le produit 
de deux nombres exprimés chacun par un seul chiffre, 
on cherchera l’un de ces deux nombres, le multiplicande, 
par exemple , dans la bande supérieure, et en partant de 
ce nombre , on descendra verticalement jusqu'à ce qu'on 
soit vis-à-vis du multiplicateur, qu’on trouvera dans la 
première colonne. Le nombre sur lequel on. sera arrèté 
sera Île produit. ’ 

Pour faire la multiplication d'un nombre quelconque 
par un nombre composé d’un seul chiffre , 1 suflit de mul- 
: tiplier successivement les dixaines , les centaines, ete., 
du multiplicande par le multiplicateur. 


# 
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Pour multiplier un nombre quelconque par un nombre 
composé d'un chiffre significatif suivi de plusieurs zéros , 
on fera la multiplication sans faire attention aux zéros, 
et on en ajoutera au produit autant qu'il y en avait dans 
le multiplicateur. | 

La multiplication par un nombre de plusieurs chiffres 
se décompose en une suite de multiplications par un seul 
chiffre. On multipliera donc d'abord tous les chiffres du 
multiplicande par le chiffre des unités du multiplica- 
teur, puis par celui des dixaines; on écrira le second 
produit sous le premier; mais comme il représente un 
nombre de dixaines, puisque c'est par des dixaines qu’on 
multiplie, on portera le premier chiffre de ce produit 
sous les dixaines, et les autres chiffres en avançant vers 
la gauche. 

Le troisième produit, qu'on obtient en multipliant par 
les centaines, s’écrira de manière que son premier chiffre 
se trouve sous les centaines, et ses autres chiffres pren- 
dront aussi place à gauche. On fera de même pour le qua- 
trième chiffre et les autres. | 

Ces multiplications étant faites, on additionnera les 
produits particuliers qu’elles ont donnés, et la somme 
sera le produit total. 

Lorsque les deux facteurs sont terminés par des zéros, 
on multiplie sans faire attention à ceg zéros, que l’on 
ajoutera au produit. Il faut appliquer le raisonnement 
que nous avons fait plus haut, lorsqu'il s'agissait de la 
multiplication par un nombre d’un seul chiffre. 

On fait ordinairement la preuve de la multiplication 
par la division; maïs on peut également la faire au 
a du procédé suivant : on ajoute les chiffres du mul- 
tiplicande comme s'ils étaient des unités simples ; de leur 
somme on retranche 9 autant de fois qu’il y est renfermé, 
et l'on obtient un reste. On suit le même procédé pour 
les chiffres du multiplicateur, ce qui donne un second 
reste ; enfin , en opérant de même sur les chiffres du pro- 
duit, on a un troisième reste. Pour que la multiplication 
ait été bien faite , il faut que le troisième reste soit égal 
au produit des deux premiers restes, diminué de tous les 
9 qu'il peut contenir. 
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Cette règle est fondée sur ce principe que le reste ob- 
tenu, après qu'on a retranché d’un nombre les g qu'il 
contient , est égal à celui que donnerait dans le mème 
cas la somme de ses chiffres, ajoutés comme des unités 
simples. Le principe deviendra évident si l'on observe 
que chaque unité d'un nombre est égale à un multiple de 
9, plus au chiffre qui la représente. M. Reynaud indique 
une méthode encore plus simple, qui consiste à multi- 
plier le multiplicateur par le multiplicande, après avoir 
multiplié le multiplicande par le multiplicateur. 


IV. Démonstration des deux principes suivans : 1° le 
produit de deux nombres est le méme, quand méme 
on change l’ordre de deux facteurs : à on multiplie 
un nombre par un produit de deux facteurs, en mul- 
tipliant ce nombre successivement par chacun des 
deux facteurs. 


Usage principal de la multiplication. 


On peut toujours , dans quelque multiplication que ce 
soit, renverser l’ordre des ie , c'est-à-dire prendre 
le multiplicande pour le multiplicateur, ou le multipli- 
cateur pour le multiplicande, lors u'on ne considère les 
nombres que d’usæ manière abstraite, c’est-à-dire, lors- 
qu'on ne dit pas attention à la nature de leurs unités. 
Je dis, par exemple , que le produit de 3 par 4 est le 
mème que celui de 4 par 3. En cflet, que l’on décompose le 
nombre 3 en ses unités ainsi qu'il suit:1,1,1, et que 
l’on écrive les unes au-dessus des autres autant de lignes 
semblables qu'il y a d'unités dans le second nombre 4, 
on formera Le tableau suivant : 


bent ve  bnt 
ne  pé yen 2" 


I 
1 
I 
11 
Chaque ligne horizontale contient 3 unités, et chaque 
colonne verticale en renferme 4. On peut compter ces 
unités de deux manières , soit par lignes horizontales, 
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soit par colonnes verticales, et dans les deux cas on ob- 
tiendra le nombre 12. Ainsi le produit de 3 par 4 est 
égal à celui de 4 par 3. Ce raisonnement pouvant s'ap- 
pliquer à deux autres nombres quelconques, on en con- 
clura que le principe que nous avons énoncé est général. 
Pour multiplier un nombre par le produit de deux 
facteurs , il suffit de multiplier ce nombre par chacun de 


ces facteurs , c’est-à dire, de le multiplier d’abord par 


l’un des facteurs, et de multiplier le produit ainsi obtenu 
par l’autre facteur : par exemple, la multiplication de 
4 par 24 revient à calculer la somme de 24 nombres 
égaux à 4 ; et comme 24 est égal à fois 4, cette somme 
est formée de 6 sommes partielles , composées chacune 
de 4 fois le nombre 4 ; on obtiendra donc le résultat de- 
mandé , en multipliant d’abord 4 par 6 et ensuite par 4. 
Remarquons que c'est en combinant ce Dre avec le 
précédent qu'on parvient à prouver que le produit d’un 
nombre quelconque de facteurs ne change pas dans quel- 
que ordre qu’on effectue la multiplication. 

Les usages de la multiplication sont aussi variés qu'il 
y a de questions auxquelles cette opération peut s'appli- 
On peut Le endant les réduire à un certain nombre 

e cas généraux qui comprennent tous les autres. 

Un des plus fréquens est de servir à trouver le prix 

d'un nombre quelcunque d'unités de mème espèce , con- 


naissant la valeur d’une seule : ou la dépense à faire dans 
; P 


un temps donné, d’après la dépense connue dans un 
temps pris pour unité ; ou l'ouvrage qui sera fait dans 
un temps donné, d’après l'ouvrage fait dans un temps 
pris pour unité. Car, dans toutes ces questions, il est 
clair que la dépense ou le produit doit augmenter dans 
le même rapport que la somme des unités du nombre 
pris pour multiplicateur , qui désigne toujours un nom- 
re abstrait. 

La multiplication sert encore à réduire des unités 
d'une certaine espèce en unités d’une espèce inférieure : 
par exemple , des livres en,.sous et en deniers ; des toises 
en pieds, pouces, lignes; des livres pour peser, en 
marcs , onces, gros, deniers, grains ; des Jours en heures, 
minutes, secondes, tierces , et ainsi de toutes les ques- 
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tions semblables. Dans toutes on exprime la mème quan- 
tité avec des unités plus petites A 1 celle qui est prise 
pour unité principale ; il en résulte que le nombre qui 
représente celte méme grandeur doit devenir d'autant 
plus grand , que la dernière unité est plus petite à le 
gard de la première. La question , considérée sous ce 
point de vue , se réduit essentiellement à une multipli- 
cation. Dans tous les cas, la réduction aura lieu en 
multipliant le nombre des grandes unités par celui qui 
exprime le rapport de la grande à la petite; ou, ce 

ui revient au mème, par celui qui marque combien de 
fois la grande co%kent lu petite. Ainsi, si l'on veut 
connaître combien une année commune, composée de 
365 jours , 5 heures , 48 minutes, vaut d'unités de cette 
dernière espèce , on commencera par multiplier 365 par 
24, parce que le jour est de 24 heures; au produit on 
ajoutera hou , on multipliera ensuite le total 8-65 
parDo , parce que l'heure contient 60 minutes, et l'on 
obtiendra 52590p minutes, auxquelles ajoutant 48 mi- 
nutes , on aura 525948 pour le nombre des minutes con- 
tenues dans une année commune. 


/ 
V. Division. — Définition. = Qu'appelle-t-on divi- 
dende ?—Diviseur?— Quotient ? — Différens points 


de vue sous lesquels on peut envisager la division. 


Règle générale. — Démonstration. ( Il suffit de faire 
voir qu'on reproduit le dividende en multipliant le 
diviseur par le nombre placéau quotient.) — Com- 
ment juge-t-on qu'on a placé au quotient un chiffre 
trop fort ou trop faible ?— Preuve de la division par 
la multiplication, et réciproquement. — Deux usa- 
ges principaux de la division. | 


La division en général est une opération par laquelle 
on cherche combien de fois un nombre en contient un 
autre. 

Le nombre que l’on divise s'appelle dividende , celui 
par lequel on divise , diviseur', et le résultat de l'opéra- 
tion , quotient. 


Lu 


x 
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On peut encore définir Ja division une opération par 
liquelle étant donné un nombre que l'on regarde comme 
produit de deux facteurs , avec l’un de ces mèmes fac- 
teurs , il s’agit de trouver l’autre facteur; on peut enfin 
la considérer comme une opération dont le but est de 
chercher un nombre qui soit au dividende comme l'unité 
est au diviseur; et comme le diviseur est essenticllement 
connu , ainsi que l'unité qui est le principe de toute 
comparaison , il est évident que dans la division on 
cherche un nombre qui soit à un autre dans un rapport 
donné. | | 

Le quotient indiquant toujours combien de fois ke di- 
viseur est contenu dam; le dividende , on pourrait obte- 
nir ce quotient à l’aide de soustractions successives ; mais 
comae l'opération deviendrait très-longue, si le diviseur 
était contenu un grand nombre de fois dans le dividende , 
on s’est servi d'une méthode abrégée, et c'est cette mé- 
thode qu'on appelle division. | 

Sous quelque point de vue qu'on envisage la division , 
on peut opérer comme s'il n'était question que de savoir 
combien de fois le diviseur est contenu dans le dividende, 
sauf à donner ensuite aux unités du quotient, qui reste 
toujours le même numériquement , la nature qui leur 
convient, selon que les unités du dividende et du divi- 
seur sont ou ne sont pas de même espèce. 

Il en est de la division des nombres composés comme 
de la multiplication de ces mêmes nombres ; elle se réduit 
À une suite de divisions de nombres simples , que l’on 
effectue de mémoire, et suppose la connaissance de la ta- 
ble de Pythagore, qui renferme tous les produits dont les 
facteurs n'ont qu'un chiffre. 

Pour diviser un nombre quelconque par un autre, on 
place le diviseur à la droite du dv dondes on les sépare 
par un trait, et on en tire un autre sous le diviseur pour 
marquer la place du quotient. On prend sur la gauche 
du dividende autant de chiffres 7 à en faut pour conte- 
nir le diviseur ; on cherche D de fois le nombre 
exprimé par le premier chiffre du diviseur est contenu 
dans telui que représentent le premier ou les deux pre- 
miers chiffres du dividende partiel; on multiplic le quo- 
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tient, qui nest ed , par le diviseur ; et si le 
produit est plus fort que le dividende partiel , on ôte sw- 
cessivement autant d'unités du quotient qu il.est néces- 
saire pour obtenir ur produit qui puisse se retrancher 
du dividende partiel; on fait la soustractidn, et s’il res 
tait plus que le diviseur , ce serait alors une preuve que 
le quotient a été trop diminué : on l’'augmenterait en con- 
séquence. À côté du reste on abaisse le chiffre suivant de 
dividende ; on cherche , comme précédemment , combien 
de fois ce dividende partiel contient le diviseur ; on écrit 
au quotient le nombre trouvé, qu'on multiplie par le di- 
viseur , pour retrancher le produit du dividende partiel ; 
on continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait abaissé tous les 
chiffres du dividende proposé La u'on rencontre un 
dividende partiel qui ne contient pas le diviseur , il faut, 
avant d’abaisser un nouveau chiffre du dividende , poser 
un zéro au quotient. 


Exemples de divisions : 














85842 | 34a 23556 | 78 
684 251 _ 234 302 
1744 | 156 

1710 | 156 

342 000 

3492 

000 


On resserre, dans un plus petit espace , les opéra- 
tions de la division, en effectuant de mémoire la sous- 
traction des produits du diviseur par chaque chiffre du 
quotient. 

En suivant ce procédé tel qu'il vient d'être indiqué, on 
a multiplié le diviseur par tous les chiffres qui ont été 
mis au : Ro , €t l'on a retranché les mêmes produits 
des dividendes, parties correspondantes; il en résulte que 
ce quotient exprime combien de fois le dividende conte- 
nait le diviseur, puisqu'il marque combien de fois on à 

u l'en ôter. Dailleurs , ce même quotient est aussi le 
nombre qui, multiplié par le diviseur, donne un produit 


! 
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égal au dividende; il est donc en mème temps une por- 
tion du dividende , exprimée par le rapport de l’unité au 
diviscur. Ainsi, le procédé de la division que nous ve- 
nons d'expliquer satisfait au but de Ja division, sous 
quelque point de vue qu'on l’envisage. 

On abrège la division lorsque le dividende et le divi- 
seur sont terminés par plusieurs zéros , parce qu’on peut 
en supprimer à la suite de chacun de ces nombres au- 
tant qu'il ÿ en a dans celui qui en contient le moins. Le 
quotient n'est nullement altéré, pe que les deux nom- 
bres sont diminués à la fois dans la mème proportion , et 
doivent êtres contenus l'un dans l’autre comme aupara- 
vant. ’ 

Remarquons que le quotient reste toujours le même, 
soit qu'on multiplie ou qu on divise le dividende et le 
diviseur par un mème nombre. 

La muluiplication et la division , se fournissant récipro- 
quement des moyens de vérification , se servent récipro- 
quement de preuve. 

On reconnait qu’une multiplication est exacte , lors- 

u'en divisant le produit par l'un des facteurs on obtient 
l'autre au quotient. 

La preuve de Ja division se fait en multipliant le divi- 
seur par le quotient, et en joignant au produit le reste 
qu'on a trouvé après l'opération. Si elle a été bien faite, 
leur somme doit ètre égale au dividende ; car le quotient 
étant une partie du dividende partagé en autant de por- 
tions égales qu'il y a d'unités au diviseur , il cst néces- 
saire que cette partie, répétée autant de fois que l'uidique 
le diviseur, donne le dividende après y avoir ajonté le 
reste pour compléter le véritable quotient. 

Les preuves ne prouvent quelque chose qu'autant que 
les calculs sont exempts d'erreurs. 

La division sert non seulement à partager un nombre 
en autant de parties égales que l’on veut, ou à en prendre 
une partie aliquote , telle que le tiers, le quart, mais 
encore à convertir des unités d'une ccrtaine espèce en 
unités d'une espèce supérieure ; par exemple, un cer- 
ain nombre de deniers en sous , ei ceux-ci en livres; ou 
bien des pouces en pieds, des pieds en toises. 
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V1. Fractionx — Origine des fractions. — Que desi- 
grent le numérateur et le dénominateur ?— Prouver 
qu'on ne change pas la valeur d'une fraction, quand 
on multiplie ou qu'on divise ses deux termes parun 
méme nombre. — Utilité de cette remarque pour 
simplifier les fractions. — Réduction des entiers en 
fractions.— Extraction des entiers qui sont contenus 
dans une expression fractionnaire. 


‘Une fraction est une quantité moindre que l'unité; 
c'est une portion de l'unité. 

Pour se représenter la formation des fractions, il faut 
supposer l’unité divisée en un certain nombre de parties 
égales. Une ou plusieurs de ces parties constituent une 
fraction. | 

On peut encore dire que les fractions tirent leur ori- 
gine des divisions qu'on n’a pas pu effectuer exactement 
en nombre entier. Par exemple, si l’on a à diviser 14 
par 4, on trouvera le quotient 3 avec le reste 2; mais 3 
n’est pas la quatrième partie de 1 4 ; pour avoir cette qua- 
trième partie exactement, il faut diviser le reste à en 4 

arties égales, et prendre deux de ces parties pour les 
Joindre au quotient 3 : or cette opération revient à 
prendre le quart d'une unité et à le répéter deux fois. 

On exprime une fraction par deux nombres que l'on 
place l’un au-dessous de l’autre en les séparant par un 
trait. Le nombre inférieur s'appelle dénominateur, et le 
nombre supérieur numérateur. Le dénominateur indi- 
que en combien de parties l'unité est divisée , et le nu- 
mérateur combien on prend de ces parties, Ainsi, la 
fraction À indique que l'unité a été divisée en 7 parties: 
dont on en prend 4. 


f ï 


Les fractions : , :, : s'énoncent : une demie, un 
tiers, un quart. Celles qui sont au-dessus prennent la 
terminaison ième; on dit un cinquième, trois dou- 
zièmes. 

De l’idée attachée aux mots zumerateur et denomi- 
nateur , il résulte que si l’ou répète le numérateur 2,3 


ou un nombre quelconque de fois sans toucher au dé- 
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nominateur , on répète un pareïl nombre de fois la quan- 
tité représentée par la fraction ; car on la compose alors 
de 2, 3 ou d'un nombre quelconque de fois autant de 
parties qu’elle en contenait d’abord , et les parties sont 
demeurées les mèmes. Ainsi, la fraction : est le double 
de :. . PF La 

Si l’on divise par 2, 3 ou un nombre quelconque, 
le numérateur d'une fraction sans toucher au dénomi- 
nateur , on la rend un pareil nombre de fois plus petite ; 
car on la réduit à contenir 2, 3 ou un nombre quel- 
conque de fois moins de parties qu'elle n’en renfermait 
d'abord, et ces parties sont demeurées les mêmes. < est 
la moitié de —. | 

Si l’on multiplie par 2, 3 ou un nombre quelconque 
le dénominateur d’une fraction sans toucher au numéra- 
teur, la fraction devient une pareil nombre de fois plus 
petite; car on la compose toujours d'autant de parties 
qu’elle en contenait d’abord, mais chacune est devenue , 
2, 3 ou un nombre quelconque de fois plus petite. La 
fraction — est la moitié de <. 
. Si l’on divise le dénominateur d’une fraction par 2, 3 
ou un nombre quelconque, cette fraction se trouve mul- 
tipliée par ce nonfbre ; car on la compose toujours du 
même nombre de parties, mais devenues chacune 2, 3 
ou un nombre quelconque de fois plus grandes. Ainsi la 
fraction # est le double de <“. | 

De tout ce qui précède, on peut conclure que si l'on 
multiplie ou divise les deux termes d’une fraction par 
un même nombre, cette fraction ne changera pas de va- 
leur. En effet, en multipliant le numérateur, on rend la 
fraction 2, 3 fois, etc., plus grande, et en multipliant 
le dénominateur , on la rend 2, 3 fois, etc., plus petite : 
donc il y a compensation. De mème , en divisant le nu- 
mérateur, on rend la fraction 2, 3 fois, etc., plus pe- 
tite , et d’un autre côté, en divisant le dénominateur, on 
la rend 2 , 3 fois, etc., plus grande : sa valeur n'est donc 
pas changée. | 

I] suit des remarques que nous venons de faire, qu’une 
fraction peut quelquefois être exprimée par des nombres 
plus simples. 
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Pour simplifier une fraction, il suffira de diviser 
les deux termes par un facteur commun , c'est-à-dire 
par un nombre qui puisse les diviser tous les deux 
exactement : la lee de Ja fraction ne sera nullement 
altérée. | 

: On devra tenter la division par les nombres premiers, 
c'est-à-dire par ceux qui ne sont divisibles exactement 


par eux-mêmes et l'unité ; car si la division ne peut 


seffectuer par ces nombres, à plus forte raison ne le 
pourra-t-elle par les nombres composés. 

Une fraction est divÿsible par 2 lorsque ses deux ter- 
mes sont terminés par un chiffre pair; par 3 lorsqu'en 
ajoutant les chiffres comme des unités simples, on trouve 
3 ou un multiple de 3; par 5 lorsqu'ils sont terminés par 
un 5 ou par un o ; par À D les deux derniers chiffres 
du numérateur et du dénominateur sont exactement di- 
visibles par 4 ; par 6 lorsque le numérateur et le déno- 
minateur sont exactement divisibles par à et 3, facteurs 
de 6; par 9 lorsqu'en en ajoutant les chiffres comme des 
unités simples, on trouve 9 ou un multiple de 9. 

Le moyen le plus court pour simplifier une fraction 
est de chercher le plas grand commun diviseur des deux 
termes. Pour l'obtenir , on divisera 1@ plus grand terme 
par le plus petit; si l'opération donne un reste, il faudra 
diviser le diviseur par ce reste; s’il y a encore un reste, 

diviser encore le reste précédent par ce dernier, et ainsi 
de suite jusqu’à ce que la division se fasse sans reste ; le 
dernier diviseur sera le nombre par lequel on devra d- 
viser les deux termes de la fraction. | 

Une fraction ou plutôt une expression fractionnaireest 
égale à l’unité lorsque le numérateur est égal au déno- 
minateur, parce qu'on prend toutes les parties constitu- 
tives de l’unité. Une fraction est évidemment plus grande 

ue l'unité lorsque le numérateur est plus grand que le 
Ro as puisqu'on prend plus de parties qu'il 
n'en faut pour former une unité. | 

Pour transformer un nombre entier en une fraction 
équivalente qui ait un dénominateur donné, on multiplie 
le nombre entier par le dénominateur; le produit ex- 
prime le numérateur de la fraction demandée. Pour con- 
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vertir 8 unités en quinzièmes , on observe qu’une unité 
valant quinze quinzièmes , 8 unités valent 8 fois 15 quin- 
zièmes , ou —*. Lorsqu'il y a une fraction jointe aux en- 
tiers, on ajoute le‘numérateur au produit. 

Pour réduire les fractions en entiers lorsqu'elles en 
contiennent , il faut diviser le numérateur par le déno- 
minateur ; le quotient donnera les unités : le reste, s’il 
ÿ en a, sera le numérateur d’une fraction qui aura pour 
dénominateur celui de la fraction primitive. Le principe 
de cette règle est facile à saisir. Puisqne le dénominateur 
marque en combien de parties l’entier a été divisé, ou, 
ce qui revient au même, combien il faut de parties pour 
le recomposer , on aura évidemment autant d'entiers que 
le dénominateur se trouvera de fois dans le numérateur. 
Par exemple, la division de 25 par 4 donnant le quo- 
tient 6 plus le reste 1, on voit que “* est composé de 6 
entiers plus :. | * 

& 
VII. dddition et soustraction des fractions. — Réduc- 
tion au méme dénominateur. | 


L’addition et la soustraction des fractions, quan@elles 
ont le mème dénominateur , sont aussi faciles que celles 
des nombres entiers. 

La première opération s'effectue en ajoutant ensemble 
les numérateurs, et en écrivant sous leur somme le dé- 
nominateur commun. Exemple : 

23 et; font Psp 
» & 8 n 

Le dénominateur n'ayant d'autre fonction que de mar- 

er qu’on opère sur des huitièmes ou qu on a opéré sur 
he huitièmes, il est clair qu'il ne doit pas être compris 
dans le calcul, et qu'il ne doit figurer à la somme que 

mme indicateur de la nature ou plutôt de la gran- 
Pr des parties qu’on a réunies en un seul nombre. 

Pour soustraire une fraction d’une fraction on prend 
la différence des numérateurs, et l’on donne à cette 
différence un dénominateur qui est le dénominateur 
commun. 


6 
> OU > 


L 
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En retranchant ; de ; on 6btiendra :. 

Il peut arriver que les fractions aient des dénomina- 
teurs diflérens ; alors on les réduit au même dénomi- 
nateur , parce que l'addition et la soustraction des quan- 
tités inomogènes sont impossibles : en opérera ensuite 
comme nous l'avons indiqué plus haut. 

IL est maintenant nécessaire de connaître de quelle 
manière on peut réduire plusieurs fractions au même 
dénominateur. 

Pour réduire un nombre quelconque de fractions au 
méme dénominateur , il suffit de multiplier les deux 
termes de chacune par le produit des dénominateurs de 
toutes les autres. En opérant ainsi, on n'altère point la 
valeur des fractions, puisqu'on amultiplié les deux termes 
de chacune par un même nombre. En outre , les déno- 
minateurs doivent être les mêmes, parce qu'un produit 
résultant des multiplications successives de plusieurs 
nombres entre eux , ne change point, dans quelque ordre 
qu'on effectue les DE ma ns 

Exemple : soient les fractions ;, :, à. 

On multiplie les deux termes de la première par 20, 
ceude la seconde par 15, et ceux de la troisième par 1 2 ; 
ce qui fournit les cites équivalentes # 5 =: 


69 60 60° 

On peut encore , par une autre méthode, réduire à un 
même dénominateur, mais exprimé plus simplement, les 
fractions dont les dénominateurs sont multiples les uns 
des autres, ou sont des diviseurs communs. On prendra 
pour dénominateur commun, le plus petit nombre qui 
soit divisible exactement par chacun des dénominateurs ; 
on lé divisera par chaque dénominateur particulier, et on 
multipliera les deux termes de chaque fraction par lequo- 
tient. Les nouvelles fractions obtenues de la sorte seront 
égales aux premières , comme il est facile de s’en assurer. 


Par exemple, si l'on avait les fractions ; , ?, :, ; à%é- 
duire au mème dénominateur , on prendrait pour déno- 
minateur commun 24, qui est le plus petit nombre qui 
soit exactement divisible par tous ces dénominateurs : 
et comme 24 contient les dénominateurs 3, 4, 6, 8, au- 


tant de fois qu'il est exprimé par les nombres suivans 8, 
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6,4, 3, on écrit, commcen le voit ici, ces nombres 
chacun sous sa fraction correspondante : 


2 3 
‘ 4 


x 
|: 


et, en multipliant chaque numérateur par le terme cor- 
respondant de la suite inférieure, on obtient 


18 3» 
1 214 23, 


pour les fractions réduites au dénominateur commun le 
plus simple. | 


VIT. Multiplication det fractions. — Donner une dc- 
finition qui s'applique également aux entiers et aux 
fractions.— Règles et démonstrations pour les diffé- 
rens cas de la multiplication des nombres fraction- 
naires. -— Pourquoi le produit de deux fractions 
proprement dit est-il moindre que chaque facteur ? 
— Evaluation des fractions de fractions. 


Pour multiplier une fraction par un nombre entier, 
il faut multiplier son numératcur ou bien diviser son 
dénominateur par cet entier. Ainsi, : A par 4 
donnent “= ou 3 unités. La raison de cette règle est facile 
à saisir. Multiplier une fraction par un nombre entier , 
c'est rendre cette fraction autant de fois plus grande 
qu'il y a d'unités dans cet entier. Or, nous avons vu 
qu'on rendait une fraction 3, 3 ou 4 fois plus grande en 
multipliant son numérateur ou en divisant son dénomi- 
nateur par 23, par à ou par 4. 

Lamultiplication d'une fraction par'une fraction s’ef- 
fectue en multipliant numérateur par numérateur et dé- 
nominateur par dénominateur. Soit par exemple : à mul- 
tiplier par : ; le produit sera <. Pour le prouver, sup- 
posons d’abord SE j'aie : à multiplier seulement par le 
numérateur 3 de la seconde fraction considéré comme 
un nombre entier, j'obtiendrai, d'après ce quenous avons 
dit plus haut, : ; mais ce n’est pas par 3 unités que j'ai 
à multiplier, c'est par : qui est une quantité 4 fois plus 
petite que 3 unités. En multipliant ; par 3 unités, j'ai 


$ 
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donc multiplié par une quamtité quatre fois trop grand. 
JL faut la rendre 4 fois plus petite, ce qui a liew en mu!- 
tipliant le dénominateur 5 par 4. On pourra faire un pa- 
reil raisonnement pour les autres fractions ? 

Au reste, qu'est-ce que multiplier ? c’est chercher un 
nombre qui soit avec le multiplicande de la même ma- 
nière que le multiplicateur est avec l'unité. 

Lorsque le multiplicateur se compose de 4, de 3, de 
2 unités, ou‘ même d'une seule, le produit se compose 
de 4, de 3, de 2 ou d’une fois le multiplicande ; s’il est 
exprimé par : , :; :, le produit ne doit se composer que 
de la moitié, du quart, des deux sixièmes du multipli- 
cande; ce qui fait voir évidemrent pourquoi le produit 
de deux fractions est plus petit que chacune des deux 
fractions, et pourquoi par conséquent, dans certains 
cas, il faut dépouiller le mot multiplier de l’idée d'aug- 
mentation qui Qui est ordinairement attachée. 

Si l’on a un nombre entier accompagné de fractions à 
multiplier par une fraction, ou réciproquement une frac- 
tion à multiplier par un nombre entier accompagné de 
fractions , on réduit l’entier en fractions de même espèce 

ue celles qui l’'accompagnent, on fait l'addition de ces 
ie fractions , et on n'a plus alors que deux fractions 
sur lesquelles on opère d'après la méthode que nous ve- 
nors d'indiquer. 

S'il est question de multiplier un entier joint à une 
fraction, par un autre nombre entier également accom- 
pagné de fractions, on fera usage de la même règle, 
après avoir réduit en fraction l'entier qui se trouve tant 
au multiplicande qu’au multiplicateur. 

On appelle fractions de fractions une suite de frac 
tions qui sont liécs entre elles pa la condition de la mul- 
tiplication , et que l’on sépare les unes des autres par les 
articles de, du , des, comme les : de ÿ, les ? de =. 

Pour évaluer les fractions de fractions , on multipliera 
tous les numérateurs entre eux, et ensuite tous les dé- 
nominateurs; ainsi, les ; de : se réduisent à : ,eten 
simplifiant à 2. 


F 
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IX. Division des fractions. — Règles et démonstrations 
pour les différens cas. | 
I] peut se présenter trois cas pour la division des frac- 
tions ; ou il s'agit de diviser une fraction par un nombre 
entier, ou une fraction par une fraction, ou enfin, un 
nombre composé d'entiers par une fraction. 


Pour diviser une fraction par un nombre entier , il 
faut opérer comme s'il était question de rendre cette frac- 
tion autant de fois plus petite qu’il y a d'unités dans le 
diviseur ; c’est pourquoi , d’après les principes que nous 
avons exposés, on multipliera le dénominateur de la 
fraction par le nombre entier, ou bien on divisera son 
numérateur par le même nombre. Par exemple, le quo- 
tient -— par f est =. 

La division d’une fraction par une fraction s'effectue 
en multipliant la fraction dividende par la fraction di- 
viseur'renversée. Le mot renversée signifie que le nu- 
mérateur est mis à la place du dénominateur et récipro- 
quement. 


Soit proposé de diviser la fraction à par la fraction — ; 
afin de découvrir plus facilement comment on peut exé- 
cuter cette opération , supposons d'abord qu il ne s'agisse 
que de diviser la fraction : par le nombre entier 7, ou ce 
qui revient au même, quil faille trouver une fraction 
sept fois plus petite que la fraction $. Sachant qu'une 
fraction diminue à proportion que son dénominateur 
devient plus grand , il est clair que si l’on multiplie le 
dénominateur 5 par 7, et si l’on donne 35 pour déno- 
minateur à une nouvelle fraction qui aura toujours 5 
pour numérateur, on aura celle-ci + sept fois Elus pe- 
tite que la première; mais revenant au véritable divi- 
seur qui est -Z, je vois que J'ai pris un diviseur dix fois 
trop grand : le quotient déjà trouvé est donc dix fois trop 
petit; donc il faut le rendre dix fois plus grand qu'il 
n'est, et par conséquent le multiplier par 10, ce qui se 
fait en multipliant 4 par 10 : l'on obtiendra +, ou sim- 


plifiant 1 : pour Île vrai quotient de la fraction : par la 
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fraction --. Comme ce ie nous venons de dire peut s’ap- 
pliquer à toute espèce de fractions, on doit en conclur- 
que , pour diviser une fraction par une fraction , il faut 
renverser la fraction diviseur et multiplier ensuite nu- 
mérateur par numérateur., dénominateur par dénomina- 
teur. On peut encore en déduire que, pour diviser l’une 
par l’autre deux fractions qui ont le même dénomina- 
teur , il suffit de diviser le numérateur de la première 
par le numérateur de la seconde. En effet, le quotient de 

8 multiplié par 1o 
es de, "OÙ. 
10 multiplié par 9 * 


S'il fallait diviser un nombre entier par une fraction, 


4 


# par # est # multiplié par ou 


h règle que nous avons établie pour la division d’unc 
fraction par une fraction subsisterait toujours ; en effet, 


dans ce cas, on multiplie encore le nombre entier par la 
fraction diviseur renversée. Ainsi, soit par exemple, 15 
à diviser par =, 15 égale“, et —, divisé par , donne 
— multiplié par ou =, ou 25 :. Il est évident qu'on 
suit la mème marche dans l’un et l’autre cas. ne 

Si l’on avait un nombre entier et une fraction à divi- 
ser par un nombre entier joint aussi à une fraction , on 
réduirait d'abord chaque entier en fraction de même 
espèce que celle quil’accompagne, afin de n'avoir qu’une 
seule fraction, tant au dividende qu'au diviseur; on 
diviserait ensuite ces deux fractions l’une par l’autre, 
d'après la règle générale. 


X. Fractions décimales.— Définition de cette sorte de 
fractions.—Manière de les écrire et de les énoncer. 
— Quels changemens y produit le déplacement de 
la virgule ?— Pourquoi la valeur d'une fraction ne 
change-t-elle pas , quand on place ou qu'on supprüxe 
plusieurs zéros à sa droite? | 


0 


On appelle fractions décimales des parties de l'unitc 
qui deviennent de dix en dix fois plus petites. 

On conçoit la formation de ces fractions, en suppo- 
sani l'unité divisée en dix parties égales que l'on appelle 
dixioemes, les. dixièmes divisés en dix parties égals 
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appelées centièmes, les centièmes également divisés en 
dix parties égaies que l'on nomme millièmes , et ainsi de 
suite; de cette manière on obtient des dix millièmes, des 
cent millièmes, des millionièmes, etc. 

Le système adopté pour écrire les nombres entiers, 
peut également s'appliquer aux fractions décimales, d'a- 
près la convention qui fait regarder comme dix fois plus 
petite la valeur d'une unité placée à la droite d’une autre. 
Les dixièmes trouvent naturellement leur place à la 
droite des unités , les centièmes à la droite des dixièmes , 
les rnillièmes à la droite des centièmes ; les dixr-millie- 
mes à la droite des millièmes, etc. | 

Pour faire la distinction des chiffres qui expriment des 
fractions décimales, d'avec ceux qui expriment des uni- 
tés , on écrit une virgule entre le chiffre des unités sim- 
ples et celui des dixièmes. Parexemple , 54 unités , plus 
30 centièmes, s'écrivent 54, 30. Le nombre huit cen- 
tièmes s'écrit o, 08 : les dixièmes manquant , on met un 
zéro à leur place, afin que le chiffre 8 ait sa valeur re- 
lative. | | | 

D'après ce que nous venons de dire, pour mettre en 
chiffres un nombre décimal énoncé, on écrit successi- 
vement la partie entière et la partie décimale , en ayant 
soin de poser une virgule à la droite du chiffre des 
unités , et de mettre des zéros à la place des unités déci- 
males qui peuvent mauquer. | 

Si l'expression numérique n'était composée que de 
décimales , alors on écrirait o à la gauche de la virgule 
pour tenir la place des unités entières. Ainsi, cette ex- 

- pression 0, 15 ne renferme point d'unités entières , mais 
un dixième , plus deux centièmes ou plutôt 12 centiè- 
_mes , puisqu un dixième vaut dix centièmes. 

Une fraction décimale s'énonce comme un nombre 
entier, en ayant soin d ajouter ensuite le nom des uni- 
tés décimales de la plus petite espèce , ce qui exige qu'on 
s'assure de la nature du dernier chiffre. Pour cela, et à 
partir de la virgule, on peut parcourir un à un la ligne 
des chiffres, en disant : Éxiènses, centièmes , millièmes , 
ctc., jusqu'à ce qu’on soit arrivé au nom qui doit entrer 
dans l’énonciation. Par exemple, le nembre 45,34567 
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s’énonce quarante-cinq unités, trente-quatre mille cinq 
cent soixante sept cent millièmes. 

Puisqu'on est convenu de séparer par une virgule le 
unités des fractions décimales , il est évident qu'on peut 
faire varier un nombre de valeur, par le déplacement de 
cette virgule. Soit 345,584 ; en plaçant la virgule entre 
le 5 et le 8, le nombre devient 3455,84; les unités, le 
dixaines et les centaines primitives sont devenues de 
dixaines, des centaines et des mille. De l’autre côté, 
les dixièmes sont devenus des unités, les centièmes des 
dixièmes, les millièmes des centièmes. Toutes les parties 
du nombre sont donc devenues dix fois plus grandes. 
douc le nombre lui-même est devenü dix fois plus grand: 
en avançant la virgule de deux rangs, trois rangs ver 

‘la droite, on prouverait également que le nombre devier 
drait cent, mille fois plus grand. 

Au contraire, si l’on reculait la virgule d’un rang ver 
la gauche, le nombre proposé deviendrait dix fois plus 
put , puisque toutes les parties seraient réduites à un 

ixième de la grandeur qu'elles avaient. On démontre- 
rait de même qu'en reculant la virgule de denx rangs 
dans Je même sens, le nombre deviendrait cent foi 

lus petit, et ainsi de suite ; d'où l’on peut conciure que 
fe simple déplacement de la virgule suffit pour rendre 
les nombres, dans la composition desquels 1l entre des 
décimales, dix, cent, mille, dix inille fois plus grand: 
ou plus petits. 

On peut s'assurer également qu'il est indifférent dt- 
crire ou d’eflacer à la droite des chiffres décimaux tel 
nombre de zéros qu'on voudra; par exemple, o, 6 est 
la mème chose que 0,60; 0,64, la mème chose que 
0,6400; car, dans le premier cas , le nombre qui exprime 
la fraction décimale est devenu dix fois plus grand: 
mais les parties sont devenues dix fois plus petites; dans 
le-second cas, le nombre qui exprime la fraction déci- 
male est devenu cent fois plus grand; mais les partits 
sont devenues cent fois plus petites ; il y a toujours eu 
compensation. Cette transformation est analogue à celle 
qui a lieu lorsqu'on multiplie les deux termes d’une frat- 
tion par un mème nombre. Réciproquement , la valeur 
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d'une fraction décimale ne subira aucune modification, 


si l’on supprime à la droite un nombre quelconque de 
zéros. 


XI. Addition et soustraction des décimales.—Multi- 
plication. — Règle générale. — Démonstration. — 
Division.— Cas où le dividende et le diviseur ont 
Le-méme nombre de decimales.—Cas où le nombre 
des décimales n'est point le méme.—Conversion 
des décimales en fractions ordinaires, et recipro- 
quement. | 


Puisque le système de composition des nombres déci- 
maux est Re le même que celui des nombres 
entiers, les règles de l'addition pour ceux-ci doivent 
évidemment s'appliquer aux autres. On placera donc 
les unités de mème grandeur les unes sous les autres, 
en observant que dix unités d'un ordre quelconque 
en valent une de l’ordre immédiatement supérieur ; on 
aura également soin de détacher par une virgule sur la 
droite autant de chiffres de la somme totale qu’il y a de 
chiffres décimaux dans la somme partielle qui en contient 


le plus. 


Ex : 42,431 3905,2 
. 83,102 89,7501 
Re 37949501 
137,8181 


La soustraction des parties décimales ne nécessite pas 
de nouvelles règles. La seule précaution qui se recom- 
mande est de faire en sorte qu'il y ait un mêmenombre de 
chiffres décimaux dans les deux nombres dont on cher- 
che la différence. Pour arriver à ce but, on ajoute des zé- 
ros à la droite de la partie décimale, et nous savons que 
par là on n'altère en aucune manière les quantités propo- 
sées. Soit 3,13 à retraucher de 4,542 ; j'ajouterai un zéro 
à 12 centièmes pour qu il y ait autant de chiffres déci- 
maux que dans le second nombre , et j'opérerai selon Ja 
méthode ordinaire. 
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| 4,542 


2,120 
2,422 


On place toujours la virgule , à la différence , entre les 
entiers et les décimales. 

La multiplication des nombres décimaux se fera en- 
core de la mème manière que celle des nombres entiers. 
On ne fera pas attention ils virgule , et l'on séparera au- 
tant de décimales à la droite du produit qu'il y a de chif- 
fres décimaux dans les deux facteurs. 

Soit proposé de multiplier le nombre 355,986 par le 
nombre 83,57 : ayant disposé ces deux nombres l’un au- 
dessous de l’autre, comme dans toute autre multiplica- 
tion, on les multipliera l’un par l’autre, sans faire atten- 
tion à la virgule. 

357986 
8357 
2505902 
1789930 
1073058 
2863888 
29910,8g002 


Ayant trouvé pour somme Île nombre 2991689002, on 
en retranchera vers la droite cinq rangs de chiffres déci- 
maux , et le vrai produit sera 29916,8g9002. 


La raison de cette opération est évidente ; en retran- 
chant la virgule du multiplicande, on rend ce facteur 
mille fois plus grand qu'il n'est réellement ; le produit 
sera donc sous ce rapport mille fois trop grand. De mème 
en regardant les dernières unités du multiplicateur 
comme des unités simples , tandis qu'elles sont des cen- 
tièmes parties de cette même unité, on rend encore Île 
nouveau facteur cent fois plus grand qu'il ne doit ètre ; 
ce qui augmente encore le produit dans cette proportion. 
Il est donc cent mille fois plus grand que celui que l'on 
cherche;.c'est pourquoi il faut le rendre à sa juste valeur, 
ce qui arrive en retranchant vers la droite cinq chifires 
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décimaux , c'est-à-dire autant qu'il y en a au multipli- 
vande et au multiplicateur. 

Ce raisonnement s'applique également au cas où les 
deux facteurs du produit ne renferment que des parties 
décimales , et fait connaître la raison pour laquelle on 
ajoute au produit des chiffres décimaux assez de zéros 
vers la gauche , pour qu'il y ait, aprés le rang des unités, 
autant de décimales qu'il y en a tant au multiplicande 
qu'au multiplicateur. Il s’agit , par exemple , de multi- 
plier 0,04 par 6,7: 
| 0,04 

0,7. 


0,028 


Lé produit des chiffrés qui ont une valeur réelle cest 
28 ; mais il faut ajouter un zéro vers la gauche , afin qu'il 
y ait autant de décimales après le rang des unités qu il y 
en a dans les deux facteurs. 

La division des décimales peut présenter deux cas, 
1° lorsque le dividende et le diviseur ont le mème nombre 
de décimales ; 2° lorsqu'ils ont un nombre différent. 

Dans le premier cas , on supprime la virgule de part 
et d'autre, et l’on fait la division comme si l’on opérait sur 
des nombres entiers ; le quotient que l'on trouvera après 
avoir abaiïssé le dernier chiffre du dividende sera celui 

e l'on cherche , à une unité près, s’il y a un reste à la 

n de l’opération, ou le véritable quotient , si la division 
s’est faite sans aucun reste. 

Ex. : Pour trouver le quotient de 4,86 par 2,43, il suf- 
fit de diviser 486 par 63, en supprimant la virgule ; Le 
quotient sera 2. 

Lorsque le dividende et le diviseur n'ont pas un nom- 
bre égal de parties décimales , soit que chacun ait ou n'ait 
pas de nombres entiers, on ajoute à celui qui a le moins 

e chiffres décimaux , autant de zéros vers la droite 
qu'il est nécessaire pour qu'ils aient tous deux un 
mème nombre de parties décimales après le rang des 
unités , et l'opération s'effectue comme dans le cas précé- 
dent. | 

Ainsi, pour trouver le quotient de 4,86 par 0,00243, 

38 
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on ramène d'abord la question à diviser 4,86000 par 
0,00243; et la division de 486000 par 000243, ou de 
486000 par 243 , donne 2000 pour le quotient demandé. 

La raison de cette règle résulte de ce que le quotient 
d’une division ne change pas lorsqu'on multiplie le divi- 
dende et le diviseur par un même nombre ; et c’est ce qui 
a lieu ici en regardant le dividende et le diviseur comme 
des nombres entiers. Après leur avoir donné un mème 
nombre de parties décimales , et supprimé dans chacun 
la virgule , on opère comme s’il n'y en avait ni dans l’un 
ni dans l'autre. 

Pour convertir une fragtion décimale en fraction 
ordinaire , on retranche la virgule dans le nombre qui la 
représente , et l'on écrit au dessous, comme dénomina- 
teur , l’unité suivie d'autant de zéros qu'il y a de chiffres 
décimaux. En effet, par la suppression de A virgule , le 
nombre est rendu 10, 100, 1000 fois plus grand, et en 
lui donnant pour dénominateur l'unité suivie de 1 , 2,3 
zéros, on rend ce même nombre autant de fois plus petit; 
il y a compensation, et le’nombre, dans sa transforma- 
tion , a conservé la mème valeur. Soit la fraction o, 95, 
je lui donne pour numérateur 95, et pour dénominateur 
l'unité suivie de deux zéros , et j'ai la fraction =: je la 
réduis en divisant ses deux termes par 25 , et il vient ;, 
fraction équivalente à 0,75. 


Pour convertir une fraction ordinaire en fraction 
décimale , on ajoute au numérateur un certain nombre 
de zéros , et l'on fait la division selon les règles ordi- 
naires ; on sépare ensuite au quotient autant de chiffres 
en décimales qu’on a ajouté de zéros au numérateur. En 
effet , en écrivant à la droite du numérateur un certain 
nombre de zéros , on rend la fraction 10 , 100 , 1000 
fois plus grande ; le quotient se trouve donc être 10, 
100, 1000 fois trop grand ; peur le rendre à sa juste va- 
leur, il suffit de séparer ea droite 1, 2 ou 3 chiffresen 
décimales. 

Les décimales peuvent être substituées aux fractions 
ordinaires pour compléter l'expression du quotient frac- 
tionnaire. Soit à diviser 24 par 5: 


Ne a 
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24 | 5 

4o | 4,8 

00 


Arrivé au reste 4, au lieu d'écrire ; au quotient , je 
conçois les 4 unités trangformées en dixièmes ; à dix cha- 
cun, j'obtiens 40, et pour exprimer cette quantité, je n’ai 
simplement qu à mettre un zéro à la droite de ce reste. 

La cinquième partie de ces 4o dixièmes est8, pus 
j'écris au quotient , à la droite de sa partie entière. La 
virgale marque le passage des unités aux divisions déci- 
ls: ici l'opération est terminée, parce qu'iln’y a plus 
de reste. Au lieu de 4 * qu'aurait donné l'autre mé- 
thode , il est venu 4, 8. Les deux fractions sont évidem- 
ment égales. S’il y eût eu encore des restes , on'aurait 
également trouvé des centièmes , des. millièmes. Cet 
exemple sert a appuyer la théorie que nous venons de 
donner. : 

Il existe des fractions qui ne sauraient être exprimées 
exactement en décimales : leurs divisions conduisent à 
des quotiens dans lesquels les chiffres se reproduisent 
dans le méme ordre et à l'infini. | îe 

On peut trouver le quotient d'un nombre par un autre, 
à moins d'une unité décimale d’un ordre donné, en effec- 
tuant la division comme nous avons vu précédemment , 
et en continuant le calcul jusqu’au chifire du quotient 
qui exprime des unités dde de l’ordre donné. 

On déterminera également la valeur d’une fraction , à 
moins d’une unité décimale d’un ordre donné, en calcu- 
lant le quotient du numérateur par le dénominateur avec 
l'approximation demandée. 


XII. Système métrique. — Mesure de longueur. — Le 
mètre. — Son rapport avec le méridien. — Sa va- 
leur en pieds anciens. — Subdivisions et multiples. 
— Toise métrique et ses subdivisions. — Aune mé- 
trique.— Mesure de superficie. — L'are.—Cômment 
dérive-t-il du mètre ? — Combien contient -il de 
mètres carrés ? — Mesure de solidité. — Le stèré ou 
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mètre cube. — Son usage. — Mesure de LLC. — 
Le litre. — Comment “Lérive-t-il du mètre ? — Sub- 
divisions et multiples. — Mesure de poids. — Le 
gramme. — Comment dérive-t-il du mètre ? — Sub- 
divisions et multiples. — Livre métrique, un peu plus 
forte que la livre ancienne. — Subdivisions de la 
livre tant ancienne que nouvelle. — Monnaie. — Le 
franc. — Comment dérive-t-il du mètre ? — De com 
‘bien surpasset-il la livre tournois ? 


On entend pe système métrique, l'ensemble des di- 
verses unités dont on se sert pour évaluer les grandeurs 
de toute espèce , et des subdivisions de ces unités. 


Les nouvelles mesures , assujetties dans leurs divisions 
à la marche de la numération décimale, présentent un 
très-grand avantage sur les anciennes : celles-ci n’avaïent 
aucune liaison entre elles , étaient irrégulières dans leurs 
subdivisions , présentaient des nomenclatures compli- 
quées et exigeaient des calculs longs et difficiles, tandis 

ue les premières , dérivant d’une base invariable, sont 
aciles à trouver dans tous les temps. 

L'unité de longueur est le mètre, mot tiré du grec 
(ps=p0v) qui signifie mesure. Pour déterminer le mètre, 
on a calculé la dix millionième partie du quart du méri- 
dien terrestre, ou plutôt la dix millionième partie de l'art 
du grand cercle qui joint le pôle à l'équateur. La valeur 
du mètre est égale à 3 pieds anciens, 11 lignes °° 


1000" 
e 


Pour avoir des mesures plus grandes ou plus petites 
Le le mètre, on le fait précéder des mots myria, kilo, 
ecto, déca , deci, centi, milli, qui désignent respec- 
tivement dix mille, mille, cent, dix, dixième, cen- 
tième, millième; ainsi, le myriamètre vaut dix mille 
mètres ; le kilomètre, mille mètres ; l’hectomètre , cent 
mètres ; le décamètre, dix mètres; le décimètre, un 
dixième de mètre ; le centimètre, un centiémne de mètre: 
le millimètre, un millième de mètre. 
Ces mèmes mots se joignent dans le même esprit aux 
noms.des autres mesures, et composent avec ces noms 
toute Ja nomenclature du système métrique. 


De O0 un Re - RS 
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Le mètre est très-propre à remplacer l’aune et la toise, 
deux anciennes mesures de longueur. La toise, évaluée 
en mètres et décimales du mètre , est égale à 1 mètre 95 
centimètres : la toise métrique est égale à deux mètres. 

La toise se divise en 6 pieds, le pied en 12 pouces, le 
pouce en douze lignes , la ligne en douze points. 

L’aune égale 3 pieds 7 pouces 10 lignes ;. 

Les autres unités dont nous allons parler se déduisent 
du mètre. : | 

L'unité de superficie se nomme are ; elle est égale à un 
décamètre carré, c’est-à-dire À un carré doft les deux 
dimensions sont égales chacune à dix mètres. Les mul- 
tiples de l’are en usage sont l’hectare qui contient cent 
ares, que l’on nomme aussi arpent, et le centiare ou 
mètre carré qui est la centième partie de l'are, 

L'unité de solidité est le stère, qui est un mètre cube. 
On entend par cube, un solide terminé par six surfaces 
planes , qui sont toutes des carrés égaux entre eux. Le 
stère sert à mesurer les bois de chauflage , que l’on me- 
surait autrefois par cordes , toises , pieds et pouces cubes. 

L'unité de capacité est le litre, qui est un décimètre 
cube. Ses multiples et subdivisions sont le kilolitre, 
l’hectôlitre, le Kécalitre , le décilitre, le centilitre. 
On se servait autrefois de muids, de boisseanx, de 
pintes , etc. mn à | 

L'unité de pesanteur est le gramme : elle est égale au 
poids d'un centimètre cube d’eau distillée. Ses subdivi- 
sions et multiples sont le myriagramme , le kilogramme, 
l’hectogramme , le décagramme , le décigramme , le cen- 
tigramme , le milligramrhe. | 

La livre métrique est moitié du kilogramme , et par 
là se trouve un peu plus forte que la livre ancienne, qui 
est égale à 489 grammes 5 décigrammes. 

‘La livre se divise en deux marcs ; le marc en 8 onces ; 
l'once en 8 gros , et le gros en 52 grains. 

Le marc est égal +24 décagrammes 48 décigrammes ; 
l’once à 3 décagrammés 6 décigrammes; le gros à 3 
grammes 82 centigrammes ; le grain à 53 milligrammes. 

L'unité monétaire est le franc , il équivaut à une pièce 


d'argent du poids de 5 grammes. Les -*: sont d'argent pur, 
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et l’autre dixième de cuivre : les pièces d’or contiennent 
également - d’alliage, 

Le franc en monnaie de cuivre pèse a hectogrammes ; 
en monnaie de billon, 2 décagrammes ; en monnaie d’or, 
322 milligrammes 58 centièmes de milligramme. 

Les pièces de monnaie actuelles sont en argent, les 
pa de 5 francs, de 2 francs. le franc, le demi-franc, 

e quart de franc; en or, les louis de 20 et 40 francs ; en 
cuivre , les décimes et les centimes. 

Les pièces de 40 francs ont 26 millimètres de diamè- 
tre , celles de 20 ont 21 millimètres. Si l’on ajoute l’une 
à la suite de l’autre, 11 pièces de {0 francs et 34 de 20, 
on obtiendra un ee longueur. 

Le franc est à la livre comme Sr est à 80; il la sur- 
passe d'un 80"* : il vaut r livre 3 deniers. 


Ur 
XIII. Questions principales dépendantes de l'arithmé- 
tique , et surtout celles qui ne contiennent que trois 
données , et qu'on nomme ordinairement règles de - 
trois. : 
Les seules combinaisons des quatre règles de l’arith- 
métique sont suflisantes pour résoudre toutes les questions 
dans lesquelles il s'agit de déterminer un nombre in- 


connu, au moyen de certains nombres donnés que l’état 


de la question met en rapport avec lui. Les questions les 
plus simples sont celles dont l'énoncé n'offre que deux 
nombres donnés, et qu'on peut résoudre par une seule 
opération. Les autres, dont l'énoncé renferme trois nom- 
bres donnés, s’appellent règles de trois, et n'exigent, 
pour leur solution , que deux opérations successives, une 
multiplication et une division. Dans ces problèmes , on 
doit avoir soin de distinguer quatre quantités concrètes, 
savoir : les trois nombres donnés, et le nombre cherché. 
Dans les trois quantités connues, deux sont de mème 
espèce, et on les appelle quantités principales. À chacune 
d'elles correspond une quantité d'une espèce diflérente, 
que l’on nomme sa relative. Les quantités relatives doi- 
vent être également de mème espèce ; mais on n'en con- 
nait qu'une scule. 
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_ On distingue plusieurs sortes de règles de trois : la 
règle de trois directe, la règle de trois inverse, la règle 
de trois composée. - _— she 

La règle de trois est directe, lorsque les quantités re- 
latives augmentent en proportion bus quantités prin- 
cipales. à | 

. Problème: Quatre ouvriers ont fait 20 mètres d’ou- 
vrage ; combien neuf ouvriers en feront-ils?r, _ 

Puisque quatre ouvriers ont fait 0 mètres, un ouvrier 
fera le quart de 20 mètres ,: ou 5 mètres, et parconsé- 
_ quent ueuf ouvriers feront neuf fois 5 mètres , ou. 45 
. mètres. | | 

. Nous avons divisé.20 mètres, quantité relètive con- 
nue, par sa principale, quatre ouvriers, et nous. avons: 
multiplié le quotient par la seconde -quantité princi- 
pale. On fera de même dans toutes les règles . trois. 
directes. : : oo | | 

La règle de trois est dite inverse lorsque , par la nature 
du problème , les deux quantités relatives sont d’autant 
plus petites queles quantités principales sont plus grandes. 
et réciproquement. 

Problème. Quinze ouvriers ont fait un ouvrage en 6 
Jours ; combien 5 ouvriers mettront-dfs de jours pour 
faire le même ouvrage ? | 

15 ouvriers et 5 ouvriers sont les quantités principales; 
les quantités relatives sont 6 jours et le nombre des jours 
cherché. 6 jours est la quantité relative de 15 ouvriers. 
La nature du problème indique que la quantité relative 
cherchée doit être plus grande que 6 jours, puisque sa 
quantité principale, 5 ouvriers, est plus petite que sa 
relative, 15 ouvriers ; en effet , il est évident qu'il faut 
d'autant plus de jours qu’il y a moins d'ouvriers. Ce pro- 
blème donne lieu à une règle de trois inverse. 

Pour trouver la quantité relative cherchée dans. une 
règle de trois inverse , il faudra multiplier la quantité 
relative connue par sa quantité principale, et diviser le 
produit par la seconde quantité principale. Faïsant l’ap- 
plication de cette règle au problème précédent, on mul- 
tipliera 15 par 6, ce qui donnéra go, que l’on divisera 
par 5, ct l’on aura 18 pour lc nombre de jours demandé. 
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Dans toutes les questions analogues à celles que nons 
venons de voir, on aura soin de distinguer le cas de la 
règle de trois directe, et celui de la règle de trois inverse. 
On peut d’ailleurs faire usage des proportions dont nous 
aurons occasion de parler plus tard. : 

On appelle règle de trois composée, celle dont les 

tités, soit relatives, soit principales, soit princi- 
pales et relatives à la fois , sont complexes ou formées de 
lusieurs élémens : elle se résout par une suite de règles 
&e trois ; on peut même , en transformant convenable 
ment l'énoncé, la ramener à une seule règle de trois. 

Problème. Un voyageur marchant ro heures par jour 
a fait 180 Heues en 12 jours : on demande en combien de 
temps ce même voyageur fera 300 lieues, en ne mar- 
chant que 8 heures par jour? on suppose que la vitesse 
serait la même dans les deux cas. 

_ Réponse : 25. s 

° On distingue encore les règles d’intérét , de société et 
d'alliage ; mais elles sont toutes analogues à la règle de 

trois , et ce que nous avons dit suffit pour les résoudre. 
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XIV. Emploi des lettres pour représenter les nombres. 

| — Avantages qui en résultent.—Signes des opéra- 
tions. — Coëfficiens. — Exposans.— Notions sur les 
puissances. — Distinction des quantités algebriques 
en monômes et polynômes. — Qu'entend-on parier- 
mes semblables P—Réduction des termes semblables 
quand il s'en rencontre. 


L'algèbre est la science des grandeurs exprimées 
d'une manière générale. 
Les caractères que l'algèbre emploie sont les lettres 
Le , n ayant aucune valeur particulière, sont susceptibles 
e représenter tous les nombres. Les premières lettres 
sont pour les quantités connues, et les dernières pour les 
quantités inconnues. . sd | | 
Par la substitution des lettres aux nombres. on obtient 
les avantages suivans : > 


( 
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Les résultats auxquels on parvient sont généraux ; ils 
indiquent les opérations à faire sur les quantités connues 
en déduire les valeurs des inconnues : ils fournis- 
sent la solution de toutes les questions du même gerire, 
et souvent dans un sens plus étendu que celui sous lequel 
on les avait originairement considérées. Si, après avoir 
résolu une question, en attribuant certaines manières 
d’être aux quantités , on veut la résoudre en attribuant 
à quelques-unes de ces quantités des manières d'être di- 
rectement opposées , il suffit, dans les formules relatives 
à la première question , de changer les signes des quan- 
tités qai prennent des manières d'être opposées. Récipro- 
ement , si deux formules ne diffèrent que par les signes 
de quelqués quantités, ces formules appartiennent à deux 
questions qui ne diffèrent qu’en ce que les quantités affec- 
tées de signes différens ont des acceptions opposées ; de 
sorte que, connaissant l'énoncé d’un problème , on peut 
déduire l'énoncé de l’autre. | 
Pour exprimer ‘les relations qui existent entre les 
antités connues et les quantités inconnues, on se sert 
ds signes suivans': 
Le signe <- se prononce plus ; il indique l'addition. 
Le signe — se prononce moins ; il indique la soustrac- 
tion. | ' 
Le signe X mdique la multiplication ; ainsi À X B re- 
présente le produit de À multiplié par B. On emploie 
elquefois un point; ainsi À. B est la même chose que 
À B. Quelquefois encore on indique le même produit 
sans aucun signe intermédiaire par AB. 
Le signe : indique la division. On peut également . 
our marquer cette opération, placer le dividende au. 
d du diviseur, en les séparant par un trait comme 
on fait pour les nombres entiers. 

Le signe — indique que les quantités sont égales. 
L'expression de l'égalité de deux quantités se nomme 
équation. La quantité qui est à auche du signe — est 
appelée le premier membre de l'équation ; celle qui est 
à droite en est le second. | 

Pour exprimer que À est plus petit que B, on écrit 
À <B ; pour exprimer que À estplus grand que B, on 
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écrit À > B; ainsi, le nombre vers l'ouverture est tou- 
jours le plus grand. . | 
On appelle coëficient le chiffre qu’on place devant une 
quantité, pour ne combien de fois elle doit être 
répétée. Lorsqu'une lettre n’a pas de coéfficient , elle est 


censée en avoir un qui est l'unité; ainsi , a est la même 


chose que 1 À ; ab — 1 AB. DE. 

Quand une quantité est multipliée par elle-mème an 
certain nombre de fois, elle donne un produit qui est 
une puissance de cette quantité ; ainsi, 3X3, 3X3%x3, 
3X3X3%X3 sont les puissances du nombre 3. 

On indique une puissance d’une quantité en mettant 
sur sa droite et un peu au dessus, le nombre qui marque 
la puissance à laquelle on veut élever cette quantité ; ce 
nombre s'appelle exposant. | 

Ainsi, a° représente la 5° puissance de a, et 5 est 
l'exposant de a. 

Quand une quantité n'est précédée d'aucun signe, 
elle est censée avoir le signe +; celle qui n'est aflectée 
d'aucun exposant est censée avoir l'unité pour ex t. 

Les quantités séparées par les signes + et — s'appel- 
lent les termes des expressions dont elles font partie. 

Les quantités précédées du signe +- se nomment quan- 
tités positives , et celles, qui sont précédées du signe — 
se nomment quantités négatives. 

Les quantités algébriques se distinguent en monômes, 
binômes , trinômes , polynômes , etc. 

On appelle monôme une expression composée d'un 
seul terme , 6ënôme celle qui est composée de deux ter- 
mes, trinôme celle qui est composée de trois termes , et 
en général polynôme une quantité composée de plusieurs 
termes. | 

On appelle termes semblables ceux qui renferment les 
mèmes ee respectivement affectées des mèmes expo- 
sans, en faisant abstraction des signes +, —, et des 
coëfliciens ; ainsi, + 4 a ? b 5 — 2 a 3 b ‘ sont des ter- 
mes semblables. 

Lorsqu'il y a plusicurs termes semblables dans une 
ne algébrique , on peut toujours les réunir en un 
seul. 
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Pour faire la ‘réduction des termes'semblables, ou 
forme la somme des coefliciens , précédés du signe +, et 
celle des coëfficiens précédés du signe —, puis on re- 
tranche la plus petite des deux sommes de la plus grande, 
et l’on donne au reste le signe de la plus grandt somme. 

Ainsi, le polynôme 20a—4b — 10bc+158* c 
— 3a + 66 3 c + 4 b se réduit à 17a+ 11 0° c. 


XV. Addition et soustraction des quantités algébriques 
tant entières que fractionnaires. . 


Les principales opérations que l’on exécute sur les 
quantités représentées par des lettres sont les mêmes que 
celles que l'on fait en arithmétique sur les nombres, 
avec cette différence que les premières ne sont que des 
indications d'opérations, tandis qu'en arithmétique on 
les effectue lenent. | | 

L'addition dés quantités algébriques se fait en écri- 
vant les termes de ces quantités à la suite les uns des 
autres avec leurs signes; on opère ensuite la réduction 
lorsqu'il y a des termes semblables. 


3a+a2b<+e 
2a+ b+d+e 


3akti2ak2b+b+c+d+e 
Faisant la réduction, on obtient 5a+3b<+c+d+e. 


La soustraction des monômes dissemblables s'opère 
en faisant précéder la quantité qu'on doit retrancher du 
signe __ | ! 

a x  - 
b J 
 a—0b X—Y 

Lorsque les monômes sont semblables, la soustraction 
s’eflectue d’une autre manière , et l'on n'opère que sur 
les coëfficiens. | 

5a 37 
34a ÿ 
2 A 27 
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Pour faire la soustraction des polynômes, lorsque \es 


termes de la quantité à soustraire sont positifs , :l faut 
leur donner le signe —. :. | 


. | 5a—3b+4c. 
2a+be+ f. | 
Ga — 3b+ 4c—2a—be — f. 


Pour rendre raison de cette règle, prenons un exemple 
simple : si de la quantité a on voulait ôter b + c, et que 
l'on écrivit d'abord a — b, on aurait diminué a de h 
quantité b; mais ce n’est pas b seulement que l’on a du 
soustraire de a, c'est b, plus la quantité c. Le résultat 
a — b serait trop fort de la quantité c; il faudrait donc 
le diminuer de cette même quantité, ce qui se fera en 
écrivant a—b—c. 

Lorsque la quantité à soustraire a des termes affectés 
du signe —, ï faut mettre le signe + à la place. Soit, 
par exemple la quantité  — c à retrancher de a, le ré- 
sultat sera a—b—+c. En effet , si de a on voulait retran- 
cher b, le résultat serait a — b ; mais ici ce n'est pas b 
tout entier que l’on a à soustraire, c’est b diminué de 6; 
donc, en retranchant b de a, le résultat doit être trop 
faible de la quantité CE il faut par conséquent, pour qui 
y ait compensation, l’'augmenter de cette même quantité, 
cæ qui a lieu en écrivanta— b+c. 

La règle la plus générale pour faire la soustraction des 
quantités algébriques, est de changer les signes de 
quantité que l'on doit soustraire , c’est-à-dire de chan- 
ger + en —et — en +, d'ajouter ensuite cette quantité 
ainsi changée avec celle dont on doit la soustraire , et de 
faire la réduction. , 

Si les expressions algébriques dont on veut faire l'ad- 
dition ou la soustraction se présentent sous la forme de 
quantités fractionnaires, alors on ne peut qu’indiquer les 
opérations à exécuter au moyen des signes + et— , que 
l’on place devant ces quantités ; ou bien on réduit cs 
fractions au mème dénominateur, et alors on opère 
comme en arithmétique sur les numérateurs seulement. 
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XVI. Multiplication des quantités algebriques tant 
entières que fractionnaires. — Règle des coëffciens. 
— Règle des exposans. — Règle des signes. 


La multiplication des quantités monômes exige l’ob- 
servation de treis règles : celle des lettres, celle des coë- 
fficiens et celle des exposans. REA 

La règle des lettres consiste à les écrire les unes à la 
suite des autres , sans aucune interposition de signes. 

a X b— ab; ab contient les deux facteurs « et b. 

a bxXc—=abc;a b c contient les trois facteurs a b c. 

abcXde—abcde;abcde contient les cinq fac- 
teurs a, b,c, d,e. + 

On peut, sans changer la valeur d’un produit, inter- 
vertir l'ordre des facteurs ; ainsi, ba est la même chose 
que ab. Cela est fondé sur ce qu'on ne change pas la 
valeur d’un produit en prenant le multiplicateur pour le 
multiplicande, et le multiplicande pour le multiplieateur. 

La règle des ir consiste à les multiplier l’un 
par l’autre : le résultat de la multiplication est le produit 

es deux monômes; ainsi, 4 a X 3 b donne pour pro- 
duit 12 a b. En effet, 4 a est la même chose que 4 X a, 
et 3 & la même chose que 3 X b : le produit revient donc 
à4 X a X 3 X b. Mais comme on peut intervertir l'ordre 
des facteurs , ce dernier produit est la même chose que 
AX3XaxXb,ou12 Xab,ou12ab, ce qu'il s'agis- 
sait de démontrer. 

La règle des exposans consiste à n'écrire au produit 

qu’une seule fois la lettre commune aux deux facteurs, 
en mettant à la droite et au dessus de cette lettre un 
nombre qui indique combien de fois elle est facteur. 
Ainsi,axXa—=a, a X a—=a,aixKa—=as. 
— Pour obtenir le produit de deux polynômes , on mul- 
tipliera successivement chaque terme du multiplicande 
par chaque terme du multiplitateur , en observant les rè- 
gles que nous venons d'indiquer, et en donnant le signe 
+ au produit de deux termes affectés de mêmes signes , 
et le signe — au produit de deux termes différens. 

Ainsi, le produit de a—bxXc—destac—bc—ad+6d. 


nd 
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En effet, si l’on avait a à multiplier par c, on aurait 
ur produit ac; mais ici ce n'est pas a seulement qu’on 
a à multiplier par ce c'est a— 6; donc, en multipliant 
par c, on a multiplié par une quantité trop forte de la 
quantité b ; il faut par conséquent, pour obtenir une 
juste valeur , multiplier par c , et retrancher ce second 
produit bc, du premier , ce qui donnera & b—b c. 

Observons maintenant que ce n’est pas par c tout en- 
tier que l’on doit multiplier a—b, mais par c diminué de 
la quantité d. Ainsi, en multipliant par c, on a multi- 
plié par une quantité trop forte de la quantité d. Le 
produit est donc trop fort de la quantité «a — BXd. Or, 
cette quantité , qui égale ad — b d, doit ètre retranchée 
du premier produit ; et comme pour faire la soustraction, 
il faut changer les signes de la quantité à soustraire , on 
aura ac — bc—ad + bd , ce qu'il s'agissait de prouver. 

On voit par là que le produit doit avoir le signe +, 
lorsque le multiplicande et le multiplicateur ont des si- 
gnes semblables , qu'au contraire le produit doit avoir le 
signe — lorsque les deux facteurs ont des signés dissem- 
blables. 

Si l'on a une fraction à multiplier par une fraction, 
on suivra la même règle que pour l’arithmétique, c’est- 
à-dire quon multipliera numérateur par numérateur, 
et dénominateur par dénominateur ; si l'un des facteurs 
était un entier , et l’autre une expression fractionnaire. 
on multiplierait le numérateur dela fraction par l’entier. 


XVIT. Division des quantités algébriques.— Règle des 
coëfficiens, des exposans et des signes. 


La division algébrique consiste en une opération dans 
laquelle on a pour but, comme en arithmétique, de trou- 
ver l’un des facteurs lorsqu'on connaît le produit et l’au- 
tre facteur. 

Pour faire la division d'un monéme par un monôme, 
il faut suivre les mèmes règles que pour la multiplica- 
tion , la règle des coëfliciens, celle des lettres, celle des 
exposans et des signes. 


La règle des coëfhiciens consiste à diviser le coëfficient 


Ille série. ALGÈBRE. n° 17. 607 


du dividende par celui du diviseur ; le résultat exprime 
le coëfficient du quotient ; ainsi, 12 ab divisé par 4 b 
donne 3 a. 5 

La règle des lettres consiste à supprimer dans le divi- 
vidende toutes les lettres qui secont communes avec le 
diviseur ; les lettres qui resteront formeront le quotient ; 
ainsi, on divisera a b par & en supprimant a dans le di- 
vidende, et l'on obtiendra b pour quotient. 

Lorsque la quantité à diviser n’a aucune lettre com- 
mune avec le eus alors il est impossible d’exécuter 
l'opération : on ne peut que l'indiquer en écrivant le di- 
viseur au dessous du dividende, en forme de fraction, 
et séparément l’un de l’autre par un trait : ainsi, pour 
diviser a par b, on écrira :-. 

La règle des exposans consiste à retrancher l'expo- 
sant du diviseur de celui du dividende; le reste exprime 
l’'exposant du quotient. Si l’on a , par exemple, a° à di- 
viser par a, le quotient sera a° , parce quil n’y a que 
a* qui, multiplié par a, puisse reproduire a. 

Remarquons qu'une quantité qui a o pour Se nee 
équivaut à l'unité : ainsi, a° divisé par a° donne l’unité 
pour quotient. En effet, il est évident que toute quan-' 
tité se contient elle-même une fois; mais en suivant les 
règles de l'algèbre , a° divisé par a° donne a° pour quo- 
tient , donc a° — 1. 


-. La règle des signes est la même que celle de la mul- 
tiplication ; elle est fondée sur ce que le diviseur , mul- 
tiplié par le quotient, doit reproduire le dividende. Ainsi, 
ab divisé par + a, donne  poRe quotient b, parce 
qu’il n'y à que +- a qui, multiplié par +8 , puisse re- 
produire +- a b. | 
_ +— a b, divisé par + a, donne pour quotient — 6, 
parce qu'il n'y a que le diviseur+ a, qui multiplié par 
— b, puisse reproduire le dividende — a b. 
+- a b, divisé par —a, donne pour quotient — b, 
parce qu'il n’y a que — & qui, multiplié par — b, puisse 
reproduire + a b. 
_ — ab, divisé par — a, donne + b, parce qu'il n’y a 
que — a qui, noliole par b, puisse reproduire — ab. 
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Pour faire la division d’un polynôme par un monôme, 
il faut diviser successivement chaque terme du polynôme 
dividende par le monôme diviseur. 

Pour faire la division d'un polynôme par un poly- 
nôme , on ordonne le dividende et le diviseur par rap- 

rt à une mème lettre, c'est-à-dire on écrit leurs termes 
Le manière que les exposans de cette lettre aillent en dé- 
croissant. On divise le premier terme du dividende par 
le premier terme du diviseur, et on porte le résultat à la 
place marquée par le quotient en suivant les règles de la 
division des quantités monômes; ensuite on multiplie 
tout le diviseur par le quotient partiel , et l’on porte le 
produit sous le dividende en changeant les signes de ce 
produit pour faire la soustraction ; on. procède ensuite 
à la réduction ; enfin on abaisse successivement les termes 
suivans du dividende , et on continue la division de ces 
termes, comme ci-dessus, jusqu'à ce qu'on les ait tous 
épuisés. 


XVII. Resolution des se CE Evanouissement 
des dénominateurs. — Transposition des termes. — 
Règle générale pour résoudré pute équation du pre- 


mier degré à une seule inconnue. 


Une équation , comme nous l'avons déjà dit, est L'er- 
pression symbolique de l'egalité de deux quantités. 

On appelle membres d'une équation l'ensemble des 
deux quantités qui se trouvent de chaque côté du signe —. 

L'ensemble des quantités qui sont à la gauche du signe 
est appelé premier membre de l'équation, et l’ensemble 
qui est à droite se nomme second membre. 

Les équations servent à résoudre les problèmes que 
l'on peut proposer sur les quantités. 

On divise les équations en plusieurs classes ou degrés. 
Lorsqu'elles renferment une seule inconnue, elles s'esti- 
ment par la plus haute puissance de l’inconnue. Quand 
l'inconnue n'est pas multipliée par elle-même , on a une 
quantité du premier degré. 

Résoudre une équation, c'est la transformer dans une 


æs Cat — ste 
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autre dans laquelle les quantités connues sont seules dans 
un membre , et les quantités inconnues dans un autre. 

La résolution des équations est fondée sur le princi 
qu'on ne trouble pas l'égalité de deux quantités , si on 
les augmente ou si on les diminue d'une même quan- 
tité, si on les multiplie ou si on les divise par un même 
nombre. ou 

Pour transporter un terme d'un membre d’une équa- 
ion dans une autre, il faut effacer ce terme dans le 
membre où il se trouve, et l'écrire dans l’autre avec le 
signe contraire. | 

Soit, par exemple, dE is 2x +a—x+d.Silon 
veut faire passer x dans le premier membre, il faut l’ef- 
facer dans le second, et l'écrire dans le premier avec le 
signe — ; alors on obtient 2 x — x + a —d. En effet , en 
Ôtant x dans le second membre, on le diminue de cette 
Tous : donc, pour maintenir l'égalité, il faut aussi 

iminuer l’autre membre de la quantité x, et par consé- 
quent l'écrire avec le signe —; donc, pour transporter 
un terme qui a le signe + d’un membre d’une équation 
dans l’autre , il faut l’écrire dans cet autre avec le signe 
—. Par un raisonnement analogue, on prouverait que 
s'il fallait transporter 4- a dans le second membre, il 
faudrait l’effacer dans le premier, et l'écrire dans le se- 
cond avec Île signe — , ce qui donnerait 27—1—d—a. 
Faisant la réduction , on a x—d—a. 

Après avoir fait passer dans un membre tous les ter- 
mes de l’inconnue , il faut, pour avoir la valeur de cette 
inconnue , diviser l’autre membre par les Fr. qui 
accompagnent l'inconnue, si elle a un coëfficient autre 
que l'unité. Soit, par exemple, l'équation 3 x— a, la 
valeur de x sera -; . 

Lorsque l’inconnue est seule dans le prgmier membre, 
pour la dégager de son diviseur, on le subprime dans le 
premier membre, et l’on multiplie le second membre 
par ce diviseur. | 

Ainsi, l'équation E— — 5o pourra se transformer cn 
celle-ci : x—50 X 10. : 

Lorsqu'il y a des termes fractionnaires dans une équa- 


39 
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tion, on doit faire disparaître les dénaminateurs : pour 
* cela on multiplie chaque numérateur par le produit des 
dénominateurs des autres, et chaque entier par le pro- 
duit de tous les dénominateurs. On supprime ensuite le 
dénominateur commun , et l'égalité des deux membres 
de l’équation n’est nullement altérée, parce qu'ils ont 
été multipliés par un même nombre. 

On peut changer les signes des termes d'une équation 
sans en troubler l'égalité, car en les changeant, c'est 
comme si l’on transportait tous les termes d'un membre 
dans l’autre. Soit, parexemple, l’équation12—3z—— 30, 
on pe écrire , en changeant tous les signes, 3z—1 2— 
+ 30: | 


o 

En général, pour résoudre une équation quelconque 
du premier degré à une seule inconnue, c'est-à-dire, 
pour déterminer la valeur de cette inconnue, on commen- 
cera par chasser les dénominateurs ; ensuite on fera pas- 
ser les termes qui renferment l'inconnue dans le premier 
membre , et les termes connus dans le second membre ; 
enfin on divisera le second membre de l'équation par la 
quantité qui multiplie l'inconnue x dans le premier 
membre. 

Pour savoir si la valeur de l’inconnue satisfait à l'é- 
quation, il faut que cette valeur, mise à la place de l'in- 
connue, rende le premier membre identiquement égal 
au second. ‘ 


XIX. Résolution de plusieurs équations du premier 
degré à plusieurs inconnues. — E limination. — Pro- 
blèmes qui dépendent du premier si — Règles 


générales pour trouver les équations un problème. 


. Souvent une question offre plusieurs inconnues à dé- 
terminer ; dang ce cas , l'énoncé de la question doit pou- 
voir se décomposer en autant de parties qu'ilya d’incon- 
nues ; on obtient alors autant d'équations que peuvent 
en donner les conditions de la question. Pour résoudre 
ces équations , on leur fait subig des transformations , 
parce que telle inconnue égale telle combinaison de 
quantités données. Lorsqu'en combinant des équations 
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on fait disparaître une inconnue , on dit qu'on élimine 
cette mconnue. 

Si l'on a deux équations et deux inconnues, pour 
trouver la valeur de chaque inconnue, il faut tirer la 
. valeur d’une mème inconnue , d’après les règles que nous 
avons établies concernant les équations à une inconnue , 
en opérant comme si tout le reste était connu ; ensuite 
on égale les deux expressions qu'on a trouvées, et l’on 
obtient une équation qui ne renferme plus que la se- 
conde inconnue ; on tire la valeur de cette inconnue, 
et @h la substitue dans la valeur la plas simple de l’autre _ 
inconnue. | . 

Si l’on a trois équations et trois inconnues, on Pren- 
dra dans chaque équation la valeur d’une même incon— 
nue, comme si tont le reste était connu; on égalera 
ensuite la première valeur à la seconde, et la première 
à la troisième, ou bien l’on égalera la première à la se- 
conde, et la seconde à la troisième. On obtiendra par 
ce procédé deux équations à deux inconnues seulement, 
et on les traitera d'après la fègle précédente. 

Il est facile de voir ce que Fon doit faire, lorsque le 
nombre des équations et des inconnues est plus considé- 
rable. En général, il faut prendre dans chaque équation 
la valeur d'une mème intonnue, et le lone de ces 
valeurs à chacune des autres.-On obtient alors une équa- 
tion et une inconnue de moins ; on traite ces nouvelles 
équations comme on vient de faire pour la première, ce 
qui fait disparaître une équation et une inconnue. L’o- 
pération se continue ainsi jusqu'à ce quil n’y ait plus 
qu'une inconnue. | | 

Les détails que nous avons donnés suffisent pour 
mettre en état de résoudre, dans tous Les cas, les équa- 
tions du premier degré, lorsqu'on a autant d'équations 
que d’inconnues. | 

Quant à la mise en équation des problèmes, il est 
difficile de donner des règles précises, parce qu’elle dé- 
pend des relations qui existent entre Îles quantités con- 
nues et les tités ineonnues, et que ces relations 
sont variables à l'infini. On peut cpenat donner cette 
règle générale : pour mettre un problème en équation, 

\ 
4 
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il faut faire sur les quantités connues et inconnues les 
mêmes raisonnemens que l'on ferait pour vérifier les 
inconnues si elle étaient donnees. La preuve a lieu en 
examinant si les valeurs des inconnues satisfont à toutes 
les conditions du problème. 

. Nous allons dboliquer les règles précédentes à la ré- 
solution de quelques problèmes. 


Premier problème. 


Un orfèvre a acheté deux lingots contenant chacun de 
l'or et de l'argent : le premier, contenant trois ofces 
d'or et cinq onces d'argent, lui a coûté 318 francs, et 
le second, contenant cinq onces d'or et sept onces d'ar- 
gent , lui a coûté 522 francs : on demande le prix d’une 
once d’or et celui d'une once d'argent. 

Prix d’une once d'or —x. 

Prix d'une once d'argent —y. 


3x+5y—318 fr. 


5x 47-4722 
318—5y 


3 
522—%y 





= 





5 
518—5y 522—17Y 


3 5 

Faisant disparaître les dénominateurs, on obtient 
1590—25y—1566—217. 

Transportant les quantités connues dans un membre 
et les quantités inconnues dans l’autre, on a 1590— 
1566—25y—21Y. ner réduction, cette équation 
devient 24—4y ou y= = —0. 

Pour . ART la valeur de x, il suffira de 


3 I 8—5y , 
substituer la valeur de y dans l'équation x = 


et on verra qu'une once d’or coûte 96 fr. 
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Second problème. 


Un mulet et un âne marchaïent ensemble chargés de 
sacs ; l’âne se plaignait de sa charge; le mulet lui dit : de 

oi te plains-tu ? Si je prenais un de tes sacs, j'aurais 
le double de ce qui te resterait, tandis que si je te don- 
nais un des miens, tu n’en aurais qu'autant qu'il m'en 
resterait. Combien chacun en portait-il ? 

Charge du mulet — x. 

Charge de l'âne — y. 


x+1i—=27—2 d 
ZX—i1—=Yy#i1 

T—327—3 

L—=Y +2 « 

27 —3—y+2 

27 —Y—=2+#3 

Y=5. 


Pour trouver la valeur de x, je substitue la valeur de 
y dans l'équationx — 1 —y<+1, et j'obtiens x — 5 < 1 
Hi—7. | 


XX. Puissances et racines.—Composition du carre 
d'un binôme.—Racine carrée des nombres entiers. 
— Des nombres fractionnaires. 


On appelle puissances d'un nombre les diflérens pro- 
duits de ce nombre multiplié par lui-même plusieurs 
fois de suite; et le nombre qui par ces multiplications 
a donné ces produits est nommé racine, à l’égard de ces 
mêmes produits. | 

Si le nombre est deux, trois, quatre, cinq ou six fois 
facteur dans la formation d’un produit, ce mème pro- 
duit se nomme carré, cube, quatrième, cinquièrre ou 
sitième puissance, à l'égard du nombre, nn pe 
est racine carrée, racine cubique , racine quatrième, 
cinquième ou sixième , relativement aux mêmes pro- 
duits : d’où l’on peut conclure que les puissances reçoi- 
vent différens noms, suivant le nombre de fois que le 
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nombre proposé a été facteur , et que ce même nombre 
considéré comme racine reçoit ausst différentes dénomi- 
nations, suivant le nombre des produits qui ont formé 
ces puissances. 

Pour indiquer les racines d'un nombre, on se sert du 
signe Yÿ_ que l’on nomme signe radical, en mettant 
un chiffre au dessus du signe pour indiquer l’ordre de 
la racine dont il s’agit, et en observant que ce signe, 
sans aucun chiffre, exprime une racine carrée. Pour ex- 
primer une racine a ique, quatrième ou cinquième , 


3 4 
on éerit V7 , V , V. ,etc. 


‘ La formation des puissances des nombres quelconques 
ne présente aucune difficulté, puisque, pour les trou- 
ver , il ne s’agit que de multiplier le nombre pris pour 
racine autant de bois , moins une, qu'il y a d'unités 
l'exposant de la puissance à laquelle on veut l’élever. 

L'extraction des racines offre plus de difficultés, et la 
raison en est que la décomposition est moins aisée que la 
composition ; mais cette opération , qui est l’inverse de la 

remière, deviendra elle-même très-facile, si l’on observe 
ke quelle manière les partiés de la racine se combinent 
entre elles pour former une puissance donnée. Ainsi, 
quand on saura la composition du cârré d’un binôme, on 
pourra descendre du carré à la racine, ou extraire la 
racine carrée d'une quantité donnée. 

Le carré d’un binôme contient le carré du premier 
terme , plus deux fois la première quantité multipliée 
par la seconde, plus le carré de la seconde : ainsi, a+ 
élevé au carré donnera un produit qui, après la réduc- 
tion, aura cette forme : a°—a a b +b:. peut appli- 
quer ce résultat aux nombres, parce qu’on peut toujours 
envisager un nombre quelconque comme composé d’u- 
nités simples et de dixaines : son carré renfermera donc 
1° le carré des unités; 2° deux fois le produit des unités 

r les dixaines, ou , ce qui revient au même, le pro- 

uit de deux fois les dixaines par les unités; 3° le carré 
des dixaines. | 

Le principe précédent, et la connaissance des car- 
rés des nombres exprimés par un seul chiffre , fournis- 
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sent les moyens d'extraire la racine carrée de tous les 
nombres. 


La nee suivante indique Les carrés des nombres d'un 
seul chifire. 


Racines, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 9, 8, ‘9. 
Carrés, 1, 4, .9, 16, 25, 36, 49,64, 8r. 


Pour obtenir l'extraction de la racine carrée d'un 
nombre quelconque , il faut d’abord, à partir de la droite 
et en allant vers la gauche , le partager par tranches de 
deux chiffres. Sile nombre des chiffres est impair , la 
dernière tranche à gauche n'en renferme-qu'un. On 

rend ensuite la racine du plus grand carré contenu dans 
a dernière tranche. Après avoir inscrit cette racine à la 
place qui lui est assnée , on forme son carré , que l’on 
ôte de la tranche sur laquelle on vient d’opérer. À côté 
du reste obtenu on abaïsse la tranche suivante , et on sé- 
pus son dernier chiffre. La partie qui reste à gauche se 
ivise par le double du chiffre inscrit à la racine ; on forme 
ensuite le carré des deux chiffres qui sont à la racine , et 
on le soustrait des deux tranches sur lesquelles on a 
opéré ; ou l’on ne forme que la partie du carré qui est 
censée exister dans le nombre que l'on vient de diviser 
par le double du premier chiffre obteny , et on le retran- 
che de ce diviseur. 


À côté du reste on abaisse la troisième tranche , eton 
épare le dernier chiffre ; le double de la partie inscrite 
à A racine est inscrit au dessous et prêt à servir de divi- 
seur pour trouver le troisième chiffre de la racine. Au 
reste , on dns comme on a fait pour trouver le second 
chMfre de la racine, et l’on continuele même procédé 
jusqu’à ce que l’on ait employé la dernière tranche du 
nombre proposé. | 
En suivant la marche que nous venons d'indiquer, on 
retranche du nombre proposé toutes les parties qui en- 
trent dans la formation du plus grand carré contenu dans 
ce nombre ; on doit donc trouver toutes les parties de la 
racine , et si, après la dernière soustraction , ilne reste 
rien , le nombre est un carré parfait; s'il y a un reste, 
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on a au moins la racine du plus grand carré contenu dans 
le nombre. 
Exemple : extraire la racine de 421201. 


On dispose ainsi l'opération : 
carré 4 2.1 2.0 1 | 649 racine. 








2-0: 125 | 124 1289 
ie reste 6 1.2 5 A 9 
4 9-6 625 | 496 | 11601 
a reste 1 1 6 0-1 | 
11601: 
3° reste O 


Pour obtenir le carré d’une fraction , il faut élever le 
numérateur et le dénominateur au carré : ainsi, le carré 
de : est <. 

Pour trouver la racine d’une fraction , il suffit d’ex- 
traire celle de son numérateur et celle de son dénomina- 
teur: ainsi, W/ {—;—;: 

XXI. Extraction de la racine carrée en fractions de- 
cimales. 


Tous les nombres ne peuvent avoir de racines exactes, 
parce que tous ne sont pas des carrés parfaits ; mais on 
peut toujours indiquer , par la méthode exposée dans le 
numéro précédent, la racine du plus grand carré con- 
tenu dans le nombre. Cependant , s’il est nécessaire de 
déterminer cette racine avec plus de précision , on fait 
usage des décimales , et lon approche aussi près que l'on 
veut de la valeur exacte de la racine, sans jamais y arri- 
ver. Souvent on ne fait qu'indiquer cette racine au des- 
sous du signe V. Les quantités sont appelées irration- 
nelles ou incommensurables, parce qu’elles n'ont au- 
cune mesure commune avec l'unité. 

Pourobtenir approximativement la racine d'un nom 
bre qui n'est É un carré parfait , il faut lui ajouter au- 
tant de tranches de deux zéros chacune , que l’on veut 
avoir de décimales à cette mème racine. 

Si l'on demande , par exemple , la racine carréc du 


æ 
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nombre 3 , à moins d'un cent millième d'unité près , 
dd. ajouté à ce nombre cinq tranches de deux zéros 
chacune , on en cherchera la racine, comme si c'était un 
nombre entier , et après l’avoir trouvée de 173205 , on 
retranchera cinq rangs de décimales, et la racine sera 
déterminée au degré de précision requis, avec un reste 
de 27995 , qui servira à faire la preuve de l'opération. 
Cette racine 1,73205 est approchée à moins d’un cent 
millième , car si on poussait plus loin l’'approximation , 
les chiffres que l’on obtiendrait de nouveau seraient au 
plus de l'ordre des millionièmes, et leur réunion ne ferait 
pas dix unités de cet ordre, ou un cent millième. 

La racine d'une fraction , à moins d’une unité déci- 
male d’un ordre déterminé s'obtient en calculant le 

uotient du numérateur, par le dénominateur , avec le 
double du nombre des décimales qu'on veut obtenir à la 
racine , et l’on cherche la racine de ce quotient avec le 
nombre de décimales nécessaire à l’approximation de- 
mandée. 

Enfin , si le nombre dont on a à rechercher la racine se 
compose seulement de décimales, on forme le carré de 
ce nombre , abstraction faite de la virgule, et on sépare 
ensuite à la droite de ce dernier carré deux fois autant 


: de décimales qu’il y en a dans le nombre donné. 


XXII. Composition d'un binôme.— Racine cubique 
des nombres entiers et fractionnaires. 


Le cube d’un nombre , comme nous l’avons déjà dit , 
est le produit de ce nombre multiplié deux fois par lui- 
même : ainsi, 216 est le cube de 6, parce que 216 — 
6X6%6. Pour indiquer cette racine cubique , on écrit 

; 2:16 

Le cube d’un binôme renferme le cube du premier 

terme , le produit du second terme par le triple carré du 

remicr, É produit du premier terme par le triple carré 
Lu second, et le cube du second terme : ainsi, le cube de 
a+b est a’ +3a° b+3 b'a+ b'. On doit conclure de là 


que le cube d’un nombre composé de dixaines et d'unités 
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contient quatre parties , savoir : le cube des dixaines, le 

roduit de trois Dis Je carré des dixaines par les unités . 
Ê produit de trois fois les dixaines par le carré des uni- 
tés, et le cube des unités. 


Le cube des nombres d’un seul chiffre étant moindre 
so 10’, OU que 1,000, on revient à leurs racines en 
aisant usage de la table suivante : 


Nomb.:1,2,3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. 
1,8, 27, 64, 125, 216, 343, 512, 929. 

Avec la connaissance de cette table , et du principe que 
nous avons mis en avant relativement à la composition 
du cube , on peut extraire la racine cubique de tous les 
nombres. 

Pour extraire la racine cubique d'un nombre quel- 
conque , il faut le séparer per tranches de trois chiffres 
chacune , à partir de la droite , et en allant vers la 
gauche. Il est possible que la dernière tranche à la 
gauche n'ait que deux ou seulement un chiffre. On prend 
la racine cubique contenue dans cette tranche, et on la 
place au premier chiffre de'la racine cherthée. On sous- 
trait le cube de ce chiffre de la tranche , à côté du reste 
on abaisse le premier chiffre de la seconde tranche , et 

le tout se divise par le triple du carré du chiffre déjà ins- 
crit à la racine; fe quotient qui en résulte est le second 
chiffre de la racine cherchée. On forme le cube des 
deux chiffres trouvés , et le retranchant des deux pre- 
mières tranches , on a un reste , à côté duquel on abaisse 
le premier chiffre de la troisième tranche ; on divise le 
nombre résultant par le triple carré des deux chiffres de 
la racine , ce qui fait connaître le troisième chiffre : 
on élève encore au cube les trois chiffres connus , et , 
après avoir retranché ce cube du nombre formé par les 
trois premières tranches , on abaisse le premier chiffre de 
Ja quatrième tranche ; on divise ensuite par le triple du 
carré du nombre composé de trois chiffres écrit à la ra- 
cine , afin d'obtenir le quatrième chiffre de cette racine. 
et l'on continue , comme nous venons de l'indiquer , 
Jen ce qu'on ait employé toutes les tranches du nom- 

re proposé. 


! 


_ 
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On obtient le cube d’une fraction en élevant le numé- 


, . . . a 3 
rateur et le dénominateur au cube : ainsi, (5) — 
a | 


b 


a a _aaa_ a3 
bb bbE BH. 


Pour extraire la racine cubique d'une fraction, il 
faut extraire celle de son numérateur et celle de son dé- 
nominateur : ainsi, la racine cubique de - est : , parce 
que 2 est la racine cubique de 8 , et 3 l'est de 27. 


—. 
_ 


X X 


XXIIT. Æpproximation de la racine cubique par les. 


décimales. 


Lorsque les nombres ne sont.pas des cubes parfaits, 
ou trouve toujours un reste, aptés avoir déterminé le 
chiffre des unités de leur racine cubique; mais, si l’on 
a besoin d'un plus grand degré de précision, on peut 
continuer l'opération par le moyen des décimales, et 
déterminer la valeur de cette racine à telle partie d’u- 
nités près que l’on voudra. Pour y parvenir, il faut 
ajouter au reste autant de tranches de trois zéros cha- 
cune que l’on veut avoir de décimales ; chercher ensuite 
les différentes parties de la racine, comme si le nombre 
était entier ; enfin, retrancher de la racine trouvée au- 
tant de chiffres décimaux vers la droite que l’on aura 
ajouté de tranches de trois zéros chacune à la suite de 
ce nombre. Si l'on demande, par exemple, la racine 
cubique de 3, à moins d'un mülième d'unités près, on 
ajoutera quatre tranches de trois zéros chacune à la 
suite de ce nombre, et l’on opérera comme si l’on se 

roposait d’avoir la racine “bique du nombre entier 
,000,000,000,000. En observant les règles que nous 
avons exposées dans le numéro précédent et dans celui-ci, 
racine cherchée sera 1,4422, avec un reste égal à 
309320552. 

Pour obtenir la racine cubique d'un nombre compose 
seulement de décimales , il suffit de calculer la racine 
cubique du nombre entier qui résulte de Ja suppression 
de 1a virgule dans le nombre donné , et de séparer ensuite 
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autant de décimales à la droite de cette racine qe il ya 
d'unités dans le tiers du nombre des décimales du cube 


proposé. 


XXIV. Rapports et proportions.— Définition du rap- 
port. — Rapport arithmétique. — Rapport géomé 
trique.— Définition de la proportion. — Propriété 
fondamentale de la proportion géométrique. — 
Comment on trouve un terme par les trois autres. 
— Moyen proportionnel entre deux nombres. — 
Changemens qu'on peut faire dans l'ordre des pro- 
portions. 


Un rapport est le résultat de la comparaison de deux 
quantités entre elles. 

Dans la comparaison de deux grandeurs, il arrive 
toujours que l’on -cherche de combien l’une surpasse 
l’autre, ou combien de fois l’une est contenue dans 
l’autre. On distingue donc deux sortes de rapports, 
le rapport par différence , appelé aussi rapport arithmé- 
tique, et le rapport par quotient, auquel on a donné le 
nom de rapport géométrique. 


La rapport arithmétique est le résultat d’une soustrac- 
tion ; le rapport géométrique n'est autre chose que le 
quotient qui résulte de l’une par l’autre des deux quan- 
tités que l'on compare. 

Le résultat de la comparaison , soit arithmétiquement. 
” seit géométriquement, de deux quantités , s'appelle en- 
core la raison. 

Le rapport arithmétique de a à best a«—b, et le rap- 

. a 
port géométrique de a à b est ps 

Le premier terme d'un rapport s’appelle antecedent, 
et le second conséquent. 


Pour indiquer que deux quantités sont liées par la 
condition du rapport, on les écrit l’une à côté de l’autre, 
en ne les séparant que par un point ou deux: ; par un 
point, s'il est question du rapport par différence ; par 
deux, s'ilest question du rapport par quotient. 


— 
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On appelle proportion , l'assemblage de deux rapports 


égaux. 

FOn distingue deux sortes de proportions , la pro- 
portion arithmétique ou l'équidifférence et la propor- 
tion géométrique, sp lée simplement proportion. La 
première est l'assemblage de deux rapports par diffé- 
rence ; la seconde est la réunion de deux rapports par 
quotient. : 

On indique que quatre quantités forment une propor- 
tion , en séparant les deux rapports par deux points si 
c'est une équidifférence , et par quatre si c'est une pro- 
portion. . 

Le premier et le dernier terme d’une proportion se 
nomment les extrémes ; le second et le troisième sont les 
termes moyens. 

La proportion prend le nom de continue, lorsque les 
deux moyens sont égaux. 


Pour écrire une proportion arithmétique continue, 
on retranche le troisième terme, et on fait précéder la 
proportion du signe <- ; ainsi, au lieu de a. b : b. d, 
onécrit— a.b.d. | 

Pour ecrire une proportion continue géométrique , 
on retranche le troisième terme, et l’on fait précéder la 
proportion du signe .: ; ainsi, au lieu dea:b::b:4,. 
onécrit=a:b:d., 

Comme il ÿ a deux rapports dans une proportion, 
l'antécédent du premier rapport s'appelle premier an- 
técédent , son conséquent s'appelle premier conséquent, 
l’antécédent du second rapport s'appelle second antéce- 
dent , et son conséquent second conséquent. 


Nous ne nous occuperons dans ce paragraphe que des 
proportions géométriques. ; 
La propriété fondamentale des proportions est d’avoir 
le produit des extrèmes égal à celui des moyens. Soit, 
EE exemple, la proportion a : b::c:4d; si l’on met 
es deux rapports égaux sous forme de fraction, on a 
a 


C . ° a , . 1 
Fret faisant disparaitre les dénominateurs, il 


- 
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vient a d—b c; mais ad est le produit des extrêmes, et 
bc celui des moyens. ‘ 

Dans une proportion continue, le produit des ex- 
trémes égale le carré du terme moyen ; car , si dans la 
proportion a : b: : b: d, on fait le produit des extrèmes 
égal à celui des moyens, on aura a d —bb —b:. 

Lorsque quatre quantités sont telles que le produit de 
deux d’entre elles égale le produit de deux autres, elles 
peuvent former une proportion dont les deux premières 
quantités sont les extrèmes, etles deux autres les moyens, 
ou réciproquement. En eflet, si l’on fait dé ces quatre 
quantités a,'b,c,d, a d=—b c, je dis qu'on peut former 
la proportion & :b::c:d; car si un divise les deux 
membres de l'équation a d—6 c par lc produit de deux 

uantités prises l’une dans le premier membre , et l'autre 
du le second, on aura ad bc qui, simplifiées, 
| bd bd”? 
donneront a __c cequirevientäa:b::c:d. 
b d’? 

La propriété qu'ont les pes d’avoir le produit 
des extrêmes égal à celui des moyens, sert à déterminer 
l'uñ quelconque des quatre termes d'une proportion, 
lorsqu'on connaît les trois autres. 

Si c'est un extrème que l'on cherche, il faut divise 
le produit des moyens par l'extrème connu, et si c'est 
un moyen, diviser le produit des extrêmes par le moyen 
connu. 

Lorsque la proportion est continue, et que l'on con- 
naît les deux extrêmes , pour trouver le terme moyen, 


il suffit de tirer la racine carrée des deux extrêmes. 


On peut faire subir à une proportion toutes les trans- 
formations qui n’altèrent pas l'égalité entre le produit 
des extrèmes et le produit de moyens. 

Ainsi, la proportion 6: 12: : 15 : 30 peut s’écrire de 
huit maænières différentes :_ 


us . 


— 
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6: 12::15 :30 

. 6:15::12:30 
30 :15::12:6 
30:12::15:6 
15:30::6:712 
15:6: :30: 12 
12:30::6:15 
13:6::30:15 . 


On voit , par A de ce tableau , que les fac- 
teurs sont toujours d’une part, 6 et 30, et de l’autre, 
12 et 15. 


XXV. Démontrer qu'une proportion étant donnée, il 
y aura toujours proportion, si l'on ajoute chaque 
conséquent à son antécédent, ou chaque antécédent 
à son conséquent. 


Déemontrer que la somme des antecedens est à la somme 
des conséquens comme un antécédent est à son con- 
séquent. | 


Dans toute proportion, le premier antécédent, plus 
ou moins un certain nombre de fois son conséquent, est 


: à son conséquent comme le second antécédent, plus ou 
. Moins un certain nombre de fois son conséquent, est à 


son conséquent ; en effet, la proportion a: b::c:4 
donne? — ©; d'où-=- 
b d b 
ne trouble pas l'égalité d’une équation en ajoutant aux 
deux membres , ou en retranchant une même quantité. 
Réduisant chaque membre au même dénominateur , on 


c 
+m=—-#+m , parce qu'on 


: araatmb—ct+tmd, d'où l'on tire la proportion 





b. d | 
atmb:b::c+md:d.Si on faitm = :,]la pro- 
portion deviendra a + b:b::cÆd:d. | 

Le premier antécédent + un certain nombre de fois son 
conséquent est au second antécédent + un certain nombre 
de fois son conséquent : : Le premier conséquent est au 
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second ; cn effet , dans la proportiona+mb:b::c+ 
m d : d, alternons les moyens, il viendra a Æm b : c + 
md::b:d.Sim—1,onauraatb:ctd::b:d;« 
qui fait voir que le premier antécédent + son consé- 
quent : : au second antécédent + le second conséquent 
: : le premier conséquent : au second conséquent. 


La somme des deux premiers termes d'une propor- 
tion : à la somme des deux derniers : : la différence des 
deux premiers : la différence des deux derniers. En eftet. 
si dans l'équation at mb _ctmd, on chasse le dé- 


b d | 
nominateur b, et qu'ensuite on divise les deux membres 


de l'équation par c + m d, il viendra atmb __b 


ctmd d 
de laquelle équation on pourra tirer deux autres, 
a+ mb b, 4m b b d’où l’on conclut que 
ctmd  d cmd d' 
akmb a—mb 
ctmd c—md: 
portion a+mb:c+md::a—mb:c—m d.S: 
on faitm—1,onauraakb:c+d::a—b:c—d. 

La somme des deux premiers termes : leur différence 
:: la somme des deux derniers : leur différence. Pour 
prouver ce que nous avançons, il suflit d'alterner ks 
moyens dans la proportion a +b:c+d::a—b#: 
c— d,et l'on obtient la proportion a + Bb: a — b.: 
c+d:c—d. 

La somme ou la différence des deux premiers termes 
: au premier antécédent : : la somme ou la diflérenæ 
des deux seconds : au second àntécédent. En effet, dan: 
la proportion primitive a : b : : c : d, placons les moyens 
à la place des extrèmes, suivons ensuite la même marche 
que nous avops indiquée dans le premier cas, et nous 
obtiendrons btma:a::dtmc:c. Sim—1,0on 
“aurabta:a::d+Ec:c. 











Ces équations fourniront la pro- 


La somme ou la différence des deux premiers termes 
: à la somme ou la différence des deux derniers : : le pre- 
mier : au second. Il suffit, pour démontrer cette propo- 
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sition d’alterner les moyens dans la proportion précé- 
dente , car nous auronsbta:dtc::a:c. 
La somme ou la différence des antécédens : la somme 
ou la différence des conséquens : : un seul antécédent 
: son conséquent. En effet, alternant les moyens de la 
nu proposition a : bite: d , et suivant le même 
procédé Li dans le second cas, nous aurons am c 
:bEmd::c:d. Sim 1, on obtiendra a+ c:b+d 
::C:4d. : 
La somme dés siscédens la somme des conséquens 
-: a différence des antécédens: celle des conséquens. En 
| effet, de la proportion précédente on peut tirer les deux 
suivantes , en séparant les signes ; akc:b+d::c:d 
éta—c:b—d'::c:d. : ‘ 
Ces deux opositions ayant un rapport commun con- 
duisent à celle-ci : 
a+c:b+d::a—c:b—d. 


La somme des antécédens : leur différence : : la somme 
des conséquens : leur différence ; pour le LT alter- 
nons les moÿens de la proposition p ti nte , et nous 


aurons a+ca—c::b+d:b 


GÉOMÉTRIE. 


XX VI Définition de la géométrie.— De la ligne droite, 
— De la ligne courbe.—Du plan, de l'angle, etc. 


La Gtoutrar peut être définie la science de l'étendue. 

L’étendue a trois dimensions désignées par les noms de 
longueur, largeur et profondeur ou épaisseur. 

Un corps réunit nécessairement ces trois dimensions, 
et il n'est distingué de l’espace indéfini où il est DIRE 
que parce qu’il a des limites. 

Les limites des corps se nomment surfaces ; cÎles n'ont 
d’étendue qu’en longueur et en largeur. 

Les limites des surfaces sont les lignes , qui n’ont d é- 
tendue qu'en longueur. 

Les limites des lignes sont les pores , Qui n'ont au- 
cune étendue. 


a | do 
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On distingue deux sortes de lignes , la ligne droite et 
Ja ligne courbe. | 

La ligne droite est le plus court chemin pour aller 
d'un point à un autre. | 

La ligne courbe est celle qui n’est ni droite ni com- 

de lignes droites : telle est la ligne circulaire , la 
seule dont on fasse usage dans les élémens de géométrie. 

On appelle plan ou surface plane toute surface sur 
laquelle une droite peut être appliquée exactement dan: 
tous les sens. 

Une surface courbe est celle qui n’est ni plane ni com- 
posée de surfaces planes. | 

On appelle corps ou solide tout ce qui, comme nous 
l'avons déjà vu , réunit les trois dimensions de l'étendue. 

Ïl suit de ce que nous venons de dire que la géomé- 
trie peut se diviser en trois sections. Dans la première on 
traite de l'étendue en longueur ; dans la seconde , de 
l'étendue en longueur et en largeur, et dans la troisième, 
de l'étendue en longueur , largeur et hauteur. 

On appelle angle l'ouverture plus ou moins grande 
formée par deux droites qui se rencontrent. Ainsi les 
droites ÂB et AC (fig. 1 ) forment un angle. La gran- 
deur d'un angle ne dépend pas de la longueur de ses 
côtés , mais de leur position relative ou d’intersection. 

Le point de rencontre À est le sommet de l’angle ; les 
lignes AB et AC sont les côtés. 

On désigne un angle par trois lettres en plaçant celle 
du sommet au milieu. Ainsi l'angle formé par les deux 
droites AB et AC s'appelle l'angle BAC : maïs on peut se 
dispenser d'employer trois lettres, lorsque le sommet 
n'appartient pas à plusieurs angles. Ainsi au lieu de 
dire l'angle BAC , on peut dire simplement l'angle A. 

On peut exécuter sur les angles comme sur les autres 
quantités des additions et des soustractions. L’angle BAD 
est évidemment la somme des deux angles BAC et CAD. 


et l'angle BAC est la différence des deux angles BAD et : 


CAD. 

Il y a trois sortes d'angles , l'angle droit, l’angle aigu 
et l'angle obtus. 

Lorsqu'une droite CD en rencontre une autre AB 


I PE PP © Oo 
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(fig. 2), de telle sorte que les angles adjacens ACD et 
DCB soient égaux entre eux, chacun de ces angles s’ap- 
pelle angle droit ; la droite CD est dite perpendiculanre 
sur AB. . 

Un angle aigu est celui qui est plus petit qu’un angle 
droit. Ainsi ECB est un angle aigu. 

Un angle obtus est celui qui est plus grand qu’un 
angle droit. Ainsi ACE est un angle obtus. 

On fait usage en géométrie des axiômes suivans : 

1° Deux quantités égales chacune à une troisième 

sont égales entre elles, | 
©. 29 Un tout est plus grand que sa partie. 

3° Un tout est égal à la. somme des parties dans Îes- 
quelles il a été divisé. 

4° D'un point à un autre, on ne peut mener qu'une 
seule ligne droite. 

5° Deux grandeurs, lignes , surfaces ou corps, sont 
égales , lorsqu'étant placées l’une sur l’autre , elles coïn- 
cident dañs toute leur étendue. 


XXVII. Théorèmes. — Sur les angles adjacens.— Sur 
les angles opposés au sommet. — Sur les triangles 
_égaux.—Sur le triangle isoscèle.—Sur les triangles 
qui ont des côtés ou des angles inégaux. — Sur les 
perpendiculaires et les obliques. 


Toute ligne droite CD (fig. 3) qui en rencontre une 
autre ÂB, fait avec cette autre deux angles adjacens 
ADC et CDB, dont la somme est équivalente à deux an- 
gles droits. | 

En effet, au point D, élevons la perpendiculaire DE, 
elle formera les angles ADE et BDE, qui sont droits. 
Mais l'angle ADC est la somme des angles ADE et 
EDC , donc ADC + CDB sera la somme des trois angles 
ADE + EDC +BDC ; le premier est droit, les deux 
autres forment ensemble l'angle EDB qui est droit aussi ; 
donc la somme des deux angles ADC et CDB équivaut à 
deux angles droits. 

Lorsque deux droites AB et DC (fig. 4) se coupent , 


les angles opposés par le sommet sont égaux. En ellet, 
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les angles BEC et CEA équivalent à deux angles droits, 
comme adjacens à une même droite, ainsi que les angles 
DEA et AEC ; il s'ensuit que BEC + CEA — DEA + 
AEC. Retranchant de part et d'autre l’angle commun 
EA, il reste BEC—AED, ce qu'il s'agissait de démon- 
trer. On prouverait de la même manière que l'angle 
AEC est 7 à l'angle DEB. 
On appelle triangle l'espace renfermé par trois lignes 
droites : ainsi ABC (fig. 5) est un triangle. Il y a six 
arties à considérer dans un triangle, trois angles ABC, 
AC, ACB et trois côtés AC, CB, BA. 
Le triangle rectangle est celui qui a un angle droit. 
Le triangle équilatéral est ainsi appelé parce qu’il a 
ses trois côtés égaux entre eux. 
Le triangle isoscèle est celui dont deux côtés sont 
égaux entre eux. | 
On appelle triangle scalène celui qui à ses trois côtés 


mr na 
Il y a trois principaux caractères auxquels on recon- 
naît l'égalité des triangles. 

1° Deux triangles sont égaux lorsqu'ils ont un angle 
égal compris entre deux côtés égaux chacun à chacun. 

Soit l’angle D—l'angle A (fig. 6). le côté DE — le 
côté AB, le côté DF — le côté AC; je dis que ces deux 
triangles coïncident, c’est-à-dire que, ppt és l’un sur 
l'autre, ils se couvrent exactement. Imaginons qu’on 
transporte le triangle DEF sur le triangle ABC, de ma- 
nière que le côté DE soit appliqué sur le côté AB, son 
égal , le pe D tombera en À , et le point C en B : mais 
puisque l'angle D est égal à l'angle A, aussitôt que le 
côté DE sera placé sur AB, le côté DF prendra la se 
tion AC, et comme DF est égal à AC, le point F tom- 
bera sur le point C, et le troisième côté EF couvrira 
exactement le troisième côté BC ; donc le triangle DEF 
est égal au triangle ABC. | 

2° Deux triangles sont égaux lorsqu'ils ont un côté 
égal adjacent à deux angles égaux chacun à chacun. 

Soit le côté DE — Île côté AB (fig. 6), l'angle D — 
l'angle À , l'angle E—l’angle B; je dis que le triangle 
DEF est égal au triangle CBA. Imaginons que le côté DE 


Se 
ne. me — 
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soit Sp Les exactement sur le côté AB ; comme l’angle 
D — l'angle A, DF prendra la direction AC et le point 
F' tombera en un point de la ligne AC. De même, comme 
l'angle E — l'angle B, la ligne EF prendra la direction 
BC , et le point F tombera en un point de la ligne BC. I . 
tombera donc à la fois et sur la ligne AC etsurlaligneBC, 
par conséquent au point C qui est le seul point commun 
de ces lignes. Ainsi, les deux triangles ABC et DEF 
coïncident ensemble et sont égaux. 

3° Deux triangles sont égaux lorsqu'ils ont leurs trois 
côtés égaux. 

Avant de démontrer cette proposition , observons que 
si deux triangles ont deux côtés égaux chacun à chacun, 
et si en même temps l'angle compris par les côtés du 
premier est plus grand que l'angle compris par les côtés 
du second, le troisième côté du premier triangle sera 
plus grand que le troisième çôté du second , et récipro- 
quement. | 

Prouvons maintenant que deux triangles ABC et DEF 
(fig. 6), qui ont leurs trois côtés égaux chacun à cha- 
cun, ont également leurs trois angles égaux. En effet, 
l'angle F doit égaler l'angle C ; car s’il ne l'égalait pe : 
il serait ou plus grand ou plus petit ; supposons qu’il soit 
plus petit, dans ce cas le troisième côté DE serait plus 
petit que le côté AB, ce qui est contraire à l'hypothèse ; 
s’il était plus grand, AB serait plus petit'que DE ; donc 
l'angle F — l'angle C. Ce que nous disons de ces deux 
angles peut également s'appliquer aux autres ; donc deux 
triangles sont égaux lorsqu'ils ont leurs trhis côtés égaux. 

Dans un triangle cie , les angles opposés aux côtés 
égaux sont égaux , et lorsque deux côtés sont inégaux ,de 
plus grand côté est opposé au plus grand angle. 

Réciproquement, lorsque deux angles d'un triangle 
sont égaux, les côtés opposés sont égaux , et lorsqu'ils 
sont inégaux, le plus a angle est opposé au plus grand 
côté. 

Une droite est'dite perpendiculaire sur une autre, 
lorsqu'elle forme avec cette droite deux angles adjacens 
égaux : ainsi la ligne AB est perpendiculaire sur CD 


( Gg. 7 ): 
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Une droite est dite oblique à une autre (fig.7 }, quand 
elle forme avec cette autre deux angles adjacens inégaux : 
ainsi , l'angle AEC étant plus petit que l'angle AED, la 
droite AE est dite oblique à la droite CD. 

Si d'un point pris don d'une droite, on mène une 
perpendiculaire et différentes obliques à cette droite, 
1° la perpendiculaire sera plus courte que toute oblique ; 
2° les obliques qui s'écarteront également du pied de la 
perpendiculaire seront égales ; 3° les obliques qui s’écar- 
teront le plus du pied de la a es aire seront les 
plus longues. Ainsi (fig. 7 ), la perpendiculaire AB sera 
plus courte que les obliques AE , AC ; les obliques AE 
et AC seront égales, et l’oblique AG sera plus longuc 
que l'oblique AE. 

On doit conclure de là, 1° que la perpendiculaire me- 
sure la vraie distance d’un point à un autre ; 2° que d’un 
même point on ne peut mener plus de deux droites égales 
une même ligue. 

Observons encore que si, par le milieu d’une droite, 
on élève une perpendiculaire sur cette droite, 1° chaque 
point de la perpendiculaire sera également distant des 
deux extrémités de la droite ; 2° tout point situé hors de 


la perpendiculaire sera inégalement distant des deux ex- 
trémités de la droite. 


 XXVIIT. Thcorèmes. — Sur les parallèles. ( IL sera 
permis de considérer comme évidente l'égalité des 
angles correspondans. 


On pue parallèles deux droites tracées sur un 
mème plan, qui ne peuvent se rencontrer, quelque pro- 
longées qu'on les suppose. 

Deux perpendiculaires à une même droite sont paral- 
léles entre ds 

D'un point pris hors d’une droite, on ne peut menrr 
plusieurs parallèles à cette droite. 

Deux droites étant parallèles , si l'on élève une per- 
pendiculaire sur l’une , elle sera aussi perpendiculaire 
sur l’autre. : 


On doit conclure de là , 1° qu'une droite qui est per- 
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peudiculaire sur une autre est rencontrée par toutes les 
obliques à cette autre; 2° que deux droites parallèles à une 
troisième sont paralkèles entre elles. | 

Deux droites AB et CD (fig. 8), coupées par une troi- 
sième EF appelée sécante , offrent cinq espèces d’angles: 
considérés deux à deux; les angles correspondans, les 
angles alternes internes, les angles alternes externes, 
les angles internes du méme côté et les angles externes 
du même côté. Une 

Les angles LS eue a sont ainsi appelés, parce 
qu'ils sont situés de la même manière à l'égard dés pa- 
rallèles ; tels sont les angles EGB et GHD; les angles 
EGA et GHC, les angles CHF et AGH et les angles FHD 
et HGB. ut | | 

Les angles alternes internes sont situés de différens 
côtés de la sécante et entre les parallèles ; tels sont les 
angles AGH et GHD, les angles BGH et GHC. 

Les angles alternes externes sont situés de différens 
côtés de la sécante et hors des parallèles ; tels sont les 
angles EGA et DHF, les angles ÉGB et CHF. 

Les angles externes du méme côté sont situés hors 
des parallèles et du même côté de la sécante; tels sont 
les angles BGE et DHEF, et les angles AGE et CHF. 

Les angles internes du méme côté sont situés du 
mème côté de la sécante et entre les deux parallèles ; 
tels sont lé angles BGH et GHD les angles AGH et 
CHG. 

Les, angles correspondans sont égaux; les angles 
alternes internes sont égaux ; les angles alternes ex- 
ternes sont égaux. | 

Les angles internes du méme côté réunis, valent 
deux angles droits. Les angles externes du méme côté 
valent deux'angles droits. LU 

Lorsque deux droites coupées par une troisième offrent 
l’une de ces cinq propriétés, elles sont parallèles. 

. Des propositions que nous venons dénoncer, on peut 
conclure, 1° que deux parallèles sont partout à égale 
distance; 2° que deux angles qui ont les côtés parallèles 
et les ouvertures placées dans le même sens, ou dans 
le sens directement contraire, sont égaux. 
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XXIX. Theorèmes.— Sur la somme des angles d'un 
triangle.— Sur la somme des angles d'un poly gone 
quelconque. — Sur le parallelogramme et le lo- 
sange. 


La somme des trois angles d'un triangle vaut deux 
angles droits. Soit le triangle ABC (fig. 9); concevons 
une ligne CE menée par le.point C parallèlement à AB, 
et supposons que BC soit prolongé jusqu’à D; si main- 
tenant on considère les côtés AB et EC et la sécante BD. 
les deux angles ABC et ECD sont égaux comme angles 
correspondans ; les angles BAC et ACE le sont aussi 
comme angles alternes internes, par rapport à la sécante 
AC; donc les trois angles du triangle ABC donnent la 
même somme que les trois angles ACB, ACE, ECD, 
qui valent deux angles droits, donc aussi la somme des 
angles du triangle a cette valeur. à 


On pent conclure de là r° que deux triangles qui ont 
deux angles égaux chacun à écur: ont leur troisième 
angle égal , et par cunséquent ont leurs trois angles égaux 
chacun à chacun ; 2° qu un triangle ne peut avoir qu'un 
angle droit, et à plus forte raison .qu'un angle ob: 
3° qué les deux angles aigus d'un triangle rectangle 
valent ensemble un angle droit; 4° que chaque angle 
d’un triangle équilatéral est égal aux deux tiers d’un angle 
droit. | 

On appelle poly gone, l'espace compris entre plusieurs 
droites qui se coupent deux à deux. | 

On distingue les polygones les uns des autres, d'après 
le nombre des droites ou des côtés qui les forment. 


Le triangle est le plus simple de tous les polygones. 
Un polygone qui a quatre côtés s'appelle quadrilatère ; 
celui qui en a cinq, pentagone; celui qui en a six, hAera- 
gone; celui qui en a sept, heptagone; celui qui en a 
huit, octogone ,etc. _: Se 

On appelle, dans un polygone, angles sæillans tous 
ceux qui ont l’ouverture au dedans de la figure, et angles 
rentrans ceux qui l'ont au dehors. 
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On appelle diagonale toute droite menée du sommet 
d'un angle à un autre. 


‘ Si du sommet d’un angle d'un polygone quelconque 
on mène des diagonales à tous les autres angles, le Eole 
gone se trouve partagé en autant de triangles moins deux 
qu'il a de côtés; d'où l'on peut tirer cette conséquence , 
que la somme de tous les angles intérieurs d’un poly- 
gone est égale à deux angles droits pris autant de fois 
moins deux, qu'il y a de côtés dans le polygone. 


Si l'on prolonge dans le mème sens tous les côtés d’un 
polygone qui n’a pas d’angles rentrans, on forme autant 
d'angles extérieurs qu'il y à de côtés; leur somme n'é- 
gale jamais que quatre angles droits, quel que soit le 
nombre des côtés. : nn. 

On appelle pa ter un quadrilatère dont les 
côtés opposés sont parallèles. 

La diagonale partage le parallélogramme en deux trian- 
gles égaux. Sr 

Les côtés opposés d’un .parallélogramme sont égaux 
comme partics de parallèles comprises entre d’autres pa- 
rallèles. | 

Réciproquement , lorsque les côtés opposés d’un qua- 
drilatère sont egaux, ou us e deux côtés sont égaux, 
le quadrilatère forme un leu | , 

Les diagonales d’un parallélogramme se coupent mu- 
tuellement en deux parties égales. | 

On appelle losange un parallélagramme dont les 

_quatre côtés sont égaux , et les angles adjacens iné- 
gaux. . | | 

Les diagonales, dans le losange, se coupent à angles 
droits. 

XXX. Définition de la circonférence.— Du cercle, etc. 

.— Les cordes égales sous-tendent des arcs égaux et 

réciproquement. M - 


: La circonférence du cercle est une ligne courbe dont 
sous les points sont à égale distance d’un point intérieur 
qu'on appelle centre (fig. 10). 
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Le cercle est la portion du plan que cette courbe em- 
brasse.. . | 

Toute droite menée du centre à la circonférence se 
nomme rayon ;et, d'après la définition de la circonfé- 
rence , tous les rayons sont égaux. 

Une droite ne peut rencontrer la circonférence qu'en 
deux points ; car si elle pouvait la rencontrer en trois 
points , il s'ensuivrait que d’un même point on pourrail 
mener trois droites Ailes à une même droite (LÉ. oi 
La ligne AB ne peut couper Ja circonférence du cercle 
qu'en deux points. | | 

On appelle sécante toute droite qui coupe la circon- 
férence , et qui est en partie en dehors. AB est une sé- 
cante (fig. . 

L'arc est une portion quelconque de circonférence. 

La corde de l'arc est la ligne droite qui joint les deux 
extrémités de cet arc. | 

On appelle diamètre une droite qui passe par le centre 
et se termine de part et d’autre à la circonférence. FG 
est un diamètre (fig. 10). 

Tous les diamètres d’un mème cercle sont égaux, parce 
que les diamètres sont composés de deux rayons. 

Le diamètre est la plus grande corde qu'on puisse me- 
ner dans le cercle, et il partage le cercle et la circonfé- 
rence en deux parties égales. 

Si on porte un arc quelconque de cercle sur un autre 
arc du mème cercle ou d’un cercle décrit avec le mème 
rayon , de manière que deux points quelconques du pre- 
nier arc soient appliqués sur deux points de l'autre, et 
que les concavités soient tournées du mème côté, le plus 
petit de ces ares se confondra dans toute son étendue 
avec le plus grand. 

On peut conclure de là 1° que , dans un même cercle 
ou dans des cercles égaux, des cordes égales sous-tendent 
des arcs égaux , et réciproquement; 2° que , dans un 
mème cercle ou dans des cercles égaux, le plus grand arc 
est sous-tendu par la plus grande corde , et reciproque- 
ment (les arcs que l’on compare étant moindres que k 
demi-circonférence). 
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XXXI Théorèmes.— Sur le rayon perpendiculaire à 
une corde.—Sur les cordes égales ou inégales.—Sur 
la perpendiculaire menée à l'extrémité du rayon. — 
Sur les parallèles menées dans le cercle. 


- La perpendicuhaire sur le milieu d’une corde passe né- 
cessairement par le centre du cercle ( fig. 11) et par le 
milieu de l’arc sous-tendu par cette corde : pour le prou- 
ver, élevons une perpendiculaire DF sur le milieu de la 
corde AB; cette perpendiculaire doit passer par le centre 
€ et par le milieu D de l’arc ADB. En effet , cette droite 
FD , étant perpendiculaire sure milieu de AB , doit 
pes sur le point également éloignéde ses extrémités À et 

: maïs le centre est également éloigné des deux extrémi- 
‘ tés ; donc elle doit ‘passer par le centre. En second lieu 
elle doit passer par le milieu de l'arc ADB; car si du 
point où la perpendiculaire vient rencontrer l'arc on 
mène des cordes aux extrémités À et B, ces cordes se- 
ront égales comme obliques , qui s'écartent également du 
pied de la pe diolire et puisque les cordes sont 
égales , les arcs le seront aussi. 

On peut conclure de là r° qu'une droite qui passe par 
deux de ces trois points , savoir , le ao milieu de 
la corde etle milieu de l'are , passera nécessairement par 
le troisième ; 2° que la perpendiculaire menée de l'un 
quelconque de ces trois points pe par les deux au- 
tres, parce que d'un point pris hors d'une droite, ou sur 
une droite, on ne peut mener qu’une seule perpendicur 
laire à cette droite ; qu’ainsi, si du centre on abaisse une 
perpendiculaire , elle passera par le milieu de la corde 
et de l'arc; 3° que, pour diviser un arc en deux parties 
égales , il faut abaisser du centre sur cet arc une perpen- 
diculaire. 

Ce que nous venons de dire fournit un moyen simple 
de trouver le centre d’un cercle lorsqu'on a sa circonfé- 
rence ou seulement deux de ses trois points, À,B,C, 
(Be. 12); on joint par des droites le point À au pointB, 
e point B au point C,et sur le milieu de ces droites 
on élève des perperdiculaires. Le point D, où les per- 
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peudiculaires se rencontrent , est le centre du cercle de- 
mandé. 

Deux cordes égales , AB et DE (fig. 13), sont égale- 
ment éloignées du centre : pour le prouver , du point C 
abaissons les perpendiculaires CG et CF, qui mesure- 
ront la vraie distance du centre, et passeront par le mi- 
lieu des cordes; puis joignant les extrémités À et D de 
ces cordes au centre , nous aurons deux triangles qui 
seront égaux. Ainsi , le côté CF égalera le côté CG 
donc la corde DE sera à une distance du centre égale à 
celle de AB. - | : 

De deux cordes inégales DE et AH (fig. 14), la plus 
petite est la plus éloigrée du centre : pour le preuver, 
abaissons les perpendiculaires CF et CI sur chacune de 
ces cordes , et par le point À menons une corde égale à 
DE ; si on abaisse maintenant sur cette corde une per- : 
pendiculaire CG , il est évident que la droite CG est plus 
grande que CO ; mais la droite CO est plus grande que 
CI, puisque CO est oblique par rapport à CI : donc, à 
plus forte raison la droite. CG sera plus grande que CI; 
mais CG égale CF , puisque AB —DE : donc, à la place 
de CG on pourra noire CF , et on aura CF plus grand 
que CI, ce qu'il s'agissait de démontrer. 

On appelle tangente une droite qui ne touche la cir- 
conférence qu'en un seul point ; la ligne AB (fig. r5) est 
une tangente , parce qu'elle ne touche la circonférence 
qu'en un seul point D. - 

Toute perpendiculaire AB (fig. 15), à l'extrémité d'un 
sayon CD, est une tangente à la circonférence. En efet. 
toutes les droites qu'on mènerait du centre à la perpen- 
dicuhire AB seraient plus longues que CD , parce qu'elles 
seraient des obliques par rapport à cette perpendiculaire: 
par conséquent , elles sortiraient du cercle. 

Réciproquement , une tangente est perpendiculaire 
à l'extrémité d'un rayon mené au point de contact. 

Les arcs interceptés entre deux cordes parallèles , ou 
entre une corde et une tangente , ou entre deux tangcir- 
ies, sont égaux. Ainsi, Les arcs AE et BF (fig. 16), in- 
terceptés entre les cordes ABet EF parallèles, sunt égaux: 
pour le prouver, abaissons une perpendiculaire du cen- 


‘ 
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tre sur la droite AB ; cette perpendiculaire passera par 
le milieu de la corde et de l'arc sous-tendu par cette 
corde , et par conséquent AD égalera BD ; mais une per- 
pendiculaire élevée sur une droite parallèle äune autre 
est aussi perpendiculaire sur cette atitre : ainsi, ED éga- 
lera DF ; des arcs AD et BD qui sont égaux , retranchons 
les arcs égaux ED et DPF, les arcs restans AE et BF se- 
ront égaux. | 

Supposons que la tangente GH (fig. 17) soit parallèle 
à AB ; le point de contact D sera le milieu de l’arc ADB ; 
pour le prouver, tirons du centre au point de contact un 
rayon CD , il sera perpendiculaire à la tangente , et par 
Fa à la corde AB qui lui est parallèle ; il divisera 
donc l'arc sous-tendu par cette corde en deux parties éga- 
les : donc AD— DB. 

Enfin , si les deux parallèles sont tangentes, comme 
GH et EF (fig. 17), on mènera une corde parallèle AB, 
et l’on aura, par ce qui précède , AI—IB et AD—DB ; 
donc l’arc entier IAD —'arc IBD. Remarquons que cha- 
cun de ces arcs est une de mi-circonférence. 


XXXII. Théorèmes sur les cercles qui se coupent 
ou se touchent. 


Lorsque deux circonférences ont un point commun 
situé hors de la droite qui joint leurs centres , elles ont 
nécessairement un second point commun. 


Lorsque deux circonférences se coupent, la droite qui 
joibt leurs centres est perpendiculaire sur la corde 
commune , et la distance des centres est plus petite 
que la somme des rayons , et plus grande do diffé- 
rence. | 

Si deux circonférences n’ont qu’un point commun, ce 
point est situé sur la droite qui joint leurs centres , et 
alors la distance des centres est égale à la somme des 
rayons , ou à leur différence , suivant que les cercles sc 
touchent extérieurement ou intérieurement. 

Si deux cercles n'ont aucun point commun , la dis- 
tance des centres est plus grande que la somme des 


658 Ile série. GÉOMÉTRIE, n° 32, 33. 


rayons , ou plus petite que leur différence , suivant que 
les cercles sont extérieurs.ou intérieurs l’un à l’autre. 

La réciproque de toutes ces propositions est vraie. 

T'ous les cercles qui. ont leurs centres sur une droite, 
et qui passent par ün même point de cette droite , sont 
tangens les uns aux autres , et la tangente commune à 
tous les cercles est la ndiculaire élevée sur le mi- 
lieu de la droite qui joint leurs centres. 


XXXIII. Mesure des angles. — Cas où l'angle a son 

sommet au centre d'un cercle. — Cas où le sommet 

“est placé sur la circonférence. — Cas où il est dans 
l’intérieur du cercle.— Cas où il est au dehors. 


Dans un mème cercle, ou dans des cercles égaux, les 
angles égaux dont le sommet est au ceutre interceptent 
sur la circonférence des arcs égaux , et réciproquement 
si deux arcs sont égaux , les angles au centre correspon- 
davs seront aussi égaux. | 

Ïl suit de là que , si deux angles au centre sont entre 
eux dans un certain rapport, les arcs interceptés seront 
entre eux dans le mème rapport ; alors les angles et les 
arcs formeront une proportion. 

L'angle au centre du cercle , et l’arc intercepté entre 
ses côtés , ayant une telle liaison que, quand l'un aug- 
mente ou diminue dans un rapport quelconque , l'autre 
augmente ou diminue dans le mème rapport , on peut 
établir l’une de ces grandeurs pour la mesure de l'autre. 
Ainsi ,on pourra faire servir les arcs à la mesure des 
angles , en substituant les premiers aux seconds , parte 
qu'il est plns facile de mesurer directement un ar 
qu'un angle donné. . 

Quand on dit qu'un angle a pour mesure l'arc compris 
entre ses côtés , cela signifie que cet.angle renferme l'u- 
nité d'angle autant de fois que l’arc contient l'unité d'arc 
de sorte que le même <onbre désigne les valeurs de tous 
les deux. 

Observons que, dans la comparaison des angles entr 
eux, les arcs qui leur servent de mesure doivent être 
décrits avec des rayons égaux. 
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e. 

Nous allons parcourir les différens cas qui peuvent se 
présenter pour la mesure des angles. | | 

L’angle qui a son sommet à la circonférence, ct est 
formé par un diamètre et une corde , a pour mesure la 
moitié de l’arc compris entreses côtés. 

L’angle qui a son sommet à la circonférence , et qui est 
formé par ie cordes ,'a pour mesure la moitié de l’arc 
compris entre ses côtés. 

L'angle qui ne renferme pas le centre a encore pour 
mesure la moitié de l'arc compris entre. ses côtés. 

L'’angle qui a son sommet à la circonférence , et qui 
est composé d’une corde et d'une tangente , a pour me- 
sure la moitié de l'arc compris entre ses côtés. 

L’angle formé par une corde et le prolongement d’une 
autre corde a pour mesure la moitié de l'arc compris 
entre ses côtés, plus la moitié de l’arc sous-tendu par 
la corde prolongée. | | 

L’angle dont le sommet est entre le centre et la circon- 
férence , à pour mesure la moitié de l'arc compris entre 
ses côtés. plus la moitié de l'arc compris entre le prolon- 
gement de ses côtés. | . 

L’angle dont le sommet est placé hors du cercle a pour 
mesure la moitié de la différence des arcs compris entre 
ses côtés , dont l’un tourne sa concavité vers le sommet , 
et l’autre sa convéxité. 

On peut , en s'exprimant d'une manière générale, dire 
1° que tout angle inscrit a pour mesure la moitié de l’are 
compris entre ses côtés ; 2° que tout angle dont le som- 
met est entre le centre et la circonférence a pour mesure 
la demi-somme des arcs compris entre les côtés de l'angle 
et ceux de son opposé au sommet ; 3° que tout angle 
dont le sommet est hors de la circonférence a pour me- 
sure la moitié de l'arc concave , moins la moitié de l'arc 
convexe. | 

Nous conclurons des propositions que nous venons d’é- 
noncer , 1° que les les qui ont leur sommet à la cir- 
conférence , et qui comprennent le mème arc entre leurs 
côtés , sont égaux ; 2° qu'un angle dont le sommet est à 
la circonférence , et dont les côtés passent par les extré- 

mités d’un diamètre , est un angle droit. 


/ 


_ 
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XXXIV. Problèmes. — On propose de mener des per- 
pendiculaires.—De faire un angle égal à un autre. 
— De mener une parallèle à une droite donnee. — 
De partager un angle-ou un arc en deux parties 
égales.—De construire un triangle avec trois de ses 
parties, pourvu qu'il y ait un côte. 


PREMIER PROBLEME, 
Mener une perpendiculaire à une droite. 


Du point C (fig. 18) pris sur la droite AB , il s’agit 
d'élever une perpendiculaire sur cetic droite. Pour cela 
on marquera à droite et à gauche de C des parties égales 
sur la ligne AB ; l’on prendra un point tel que D , «& 
l’on fera CD égale à CÀ ;.puis du point À et du point 
D, avec la même ouverture de compas , on tracera deux 
arcs qui viendront se couper au point E ; alors joignant 
le point E au point C, on aura la perpendiculaire de- 
mandée. 

En effet , si l’on tire les obliques EA et ED , on aura 
deux triangles égaux ÂCE et ECD ; comme ayant leurs 
trois côtés égaux chacun à chacun, et par conséquent 
l'angle ECD égalera l'angle ECA. Ces deux angles étant 
égaux et adjacens, il s'ensuit que la ligne EC est la per- 
pendiculaire demandée. | 

Si la perpendiculaire devait être abaissée d'un point 
donné hors la droite , on décrirait de ce point , comme 
centre, un arc de cercle qui couperait la droite en deux 
points ; ensuite de ces deux points , comme centres, et 
avec un même rayon, on décrirait deux autres arcs qui 
se couperaient comme nous avons vu précédemment ; 
joignant leur point d'intersection, on obtiendrait la per- 
pendiculaire demandée. 


SECOND PROBLÈME. 


Faire un angle égul à un autre, 


H s’agit, du point À (fig. 19) de la ligne AB, de faire 


Te 
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un angle égal à l'angle M : on marquera arbitrafrement 
une portion quelconque sur chaque côté de l'angle M, 
telle que N'et P, puis on portera MP sur la ligne don- 
née de À en C ; ensuite, avec une ouverture de compas 
égale à la ligne MN, du point À on décrira un arc indé- 
fini. Alors du point C, avec une ouverture de compas . 
égale à NP, on décrira un autre arc qui viendra couper 
le premier au point D, enfin, joignant le point D au 
oint À par une ligne droite, on aura un angle égal à 
’angle donné. En effet, si l’on Joint le point N au point 
P, et le point D au point C, on aura deux irian- 
-gles égaux, comme. ayant leurs trois côtés égaux cha- 
cun à chacun ; le côté DC étant égal au côté NP ; l'angle 
A , opposé au côté CD, sera nécessairement égal à l'ap- 
gle M opposé au rôté NP, ce qu'il s'agissait : de. démon- 
- ne +. É + Fr HD uen 
 : TROISIÈME PROBLÈME, 
nL | ni. D 
Mener ‘une parallèle à une ‘droïte donnée. ? 


, A CR A TRE 7 RE RER 


I] s’agit, du point C (Ag. 20), de menèer'une paral- 
lle à la droite AB. Par le point € on tirera arbitraire- 
ment une droïte EF, qui coupera AB en un point G. 
On fera ensuite au point € un angle GCD sat à l'angle 
EGB. La droite CD, ainsi tirée, est parallèle à la droite. 
AB. ai à st ete dot at 
QUATRIÈME PROBLÈME. ‘: an: “ su 
| E No a 
sde: sn ont ' SL OI à Et 7 
Partager un arc.ou ur angleen « sua parues égales 2 
Pour partager un .arc en deux parties égales, % ex- 
trémités de cet arc, et avec un même rayon, où dècri 
deux autres arcs qui viendront se couper en un point 
e l’on joindra par une droite avec le centre de’T’arc 
Se CAUE droite, si on la prolonge suffisamment ;' 
passera par le milieu de l'arc. D 0 


Q 
e 


Pour partager un angle en deux parties égales, on 
commencera à décrire de son sommet, comme centre, 
un arc compris entre ses côtés, et l’on fera sur cet arc 


41 
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seb que nous venons d'indiquer pour le cas pré- 
cédent. | | 
CINQUIÈME PROBLÈME. 


Construire un triangle avec trois de ses parties, 
pourvu qu'il y ait un côté. 


1°. Ïl s'agit de construire un triangle dont deux côtés 
Met N (fig. 21) et l'angle P sont donnés : ôn tirera une 
droite indéfMie , sur laquelle on portera M de À en B; 
puis au point À ôn fera un angle égal à l’augle P ; ensuite 
sur l’autre droite indéfinie on portera là seconde ligne 
N du point À au point C. Alors joignant le point C au 

oint B, on aura'le triangle demandé. nn. 

2°. I s'agit (fg. 22) de construire du triangle avec 
les trois droites M, N, P : pour cela, on tirera une droite 
que l’on fera égale à l'une des trois droites données, 
par exemple, à M; puis, avec une ouverture de conepas 
égale à N, on décrira un arc, ensuite avec une autre 
ouverture de compas égale à P, on tirera un autre ar 
qui viendra couper le premier en un point C : alors 
joignant. par des lignes. droites le point À au point C, 
et le point C au point B, on aura un triangle dont les 
trois côtés seront égaux chacun à l’une des droites don- 
nées.'. :. DT 

Observons que, pour construire un triangle avec trois 
droites données, il faut toujours que la somme des deux 
plus petites soit plus forte que la droite la plus longue, 
parce que, dans yn triangle, la somme de deux côlés 
est toujours que le troisième. 

3°. 1 s’agit de décrire un triangle (fig. 23) dont un 
côté M et les angles adjacens N et P sont donnés ; pour 
cela , on tirera une droite indéfinie sur laquelle on prer- 
dra une partie AB égale à la droite M on fera, aux ex- 
trémités de la ligne ÀB, deux angles égaux aux angles 
donnés N et P; ayant ainsi la direction des droites AC 
et BC, on les re jusqu’à ce qu'elles se rencon- 
trent en C, et on aura le triangle demandé. 


Q 


1 {* 


\ 
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XXXV. Problème. —On propose ‘de mener ung tan- 


gente au cercle par un point pris sur la circonférence 
ou audehors._ | | 


1°. Sion voulait mener une tangente au point D 
(e- 24) pris sur la circonférence, ou tirerait un rayon 
D, et on éleverait une sn AB sur ce ra- 
yon; ce serait la tangente demandée. 
2. Il s'agit, du point À pris hors du cercle OBD 
(fig. 25), de mener une tangente à ce cercle ; pour cela, 
on joindra le centre C au point À, ensuite par le point 
F", milieu de la droite CA , on décrira une circonférencé 
ABCD, qui rencontrera la première en deux points, en 
B et en D; alors joignant le point A au point B, la droite 
AB sera la tangente demandée. En effet, tirons la cordee 
CB, l'angle CBA sera droit, comme ayant son sommet à 
la circonférence , et ses deux côtés qui passent par les 
extrémités d'un diamètre. Puisque CBÀ est ‘un angle 
droit, il en résulte que AB est perpendiculaire sur CB : 
mais CB est un rayon comme allant du centre à la circon- 
férence; or, nous avons vu qu’une droite perpendicu- 
laire sur l'extrémité d’un rayon était tangente au cercle : 


donc AB est réellement tangente à la circonférence 
OBD. 


XXXVI. On propose de construire un segment de 


cercle capable d'un angle donné. : : .: 


| .  — 
Un segment de cercleest la surface ou portion de cer: 
cle comprise entr® l'arc et la corde. ne. 
Un angle est inscrit dans un pareil segment lorsque 
son sommet est sur l'un des points de l'arc, et que ses 
côtés passent par les extrémités de la corde. +. * 
Tous les angles inscrits dans un même segment de 
cercle sont égaux entre eux, parce qu'ils comprennent 
le même arc entre leurs côtés. LL 
Un segment est capable d'un angle donné lors- 


que tous ceux qu'on peut y inscrire sont égaux à cet 
angle. | . D 
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Soit l'angle M (fig, 26) et la droite AB : on fera au 
oint À un angle égal à l’angle donné ; sur le milieu de 
B on élevera une perpendiculaire IK ; et paï le point 
À on élevera également une perpendiculaire AE sur AD, 
qui coupera la première en un point C; ensuite, ave 
une ouverture de compas égale à AC ou à CB, on dé- 
crira , du point C, k circonférence ABK , et tous les 
angles qui auront leur sommet sur AFB, et dont les 
côtés passeront par les extrémités de AB, seront égaux à 
lee M. En effet, ils sont égaux à l’angle DAB, puis- 
qu'ils ont tous, ainsi que lui, la moitié de l’arc BEKA 
pour mesure; mais DAB—M : donc les angles AFB, 
AHB seront eux-mêmes égaux à l’angle donné M. 
Si l'angle donné était aigu, on emiploierait la même 
méthode. 
®  Observons que, si l'angle donné était droit, le seg- 
. ment demandé serait le demi-cercle décrit sur le dis- 
mètre AB. 


XXXVIL Définition des figures équivalentes.—Des 


figures semblables , etc. 


Théorèmes.—Sur l'aire du rectangle. — Du parallélo- 
logramme.— Du triangle.—Du trapèze. 


Mesurer l'aire ou la surface d’une fille, c’est déter- 
miner combien de fois cette surface en contient une 
autre prise pour unité. On emploie de préférence le mot 
aire au lieu du mot surface, Korsqu'il s'agit de la quan- 
tité superficielle d’une figure considérée par rapport à 
sa grandeur. | e. 

. On appelle figures équivalentes celles, dont les aires 
sont égales. Deux figures de formes très-différentes, par 
exemple, un triangle et un polygone, peuvent ètre équi- 
valentes. Le nom de figures égales a été réservé à celles 

ui sont identiquement les mêmes en grandeur et en 
rue | - 

Deux figures sont semblables lorsqu'elles ont les angles 
égaux chacun à chacun , et les côtés homologues propor- 
tionnels. Par côtés homologues on entend ceux qui sont 
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adjacens à des angles égaux ; ces angles eux-mêmes s'ap- 
pellent angles homologues. | - 

Deux figures égales sont toujours semblables ; mais 
deux figures peuvent être semblables sans être égales. 

La hauteur d'un a Hs ést la perpendicu- 
laire qui mesure la distance de deux côtés ‘opposés pris 
“pour bases. e 

La hauteur d'un triangle est la perpendiculaire 
abaïissée du sommet, d’un angle sur le côté opposé pris 
pour base. | | 

La hauteur d'un trapèze , c'est-à-dire d’un quadrila- 
tère qui a seulement deux côtés parallèles , est la pérpen- 
diculaire menée entre ses deux côtés parallèles. 

Deux parallélogrammes de mème base-et de mèmc hau- 
teur sont équivalens. ni  _. 

Un triangle est la moitié d’un. para ramme de 
même base et de même hauteur que lui. peut con- 
clure de là que deux triangles de même base et de même 
hauteur sont équivalens. 

Deux rectangles de même base sont entre eux comme 
leurs hauteurs. ( Un rectangle , comme nous l'avons 
déjà vu, est un parallélogramme dont tous les angles 
sont droits ; si de plus il a tous ses côtés égaux , c'est un 
carré. } 

Deux rectangles quelconques sont entre eux comme 
les produits de leurs bases par leurs hauteurs. , 

L'aire d'un rectangle s'obtient en multipliant sa base 
par sa hauteur. - sn. : 

Comme un parallélogramme quelconque cst équiva- 
lent à un rectangle de mème base et de même hauteur 
que lui, pour obtenir son aire , il faudra multiplier sa 
base par sa hauteur. : : | | | L 

L'aire d'un triangle a pour mesure le produit de sa 
base par la moitié de sa hauteur , ou le produit de sa 
hautéur par la moitié de: sa base. Pour fe prouver , il 
suffit FA qu'un triangle quelconque est toujours 
la moitié d'un parallélogramme de même base et de 
même hauteur qué lui. in 

Pour mesurer l'aire d'un trapèze, on multiplie la 
pérpendiculaire menée chtre les deux côtés parallèles par 


1 


4 
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la moitié de la somme de ces deux côtés parallèles. On 


peut encore dire que l'aire d’un trapèze se mesure en 
multipliant sa hauteur par une ligne menée à égale dis- 
tance des deux côtés parallèles. 
XXX VII. Proprietés du triangle rectangle.— Carré 
de l'hypoténuse etc. 


On appelle triangle rectangle celui qui a un angl 
droit ; le plus grand côté opposé à l'angle droit se nomme 
hypoténuse. 

Si de l'angle droit BAC (fig. 27) du triangle rectangle 
ABC, on abaisse une perpendiculaire AD sur le côté op- 
posé BC , 1° cette perpendiculaire AD partagera le trian- 
gle ABC en deux autres triangles ADB et ADC, qui lui 
seront semhäbles , et par conséquent seront semblables 
entre eux ; ? chaque côté de l'angle droit AB et AC sera 
moyen proportionnel entre le segment qui lui est adja- 
cent et l'hypoténuse entière ; 3° la perpendiculai 
sera a proportionnelle entre les deux segmens BD 
et DC. 

Le triangle ABD est semblable au triangle ABC ; ils 
ont un angle droit, l’un en D , l’autre en À, et l’angle 
B leur est commun. Ces deux triangles ont deux angles 
égaux chacun à chacun , donc ils sont semblables. En se- 
cond lieu le triangle ABC est semblable au triangle ADC,; 
ils ont un angle droit , l’un en A et l’autre en D , et un 
angle commun en C. Ces deux triangles ont deux angles 
égaux chacun à chacun, donc ils sont semblables. 

, En comparant les côtés homologues du petit triangle 
avec ceux du grand , on est conduit à cette proportion: 
BD , petit côté du petit triangle est à AB petit côté du 
grand triangle comme AB grand côté du petit triangle est 
à BC grand côté du grand triangle ; ce qui fait voir que 
AB est moyen proportionnel entre le segment BD et l’hy- 
poténuse entière BC. 

En comparant les côtés du grand triangle ABC ave 
ceux du moyen triangle ADC , on aura la proportion : 
DC moyen côté du moyen triangle est à AC moyen 
côté du grand triangle comme AC grand côté du moyen 
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triangle est à BC grand côté du grand triangle ; ce 
qui fait voir que AC est moyen proportionnel entre 
le segment qui lui est adjacent DC et l'hypoténuse en- 
tière BC. | | : | 

En comparant les côtés du petit triangle ABD et ceux 
dù moyen triangle ADC , on aura : BD petit côté du pe- 
tit triangle est à AD petit côté du moyen triangle comme 
AD moyen côté du petit triangle est à DC moyen côté du 
_ moyen triangle; ce qui fait voir que la perpendiculaire 
AD est moyenne proportionnelle entre les deux segmens 
de l’hypoténuse. 

On peut conclure de là que le carré de l’hypoténuse 
est égal à la somme des carrés construits sur les deux au- 
tres côtés. Pourle prouver, faisons le produit des extrêmes 
égal à celui des moyens. Dans la première propottion bd : 
ab : : ab: bc, nous aurons bd X bc— ab *?; dans la se- 
conde dc : ac : : ac: bc, nous aurons de X bc — ac 2. Si 
on da ces deux équations, on aura bd X bc + de X bc 
—ab* 4 ac*.Le premier membre est la même chose 
me ( bd+ de) X bc, et il se réduit à bc X 6c ou bc * ; 

onc on a bc°— ab * + ac* ; donc le carré de l’hypo- 
ténuse est égal à la somme des carrés des deux autres 
côtés. | 

Il suit de la proposition que nous venons de démon- 
trer , que, connaissant deux côtés d'un triangle rectan- 
gle , il est facile de déterminer le troisième. Par exem- 
ple l’hypoténuse et un côté étant connus , on veut 
savoir quel est J’autr@ côté. Pour cela , on élevera l’hypo- 
ténuse au carré , ainsi que le côté connu ; on retranchera 
ce carré du carré de l’hypoténuse , et la racine du reste 
sera le côté cherché. Si l'on avait les deux côtés qui for- 
ment l'angle droit , ‘il faudrait carrer chacun de ces 
côtés , et la somme donnerait le carré de l’hypoténuse. 
Ïl suffira ensuite d'extraire la racine carrée pour avoir 
3 n'en nes | REX 

our déterminer de quelle. espèce est un triangle, 
lorsqu'on connaît ses trois côtés, il faudra les élever cha- 
. Cun au carré. Gi le carré du plus grand côté est égal à la 
Somme des carrés des deux autres côtés , WBtriangle sera 
rectangle. Si le carré du plus grand côté est moindre que 


4 
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la somme des carrés des deux autres côtés , il sera acu- 
tangle ; enfin si le carré du plus grand côté est plus grand 
que la somme des carrés des deux autres , le triangle sera 
vhtusangle. 


XXXIX. Theorèmes.— Sur la ligne menée parallèle- 
ment à la base d'un triangle.—Sur les triangle sem- 
blables.—Sur les droites qui se coupent dans le cercle 
ou hors du cercle. ‘ 


La ligne BE (fig. 28), menée parallèlement à la base 
d'un triangle ACD , divise les côtés AC , AD en parties 
proportionnelles ; de sorte qu'on a AB:BC::AE: 
E D. 


Pour le prouver , joignons CE et DB ; les deux trian- 
gles CBE , BED ont mème base BE , ils ont aussi mème 


. hauteur , puisque les sommets C et D sont situés sur une 


parallèle à la base ; donc ces triangles sont équivalens. 
Les triangles ABE , CBE , dont le sommet commun est 
E , ont mème hauteur et sont entre eux comme leurs 
bases AB , BC ; nous aurons donc ABE : EBC : : AB: 
BC De même les triangles ABE , BED , dont le som- 
met commun est B et qui ont même hauteur , donnent 
la proportion ABE : BED :: AE: ED. 

Comme le triangle CBE égale le triangle EBD , on 
pourra conclure à cause du rapport commun dans les 
deux proportious , AB: BC : : AE : ED. 

On appelle triangles semblablæ, ceux qui ont leurs 
“ngles égaux et leur côtés homologues proportion- 
nels. : & 

Il y a trois principaux caractères auxquels on recon- 
nait la similitude de deux triangles. 

1” Deux triangles équiangles ont les côtés homologues 
proportionnels et sont semblables ; d’où l’on peut cor- 
clure la similitude de deux triangles; 1° lorsqu'ils ont 
seulement deux angles égaux chacun à chacun , parce que 
le troisième de l’un est nécessairement égal au troisième 
de l’autre ; 2° lorsque les côtés sont respectivement pa- 
rallèles ; 3° Wgrsqu'ils ont les côtés respectivement per- 
pendiculaires. 


— 
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2° Deux triangles sont semblables lorsqu'ils ont un 
angle égal compris entre deux côtés proportionnels. 

3° Deux triangles qui ont les côtés homologues pro- 

ortionnels sont équiangles et par conséquent sont sem- 
lables. 

Les triangles semblables sont entre eux comme les car- 
rés des côtés homologues. 

Indiquons maintenant comment sont entre elles les 
droites qui se coupent dans le cercle ou hors du cercle. 

Si deux sécantes partent d’un même -point hors du 
cercle, et qu’elles se terminent à la partie concave de la 
circonférence, elles sont réciproquement proportion- 
nelles à leurs parties extérieures , dde qu'une 
sécante sera à l'autre sécante comme la partie exté- 
rieure de, la première sera à la partie extérieure de la 
seconde. | 

Lorsqu'une tangente et uue sécante partent d’un mème 
point hors du cercle , la tangente est moyenne propor- 
tionnelle entre la sécante entière et la’ partie exté- 
rieure. 

Deux cordes qui se coupent dans le cercle, se coupent 
en parties réciproquement a C'est-à-dire 
qu'on a une proportion dans laquelle les nr d’une 
corde forment les extrêmes , tandis que celles de l’autre : 
forment les moyens. 

On peut déduire de là, que la perpendiculaire abais- 
sée d’un point de la circonférence sur le diamètre, est 
moyenne proportionnelle entre les deux segmens de ce 
diamètre. 
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LX. Problèmes.—On propose de diviser une droite 
en parties égales.—De trouver une quatrième ou.une 
moyenne proportionnelle.— De faire un carré équi- 
valent à un polygone.—De faire un carré égal à la 
somme de deux carrés.— De construire un triangle 
semblable à un triangle donné, et un polygone sem- 
blable à un polygone donne. 


PREMIER PROBLÈME. 
Diviser une droite en parties égales. 


Pour diviser la droite AB (fig. 29) en six parties 
égales , du point À il faut mener la droite indgfinie AI, 
et d'une ouverture quelconque de compas, prendre sur 
AT à partir de A , six parties égales AC. CD, DE, EF, 
FG, GH; après avoir joint ensuite H à B, on tirera CK 
RES à BH, et la doi AK sera la sixième partie de 

B. 


SECOND PROBLEME. 


Trouver une quatrième proportionnelle aux trois 
droites données M, N, E, (fig.30).  : 


On tirera deux droites indéfinies formant entre elles 
un angle quelconque ; on prendra sur le premier côté de 
cet angle une distance AB égale à M, et de À et C, une 
distance égale à N ; puis sur l’autre côté du même angle, 
on prendra une distance AD égale à P. Après avoir joint 
ensuite l’extrémité de la première avec l'extrémité de la 
troisième, on tirera par le point C, extrémité de la se- 
conde , CE parallèle à BD, et la droite AE sera la qua- 
trième proportionnélle demandée. En effet, on aura 

roportion AB : AC : : AD : AE; mais AB—M, AC— 
et AD—P ; on peut changer cette proportion en celle- 
c':M:N::P:AF. 
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TROISIÈME PROBLÈME. 


Trouver une troisième proportionnelle aux deux 


droites données Met N'(fig. 3x1). 


- Après avoir tiré deux droites indéfinies formant entre 
elles un angle quelconque , on portera la première droite 
M de AenB,et N de À en C ; puis sur l’autre côté, 
on portera la même droite N de À en D, on joindra le 
point B au point D, et. par le point C on mènera une 
parallèle à BD ; alors la droite AE sera la troisième pro- 
portionnelle demandée. En effet , on a AB : AC :: En | 
AE ; mais AB— M, AC—N,AD—N; on peut donc 
changer cette proportion en celle-ci : M : N :: N : AE. 


N 


QUATRIÈME PROBLÈME. 


Trouver une moyenne proportionnelle entre deux 
lignes donnces. 


On portera les deux lignes données Met N (fig. 32) 
sur une ligne indéfinie ; sur la somme des lignes M et N, 
prise comme diamètre, on décrira une demi-circonfé- 
rence ; au point où les lignes M et N se réunissent, on 
élevera une perpendiculaire terminée à la circonférence, 
et cette perpendiculaire sera la moyenne proportionnelle 
demandée. En effet, nous savons que si d'un point de 
la circonférence , on abaisse une perpendiculaire sur le 
diamètre , cette perpendiculaire est moyenne propor- 
uonnelle entre les deux segmens du diamètre ; on aura 
donc AB : DB :: DB : BC, mais AB— Met BC —N; 
on peut changer cette proportion en celle-ci : M: 
-DB :: DB: N. | 


CINQUIÈME PROBLÈME. 
Faire un carré équivalent à un polygone. 


Ou le polygone est régulier ou il ne l’est pas ; s’il est 
régulier, il faut chercher une moyenne proportionnelle 
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entre Ja moitié de l’apothéme et le périmètre, et on aura 
le carré. Si le polygone n'est pas régulier, on le traus- 
formera en un triangle équivalent et on cherchera une 
moyenne poor entre la base et la moitié de 
la hauteur. peut voir qu'on peut faire la quadra- 


ture d’un polygone quelconque , parce qu’on peut tou- 


jours le ramener à un triangle équivalent. La quadra- 
ture du cercle consiste à faire un carré équivalent à un 
cercle. Pour résoudre ce problème , il faudrait avoir le 
rapport exact de la circonférence au diamètre , mais on 
n'a pu encore le trouver ; cependant on en a tellement 
approché , qu’il serait à peu près inutile de le découvrir. 


SIXIÈME PROBLÈME. 
Faire un carre égal à la somme de deux carrés. 


Soient A ctB, les côtés des carrés donnés (fig. 33). 
on tirera deux lignes indéfinies ED , EG à angle droit: 


on fera ED égal à À , et EG égal à B ; on DG,« 


DG sera le côté du carré cherché. En eflet , le triangle 
DEG étant rectangle’, le carré construit sur DG est égal 
à la somme des carrés faits sur ED et EG. 


SEPTIÈME PROBLÈME. 


. Construire un triangle semblable à un triangle 
donne. 


Il s’agit de construire, sur la droite bc( fig. 34), un 
triangle semblable au triangle ABC ; on fera sur bc au 
point b un angle égal à B, et au point c un angle égil 
à C. Les deux côtés viendront se couper en un pointa; 
alors on aura le triangle abc , semblable au triangk 
ABC : ces deux triangles sont semblables parce qu'il 
ont deux angles égaux chacun à chacun. 
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HUITIÈME PROBLÈME. 


Construire un polygone semblable à un poly gone | 
s donné. | 


Pour construire, sur la droite OP ( fig. 35 }, un poly-* 


. gone semblable au polygone ABCDEF , on partagera 
le dernier polygone en triangles par des diagonales ; on 
fera sur la droite OP un triangle semblable au triangle 
ABC ; on fera de même sur OS un triangle semblable 
au triangle ACD , et on continuera ainsi à décrire une 
suite de triangles adjacens l’un à l’autre , respectivement 
semblables à ceux du polygone et semblablement dis- 
posés, alors le polygone OPSXYZ sera le polygone 


demandé. 


XLI. Théorèmes. — Tout polygone régulier peut étre 
inscrit dans le cercle et peut lui étre circonscrit. — 
Inscrire un carré. — Inscrire un hexagone régulier 
et un triangle équilatéral dans un cercle. — Aire 
du poly gone régulier. — Aire du cercle. 


. On appelle polygone régulier celui qui est à la fois 
équiangle et équilatéral. . | 
Deux polygones réguliers d'un même nombre de côtés 
sont deux figures semblables. | 
* Tout polygone régulièr peut être inscrit dans le cercle, 
et peut lui être circonscrit. | 
oit le polygone régulier ABCDEF dont il s'agit 
(Gg. 36 ); d'abord on peut faire passer la circonférence 
par trois points ABC : il faut maintenant démontrer 
qu'elle passera par les points D, E, F; pour cela menons 
les rayons OA, OB et OC , alors on a triangles AOB 
et COB qui sont égaux. Ils ont OB qui est côté com- 
mun ; les côtés AB et BC sont égaux comme côtés de 
polygone régulier, et de plus, le côté AO égale le côté 
comme rayon du même cercle. Ces deux triangles 
ont leurs trois côtés égaux, donc ils ont leurs angles 
égaux chacun à chacun ; en outre ils sont isoscèles ; donc 


é Û 
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l'angle OAB — J’augle OBA. Les angles OBC et BCO 


sont aussi égaux , et de plus égaux aux precédens ; mais 
OBA est moitié de l'angle’ ABC. Par la mème raison 
OCB est moitié de l'angle BCD. Maintenant il s’agit de 
faire voir que le point D est aussi éloigné du point O que 
les points À, B, C; pour cela, tirons dû point O un 
rayon an sommet de range D, alors les triangles OBC 
et OCD seront égaux ; le côté CB égale le côté CD, 
comme côtés de polygone régulier ; le côté OC est com- 
mun, l’angle OCB — l'angle OCD comme moitié de 
l'angle BCD. Ces triangles ont un angle égal compris 
entre deux côtés égaux, donc ils sont égaux ; donc le 
côté OD — le côté OB ; donc la circonférence qui passe 
par les points À ,B , C , passe également par le point D. 
On démontrerait de même qu'elle passerait également 
par les autres points ; donc tout polygone régulier peut 
être inscrit au cercle. : 

Tout polygone régulier peut être circonscrit au cerck 

( fig. 36) ; pour le prouver, du centre abaissons une per- 
pendiculaire sur l’un des côtés; alors , si du point 0 
avec un rayon égal à OG , on décrit une circonférence, 
elle sera inscrite dans le polygone ; en effet, les côtés 
du polygone sont tangens à la circonférence, que 
les perpendiculaires OG, OH, OL, etc., sont égales. Potr 
le prouver, considérons les deux triangles OBG et OBH; 
ces triangles sont égaux; OB est côté commun, les angles 
OBG et OBH sont égaux comme moitiés de l'angle ABC; 
les côtés BG et BH sont égaux comme moitiés de côtés 
de polygones réguliers : ces deux triangles ont un angle 
éd compris entre deux côtés égaux , donc ils ont leurs 
côtés égaux, donc OG — OH. On démontrerait de même 

ue les autres perpendiculaires abaïssées du centre sur 

un des côtés du polygone sont égales ; donc la circor- 
férence décrite dans un polygone régulier avec un raÿon 
égal à la perpendiculaire bains sur Jun des côtés. 
aura u tangentes tous les côtés du polygone ; donc 
un polygone régulier peut toujours être circonscrit at . 
cercle. 

Pour inscrire un carré dans une circonférence don- 

née, on élevera deux diainètres perpendiculaires l'un à 


+ 
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l’autre, et on joindra ensuite Teurs extrémités par des 
lignes droites, l’ensemble formera un carré. En effet , 
les côtés sont égaux comme soutendus par des arcs égaux, 
et chacun des angles est un angle droit , puisqu'il a son 
sommet à la circonférence , et que ses côtés passent par 
les extrémités d'un diamètre. 

Pour inscrire un hexagone régulier, il faut porter 
le rayon six fois sur la circonférence ; ce qui ramènera 
au mème point d'où on était parti ; on joindra ensuite 
les points de division deux à deux , et la figure que l’on 
obtient est l'hexagone demandé. Si l’on veut ensuite 
former un triangle équilatéral , il suffira de joindre 
deux à deux les sommets des angles de l'hexagone. 

L’aire d'un polygone régulier est égale à son péri- 
mètre multiplié par.la moitié du ræyon du cercle inscrit, 
l’on appelle apothéme, ou à Ja moitié du produit 
Léon périmètre par le rayon. On prouve cette propo- 
sition en décomposant le polygone régulier en triangles 
égaux, et en montrant que la somme de tons ces trian- 
gles ou le polygone entier a pour mesure la somme des 
bases ou le périmètre du polygone muluplié par la moitié 
du rayon du cercle inscrit. Comme un cercle peut être 
considéré comrhe un polygone régulier d’une infinité de 
côtés, pour avoir son aire , il suffira de multiplier son 
périmètre ou sa circonférence par la moitié du räyon. 


‘XLII. Théorèmes. — Les périmètres de deux poly go- 
nes réguliers d'un méme nombre de côtés, sont commie 
les rayons des: cercles inscrits et virconscrits ; leurs 
surfaces sont comme les carrés de cés mêmes rayons . 
— Les circonférentes des cercles sont comme leurs 

rayons , et. leurs surfaces comme les carrés des 
rayons. . nt 

Donner une idee de la manière dortt on d' pl calculer 

le rapport approché de la circonférence tu 'diamè- 

tre. — Quel est le rapport trouvé par. Archimède ? 


eè \ 
Soit AB , l’un des côtés du polygone (fig, 37), O ;son 
centre, OA , le rayon du cercle circonscrit , et OH, per- 
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pendiculaire sur AB, le rpyon du cercle inscrit. Suppo- 
sons que l’on ait également ab, le côté d'un autre polygone 
semblable , o son centre, oa et oh, les rayons des 
cercles circonscrits et inscrits. Les périmètres des deux 
polygones sont entre eux comme les côtés AB et ab. 
Comme les angles À et à sont égaux , qu'il en est de 
mème des angles B et à ; il résulte de là que les triangles 
ABO, abo, sont semblables, ainsi que les triangles AHO, 
aho ; on peut douc établir cette proportion AB : ab :: AO 
: a0 :: HO : ho. sr. 


Comme les surfac®s de ces polygones sont entre elles, 
d’après ce que nous avons déjà vu ; comme les carrés 
des côtés homologues , on peut en conclure qu’elles sont 
aussi comme les carrés des rayons des cercles circonscrits, 
ou comme les carrés des rayons des cercles inscrits. 


Le cercle pouvant être considéré comme un polygone 
régulier d’une infinité de côtés, les nee es poly- 
gones réguliers que nous venons de démontrer , appar- 
tiennent également aux cercles. Aïnsi, les circonférences 
des cercles sont entre elles comme leurs rayons, et leurs 
surface comme les cârtés de ces rayons. 


Les circonférences étant proportionnelles aux rayons, 
il y a un rapport constant entre chaque circonférenc 
et son diamètre ; d’où il suit qu'il est facile de déduire 
la longueur d’une circonférence dont on connaît le dia- 
mètre ou le rayon. Soit ni le rapport de la circonférence 
au diamètre , R le rayon d'une circonférence dont on 
veut trouver la longueur, il est évident que, pour avoir 
la longueur de cette circonférence, il faudra multiplier 
3R , ou le diamètre par … et le résultat sera 2R n1. Réci 
proquement , lorsqu'on connaît la longueur de la cir- 
Fe si l’on veut trouver le diamètre, il faudra 
diviser la circonférence par 11; si c'est le rayon qu'on 
cherche, il ne s’agira,que de diviser la circonférence par 
21. On aura donc pour la longueur de lacirçonférence 


2RN, pour ‘celle du diamètre “7 et enfin pour celle du 
c. : 


rayou nn ES 
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. Ïest impossible de trouver le rapport exact de la 
circonférénce au diamètre, parce que fi circonférence et 
le diamètre sont des grandeurs incomménsurables ; mais 
ce rapport peut être déterminé d’une manière approchée. 
On calculera dans une buite des polygones qu'on sait 
inscrire le contour d’un certain nombre de polygones 
inscrits , et le périmètre des polygones circonscrits cor- 
respondans ; on aura par ce moyen deux suites de nom- 
bres , les uns plus grands, les autres plus petits que la 
circonférence , et l’on s’arrètera lorsque la différence des 
nombres éorrespondans des deux suites sera devenue 
moindre que le de Née) Dom qu'on veut obtenir 
de la valeur de la circonférence ; puis prenant le milieu 
entre la valeur du périmètre du polygone inscrit, et celle 
du périmètre du polygone circonscrit correspondant , ce 
qui se fait en ajoutant les deux nombres qui expriment la 
valeur de leurs contours et'en diyisant la somme par deux, 
on aura la longueur approchée de la circonférence. Fai- 
sant ensuite le rayon égal à 1, il sera facile de trouver 
le rapport de la circonférence au diamètre. 


Archimède, s’arrètant aux polygone de 96 côtés, trouva 
que la circonférence était plus grande que 3° et plus 
petite que 3, ce qui donne le rapport si simple et si 
connu 1 : 3: ou de 7 à 22. Ainsi, un cercle dontle dia- 
mètre serait 1, aurait pour valeur de la circonférence 3:. 


 Métius poussa plus loin l'exactitude , et trouva que la 
circonférence dont le diamètre serait 113 aurait pour 
valeur 355, c’est-à-dire que le rapport du diamètre à la 
circonférence est 113 : 355, résultat remarquable par 
sa justesse, et d'autant plus facile à retenir qu il est com- 
posé des trois chiffres premiers écrits dus de suite. 


Le rapport du diamètre à la circonférence, qu’on a de- 
puis trouvé par le moyen des polygones de 12288 côtés, 
et qui est exact jusqu'aux, dix millionièmes est r : 
3,1415926. Ainsi si l'on veut connaître la longueur d’une 
circonféfence dont le diamètre est 60, on multipliera 
6o par 3,1415926. On pourrait encore se servir du rap- 
port de Métius et établir la proportion 113 : 355 :: 60 : x; 
mais le rapport d'Archimède est plus expéditif , puis- 
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qu'une simple multiplication suffit pour obtenir La Ion- 
gueur d'une circonférence dont on connaît le diamètre. 


XLIII, Définition de la perpendiculaire au plan. 


Théorème. — Une ligne droite ne peut étre en partie 
dans un plan et en partie au dehors. — Deux lignes 
droites qui se ‘coupent sont dans un méme plan. — 
L'intersectionde deux plans est une ligne droite. — 
Si une droite est perpendiculaire à deux autres qui 
se croisent à son pied dans un plan, elle sera per- 
pendiculaire à ce plan. 


Une droite est perpendiculaire à un plan lorsqu'elle 
est perpendiculaire à toutes les droites qui passent 
son pied dans le plan. Réciproquement , {e plan est per. 
pendiculaire à cette droite. 

Le pied de la perpendiculaire est le point où cette 
ligne rencontre le plan. | 

Une ligne droite ne peut étre en partie dans un plan 
et en partie au dehors, parce qu’un plan étant une sur- 
face sur laquelle une ligne droite s'applique exactement 
dans tous les sens, il en résulte qu’une ligne droite ayant 
deux points communs avec un plan , y est toute entière. 
Deux lignes droites qui se coupent sont dans un 
méme plan. En eflet , si l'on fait passer un plan 
la première droite , et si ensuite on fait tourner le SE 
autour de cette ligne jusqu’à ce qu'il rencontre un des 

ints de la seconde, autre que le point d’intersection 
Le deux droites , alors la seconde : Pr aura deux de 
ses points dans le plan, et y sera toute entière. On doit 
donc conclure que la condition du plan se trouve déter- 
minée par la seule condition de renfermer les deux 
droites. | 

Un triangle ou trois points non en ligne droite, déter- 
minent également la position d'un plan. 

L'intersection de deux plans est une ligne droite. 
En effet, si dans les points communs aux deux plans on 
en trouvait trois qui ne fussent pas en ligne droite , les 
deux plans, passant chacun par ces trois points , ne for- 
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meraient qu'un seul ct même plan, ce qui est contraire 


à l'hypothèse. 

Si une droite est‘ perpendiculaire à deux autres qui 
se croisent à son pied dans un plan; elle sera perpendi- 
culaire à ce plan. | 


Su ns que AP soit perpendiculaire aux deux 
droites BD. CE (fig. 38), Se à son pied P: 
dans le plan ,. lle sera perpendiculaire à ce plan. 
Pour le prouver , nous allons démontrér qu’elle est per- 
pendiculaire à toute autre droïte qui passe par son pied 
ans le plan : par exemple ; à G, aisons PB— PD, 
PC—PEF, on aura AB — AD , AC— AE. Les triangles 
égaux BPC, DPE donneront BC—DE , et l'angle PCF 
—PEG. Comme les triangles PCF et PEG sont égaux, 
ainsi que les triangles ABC et ADE, nous aurons PG 
—PF , EG— CF et angle ACF — AEG. Les triangles - 
ACF et ADG sont aussi égaux , et ils donnent AF—AG:; 
de ce qué PF — PG , et de ce que les obliques AF et. 
AG sont égales, nous devons en conclure que AP.est 
on ne sur GF, et, par conséquent pcrpendicu- 
aire au plan MN. | | 


XLIV. Définition de la parallèle au plan. — Des 
plans parallèles. — Comment mesure-t-on l'angle 
de deux plans ? — Définition du plan perpendicu- 
laire. 


Théorèmes. — La ligne parallèle à une droite située 
dans un plan est parallèle à ce plan. — Les inter- 
sections de deux plans parallèles & un troisième 
sont parallèles. — Une droite étant perpendiculaire 
à un plan, tout plan conduit par cette droite , etc. 
— Si deux plans sont perpendiculaires entre eux, et 

e dans l'un d'eux on mène une perpendiculaire à 
l'intersection commune, cette ligne sera perpendicu- 
laire à l'autre plan, et réciproquement. 


Une ligne est parallèle à un plan lorsqu'elle ne peut 
le rencontrer, à quelque distance qu'on les prolonge l’un 
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et l'autre. Réciproquement le plau est parallèle à la 


ligne. 

Deux plans sont parallèles entre eux lorsqu'ils ne 
peuvent se rencontrer, à quelque distance qu'on les 
prolonge l'un et l'autre. 

L'angle ou l’inclinaison mutuelle de deux plans est 
la quantité plus ou moins grande dont ils sont écartés 
l'un de l’autre; on mesure cette quantité par l'angle que 
font entre elles les deux perpendiculaires menées dans 
chacun de ces plans au point de l'intersection commune. 
Cet angle peut être aigu, droit ou obtus. 

Deux plans sont pee entre eux , lorsque 
l'angle formé par ces deux plans est droit. 

La ligne DE (fig. 39), parallèle à une droite CA, 
située dans le plan AB, est parallèle à ce plan; c'est- 
à-dire qu'elle ne pourra jamais le rencontrer, quelque 
prolongés qu'on les suppose l'un et l’autre. Pour le prou- 
ver , imaginons qu'on fasse passer un plan par les paral- 
lèles AC et DE ; ce plan ne pourra rencontrer le plan 
AB que dans leur intersection AC, car ces deux plans 
n’ont de commun que cette intersection ; or, par hypo- 
thèse, DE est parallèle à CA ; donc elle ne pourra jamais 
la rencontrer, donc elle ne rencontrera pas non plus le: 
plan AB : donc elle lui est parallèle. 

Les intersections de deux plans parallèles , par un 
troisième plan, sont parallèles. En effet, si les intersec- 
tions contenues dans un mème plan n'étaient pas paral- 
lèles, prolongées, elles se rencontreraient, et par consé- 
quent les plans, dans lesquels elles sont, se rencontre- 
raient et ne seraient pas parallèles, ce qui est contraire 
à l'hypothèse. 

Une droite étant perpendiculaire à un plan, tout 
plan conduit par cette droite sera perpendiculaire au 
premier. En effet, si l'on mène par le pied de la droite 
une perpendiculaire à l'intersection de de plans , elle 
formera, avec cette droite, un angle droit qui sera la 
mesure de ces plans; par conséquent ils seront perpendi- 
culaires entre eux. 

Sideuxplans DEet MN (fg. 40) sont perpendiculaires 


entre eux, et que, dans l'un deux DE on mène une per- 
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pendiculaire AB à l'intersection commune DC, cette 
ligne sera perpendicuaire à l’autre plan, et réciproque 
ment. Pour le prouver , par le pied B de cette droite AB 
menons une droite GF perpendiculaire à CD, alors 
l’angle ABF est un angle droit , parce que cet angle rec- 
tiligne est la ntesure de l’angle dièdre EDCM, qui est. 
droit, puisque le plan ED est perpendiculaire au plan 
MN : donc AB est cn diataiee à BF : mais, par 
hypothèse, AB est aussi perpendiculaire à DE; donc 
il est a au plan MN, car nous avons vu 
u’une droite perpendiculaire à deux droites menées 
ans un plan était perpendiculaire à ce plan. 


On peut conclure du théorème précédent que, réci- 
proquement, deux plans sont perpendiculaires entre 
éux, lorsqu'ils se rencontrent de manière qu’une droite 
menée dans l’un d'eux est en même temps perpendicu- 
laire à l’autre plan. | 


XLV. Définition des polyèdres, du prisme, du paral- 
lélipipède, du cube, de la pyramide , des polyèdres 
semblables, des polyèdres réguliers. | 


Théorèmes.—Solidité du parellélipipède rectangle. 
— Du parallélipipède quelconque. , 


On appelle solide polyèdre ou simplement poly édre 
tout corps terminé par des faces planes qui sont nécessai- 
rement terminées ne par des lignes droites 

L'espace angulaire compris entre plusieurs plans 
qui se réunissent en un même point se nomme angle 
solide. ; 

L'intersection de deux faces adjacentes d'un polyèdre 
s appelle côté ou aréte du polyèdre; et l’on nomme 
diagonale toute droite qui joint les sommets de deux 
eu solides non adjacens. | 

On appelle en particulier tétraëdre le solide qui a 
quatre faces, pentaëdre celui qui en a cinq , hexaëdre 
celui qui en a six, etc. ; 

Le plus simple des polyèdres est le tetraèdre, parce 
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qu on ne peut renfermer un espace de toutes parts par 
‘un nombre de plans moindre queguatre. 

Parmi les Poréires: il en est qui ont des noms parti- 
culiers. 

Le prisme est un solide compris sous plusieurs plans 
parallélogrammiques terminés de part et d'autre par deux 
plans polygonaux égaux et parallèles. 

On peut considérer le prisme comme engendré par 
une droite qni se meut leneur à elle-mème autour 
d’un polygone quelconque. 

Les polygones égaux et parallèles s'appellent les bases 
du prisme; cs autres plans parallélogrammiques pris 
ensemble constituent la surface latérale ou convexe du 
prisme. | | | 

La hauteur du prisme est la perpendiculaire élevée 
entre les deux bases. | 

On distingue les prismes les uns des autres par le poly- 
gone qui leur sert de base; ainsi, un prisme qui aurait 
pour base un triangle serait appelé prisme triangulaire, 
un quadrilatère prisme quadrangulaire, un pentagonc 
Jjrisme pentagonal, etc. 

On appelle prisme droit celui dont les arêtes sont 
pcrpendiculaires aux bases , et prisme oblique celui dont 
les arêtes sont inclinées. 

Le prisme Éd le nom de parallélipipède lorsque la 
base cst un parallélogramme , alors toutes les faces sont 
des parallélogrammes. | 

Le parallélipipède rectangle est celui dont la base est 
un rectangle ; lorsque le prisme est droit, toutes les faces 
sont des rectangles. Le plus simple des parallélipipèdes 
rectangles est le cube compris sous six carrés égaux. 

Une pyramide est un solide formé par plusieurs plans 
triangulaires qui partent d'un mème point et sont 
terminés aux diflérens côtés d’un même plan poly- 
gonal. Le polygone est appelé la base de la pyramide, 
et le point d'où partent les faces latérales en est k 
sommet. 

La hauteur de Va pyramide est la perpendicubaire 
ahaissée du sommet el plan de la base , prolongée s'il 
CSt NÉCCSSAITC. | 
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On distingue les pyramides d’après le nombre des côtés 
du polygone qui leur sert de base : si c'est un triangle, 
un quadril#Ëre , etc., la pyramide-se nomme pyramide 
triangulaire . pyramide quadrangulaire , etc. | 

appelle polyèdres semblables ceux qui sont com- 

ris sous un mème nombre de faces semblables, sembla- 

He disposées, et dont les angles solides homologues 
sont égaux chacun à chacun. : . oo 

Les poly èdres réguliers sont formés par des polygones 
réguliers égaux, et ont tous les angles solides égaux entre 
eux. On en compte cinq, savoir: le tétraèdre, l'hexaèdre, 
l’octaèdre , le dodécaëdre et l’isocaèdre. | 

La grandeur d’un solide, son volume ou son éten- 
due constituent ce. qu’on appelle sa solidité. Ce mot est 
dE SE employé pour désigner la mesure d’un 
solide. | | 

La solidité d’un parallélipipède rectangle est égale au. 
produit de sa base par sa hauteur , ou au produit de ses 
trois dimeusions. 

Pour obtenir le volurfe d’un cube, il faut élever l’une 
de ses dimensions à la troisième puissance. 

Comme un parallélipipède quelconque peut toujours 
être transformé en un parallélipipède rectangle de même 
hauteur , et construit sur une base équivalente, il s'en 
suit que le volume d’un parallélipipède se a 
pour mesure le produit de sa base par sa hauteur. On 
. peut également conclure que deux parallélipipèdes qui 
ont une même hauteur et dont les bases sont équivalen- 
tes, comprennent le mème volume. 


XLVI. Du prisme triangulaire. — Du prisme 
quelconque. _ 


Un prisme triangulaire est là moitié d’un parallékpi- 
pède de même hauteur que lui, et quia pour base le pa- 
rallélogramme construit sur la base du prisme. 

Or, la solidité de celui-ci est égale. à sa base multipliée 
par sa hautcur: donc celle du prisme triangulaire est 
égale au produit de sa base, moitié de celle du parallé- 
lipipède , multipliée par sa hauteur. 
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Un prisme quelconque peut ètre partagé en prismes 
triangulaires , en faisant passer des plans par toutes les 
diagonales tirées dans le même sens dans ses bases pa- 
rallèles ; mais chacun de ces prismes a pour mesure la 
surface du triangle qui lui sert de base, multipliée par 
sa hauteur ; et puisque la hauteur est la mème pour 
tous , on peut en conclure que la somme de tous les 
prismes Eine est égale à la somme de tous les trian- 
gles qui leur servent de base, multipliée par la hauteur 
commune. 

Deux prismes quelconques sont entre eux comme 
les produits de leurs bases par leurs hauteurs, et par 
conséquent lorsqu'ils ont des bases équivalentes , sont 
entre eux comme leurs hauteurs ; enfin deux prismes 
sont équivalens lorsqu'ils ont la même hauteur et des 
bases équivalentes , quelles que soient les figures de ces 
bases. 

Si on appelle P un prisme quelconque, P”-un autre 

risme; B la base du premier , B' la base du second ; 

la hauteur du premier , et H”’ celle du second, on aura 
P:P’::BXH:B <H.. 


XLVII. De la pyramide triangulaire. — De la pyra- 


mide quelconque. 


Toute pyramide triangulaire est le tiers du prisme 
triangalaire de mème base et de même hauteur ; d’où 
l'on peut tirer cette conclusion qu'une pyramide trian- 
gulaire est égale au tiers du produit de sa base par sa 
hauteur. | 

Pour avoir la solidité d'une pyramide quelconque , il 
faut partager en triangles la base de la pyramide , et 
mener des plans par le sommet et les diagonales ; alors 
Ja pyramide polygonale se trouve divisée en pra 
triangulaires qui ont toutes la même hauteur. Le volume 
de chacun de ces tétraëdres étant mesuré par le tiers du 
produit de sa base par sa hauteur, la somme des pyra- 
mides triangulaires , ou la pyramide polygonale, sera 
évidemment égale au tiers du produit de la somme des 
bases des tétraëdres par leur hauteur commune, c'est- 
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à-dire aux tiers du produit de la base de la pyramide 
proposée par sa hauteur. | | 

Deux pyramides quelconques sont entre elles comme 
le produit de leur base par leur hauteur, et seulement 
comme les bases si les hauteurs sont les mêmes , ou 
comme les hauteurs si les bases sont équivalentes ; enfin 
ces pyramides sont équivalentes, lorsqu'elles ont à la fois 
mème hauteur et des bases équivalentes, quelle que soit, 
d’ailleurs , la figure des bases. * | 


La solidité de tout corps polyèdre peut s’évaluer en le 
décomposant en pyramides; on Lu la solidité de 
chacune d’elles, puis on fait Iggpmme de toutes ces so- 
lidités , et l'on obtient la soli otale du polyèdre. 


XLVIIL. Définition du cylindre : du cône , de la 
sphère.—Sections de ces trois solides par des plans. 


Theorèmes. — Solidité du cylindre. — Du cône.— De 
la sphère. 


On di corps ronds ceux qui sont engendrés par 
une surface plane qui fait une révolution entière autour 
d’une droite. 

La géométrie élémentaire ne s'occupe que de frois corps 
ronds , le cylindre droit , le cône droit et la sphère. 

Le cylindre est le solide engendré par la révolution 
d’un rectangle qui tourne autour d'un de ses côtés 
( fig. 41 ). 

On appelle Bases du cylindre les cercles opposés , en- 
gendrés par les côtés adjacens au côté autour duquel le 
rectangle a tourné, et axe du cylindre le côté immobile. 

La section faite dans le cylindre par un plan perpen- 
diculaire à l'axe est un al égal à chacune des bases. 

La section faite par un plan suivant l'axe est un rec- 
tangle qui est le double du rectangle générateur. 

Une section faite obliquement est une courbe formée 
comme le cercle , mais allongée dans le sens d’un de ses 
diamètres; on la nomme ellipse. 

Le cône droit est un corps engendré par la révolution 


Lt 
» 
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d’un triangle rectangle tournant autour d’un des côtés de 
l'angle droit (fig. 42 ). Ju 

. On appelle base du cône le cercle décrit par la droite; 
hauteur ou axe le côté autour duquel le triangle a 
tourné , et côté ou apothème l'hypoténuse qui a engen- 
dré la surface convexe. | 

Si l’on coupe le cône par us plan perpendiculaire à 
l'axe , la section est un cercle.  : 

Toute section faite dahs le cône suivant l’axe est un 
triangle double du triangle générateur. 

Lorsque le cône est coupé par un plan oblique , de 
manière que ce plan rencontre au dessous du sommet 


deux côtés opposés 16h 


lide , on a pour section une 





ellipse. : 

La sPHÉRE est un solide terminé de toutes rt pat 
une surface courbe dont tous les points sont également 
éloignés d’un même point qu'on appelle centre. 

La sphère est engendrée par un demi-cercle qui 
* tourne autour d’un diamètre. | . 

Le rayon de la sphère est une ligne droite menée du 
centre à un point de la surface. | 

On appelle diamètre ou axe la ligne passant par le 
centre, et terminée de part et d'autre à la surface. 

Les pôles sont les deux points opposés de la draite au- 
tour de laquelle le demi-cercle a fait sa révolution. 

Tous les rayons sont égaux , puisque dans la révolu- 
tion de la demi-circonférence , tous sont restés à égale 
distance du centre, 

Tous les diamètres sont égaux et doubles du rayon. 

Toute section de la sphère faite par un plan est an 
cercle. 

On appelle grand cercle la section qui passe par le 
centre, petit cercle celle qui n’y passe pas. i 

Deux grands cercles se coupent toujours en parties 
égales. Un grand cercle divise la sphère et la De en 
deux parties égales. — 

Les petits cercles sont d'autant plus petits qu'ils sont 
plus éloignés du centre. 

Ou appelle triangle sphérique, une païtie de la sur- 
face de fe sphère comprise par trois arcs de grands cer- 
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cles. Un triangle sphérique prend le nom de rectangle, 
isoscèle, équilatéral, dans les mêmes cas qu’un triangle 
rectiligne. É | 

Le fuseau est la partie de la surface de la sphère com- 
prise entre deux demi-grands cercles qui se terminent à 
un diamètre commun. | 

On nomme coin ou onglet sphérique la partie du so- 
lide de la sphère comprise entre les mêmes demi-grands 

cercles , et à laquelle le fuseau sert de base. 

On appelle pyramide sphérique la partie du solide de 
la sphère comprise entre les plans d’un angle solide dont 
le sommet est au centre. 

On appelle zône la partie de la surface de la sphère 
comprise entre deux plans parallèles qui en sont les bases. 
L'un de ces plans pent être tangent à la sphère , alors la 
zône n’a Qu'une base ; dans ce dernier cas, elle prend le 
nom de calotte sphérique. . 

Un segment sphérique est la portion du solide de la 
sphère comprise entre deux parallèles qui en sont Îles 

ases. 

Un secteur sphérique est le corps engendré par un sec- 
teur circulaire faisant une révolution autour du rayon. 

La solidité du cylindre est égale au produit de sa es 
par sa hauteur, parce qu'on peut considérer le cylindre 
comme un prisme droit dont la base est un polygone 
d'une infinité de côtés infiniment petits. 

La soliditc du cône est égale au produit de sa basc 

par le tiers de sa hauteur, parce qu'on peut regarder le 
cône comme une pyramide d’une infinité de faces laté- 
rales. . 
La solidité de la sphère est égale au tiers du produit 
de la surface par son rayon, parce qu'on peut concevoir 
la sphère comme composée d'une infinité de petites py- 
ramides régulières , qui ont toutes leur sommet à son 
centre , et dont la somme des bases forme celle de la 
sphère. | 

Le volume de l'onglet sphérique est égal aux deux 
uüers du carré du rayon de la sphère multiplié par l'arc 
qui sert de mesure à l’onglet. 

Le volume d’une pyramide sphérique est égal à l'aire 
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de sa base muluüpliée par le tiers du rayon de la sphère. 


Tout segment sphérique compris entre deux plans pa- 
rallèles a pour mesure la demi-somme de ses bases mul- 
tipliée par sa hauteur, plus la solidité de la sphère dont 


cette mème hauteur est le diamètre. 


Tout secteur sphérique à pour mesure la zône qui lui 
sert de base multipliée par le tiers du rayon. 


XLIX. Théorèmes. — Surface du cylindre. — Du 


cône. — Du cône tronque. 


La surface convexe d'un cylindre est égale au produit 
de la circonférence de sa base par sa hauteur. En effet, 
un cylindre peut être considéré comme un prisme droit 
d’une infinité de côtés , dont la surface convexe est égale 
au périmètre de sa base multipliée par sa hauteur. 


La surface convexe d’un cône est égale à la circonfé- 
rence de sa base multipliée par Ja moitié de son côté ou 
de son apothème. En effet, ün cône peut être envisagé 
comme une pyramide d’une infinité de côtés dont la sur- 
face s'obtient en multipliant la circonférence de sa base 
par la moitié de son côté. 


La surface convexe d’un cône tronqué est égale à son 
côté multiplié par la demi-somme des circonférences de 
ses deux bases, ou à la somme des circonférences de ses 
bases multipliée par la moitié de son côté. La raison en 
est qu un cône pouvant être considéré comme une pyra- 
mide , un tronc de cône équivaut à un tronc de pyramide, 
et sa surface à la somme d’une infinité de trapèzes dont 
la hauteur est égale au côté du tronc. Or, comme chacun 
des trapèzes a pour mesure la somme de ses bases mulu- 
pliée par la moitié de cette hauteur commune , il en ré- 
sulte que l’ensemble des trapèzes , ou la surface du tronc 
du cône, vaudra la somme des bases des trapèzes mul- 
tipliée par la moitié de la mème hauteur, ou bien la 
hauteur multipliée par la moitié de la somme des bases. 
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L. Théorèmes. — Surface de la sphère.— De la zône. 


L’aire de la sphère s'obtient en multipliant la circon- 
férence d’un grand eercle par le diamètre. 

Pour le prouver, inscrivons un demi-polygone régulier 
dans le demi-cercle AEB (fig. 43), et conceyons que la 
figure tourne autour du diamètre AB ; alors la sufface 
convexe du solide qui doit en résulter sera la somme des 
surfaces engendrées par chacun des côtés du polygone. 

On trouve que la surface engendrée par chacun des 
côtés AC , CD, DE, etc. , est égale à la circonférence du 
cercle inscrit dans le polygone, multipliée par la partie 
du diamètre comprise entre les Éeendiealaires abais- 
sées des extrémités du côté correspondant ; par consé- 
quent , la surface décrite par le polygone est égale à la 
circonférence du cercle igscrit multipliée par le diamètre, 
mais le demi-cercle AB peut être considéré comme un 
demi-polygone régulier ÿ une infinité de côtés , et dans 
ce cas, la surface décrite par le Lo gone devient celle 
de la sphère, et le rayon du cercle inscrit est lé rayon 
de la sphère. Nous devons donc en conclure que la sur- 
face de la sphère est égale à la circonférence d’un de ses 
grands cercles multipliée par son diamètre, 

Comme la surface du grand cercle est égale au produit 
de la circonférence par Ÿa moitié du rayon ou le quart 
du diamètre, il est évident que la surface de la sphère est 
quadruple de celle d’un grand cercle. 

Il est facile de démontrer , par un raisonnement ana- 
logue à celui v nous venons de donner, que la zône a 
pour mesure la partie du diamètre comprise entre les 
pr extrèmes , ou la hauteur de la zône multipliée par 

circonférence d’un grand cercle. | 

L'aire du fuseau s'obtient en multipliant l'aire du 
grand cercle qui mesure l’angle que forment les plans des 
deux demi-cercles par le diamètre de la sphère. 

L'aire d'un triangle sphérique a pour expression le 
produit du diamètre de (A s Le , par la différence qui 
existe entre les trois arcs de cercles qui servent de me- 
sure à ses angles et la demi-circonférence. 
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L'aire convexe d’un cylindre circonscrit, c'est-à-dire, 
qui a pour base un grand cercle de Ja sphère, et pour 
hauteur le diamètre de la sphère ,'est égale à l'aire de la 
sphère ; car comme nous venons de le voir, l'aire d'une 
sphère s'obtient en multipliant la circonférence d’un 
grand cercle par le diamètre , et l'aire d’un cylindre eu 
multipliant là circonférence de sa base par sa hauteur. 
: Or ,sa base est un grand cercle de la sphère, et sa hauteur 
est le diamètre de la sphère. Puisque l'aire de la sphère 
et celle du cylindre sont égales , elles vaudront chacune 
quatre grands cercles, et si à l’aire du cylindre on ajoute 
les deux grands cercles des bases, on dira que la surface 
. de la sphère est à la surface du cylindre, comme quatre 
grands cercles sont à six grands cercles ; d’où l’on déduira 
: que la surface de la sphère est à la surface du cylindre::2: 
à 3, c'est-à-dire que la surface de la sphère est les deux 
tiers de la surface du cylindre qui lui est circonscrit. 

Les surfaces des nids sont entre elles comme les 
carrés de leurs rayons ou diamètres. 

Les aires des zônes d'une mênr sphère sont entre elles 
comme leurs bauteurs. 

Les aires des triangles d’une même sphère sont entre 
elles comme la différence qui existe entre la somme des 
trois arcs qui servent de mesure aux trois angles de chaque 
triangle et la demi-circonférence. ne | 

Les volumes de la sphère et du cylindre sont entre 
eux :: 1 :3- | 

Les volumes des sphères sont entre eux comme les 
cubes de leurs rayons ou diamètres. 

Les volumes des secteurs sphériques d'une mème 
sphère sont entre eux comme Les secteurs des calottes 
sur lesquelles ils s'appuient. 

Les onglets d’une même sphère sont entre eux comme 
les arcs qui servent de mesure à leurs angles. 

Les volumes des pyramides d’une même sphère sont 
entre eux comme leurs bases. 


| 





PHYSIQUE 


ÉLEMENTAIRE. 





I. Donner une idée générale des corps matériels. — De 
la diversité des états dans lesquels ils se trouvent.— 
Énumérer les propriétés générales qut les carac- 
térisent. | 


L'Espace en général est un tout continu, sans distinc- 
tion de parties ; mais en prenant une portion quelconque 
de l’espace , en lui supposant une forme ei une étendue 
déterminée , on conçoit les corps géométriques empor- 
tant avec eux l'idée de longueur , largeur et épaisseur. 

Si l’on considère ensuite ces corps étendus, doués des 
propriétés intrinsèques qui les distinguent de la définition 
de l'espace , on concevra les corps matériels. 

Par matière , les physiciens entendent la réunion des 
propriétés communes à tous les corps , en faisant abs- 
traction de tout ce qui peut leur donner une existence 
individuelle. 

Les corps peuvent être en repos , s'ils occupent cons 
tamment la même portion de l’espace, ou en mouvement 
s'ils occupent successivement différens lieux. Ils sort 
également indifférens à chacun de ces deux états. S'ils 
sont en repos, ils y resteront toujours , à moins qu'une’ 
force extérieure ne les contraigne à se mouvoir : s’ils 
sont en mouvement , il faudra également , pour qu'il 
reviennent à l'état de repos, qu’une force extérieure 

es arrête. Cette persévérance des corps dans leur éta’ 
de repos et de mouvement s'appelle inertie. 

ucun corps matériel n'est dans un repos absolu. La 
&rre, emportée sans cesse autour du soleil par les lois 
de la gravitation céleste , entraine après elle toutes les 
parties de la matière qui se trouvent à sa surface ; mais 
nous disons que les corps sont en repos, s’ils ne suiven’ 
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pas d'autre mouvement; c'est un repos relatif, de 
même que le mouvement dont s'occupe la physique est 
un mouvement relatif à celui des autres corps terrestres. 

On conçoit chaque corps comme composé d’une inf- 
nité de particules matérielles nommées atomes , et dont 
le degré de cohésion constitue les divers états des corp 
solides , ou des fluides que l’on divise en Ziquides «t 
en gaz. 2 | 

Un corps est solide , quand sa force de cohésion est 
assez grande pour que le déplacement de l’une de ses 
molécules entraîne celui de toutes les autres. 

Il est liquide , quand ses molécules peuvent libre- 
ment, glisser les unes sur les autres , et céder , indé- 
pendamment de leur masse , au moindre choc. 

Enfin ,ilest gazeux, quand ses molécules , Join de 
s'attirer , semblent se repousser et tendre à se séparer 

les unes des autres. 

Ainsi , la glace est un solide, l’eau est un liquide, la 
vapeur aqueuse est un gaz, et ces trois corps quoique 
formés des mêmes molécules, jouissent pourtant de pro 
priétés très-différentes. 

Les propriétés d'un corps sont les diverses manières 
dont il agit sur nous et sur les autres corps. On recon- 
naît aisément , au moyen de l'observation et de l’expé- | 
rience , qu'il existe un certain nombre de propriétés qui 

. ppartiennent indistinctement à tous les corps. Les plus 
emarquables de ces propriétés générales sont, 1°l'eten- 
Cue, en vertu de houle la matière occupe une portion 
‘'éterminée de l’espace ; 2° l'impénétrabilité , par L- 

uelle un corps exclut tous les autres de l’espace qu'il 

Yecupe ; 3° la divisibilité résultant de l'infinité de mo- 
vécules dont il se compose; 4° enfin l'attraction qui 
sollicite toutes ces molécules à se rapprocher les unes 
des autres. Plusieurs physiciens comptent aussi la poro- 
sité et l’élasticité au nombre des propriétés générales 
des corps. | 
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HI. Qu'est-ce que l'attraction moléculaire ?— En quoi 
consistent les phenomènes capillaires ; la cristalli- 
sation ? 


On peut considérer l'attraction en général sous deux 
points de vue différens , ou lorsqu'elle agit à une dis- 
sance sensible , ou lorsqu'elle s'exerce à une distance 
insensible. Dans le premier cas, on la nomme gravita- 
tion ou pesanteur, suivant qu'elle a lieu à l'égard des 
corps planétaires , ou à l'égard des corps situés à la 
surface du globe. Dans le second cas, elle prend le 
nom générique d'attraction moléculaire, et alors on la 
distingue en cohésion, quand elle maïntient dans leurs 
situations respectives, les particules d'un mème corps;en. 
adhésion , quand elle retient en contact deux corps 
différens, et en affinité , lorsqu'elle s'exerce dans les 
combinaisons chimiques. L’attraction moléculaire ex- 
plique assez bien les phénomènes produits par la capil- 
larite et la cristallisation. 

Capillarité. — Si l'on plonge dans un liquide en 
repos un tube de verre d’un très petit diamètre , le li- 
qaide montera dans ce tube au-dessus du niveau, s’il est 
de nature à mouiller le verre, et il se terminera par 
une surface concave ; si, au contraire, le liquide n'est 

as de nature à mouiller le verre, il descendra dans 
Le tube au-dessous du niveau , et se terminera par une 
surface convexe. On attribue les effets des tubes capil- 
laires à l'attraction , parce qu’un liquide ne s'élève 
au-dessus du niveau que dans les tubes qui ‘ont de 
l'affinité pour ses molécules ; mais il faut que cette 
affinité soit assez grande pour l'emporter sur la force de 
cohésion de ces molécules. 

C'est par l'attraction capillaire que l’eau s’introduit 
dans l'intérieur des plantes , et que l'huile s'élève dans 
les lampes pour alimenter la flamme. | 

Cristallisation. — On remarque ce phénomène dans 
les corps qui passent de l'état de flhides à celui de 
solides. Si ces corps changent de nature par un mou- 

vement rapide et instantané , ils ne présentent qu’une 
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agrégation uniforme de molécules dissemblables ; mais 
si ce mouvement est lent et progressif, ils se solidi- 
fient par la juxta-position des molécules semblables qui 
se superposent en lames égales ct aflectent des formes 
polyédriques. Les corps non cristallisés que l’on brise 
ue représentent à leur intérieur que des fragmens in- 
formes , tandis que les cristaux reproduisent toujours 
des lames semblables dans quelque endroit de leur 
étendue qu’on les sépare. Ces phénomènes s’obsertent 
immédiatement dans A plupart des sels et des minéraux 
cristallisés ; souvent mème à leur extérieur ils affectent 
comme dans l'intérieur des formes polyédriques régu- 
lières. La cristallisation artificielle se produit par la fonte 
des corps solides exposés à l’action du Le alors ils devien- 
nentliquides eton be laisse refroidir insensiblement; une 
croûte se forme d'abord à l'extérieur ; en la pereant et 
en faisant écouler les restes des parties liquides, on 
remarque au fond du vase de petits cristaux à demi 
formés et groupés entre eux sous différentes formes 
régulières. 


IT. Qu'est-ce que la pesanteur ? — A quelles lois sont 
assujettis les corps qui tombent ? — Quel est l'instru- 
ment que l’on nomme pendule ? — Quels sont le: 
usages auxquels on peut l'employer ? 


On donne le nom de pesanteur à la puissance attrat 
tive qu'exerce la terre sur les divers corps qui se trou- 
vent à sa surface. Tous les corps sont pesans, sans en 
excepter les gaz qui ne s'élèvent ts que par® 
qu’ils sont plus légers que lui. C’est la mème loi qui fait 
soutenir le liége sur l'eau. 

La pesanteur agit également sur tous les corps, quel 
que soit le nombre de molécules dont ils se composent 
ou leur densité. Deux corps, de nature différent, 
étant partis de la même hauteur , arriveraient en même 
temps à la surface de la terre , si l’air ne leur opposait 

as une résistance qui devient nulle pour les masses 
as ises ou composées d’un grand nombre de molécules. 
et qui forme un puissant obstacle aux corps composés de 


L 
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peu de moléeules ; aussi la plume mettra-t-elle plus de 
temps à descendre que le fer , quoique la pesanteur agisse 
avec une force égale sur tous les deux. D’après cela, on 
voit que tous les corps ont la même pesanteur dans le 
vide. | 

Tous les corps qui tombent tendent vers le centre 

de la terre , et cela en suivant une direction verticale, 
indiquée par le fil à plomb des'architectes; ils font don: 
entre eux , d’après les distances où ils se trouvent, de 

angles plus ou moins grands. Cependant ces angle. 
échappent à notre vue, et nous pouvons supposer, re: 
lativement à nous,que les corps tombent parallèlement 
et que la verticale qu'ils décrivent est perpendicalaire 
à la surface de la terre, ou muüeux, à la surface dés 
eaux tranquilles. 

Cependant un corps mu dans l'air, suivant une ligne 
horizontale, ne retombera pas sur la terre par la verti- 
cale; sollicité par deux forces différentes , il suivra la 
diagonale de ces deux forces. C'est ce que démontrent à 
la fois le calcul et l'expérience. Pour trouver la direction 

ue suivrait un Corps en mouvement, on tire de ce corps 
a lignes suivant la direction de ces deux forces. 
Après avoir fixé sur ces deux lignes des longueurs égales 
à inebeié des forces , on tire de ces longueurs des pa- 
rallèles aux deux lignes principales , ce qui forme une 
figure que l’on appelle parallélogramme des forces, dont 
la diagonale, nommée résultante , indique à la fois Pin- 
tensité et la direction du mouvement imprimé au corps. 
C'est à l’aide du parallélogramme des forces que. l'on 
calcule la courbe que décrivent les projectiles laucés 
dans l’espace en ligne horizontale , ct attirés en même 
temps dans un sens vertical par la terre. Ces projectiles 
décrivent des courbes , parce que les deux forces qui 
agissent sur eux à chaque instant leur font suivre une 
foule de diagonales imperceptibles dont les angles échap- 
pent à nos regards. 

Les corps graves, en descendant vers la terre, acquiè- 
rent à chaque instant une accélération uniforme, de 
la loi est que l’espace parcouru par le mobile croit 
comme le carre du temps employe à le parcourir. 
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Galilée a trouvé ce résultat en calculant de seconde 
en seconde la chute d'un corps qui se meut sur un plan 
incline. | | 

Du pendule. — Le pendule consiste.en un corps 
pesant suspendu à l'extrémité d’une verge inflexible. 
Abandonné à lui-même , il est retenu par la pesanteur 
dans un équilibre parfait : si on l’écarte de la position 
verticale sans lui imprimer aucune vitesse , la pesanteur 
le fera descendre par un mouvement accéléré jusqu'à la 
verticale ; alors la vitesse qu’il aura acquise le portera 

un mouvement ralenti, dans l’autre sens , jusqu'à 
une hauteur égale à celle dont il était parti d'abord. 
Parvenu à ce point , la pesanteur seule agira sur lui 
et il retombera encore par un mouvement accéléré pour 
remonter par un mouvement ralenti, etc. Il continuerait 
ainsi indéfiniment de faire des oscillations égales ou 
isochrones , si aucun obstacle ne venait contrarier ses 
mouvemens. Mais la résistance de l'air, le frottement 
sur le point d'appui et la dilatation de la verge métal- 
lique sont des causes d’erreur auxquelles il faut avoir 
égard. 

me ln la plus importante qu'on ait faite du 

ndule est la mesure du temps par ses oscillations: On 

‘a fait encore servir à déterminer la forme de la terre 

et à évaluer la pesanteur dans ses diverses contrées. On 
ourrait encore, au moyen de cet instrument , retrouver 
a longueur du mètre, en cas qu'on vint à la perdre. 


IV. Donner une idée de la balance. — Indiquer com- 
ment 1l faut peser un corps pour connaître s0n 
poids , lors méme que la balance n'est pas juste, 
pourvu qu'elle soit sensible. 


La balance est un instrument qui sert à déterminer 
le poids d’un corps relativement à des unités connues. 
Elle se compose d'un fléau ou levier suspendu à un 
point d'appui fixe. Le fléau doit être mobile et ses bras 
égaux ; des bassins égaux suspendus à des cordes égales 
ticunent aux bras du fléau, et servent l'un à supporter 
Jes unités de poids, l'autre les objets que l'on veut 
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peser ; une aiguille , placée verticalement entre les deux 
bras du fléau, indique les moindres inflexions des bas- 
sins, sur un arc divisé en dégrés. L'équilibre parfait 
entre les unités de poids et le corps qu'on veut peser 
indique le ns de ce corps. Cet équilibre a lieu lors- 
ace Lieu le est arrêtée sur le zéro de la division , ou 
lorsqu'elle faig de part et d'autre des oscillations égales. 
Souvent, malgré le soin employé à rendre égaux les 
deux côtés d’une balance, cette égalité n’est pas par- 
faite ; alors on supplée aux causes d'erreur qui en ré- 
sultent par la méthode des doubles pesées, dont l’in- 
vention est due au physicien Borda. On met dans l’un 
_ des bassins le corps que l’on veut peser , et on lui fait 
équilibre avec de petits corps pesans ; tels que des grains 
de plomb ; ensuite on ôte le corps dont on cherche le 
Gide , et l'on met à sa place, dans le mème bassin, 
es unités de poids. Lorsque l'équilibre est rétabli, ces 
unités sont justement le poids cherché, puisqu'on les a 
mises dans les mêmes circonstances que le corps que l’on 


voulait peser. 


_ 


V. Dire ce qu'on entend par densité des corps.— Expo- 
ser les procédés les plus simples pour déterminer 
leur poids spécifique , lorsque ces corps sont solides, 
liquides ou gazeux.—Quel est le maximum de den- 
site de l’eau? 


* On appelle densité d'un corps le nombre plus ou moins 
considérable de particules qu'il renferme sous un 
volume donné. Tous les corps homogènes ont le même 
poids sous le même volume; ils contiennent autant de 
molécules de matière ; 5ls ont donc la mème densité. 
Mais les corps de nature hétérogène ont quelquefois des 
poids différens avec un volume semblable : ils contien- 
nent donc un nombre inégal de molécules ; ils ont donc 
une différente densité. Déterminer la différence de den- 
sité de deux corps, est ce qu’on appelle trouver leur 
pesanteur ou poids spécifique. On a pris pour terme de 
comparaison l'eau distillée à son maximum de densité, 
c’est-à-dire à 4° du thermomètre centigrade. D'après 
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cela, lorsqu'on dit que tel corps a 2° de densité , c'es 
comme si l’on disait qu il pèse deux fois plus que l’eau. 
Ainsi , déterminer la densité ou le poids spécifique d'us 
corps , cest calculer son poids en prenant pour unite 
celui d'un volume d'cau égal au sien. Toute la difficulté 
de cette opération consiste à réduire l'eau au mème 
volume que ce corps, pour la peser ensuite. Afin de par- 
venir à ce résultat, on emploie les moyens suivans. 

1° Si le corps dont on veut connaitre la densité esi 
solide , on le dans un même bassin avec un flacon 
d'eau distillée bien bouché ; ensuite on le fait entrer 
dans ce flacon dont l’ouverture doit être très-large , et 
on le pèse de nouveau, après avoir exactement enleve 
du bassin toute l’eau qui s est écoulée du vase en v in- 
troduisant le corps. La différence que l’on trouvera entre 
les deux pesées sera le poids du volume d'eau qu'il 
aura déplacé, et par conséquent d'un volume d'eau égal 
au sien. En divisant le poids du corps par cette ditié- 
rence, On aura 6a pesalileur a te Il faut pourtant. 
si le corps peut s’imbiber d'eau, le peser dabord dans 
cet état, en ayant soin de déduire ensuite le poids de 
l'eau qui l’a imbibé , sans quoi on ne déplacerait pas un 
volume d’eau égal au sien. 

Une autre méthode plus simple consiste à peser d’a- 
bord le corps dans l'air et ensuite dans l’eau , au moyen 
d’une balance hydrostatique. Divisant le premier de 
ces poids par le second, on a le poids spécifique du corps. 

2° Si le corps est liquide, on prend un vase dont le 
poids est connu , et on le pèse iecnaiement rempli 
d'eau et rempli du liquide que l'on veut peser. En dé- 
duisant le poids du vase , on aura deux nombres dont 
le rapport sera la densité cherchée. 

3° Si le corps est gazeux , on prend pour unité l'air 
atmosphérique au lieu d’eau distillée , et l’on obtient k 
densité en pesant séparément dans un vase où l'on a 
d’abord fait le vide pour connaître son poids, l'air et 
le gaz. Le rapport de ces deux nombres diminué du 
poids du vase donne la densité cherchée. 

: Nous avons dit que le maximum de densité de l'eau 
était à 4° du thermomètre centigrade ; il en résulte que 
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l’eau est plus pesante que la glace ; ce que prouve l'ex- 
périence journalière, puisque les glaçons surnagent tou- 
jours à la surface de l'eau. | | 


VE Fire connaitre les instrumens qu'on nomme 
aréouiètres. — Donner une idée de l'ensemble du 
système métrique français. 


L'aréomètre est un instrument destiné à mesurer la 
densité des liquides. Sa construction est fondée sur ce 
principe dû au célèbre Archimède, que tout corps plongé 
dans un liquide deplace de ce liquide un volume dont 
de poids est egal au sien. 

’areomètre de Beaume est un tube de verre, lesté 
de manière qu'il puisse se tenir dans une position ver- 
ticale. On a marqué un zero à l'endroit qui se trouve 
à la surface de l’eau distillée : au-dessus et au-dessous 
du zéro sont un certain nombre d'intervalles égaux. 
D'après cela , la quantité plus ou moins grande dont il 
s'enfonce dans les autres liquides indique leur densité 
par rapport à l’eau L’aréomètre de Fahrenheit est plus 
simple ; le tube n’est marqué que d’un seul trait, 
et est surmonté d’un petit plateau. Après avoir plongé 
l'instrument dans l’eau, on met dans É lateau le nom- 
bre de poids nécessaire pour faire lécrndre Je trait à la 
surface de ce liquide, ce qui s'appelle affleurer l'aréo- 
mètre. Le poids de l’instrument augmenté des poids 
placés dans le plateau , indiquera la pesanteur du 
volume d’eau déplacé. En transportaut ensuite l'aréo- 
mètre dans un liquide , et opérant l'affleurement , par 
le mème moyen, on aura deux nombres diflérens dont 
le rapport indiquera la pesanteur spécifique des deux 
Lquides. Nicholson a perfectionné cet instrument , et 
l'a employé avec quelque succès à trouver la pesanteur 
spécifique des solides. 


Du système métrique. 


Nous avons vu , dans la section des mathématiques 
élémentaires , l'ensemble du système métrique français ; 
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nous ne parlerons ici que de la série de calculs sur la- 
quelle il est fondé. 

On a choisi pour l'unité de toutes les mesures , une 
partie aliquote du méridien terrestre. Maïs pour trouver 
cette partie exacte, une difliculté se présentait. L: 
terre n'étant pas parfaitement ronde , tous les degrés 
ne pouvaient être égaux , eten se basant sur un degré, 
on risquait de ne pas avoir une mesure exactement rela- 
tive au méridien. Cependant , après avoir calculé avec 
le plus grand soin la longueur de l’arc du méridien qui 
s'étend depuis Dunkerque jusqu’à Barcelonne , on a 
conclu que le quart du méridien terrestre était égal à 
5130740 toises. On a pris la dix-millionième partie de 
cette mesure pour le mètre, ou les 0,513074 de l 
toise On a conservé des modèles de cette mesure dans 
les Archives de France et à l'Observatoire de Paris. En 
outre , on a fait une série d'observations qui pourra, 

dans tous les temps faire retrouver le mètre. Il suffit de 
connaître son rapport avec la longueur du pendule qui, 
dans un lieu donné, fait une oscillation par seconde. À 
Paris , la longueur de ce pendule est de 0", 9938. 


VII. L'air est-il pesant ? — Quelles sont les expérien- 
ces propres à résoudre celte question ? — En quoi 
consiste l'instrument nomme baromètre, et comment 
doit-il étre construit ? | 


On peut s'assurer de la pesanteur de l'air au moyen 
d’une expérience très-simple qui consiste à peser un 
ballon rempli d’air, et le mème ballon après y avorr 
fait le vide. La différence qui existe entre les deux poids 
indique assez la pesanteur du fluide. | 

Une autre expérience plus concluante a été faite 
par Toricelli, disciple du célèbre Galilée. Il remarqua 
que les pompes aspirantes, dans lesquelles on fait le 
vide, attiraient l’eau au-dessus de sa surface , jusqu à 
32 pieds. Il en conclut que la pesanteur générale de l'at- 
mosphère équivalait au poids d’un pareil volume d’eau 
de la hauteur de 32 pieds. Cette conclusion a été prouvce 
par l'expérience. Le mercure , 13 fois ; plus pesant 


. ces 


Ile sÉnIE. PHYSIQUE. w° 7. 669 
_que l’eau , devait céder 13 fois : moins que l’eau 

à la pression de l’air. En eflet, il ne monte qu'à 28 pou- 
dns les tubes où l'on a fait le vide. 

Une autre expérience prouve encore la pesanteur de 
l'air , et l'égalité de la pesanteur générale de l'atmos- 
phère à celle de 32 pieds d’eau ou de 28 pouces de 
. mercure. En transportant le mercure sur les hautes 
montagnes , il s'élève moins à mesure que la pesanteur 
de l’air est moins grande. Il en est de mème et propor- 
tionnellement des autres liquides. 


Du baromètre. 

Le baromètre n'est autre chose que le résultat de 
l'expérience de Toricelli que nous avons décrite plus 
haut. Cet instrument sert à mesurer la pression de Ÿat- 
mosphère , par la hauteur du mercure au-dessus et au- 
dessous de son niveau. Pour construire un baromètre 
il suffit de prendre un:‘tube de verre fermé seulement 
à l’une de ses extrémités, de le remplir de mercure, 
et de plonger l'extrémité ouverte dans une cuvette rem- 

lie de ce liquide. Il y a plusieurs précautions à prendre 
ses la construction du PRaue. La principale con- 
siste à empècher l'introduction de l'air dans le tube avec 
la colonne barometrique : pour obvier à cet inconvé- 
nient, on fait bouillir le mercure dans le tube et par 
ce moyen on-le purge entièrement d'air. : 

Il y a deux sortes de baromètres ; le baromètre à cu- 
velte , qui consiste en une cuvette pleine de mercure, 
surmontée d'un tube de verre gradué ; et le baromètre 
à syphon , qui consiste en un tube recourbé dont l'em- 
branchement est rempli par le mercure. Dans le pre- 
mier, Ja pression de l'atmosphère se remarque sur 
le tube qui surmonte la cuvette ; dans le second , sur 
l plus longue des branches du tube à syphon. 

Au niveau de l'Océan , la hauteur re baromètre est 
partout la même : à peine varie-t-elle entre 0",7669, et o”, 
7496, suivant la pesanteur de l'atmosphère. On a tiré 
de ces variations des indices sur le changement de temps, 
parce que Je baromètre baisse ordinairement lorsque le 
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temps se dispose à la pluie, et qu’il monte aux approches 
du beau temps. Mais cependant on ne peut, dans ce 
suns , en tirer aucun indice certain. I n indique rigou- 
reusement que les pressions atmosphériques. 


VIII. Qu'est-ce que l’élasticité de l'air? — En quoi 
consiste la loi de Mariotte? — Donner une idee de 
la construction et des usuges des machines pneuma- 
tiques et de compression. 


Elasticité de l'air. — L'élasticité de l'air et celle des 
gaz en général, consiste en ce que leurs molécules loin 
d’être soumises à une force attractive, comme dans les 
solides et les liquides, tendent au contraire à s'éloigner 
les unes des autres, et s’éloignent en effet jusqu'à ce 
qu'elles rencontrent des obstacles qui les arrêtent. Ainsi 
les gaz n'ont point à proprement parler de volume déter- 
miné, puisqu ils A toujours à en occuper un plus 
grand. 

Loi de Mariotte. — Lorsqu'une certaine masse d'air 
est en équilibre sous une pression quelconque , sa farce 
est égale au poids qui la comprime. Si on augmente le 
poids , la force d’élasticité de V'air et sa densité augmen- 
tent, mais en même temps son volume diminue, de ma- 
nière que , si le poids devient double, triple, quadru- 
ple, etc., le volume se réduit à la moitié, au tiers, au 
quart , etc. Les volumes d'air sont toujours en raison in- 
verse des paids comprimans. Mariotte a le prenser dé- 
couvert cette loi, qui est également applicable à tous 
les autres fluides élastiques. 

De l'élasticité de l’air on a déduit la conséquence que 
ce gaz était susceptible de diminuer ou d'augmenter de 
densité en conservant toujours le même volume. On a 
donc cherché le moyen de raréfier ou de condenser l'air , 
et à cet eflet on a inventé la machine pneumatique et la 
machine de compression. 

Machine pneumatique. — Cette machine consiste en 
un cylindre ou corps de pompe, dans l’intérieur duquel 
on fait mouvoir un piston. Ce piston est muni d’une sau- 
pape ouvrant de us en dehors. L'extrémité inférieure 
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du cylindre, portant aussi une soupape de même nature, 
communique avec un tube recourbé qui vient-aboutir à 
un plateau de verre dépoli, au-dessus duquel on place le 
récipient. Lorsque l’on fait descendre le piston dans le 
corps de pompe, la soupape du piston s'élève et laisse 
passer tout l'air qui se trouvait dans le cylindre. Alors on 
relève le piston , et l'air qui se trouvait dans le récipient 
se répand dans Je corps de la pompe, où il est plus raré- 
fié qu'auparavant. En redescendant de nouveau le piston 
dense cet air qui ferme alors lt soupape du corps de la 
pompe et finit par s’évaporer en soulevant celle du 
piston. Si on renouvelle plusieurs fois ce mouvement, on 
produit la raréfaction de l’air qui peut le plus approcher 
du vide. | 

On s'assure à chaque instant de cette raréfaction en 
faisant communiquer avec le récipient un baromètre 
tronqué, nommé eéprouvette, qui n'a que sept pouces de 
lougueur, et dont par conséquent le niveau ne commence 
à descendre que lorsque la pression est réduite au 
quart de la pression atmosphérique. | 

Machine de compression. — Les machines de com- 
pression, qui serveut à condenser l'air , sont à peu près 
semblables aux machines pneumatiques; seulement les . 
soupapes sont disposées en'sens contraire : aussi le pis- 
{on, en descendant dans le corps de pompe, chasse-t-il 
l'air devant lui, et le force-t-il à entrer dans le réci- 
pient , en ouvrant la soupape , qui, par sa forme’, l’em- 
pèche ensuite d'en sortir. Une autre soupape introduit 
ensuite un air nouveau daus le corps de pompe , et le 
piston, en redescendant, le foule La nouveau dans le 


récipient. 


IX. Comment concoit-on que le baromètre puisse servir 
à mesurer la hauteur des montagnes ? — Donner une 
idée des pompes aspirantes et foulantes. — Dire 
comment on explique l'ascension du globe aréosta- 
tique. 


* Des mesures des hauteurs par le baromètre. — Nous 
avons vu que la pesanteur de l'atmosphère faisait équi- 
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libre au mercure dans le baromètre: si, à mesure que l’on 
s'élève au dessus de la terre, on est chargé d’une moins 
grande masse d’air, le mercure doit nécessairement bais- 
ser ; aussi, sur le mont St-Bernard, le mercure n’a-t-il 
plus que o”, 57 de hauteur. Les expériences des physi- 
ciens ont fait voir que la colonne barométrique descend 
d’un millimètre pour 10", 5 d'élévation D’après cela, on 
pue toujours mesurer; sauf de très-légères erreurs, la 
auteur des montagnes au moyen du baromètre. 

Des pompes. -—— Les pompes dont l'usage est d’élever 
les liquides, peuvent être aspirantes , foulantes, ou par- 
ticiper de ces deux natures. | 

La Et aspirante est construite à peu près comme 
la machine pneumatique. Le vide, produit par l’abaisse- 
ment du piston , force l'eau à soulever la soupape infé- 
rieure , et le piston en redescendant la fait ensuite passer 

r Ja soupape supérieure et remonter avec lui jusqu’à la 
Bee désirée , d'où elle s'échappe par un orifice laté- 
ral. On conçoit que, dans ces sortes de pompes, l'eau ne 
pourra s'élever es la hauteur de 32 pieds. 

Le piston de la pompe foulante est placé au dessous 
de niveau de l’eau dans un cylindre percé de plusieurs 
trous, et qui communique par une soupape avec un 
tuyau latéral. Quand on retire le piston , l’eau le suit, 

ur rétablir l'équilibre ; mais si on le replonge , il. foule 

‘eau et la jette avec force dans le conduit latéral d’où 
elle s'échappe. 

La pompe aspirante et foulante est une machine plus 
compliquée , qui aspire d’abord l'eau, comme dans la 

remière pompe, et qui, par la descente du piston, la 
Pule ensuite dans un conduit latéral, comme dans la 
seconde. | 

Des aërostats. — Tout corps spécifiquement plus léger 

ue le fluide dans lequel il est plongé , est rejeté à la sur- 
face , par une conséquence du principe d’'Archimède que 
tout corps plongé dans un fluide y perd une partie de 
son poids égale au poids du volume de fluide qu'il de- 
place. C’est sur ce principe que sont construits les 
aérostats. Ce sont des globes remplis de gaz plus légers 
que l'air ; la pression de ae , Sur toutes leurs 
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pr extérieures, les force à s'élever jusqu'à ce que 
"équilibre soit rétabli. 


X. Quel est l'instrument nommé thermomètre ? — Com- 
ment faut-il le construire ?—En quoi diffèrent lesther- 
momètres de Deluc, centisrade; et de Fahrenheit ? 


La chaleur produit dans tous les corps solides une 
augmentation de volume, que l’on nomme dilatation. On 
a attribué cet effet physique à la présence d’un fluide im- 

ondérable, le calorique, dont la tension écarte toutes 

12 molécules des corps sur lesquels il agit. Tous les corps 
contiennent des quantités, plus ou moins grandes, de ce 
fluide, ce qui produit les différences de température. Les 
corps qui se touchent tendent à mettre leur température 
en équilibre en échangeant leur calorique ; c'est ce qui 
produit sur nos organes les sensations de la chaleur et du 
froid. Le thermomètre est un instrument destiné à me- 
surer la température des corps. : 

Le thermomètre consiste en un tube de verre terminé 

ar une boule dans laquelle on renferme du mercure, de 
Palcool ou d’autres fluides sur lesquels la température 
extérieure puisse produire une contraction et une dila- 
tation sensibles ; on marque sur ce tube deux points de 
température fixes , eton divise l'espace compris entre ces 
deux points en un certain nombre de parties ou degrés 

ui servent à marquer la quantité de calorique que ren- 
Piment les corps environnans. 

Pour construire un bon thermemètre, il faut prendre 
de grandes précautions ; il faut d'abord s'assurer qu'il 
n'entre point d'air dans le tube avec le mercure : pour cela 
on fait bouillir le mercure à mesure qu’on l'introduit dans 
le tube ; ensuite on renverse la partic ouverte dans une cu- 
vette de mercure, et on le laisse refroidir ; on le retourne 
ensuite, et si l’opération a été bien faite, ilestsür que l’in- 
strument est aussi bien que possible separé de l'influence 
de l’air extérieur ; alors , on plonge le thermomètre dans 
un vase rempli de neige et de glace fondante, le mercure 
s’abaisse aussitôt jusqu à un point où il reste stationnaire : 
ce point est le zéro du thermomètre centigrade et du ther- 
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momètrede Réaumur. On plongeensuite le mème instru: 
ment darss l’eau bouillante , et le mercure monteaussitèt 
jusqu’à un degré qui est encore l’un des points fixes des 
thermomètres centigrade, de Réaumuroude Deluc. Après 
avoir obtenu ces deux points, on divise l'intervalle qui 
les sépare en degrés, ou parties égales ; ces degrés sont 
au nombre de 100 dans les thermomètres centigrades , et 
de 80 dans ceux de Deluc ou de Réaurur. On contigue 
cette même division au-dessous de o et au-dessus de 100. 


Le thermomètre de Fahrenkheit , dont on fait usage en 
Amgleterre , a pour points fixes l'eau bouillante , et le 
degré de froid produit par un mélange de sel commun et 
de neige, L'intervalle entre ces deux points est divisé 
en 212 parties ; le degré 32 de ce thermomètre répond 
au zéro des deux autres. 


XI. Lorsqu'un corps s'échauffe ou se refroidit, quelles 
sont les influences résultantes de sa nature et de la 
disposition de sa surface , suivant qu’elle est polie où 
hérissée d'aspérités , brillante ou noircie ? — Com- 
ment conçoit-on la formation de la rosée P 


Nous avons vu que le calorique renfermé dans un corps; 
tendait à se mettre en équilibre avec celui de tous lesautres- 
corps; l'excès de ce calorique s'échappe en rayons diver- 
gens ; maïs ces rayons ne sont pas tous absorbés par les 
corps qu'ils rencontrent. Une partie se réfléchit à la sûrs 
face de certains corps, en faisant l'angle de reflexion 
égal à l'angle Phalne. 

Tous les corps n’ont pas au même degré la faculté 
d’ absorber ou de réfléchir le calorique ; les surfaces po- 
lies , par exemple, réfléchissent micux le ps que 
les autres, et par conséquent ‘les surfaces surchargees 
d'aspérités en on davantage ; de mème, les cou- 
leurs brillantes en réfléchissent plus, et les couleurs 
sombres en absorbent davantage. | 

Plusieurs auteurs ont pensé que par analogie avec Îles 
rayons de chaleurs , il y avait aussi des rayons frigori- 
fiques ; mais cette opinion paraît mal fondée , et l'on doit 
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considérer le froid comme une négation du calorique, 
plutôt que-comme un fluide particulier. 

De la rosée. — Le phénomène de la rosée est soumis 
aux lois du rayonnement, dont nous venons de parler. 
La terre échauffée par les rayons du soleil Peu dañt le 
jour, est d'une température plus élevée que l'atmosphère 
et rayonue conséquemment une grande quantité de calo- 
rique pendant la nuit ; les plantes perdant alors beaucoup 
de ce fluide, et n’en recevant pas, deviennent plus froides 
que l'air ; la vapeur d’eau contenue dans l'atmosphère se 
condense alors à leur surface et s’y dépose en forme de 
gouttelettes. La rosée n’a pas lieu quand le tems est 
couvert , parce qu'alors les nuages rayonnent vers Ja 
terre. 


XII. Les corps solides et liquides se dilatent-ils uni- 
formément ou inuniformément ? — Qu'est-ce que le 
pendule compensateur ? — Quelle est la loi de la di- 
latation des substances gazeuses ? | 


De la dilatation. — Nous avons vu que la dilatation 


‘est produite par l'éloignement des molécules d’un corps 


dans lequel le calorique s’accumule , et qu’elle est carac- 
térisée par l’augmentation de volume dans ce corps. Jus- 
qu’à présent, on n'a pu établir de lois exactes de dilata- 
tion pour les liquides, et encore moins pour les solides. 
On a seulement reconnu que dans ces corps la dilatation 
eroît avec la température, et cela d'une manière diffé- 


‘rente pour chacun d'eux. 


Du pendule compensateur. — La dilatation des corps 
solides et des métaux en particulier a expliqué les irré- 
gularités que l’on remarquait dans les oscillations du pen- 
dule en diverses saisons. Où est parvenu à corriger cette 
irrégülarité dans la disposition du pendule qui sert à ré- 
gler le mouvement des horloges. Pour y parvenir, on a 
fait entrer dans la construction de ce pendule divers mé- 
taux , de manière d and l’un s’allonge il tend à faire 
descendre:la lentille ; laut. par une variation en sens 
contraire, tend à la faire remonter. On appelle cette 
machine pendule compensateur. On emploie ordinaire- 
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ment dans sa composition l'acier et le cuivre, dont on 
a calculé la dilatation différente. 

De la dilatation des gaz. — Les gaz se dilatent tous 
dans ia même proportion. Cette dilatation commune est 
par chaque degré du thermomètre centigrade la 267° par- 
tie ou les 0,00375 de leur volume à la température a 0. 
On démontre cette PARIS en enfermant un gaz quel- 
conque dans un tube gradué et portant un inder de 
mercure. En plongeant le tube ee la glace, Île ga 
se condense à un degré que l’on a soin de marquer ; en 

laçant ensuite ce mème tube dans une étuve dont on 
élève progressivement la température, on voit monter 
le mercure par tous les degrés et dans la mème pro- 
gression. 


XIII. — Pourquoi la température d’un solide qui se li- 
quéfie et celle d'ün fluide qui se vaporise, restent- 


elles constantes ? — Qu'est-ce que le calorique libre | 


et le calorique latent ? — Quelle est la quantité de 
calorique absorbée par la glace qui se fond ? 


Lorsqu'un corps passe de l'état solide à l’état liquid 
ar la fusion , ou de l’état liquide à l’état de vapeur pa 
A vaporisation , la température reste la mème, quelle 
e soit la quantité de calorique employée à produire 
nt parce que ce calorique tout entier y est 
employé ; il peut pe plus vite l'effet cherché, nuis 
tout le temps qu’il reste une partie solide à liquéfier, ou 
une partie liquide à vaporiser , la température reste l 
même. C’est d’après cette expérience que le thermomètre 
a été construit et que ses deux points fixes ont été déter- 
minés. 

Cette experience fonde aussi la théorie du calorique 
latent. Une partie du calorique engagée dans l'intérieur 
libre d'un corps sert à élever la température sur le calo- 
rique dont on peut observer la marche , mais une autre 
partie reste combinée et retenue pareles molécules de 
corps ;ce calorique combiné produit toujours une difé- 
rence dans la densité ou dans l’état du corps, mais non 
dans sa température. Ainsi tout corps liquide contient unt 
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quantité de calorique qu'il perd en passant à l’état solide, 
et qui ne peut être apcrçue par le thermomètre. On l'ap- 
elle calorique Zatent. Lorsqu'on communique du calo- 
rique à un corps, il se dilate et consume ainsi une portion 
de calorique qui n’influe point sur la température, ou 
de calorique latent. Une autre partie influe sur la tem- 
pérature, c’est le calorique libre. Si le corps change d’é- 
lat, tout le calorique employé à ce changement d'état 
reste à l’état latent. : 

On mesure jusqu’à un certain point, par les mélanges, 
les quantités de calorique absorbées dans la fusion des 
corps ; par exemple , en mêlant un kilogramme de glace 
à o° avec un kilogramme d'eau à 95°, après la liquéfac- 
tion Ja température reste à 0°. L'eau a donc absorbé, 
pour devenir liquide , une quantité de calorique suflisante 


pour la porter à 75°. C'est ce qu'on appelle le calorique 
de fluidité de l'eau. 


“ À L \ 
XIV. — Décrire le colorimètre de glace. — Indiquer 
l'usage que l'on fait de cet instrument pour mesurer 
les chaleurs spécifiques. 


La même quantité de calorique ne produit pas d’éga- 
les élévations de température sur tous les corps, ce que 
l'on exprime en disant que tous les corps n’ont pas une 
mème capacité pour le calorique. On appelle chaleurs 
spécifiques les quantités de calorique nécessaires pour 
produire sur les corps égaux en masse la mème élévation 
de température. Nous avons déjà vu que la chaleur spé- 
cifique de l'eau était de 75°. | 

On appelle calorimètre l'instrument qui sert à mesu- 
rer les chaleurs spécifiques. C’est une espèce de cage en 
fer blanc , partagée en trois cavités concentriques ; celle 
du centre sert à placer le corps dont on veut connaitre la 
chaleur spécifique; les deux autres sont remplies de 
glace pilée à zéro. Un robinet adapté à la machine laisse 
écouler la glace fondue par le corps placé à l’intérieur. 

Pour déterminer au moyen de cet appareil le calorique 
spécifique des corps , on les chauffe tous à la mème tem- 
pérature ; alors on les place dans la cavité intérieure , et 
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on recueille les quantités d’eau qu'ils fournissent en tom- 
bant à la température de zéro. S'ils ont tous le mème 
poids , leurs chaleurs spécifiques sont dans le rapport des 

uantités d'eau qui s écoulent, sinon, il faut tenir compte 
du rapport des poids. ou 


XV. — Quelle est la force élastique des vapeurs que 
fournissent les liquides lors de leur ébullition, sous 
la pression de l'atmosphère . et comment pourrait-on 
trouver la force élastique d'une vapeur, à une tem 
pérature supérieure ou inférieure à celle de l'ébulli- 
tion du liquide qui la fournit ? 


On donne le nom de vapeurs à des fluides aériformes 
qui s'élèvent des masses liquides. Ce phénomène a lieu à 
toute température , mais Ja pression de l'air lui oppose 
un obstacle que la chaleur seule parvient à vaincre. Le 
terme où la chaleur triomphe de la pesanteur de l'air, 
est l'ébullition du liquide , causée par une foule de bulles 
de vapeur qui viennent crever à sa surface. La force 
élastique de la vapeur est alors égale à la pen de l’at- 
mosphère sur la surface du liquide en ébullition qui la 
fournit. Pour mesurer la tension de la vapeur d’un liquide 
à une température inférieure à l’ébullition , il suffit de 
mettre ce liquide sous le récipient d'une machine pneu- 
matique et de retirer de l'air jusqu'à ce que l'ébullition 
se produise : la force pr de la vapeur est alors 
égale à l'air qui reste sous lc récipient. Dans un vide 
parfait, l'eau bouillirait à o°. Paur déterminer la ten- 
sion de la vapeur , à une température supérieure à celle 
de l’ébullition, on introduit la quantité de liquide que 
l'on veut vaporiser , dans la branche la plus courte d’un 
tube recourbé rempli de mercure jusqu'a une certaine 
hauteur. On porte ensuite le liquide à la température 
désirée. La tension de la vapeur refoule le mercure dans 
cette branche et l'élève dans re. On prend alors la dif- 
férence des deux colonnes, et, en l’ajoutant à la bauteur 
barométrique alors produite, on a la pression totale que 
supporte la vapeur, et par conséquent sa force élastique. 
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XVI. — Comment mesure-t-on le calorique de vapori- 
sation de l'eau , et quel usage fait-on de cette vapeur 
pourthauffer les bains, ou produire de puissans efforts? 


Pour connaitre le calorique de vaporisation de l’eau , 
on fait passer une certaine quantité Le vapeur dans une 
masse d'eau dont le poids et la température sont conuus. 
On pèse ensuite de nouveau cette eau, pour connaitre 
la quautité de vapeur qu'on y a ajoutée , et l’on examine 
‘élévation de la température. L'excédent de la chaleur 
qui aurait été produite Re un égal poids d’eau à 100°, 
est la chaleur latente de la vapeur qui devient apparente 
en se condensant. La vapeur demande pour se former 5 
fois et demie plus de fa Per ue qu'il n’en faut pour éle- 
ver la température de l'eau de o° à 100° Un poids donué 
de vapeur à 100° avec un poids 5 fois et demie plus grand 
de vapeur’à o°, produit donc 6 fois et demie je premier 
poids de liquide à 100°. On a employé ee moyen pour 
chauffer les bains à moins de frais. ‘ti 
= Mais la vapeur produit encorc des effets plus surprc- 
nans. On a calculé que sa force expausive pouvait pro- 
duire un effort plus que double de celui de la poudre. 
Tel est le principe des machines à vapeur. Ces machines 
sout ordinairement composées d'une chaudière à moitié 
pleine d’eau bouillante dont la vapeur fait mouvoir un 
piston dans un cylindre creux. Get appareil , en produi- 
sant une impulsion toujours renaissante, sert comme de 
force motrice et donne le mouvement à d’autres machi- 
nes. On appelle machines à haute pression celles dans 
lesquelles Va tension de la vapeur surpasse celle de:l’at- 
mosphère. La force de l'impulsion de la vapeur dans 
ces machines est -ordinfirement égale à celle que pro- 
duirait l'effort de plusieyrs chevaux. Il ÿa certaines ma- 
chines, en Angleterre, où la vapeur tient lieu de plus de 
1,000 chevaux. 


CI 


XVII. — Quelles sont les principales sources de la 
chaleur, et comment en conçoit-on le dégagement 
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dans la combustion , le frottement et la compression? 
— Briquet à air. — Briquet ordinaire. 


Sourcesde la chaleur. — Les principales sources du 
calorique sont le soleil, la combustion , la percussion, le 
frottement et les mélanges. *° 

IL serait superflu de prouver que le calorique émane 
du soleil; cependant il n'est pas inutile de rappeler à 
quel degré immense la chaleur de ses rayons est portée 
par leur concentration dans un verre lenticulaire ; clle 
produit spontanément des effets qui ne peuvent résulter 
que de l'action continue d'une chalcur de 300°, telle 
est, par exemple, la décomposition de l'acide nitrique. 

On a attribué le phénomène de la combustion au chan- 
gement de forme de l’oxigène , en supposant qu'il en ré- 
sultait un dégagement de calorique , etc. , mais rien n’a 
vérifié cette théorie. Le corps le plus combustible est le 
charbon pur, ou carbone : sa chaleur blanche est la: 
plus ae qu'on puisse produire, on suppose qu'elle 
peut aller jusqu'à 1,000 degrés. 

La compression des gaz produit une chaleur assez 
forte pour surpasser celle des foyers et brûler différens 
corps. La percission pe porter les métaux à un degré 
de chaleur assez grand pour les rendre rouges. Le frot- 
tement dégage également une chaleur considérable. On 
parvient souvent à enflammer des morceaux de bois bien 
secs en les frottant rapidement l'un contre l'autre. Le 
même phénomène se reproduit par le frottement de l’es- 
sieu d’une charette pesamment chargée contre le moyen 
de ses roucs. | 

Briquet à air. — Cet instrument est construit d’après 
le principe dé la chaleur acquise par la compression de 
l'air. Il consiste en un corps de pompe au fond duquel 
est renfermé un petit morceaugd amadou; l'abaissement 
rapide du piston comprime l'air, et lui fait abandonner 
une partie de sa chaleur latente assez forte pour embra- 
ser l’'amadou. 

Briquet ordinaire. — L'instrument dont on se sertk 
plus souvent pour se procurer la lumière, est une pierre 
et un morceau d'acier que l'on frappe avec force. Les 
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parties ES ee que détachent la pierre s'enflamment 
pa la vivacité du choc , attirent l’oxigène de l’air , se fon- 
ent et enflamment l'amadou. 


XVII. — Qu'est-ce qu'un hygromètre ? — Quelle es 
la construction de l'hygromètre à cheveu ? — Com- 
ment détermine-t-on ses deux limites ? — La quan- 
tité d'eaunécessaire pour saturer devapeurun espace, 
varie-t-elle à raison de la température, et à une 
température donnée P"— Est-elle ADERERE suivant 
que l'espace est vide ou plein d'air ?-.5":- | 


L'instrument qui sertà mesurer de combien de vapeurs 
humides l'air se trouve chargé s'appelle hygromètre. Il 
est fondé sur ce principe que tous Îes corps cherchent à 
se mettre en équilibre avec l'humidité de l'air en s’ap- 

ropriant une partie de l’eau, dont l'air est chargé, jus- 

‘au point ou l'imbibiion s'arrête, ou la saturation. 
n choisit pour cet effet un corps qui s’imbibe d'eau en 

roportions égales, suivant que l'air est plus ou moins 
umide. 

Le cheveu par sa ténuité a un degré de sensibilité ex- 
trême qui le rend très- propre à servir à cet usage. On 
le suspend par une de ses extrèmités ; à la partie in- 
férieure, on place un contre poids , et l’on enlace la 
partie moyenne à une petite poulie traversée par une 
aiguille qui parcourt un cadran divisé. 

Pour obtenir la division du cadran hygrométrique , 
on cherche deux points fixes qui servent d'extrémités. 
Ces deux points sont la saturation et la sécheresse ab- 
solues. On obtient l'humidité absolue au moyen d’une 
cloche mouillée qui repose sur une couche d’eau ; 
l'air renfermé sous cette cloche est bientôt au plus 
haut point de saturation , et l'aiguille de l'hygromètre 

longée dans cet air marque l’un des deux points fixes. 

n plongeant ensuite le même instrument sous une clo- 
che placée sur de la chaux vive, qui absorbe bientôt 
toute l'humidité de l'air , ‘ou obtient le point fixe de la 
sécheresse absolue. On divise l'espace contenu entre ces 
Jeux points en cent parties, qui indiquent les divers 
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états hygrométriques de l'air. Deluc a construit des 
hygromètres par le même procédé, avec cette différence 
toutefois qu'il a remplacé le cheveu par un bande très- 
mince de baleine. Leslie a inventé un autre hygro- 
mètre , d’après la propriété qu'a la vaporisation de pro- 
duire du froid. Il a remarqué qu'un linge humide. 
dans ua endroit saturé d'humidité , ne produisait pas 
de vapeur, et que ce mème linge dans tout autre en- 
droit , donnait lieu à une plus ou moins grande vapo- 
risauon , selon que l'air dans lequel: il se trouvait était 
plus ou moins Join de la saturation. D'après cette 
remarque , il a pensé qu'en couvrant un thermomètre 
d’un linge humide , et comparant , au bout de quel- 
ue temps , la hauteur de la colonne thermométrique 
de cet instrument, et celle d'un autre thermomètre, 
on connaîtrait la vaporisation produite, et parconséquent, 
l'état d'humidité de l’air. Mais ce résultat est très-im- 
parfait, parce que la variation de la température peut 
changer les points de l'échelle que l'on aura voulu 
construire sur ce thermomètre hygrométrique. 


XIX. Pourquoi produtt-on du froid en mélangeant 
des sels avec de la glace ?— Pourquoi l'évaporation 
est-elle accompagnée d'un abaissement de tempéra- 
ture ? — Que faut-il faire pour congeler l’eau dans 
le vide ? : 


Nous avons vu que la compression des corps , et sur- 
tout des gaz , en rapprochant leurs molécules, en fai- 
sait dégager une portion du calorique qui s'y trouvait 
engagé, et produisait ainsi extérieurement de la chaleur. 
Par la mème raison , les corps, en se dilatant pour passer 
de l'état solide à l’état liquide , ou de l'etat liquide à 
l'état gazeux , reprennent dans les corps environnans la 
somme de calorique nécessaire à leur ton. et pro- 
duisent ainsi extérieurement un sentiment de froid. 

Les mélanges chimiques employés pour fondre l'eau 
à l'état de glace sont ceux qui produisent le plus de 
froid ; par exemple, si l'on mêle du chlorure de sodium 
(sel commun) avec de L neige pilée, on obtient un très- 
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grand froid, par la rapidité avec laquelle le mélange 
fait obtenir la fusion du liquide. Dans ce phénomène , 
il y a deux causes qui agissent simultanément , et qui 
produisent des effets opposés : si la fusion du liquide 
produit du froid , la combinaison produit de la chaleur, 
et le froid ne prédomine que lorsque le mélange se 
trouve combiné de manière à sniulée la chaleur ; par 
exemple , si, au lieu de sel, on mêle avec de la glace 
de l'acide sulfurique, ce double phénomène se fera 
mieux sentir. En eflet, 1 d'acide et 4 de glace produi- 
ront un froid excessif ; et au contraire , 4 d’acideet 1 
de glace éleveront la température. 

Si lon veut faire parvenir un corps à un degré de tem- 
pérature très-bas , après l'avoir plongé dans un mélange 
qui ait déjà beaucoup no de froid, on peut le plon- 
ger dans un second , dans un troisième mélange, etc. 
On parviendra ainsi à l'amener jusqu’à 60 ou 60 degrés 
au-dessous de o. | 

Cette manière de produire des froids artificiels n’est 

as l@eule. L’évaporation . sans être aussi @ergique, 
donne aussi lieu à de très-remarquables phénomènes. 
On remarque, par exemple, que plus le liquide qui 

roduit l'évaporation est volatil, plus le froid est grand. 
Le. de ce résultat est simple; car si l’éther sulfu- 
rique, par exemple, bout à 36°, tandis que l'eau ne 
bout qu à 100°, leur force de tension se trouve la mème 
à cette température différente , c'est-à-dire de 0", 760. 
Or , à zéro, la vapeur d'eau a pour tension 0", 005. Pour 
que l’éther sulfurique ait la même tension , il faudra 

il descende suivant la loi connue , du même nombre 
de degrés de la température 36°, c'est-à-dire, à 64° au- 

dessous de 0°. Il en résulte qu'il produira du froid , 64° 
après que l'eau aura cessé d'en produire. C'est ce que 
l'on peut constater par l'expérience , en humectant suc- 
cessivement d’eau et d'éther la cuvette d’un thermo- 
mètre ; et remarquant l'effet de leur différente vaporisa- 
tion , on verra qu'elle est toujours proportionnelle à la 
loi que nous venons d'indiquer. Cependant, à l'air libre, 

lusieurs causes diminuent l'effet de la vaporisation ; 
ke rayonnement des corps environnans ct le renouvellc- 
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ment de l'air empêchent le froid d'être aussi complet 
que la théorie le ferait croire. On atténue la force de 
ces phénomènes en faisant l'expérience dans le vide. 

n plaçant sous la cloche de la machine pneumatique 
de l’eau à une certaine température, à 0°, par exemple. 
la vaporisation se fera avec une plus grande rapidité , et 
le froid produit sera par conséquent plus grand dans le 

remier instant ; il fera de suite descendre l’eau à — 50; 
RES les instans qui suivront , la force de tension de 
l'eau étant diminuée , et le vide devenu moins complet, 
la vaporisation ne.sera pas aussi considérable, et la tem- 
pérature diminuera moins vite ; cependant elle conti- 
nuera de diminuer jusqu'à ce que la vaporisation de 
l'eau cesse , et que la tension soit devenue insensible. 


XX. Quelles sont les causes auxquelles on doit attri- 
buer la différence des températures de l'hiver et de 
l'èté. . 
Let 


Le sold étant le principe unique de la chaleu@dans 
tout notre système planétaire ( car il est évident que 
tout le calorique répandu dans les corps terrestres 
émane de cet astre), c'est à sa présence et à son ab- 
sence que l’on doit le phénomène des saisons. Difré- 
rentes causes inférieures concourent à l'accomplisse- 
ment de ce phénomène. La différence de longueur des 
jours , par exemple , a une grande influence sur la tem- 

érature ; car si les corps terrestres acquièrent en cha- 

ur pendant le jour par la présence du soleil , ils per- 
dent la nuit ce même calorique par leur rayonnement 
vers les corps célestes. Cet échange de calorique doit 
nécessairement varier suivant la longueur plus ou moins 
grande des jours et des nuits. La distance du soleil qi 
varie aussi dans les saisons est encore une cause des 
différences de température, puisqu'un corps chau 
varie dans son action sur une surface quelconque , en 
raison inverse du carré des distances ;: mais ces deux 
causes ne sont que secondaires ; la plus active est l'o- 
bliquité différente avec les saisons, de notre horizon 
relativement aux ravans solaires : En effet, quand un 
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rayon de calorique tombe obliquement sur une surface, 
il est presqu'entièrement réfléchi, tandis que lorsqu'il 
tombe à plomb , ilest presque entièrement absorbé. 
D'après ces diverses lois, une chaleur égale se repro- 
duirait toujoufs aux mêmes jours , si des causes acciden- 
telles ne faisaient varier la température. Nous ne par- 
Jæons pas de ces causes accidentelles de variation de 
température, dépendantes des variations de l’atmos- 
phère , parce que nous ne pourrions pas nous guider par 
une loi constante. Il suffit de sävoir qu’en prenant une 
moyenne proportionnelle entre la température d’un 
mème jour pendant un grand nombre d’années, on 
reconnaîtra l'effet des lois constantes que nous avons 
indiquées. | | 


XXI. F a-til plusieurs moyens de rendre un corps 
électrique ? — Quels sont les signes auxquels on re- 
connaît qu'il a réellement contracté cette propriété? 


On appelle électricité la propriété qu'ont les corps 
dans certaines circonstances F attirer et de repousser les 
corps légers. Cette propriété est accidentelle et passa- 
gère : cependant elle joue un grand rôle , non seulement 
dans la physique, mais encore dans les phénomènes 
chimiques , et dans les grands phénomènes de la nature, 
tels que le tonnerre, etc. La nature de l'électricité n’est 
pas plus connue que celle de la chaleur et de la lumière. 

Tous les corps acquièrent les propriétés électriques par 
le frottement , c'est-à-dire qu'ils acquièrent la propriété 
d'attirer les corps légers et de les repousser immédia- 
tement après’ le contact. Le frottement est le seul moyen 
de déterminer la présence de l'électricité sur tous les 
corps ; mais il en est quélques-uns qui reçoivent les 
mèmes propriétés par d’autres moyens. 
… Quelques corps acquièrent l'électricité par la chaleur ; 
de ce nombre sont les minéraux connus sous Île nom de 
tapaze et de tourmaline. 

La pression est encore un moyen de développer la vertu 
électrique. Elle agit avec plus ou moins d’efhicacité, 
selon la nature des substances. Il est des corps qu'il 
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suffit de toucher légèrement avec deux doigts pour leur 
communiquer cette propriété. Certains corps peuvent 
même l’acquérir par le simple contact : une plaque de 
zinc et une plaque de cuivre , par exemple, que l'on 
mettrait en contatt , se chargeraient l'une et l’autre d'é 
lectricité. Nous aurons bientôt occasion de parler plus 
longuement de ce phénomène. ‘ e 

Enfin certains poissons peuvent même, à leur gré, dé- 
velopper une dose plus ou moins forte d'électricité, afin 
d’éloigner leurs ennemis ou d'attirer leur proie. 

Pour reconnaître la présence de l'électricité dans les 
corps, On a imaginé un petit instrument a é élec 
troscope ; c'est une petite boule de sureau ou de métal , 
très-légère , suspendue, comme un pendule, à l’extré- 
mité d'un fil. En présentant à cette petite boule des 
corps électrisés, on remarque les phénomènes de l'at- 
traction et de la répulsion , que nous avons indiqués 
comme indices de la présence ds propriétés électriques. 

Les phénomènes pres ne sont connus et étudiés 
et ne ent un corps de doctrine que depuis environ 
cinquante ans. Cependant, depuis long-temps , on avait 
observé quelques-uns de ces résultats. Thalès avait re- 
marqué que l’'ambre avait, après avoir été frotté , la 
faculté d'attirer les corps légers. Cette découverte avait 
été confirmée par d’autres auteurs , mais On n'avait rat- 
taché ces faits isolés à aucun système général. 


XXII. Tous les corps transmettent-ils l'électricité ave 
la même facilité? — Quels sont ceux qui sont bons, 
médiocres ou mauvais conducteurs ? — Qu'est-ce que 
l’on nomme isoloir , et quelles sont, suivant les cir- 
constances , les substances que l'on doit préférer ? 


L'électricité commé le calorique , tend toujours à se 
mettre en équilibre en se communiquant à tous PA corps. 
De mème, elle a plus d’affinité pour certaines substances 
que pour d’autres : ussi est-il des corps qui la retien- 
nent et d’autres qui la transmettent. De là vient la dis- 
tinction des corps cn conducteurs et en non-conducteur: 
de l'électricité. 
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1 Tous les métaux sont de bons conducteurs de l'élec- 
iricité ; le charbon, les corps organiques , etc. jouissent 
de la même propriété. L'eau est aussi, jusqu’à ün certain 
point, douée de la faculté conductrice ; mais cette faculté 
augmente beaucoup, quand on mêle à l’eau simple des 
substances alcalines, salines ou acides. Les huiles sont 
de très-mauvais conducteurs ; le verre, l’ambre, le 
soufre , les résines, la cire , la soie, l'air et tous les gaz 
sont non-conducteurs de l'électricité. Cependant , en 
changeant la température, on change souvent les pro- 
priétés de ces corps : le verre, par exemple, chauffé 
à blanc, devient conducteur. 

Pour conserver à un corps les propriétés électriques, 
il faut l’isoler des corps conductéurs qui pourraient 
soutirer l'électricité et la transmettre à la terre qui est 
le réservoir commun : c’est ce qu'on fait à l'aide d’un 
support formé d’une substance non conductrice. On 
appelle ce support isoloir. Le verre , la résine, ou la 
gomme laque , sont les substances que l’on emploie le 
plus ordinairement à cet effet. 

Ainsi, lorsqu'on présente un métal électrisé à l’électro- 
scope, il n’attire pas le globe de sureau ; c’est parce que les 
métaux étant de bons conducteurs transmettent de Mite 
_ à la main l'électricité dont ils sont chargés, et qu’elle 
passe de fà jusqu'à la terre, ce qui retire au métal 
toutes ses propriétés. Mais, en chargeant d'électricité un 
globe de métal isolé au moyen d’un tube de verre, il 
reprendra toutes les propriétés des autres corps con- 
ducteurs. 


XXHI. Faire connaître les principaux faits sur les- 
quels repose l'hypothèse des deux agens électriques. 
— Quelle est la construction d'une machine élec- 
trique ? — Peut-on lui faire fournir l’une ou l'autre 
espèce d'électricité ? 


Un corps électrisé attire les corps légers électriques 
et les repousse presque aussitôt. Ils ne peuvent être de 
nouveau attirés qu'après avoir touché à quelque subs- 
tance non électrisée. Ce phénomène et un autre plus 
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précieux encore, la propriété des corps électrisés de 
repousser certains corps et d'en attirer d'autres , ont 
conduit à la découverte de deux agens électri : par 
exemple, qu'un corps léger soit frotté avec de la résine, 
il repoussera tout autre morceau de résine , et il attirera 
au contraire le verre. De là on a donné aux deux sortes 
d'électricités les noms d'électricité resineuse et d’électr- 
cilé vitrée. Chacune de ces deux sortes d’électricités 
attire l’autre, et se repousse elle-même. Malgré les noms 
de vitrée et de resireuse , donnés aux deux espèces d'’é- 
lectricités , tous les corps de même nature participent 
de l’une de ces deux propriétés :ainsi, l’ambre, le soufre, 
etc. , peuvent être substitués à la résine. La peau de 
chat est toujours électrisée vitreusement, quoiqu’elle 
communique l'électricité résineuse aux corps dont on la 
frotte. Deux corps homogènes , en s’électrisant par le 
frottement, développent toujours les deux genres d’é- 
lectricité. Presque tous les corps sont capables d'électri- 
cité ; ainsi les hquides , et même les gaz , peuvent, par 
le frottement , transmettre et recevoir ce fluide. 

De la machine ‘électrique. — La machine électrique 
se compose principalement d’un plateau de verre tra- 
ve par un axe de métal ; une manivelle le fait tourner 
entre deux frottoirs de métal entourés de crin et d’un 
cuir souple. Le. fluide qui se dégage par le frottement 
passe sur deux branches de métal qui se rapprochent des 
coussins et se terminent par un conducteur formé d'un 
cylindre de métal arrondi à son extrémité. On place toute 
la machine sur des supports de verre. Quand on veut 
faire communiquer les frottoirs avec le réservoir com- 
mun ou la terre , ,on attache à l’axe une chaîne métal- 
lique qu'on laisse pendre sur la terre. Pour communi- 
d. au conducteur l’une ou l’autre sorte d'électricité, 
il suffit de diriger ses pointes vers le plateau de verre on 
vers les frottoirs résineux : alors, pour que les deux sortes 
d’électricités développées à la fois ne se retiennent pas 
mutuellement, on fait transmettre à la terre, au moyen 
d'une chaine de métal, celui des fluides dont on ne veut 
pas se servir. 
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KXIV. Æzxposer les attractions et répulsions électriques. 
— [ndiquer les principaux électroscopes ou électro- 
mètres. ne 
Lorsqu'un corps est chargé d’une sorte quelconque 

l'électricité, par exemple d'électricité vitrée, et qu'on 
l'approche d’un corps léger à l'état naturel, l'électricité 
latente du dernicr corps se décompose, l'électricité rési- 
neuse se joint au corps électrisé, et l’autre corps se pré- 
cipite vers lui. Alors, si le corps non électrisé est non- 
conducteur , il reste attaché au corps électrisé; s’il est 
conducteur , il attire de nouveau la partie d'électricité 
dont il s’est d’abord séparé, et un mouvement de répul- 
sion suit le contact. | - 

Les instrumens qui servent à déterminer l’éspèce d’é- 
lectricité dont un corps est animé , se nomment électros- 
copes ; ceux qui indiquent la quantité approximative de 

fluide électrique renferméc dans un corps se nomment 
électromètres. Nous avons déjà eu occasion de parler des 
électroscopes. — 

L’électromètre à fil est formé de deux petites boules 
de moelle de surcau, suspendues à des GE auprès d’un 
corps électrisé. Aussitôt que l'électricité est produite, ces 
deux boules se séparent, et l’arc de cercle qu'elles 
forment nous donne la mesure de l'électricité déve- 
loppée. 

‘électromète de Henly se compose d'un M 
d'ivoire divisé en degrés. Une petite aiguille terminée p 
une boule de sureau se meut sur ces degrés. Placée sur 
les corps électriques, elle s'éloigne de la verticale à me- 
sure que le corps reçoit une plus grande quantité d’élec- 
tricité, et marque ainsi l'énergie de cette électricité. 

L’électromètre de Bennet est une bouteille carrée, 

dans le goulot de laquelle passe une tige métallique, qui, 
au dehors, se termine en boule, et, au dedans, commu- 
nique avec deux lames d’or battu , suspendues parallèle- 
ment et très-mobiles. En présentant un corps dectrisé à 
la boule, les lames d’or s'écartent l'une de l’autre, et leur 


écart s’estime par une division tracée sur une des faces 
de la bouteille. 
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XXV. Quels effets produit la bouteille de Leyde ? — 
Pourquoi a-t-elle deux armures ? — Pourquoi ne 
peut-elle se charger, si l'une de ses faces ne commu- 
nique pas avec la terre (réservoir commun) ? — Q 


ue 
faut-il faire pour décharger la bouteille de Leyde ? 


L'appareil connu sous le nom de bouteille de Leyde 
est composé d'une bouteille de verre dont la surface exté- 
rieure est garnie d’une feuille d’étain, et l’intérieur rem 
pli de feuilles minces de cuivre. Un bouchon de liége, 
traversé par une tige de métal, ferme la bouteille. L'ex- 
trémité supérieure de cette tige se recourbe et se termine 
par une boule métallique. Les garnitures intérieure ‘et 
extérieure de la bouteille de Leyde se nomment aussi se: 
armures. | | 

Cette bouteille se charge quand on met, au moyen de 
la boule de métal, l’armure intérieure en rapport avec 
une machine électrique , et l’armure extérieure en rap- 
port avec le réservoir commun. 

L'armure extérieure doit être en rapport avec la terre 
pour que son électricité puisse librement se décomposes 
en laissant circuler l’uné de ses parties ; ainsi, lorsque 
la machine électrique est chargée d'électricité vitrée , l'ar- 
mure intérieure s électrise vitreusement, et l’armure 
extérieure resineusement. En présentant au contraire 
l’armure extérieure à la machine, on aura une disposi- 
@on différente d'électricité. 

On décharge la bouteille de Leyde en établissant un 
contact entre ses deux armures , au moyen d'un excita- 
teur , instrument composé de deux tiges métalliques 

uvant se rapprocher l’une de l'autre et terminées par 

eux boules. Cette décharge est toujours accompagnée 
d'une forte étincelle. Si‘on la produit en touchant les 
deux armures avec les deux mains, on reçoit une forte 
secousse : si cent personnes se tenaient alors par la main, 
toutes recevraient la commotion en même temps que la 
première, ce Éts prouve que le fluide électrique a une 
vitesse extraordinaire. 


, 
" 
+ 
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XX VI. Qu'est-ce que le condensateur et l'électrophore ? 


— Ces instrumens ont-ils beaucoup d'analogie avec 


-_ la bouteille de Leyde, et à quoi peuvent-ils servir ? 


“ Le condensateur est un instrument qui se compose 


+ 


-ordinairement de deux plateaux métalliques, l’un isolé, 


autre communiquant au sol, et séparés l’un de l’autre 
-par le moyen d’une lame mince dont la matière est très- 


‘‘isolante. 


L'électrophore est composé d'un gâteau de résine et 


: d'un disque métallique isolé au moven d’une colonne de 


F 


. 


ee 


verre. Cet appareil, ainsi que le condensateur , s’électrise 
en le frottant avec une peau de chat. 
Le condensateur et l’électrophore ont la plus grande 


- analogie avec la bouteille de Leyde, ces trois appareils 


étant fondés sur l'influence qu'exerce à distance un corps 
‘électrisé sur la charge d'électricité d’un autre corps. 
Le condensateur sert à manifester de très-pctites quan- 


-: lités d'électricité qu'un même corps développe successive- 


ir 
ï 


1 


# 


+ 


ment en les déterminant à s’accumuler sur sa surface. 
L’électrophore a la faculté de conserver long-temps 
une grande quantité d'électricité accumulée, retenue par 
l'attraction de deux électricités différentes. 


 XXVII. En quoi consiste ce qu'on nomme le pouvoir 
des pointes ? — Comment peut-on faire usage de ce 
pouvoir pour prévenir les ravages de la foudre ? — 
Qu'est-ce qu'un paratonnerre , et quelles sont les 
conditions essentielles pour qu'il ne puisse jamais 
étre dangereux ? . 


Le pouvoir des pointes consiste principalement dans 


_ la propriéte suivante : Les pointes qui terminent un con- 


eur soutirent sans bruit ni explosion, l'électricite 
répandue sur une surface , quand bien méme elle serait 
trèés-étendue et située à une distance considérable. « 
Comme la foudre est un phénomène dû à l’electricité, 
on peut faire usage du pouvoir des pointes pour prévenir 
les ravages de ce terrible phénomène. En effet, si l'on 


Place sur un édifice une barre de métal pointue, commu- 
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Dh md Lt et | ie nn 


MS SO RÉ en 


2 En LS St Qu er 


DRE AEUEN TA 


712 He sÉrir. PHYSIQUE. n° 27, 98. 


4 
uiquant avec la terre à l’aide de corps conducteurs non 
interrompus , un nuage orageux , qui passera suffisam- 
ment près de la barre, déchargera par ce conduit son 
électricité attirée par la pointe, et la foudre , se perdant 
ainsi dans la terre, ne produira aucun effet sur les objets 
environnans, même peu éloignés du conducteur. 

D'après ces considérations, Franklin a construit les 
paraionnerres. | 

Un paratonnerre est donc une barre métallique , dont 
une extrémité , terminée en pointe , s'élève dans l’air, 
et dont l'autre extrémité communique avec la terre à 
l'aide d’un conducteur. 

Pour qu’un paratonnerre ne soit point dangereux , on 
doit d’abord établir une communication parfaite entre le 
sol et les diverses barres de fer qui entrent dans l’appa- 

_reil; en second lieu, il est nécessaire que le paraton- 
nerre soit d'une grosseur telle que le fluide électrique 
puisse s’écouler à travers sans se répandre et faire ex- 

losion par les côtés. Une barre ,‘dont là grosseur est de 
bo à 6o millimètres, et de 7 à 9 mètres ‘de haut, pré- 
senté à l'éléctricité un conduit d'une capacité suffisante. 


XXVITI. En quoi consiste une batterie electrique, et 
, quelles sont les actions physiques et chimiques que 
l'on produit avec cet appareil P? | 


Une batterie électrique consiste en plusieurs bouteilles 
de Leyde, réunies de manière que toutes les garnitures 
extérieures communiquent entre elles, et qu'il y ait éga- 
lement communication entre toutes les garnitures inté- 
rieures, par le moyen de leurs tiges métalliques. . 

La force d'une use électrique est en rapport avec 
le nombre des bouteilles dont elle est composée. Ses ef- 
fets sont très-violens; elle tue les animaux, enflamme 
les liqueurs spiritueuses, brise des cylindres de bois qu'on 
lui fait traverser, fond et volatilise le fer, le cuivre, l'ar- 
gent et les lames d’or ; elle détermine également la com- 
binaison du gaz oxygène et du gaz hydrogéne , lorsqu'ils 
sont mêlés dans la proportion nécessaire pour former de 
l'eau , c’est-à-dire, dans le rapport de 1 à 2. | 
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XXIX. 4 quels faits observés par Galvani est-on re 
devable des indications qui oht conduit Volta à dé- 
couvrir l'appareil électromoteur ? — Qu'est-ce que 

l'on nomme électricité développée par le contact, et 
comment construit-on la pile voltaïque ? 

Galvani remarqua le premier que des graouilles*ré- 

cemment écorchées entraient en convulsion lorsque leurs 

muscles étaient mis en communication avec leurs nerfs par 
des corps conducteurs de l'électricité ; il observa de plus 
ue les convulsions étaient faibles, lorsque le conducteur 
était formé d’un seul métal, qu'elles étaient fortes et du- 
rables, quand on employait le contact de deux métaux dif- 
férens, Galvani attribuait ces phénomènes à une élec- 
tricité animale propre aux organes, et manifestée par 
la communication établie entre ces organes au moyen de 
conducteurs électriques. | 
Volta ayant répété les mêmes expériences, récounut 
bientôt que la véritable cause des phénomènes galvaniques 
résidait uniquement dans le contact des métaux de diffé- 
rente nature, L'électricité qui se manifeste ainsi par la 
simple superposition et sans frottement est ce que l’on 
appelle électricité développée par le contact. | 
olta , au moyen du condensateur et de l'électrophore, 
s'est assuré que le contact du zinc avec le cuivre est l’un 
des plus favorables au développement de l'électricité. Le 
zinc reçoit l'électricité vitrée , et le cuivre l'électricité 

reésineuse. 1 . 
Ces considérations conduisirent Volta à la decouverte 

de l'instrument qui porte le nom de pile voltaïque ou 

d'appareil électromoteur. 

our construire cet instrument, on prend ordinaire- 
ment plusieurs couples circulaires, .semblables entre eux 
et formés de deux métaux hétérogènes. On place ces 
couples les uns sur les autres, dans le même ordre. On 
les sépare au moyen de rondelles de drap imbibées d'eau 

ou de quelque dissolution saline , de telle sorte que l’é- 

lectricité est successivement transmise et RATE de- 

puis la base jusqu'à l'extrémité supérieure, et depuis l’ex- 
| 45 


c14 Iile séue. PHYSIQUE. °° 29, 30. 
trémité supérieure jusqu a la base. On appelle pôles les 
extrémités de la pile. | 
- L'appareil électromoteur prend le nom d'appareil à 
auges , lorsque les couples métalliques ne sont pas dispo- 
sés en pile, mais sont placés verticalement et séparé- 
ment dans un vase commun non conducteur et divisé en 
compartimens destinés à les recevoir. 
. * e EE 
XXX. Quel effet produit l'appareil électromoteur quand 
une personne en touche à la fois les deux extrémités ? 
— Cet appareil peut-il fournir les deux espèces d'é 
lectricité , et quelle influence exerce-t-il sur l'eau, 
les acides, les oxides et les sels ? 


u ù : 


La pile communiquant avee le sol , si l'on touche 
d'üné main son sommet, et de l'autre sa base, l’excés 
d'électricité dont elle est chargée s’écoulera à travers les 
organes , dans le réservoir commun , et fera éprouver à 
l’auteur de l'expérience une commotion plus où moins 
forte, suivant les dimensions et le nombre des pièces qui 
composent l’appareil. Si l’on forme une thaîne , la com- 
motion très-vive pour les deux personnes placées près 
des deux extrérnités sera à peine sentie de celle qui se 
trouvera au milieu; d'où il résulte que l'effet électrique 
décrüit rapidement. à | « 

” L'appareil électromoteur peut fournir les deux es- 
pèces d'électricité : en effet le sine prend l'électricité 
vitrée , et le cuivre l'électricité résinense; si donc la pile 
se termine à l'extrémité ue par une surface de 
zinc, et que la base, qui est de cuivre, comimtnique avec 
te sol, le pôle zinc recevra bar communication et four- 
nira au conducteur l'électricité vitrée. Si le zmc com- 
munique avec le sol , lé pôle cuivre ; placé aû sommet, 
fournira l'électricité résinéuse. 7. 

La pile a la vertu de décomposer l'eau , les acides , les 
oxides et les sels. Elle a aussi la ‘propriété de décompo- 
ser tous les oxides et tous les acides qui renferment de 
l'oxigène. Le principe uni à l'oxigène se transporte tou- 
jours au pôle résineux, et l’oxigène se:rénd au pôle 
vitré. “ie 2. u | | 


t 
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XXXI. Qu'est-ce qu'un.aimant ad = Corhrent 

fait-on des aimants artifioiels ? — Quelle différence 
y at-il entre le fer doux et l'a acier ds, relatine- 
ment au magnetisrne ? 1e 5 


L'aimant naturel » qui porte le nom de pierre d'air 
mané, est une espèce de mine de. fer qui a Ka pro 
singulière d'attirer le fer à une distance très-sensi 

On distingue. dans toute pierre d'aimant deux points 
où la force d'attraction a une énergie toute particulière : 
on appelle ces points les pôles de l'aimant ; péur les dé- 
couvrir , il suffit de placer l’aimant dats: L. limaille. de 
fet ; celle-<ei se porte de préférence autour des pôles. 1: ;! 

[e cause inconnue des phénomènes ROUE par l'ai- 


mant est appelée magnétisme. née HN) 
.L'aimant communique ses propriétés, par le contact , 
au fer, à l’acier, au nickel , au cobalt, et à es-uns 


de leurs alliages. Les sabstances aimañtées, prennent le 
nom d'aimans artificiels ; elles produisent les mêmes 
- effets que les pierres d'aimant, 8t même sont capables 
 d'excitér dans de nouveaux corps une spi grande vertu 
magnétique. J 
L'état des corps qu'e on Le ie à and grande 
influence . sur: leur aimantation : le fer et: le nickel 
d'une pureté parfaite ne peuvent être aïnantés que mo 
mentanément. En général, le. magnétisme a uné durée 
d'autant plus grande qu'il a étéiacquis plus difiiciteulent ; 
Il ÿ a entre le fer doux.et l'acier trempé ,: 
ment au magnétisme ; une différence remarquable ; élle 
consiste en c'que l'acier est moins promptet.moins fa 
. ile à aimanter, et conserve plus Da Rice ue le fér 
les propriétés magnétiques. : L; 
.G'est pour cette raison que toutes les aiguilles qui ‘doi- 
vent conserver: le magnétisme , telles que ee due de 
boussole , sont fabriquées èn acier: 


# 
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XXXII Æn quoi consiste la direction ; la déclinaison 
et l’inclinaison de l'aiguille uimantée ? — Quels sont 

les effets de la foudre sur la boussole ? — Comment 

peut-on aimanter un barreau de fer par la seule ac- 

tion du globe ? Fu 

La position d'équilibre d'une aiguille aimantée se 
nomme sa sr _. 

, On:'a e méridien magnétique le plan vertical qui 

5e “A direction que prend l'aiguille aimantée. : 

L’aiguille aimantée ne tend pas précisément vers le 
pa :nord ; cette direction est différente selon les 
jeux .‘et en outre variable dans un même lieu selon les 
temps... | 

On appelle déclinaison de l'aiguille aimantée l'angle 
formé par la direction de cette aiguille avec la direction 
du méridien astronomique. 
. L’obliquité de l'aiguille aimantée , par rapport à l’ho- 
rizon, s'appelle l’inclinaison de de dt 

La propriété directrice de l'aiguille aimantée a donné 
lieu à Éinbention de la boussole. C'est une des plus im- 
ortantes découvertes qui aient été faites par les hom- 


_ mes. À l’aide de la boussole, les navigateurs peuvent 


s'orienter au milieu des nuits les plus obscures , aussi 
bien que par l'observation des astres. 

- La foudre produit des dérangemens brusques dans 
l'inclinaison et la déclinaison de la boussole ; quelquefois 
même elle parvient à en changer les pôles. 

= Un barreau de fer, maintenu dans une position 
constante , peut être aimanté par la seule action du 


* globe. On a remarqué que les barres de fer qui ont 


été exposées pendant long-temps sur des édifices finis- 
sent par acquérir naturellement la vertu magnétique. 
Cette aimantation naturelle a été reconnue pour la pre- 
mière fois dans les barres de fer des cloches d’Aix et de 


Chartres. 


— — 


Ile séue. PHYSIQUE. n° 33. qi 


X XXIIT. Si une aiguille aimantée mobile est placee 
au dèssus ou au dessous d’un fil métallique traverse 
parun courant électrique, conservera-t-elle sa direc- 
tion naturelle ? — Des fils traversés par des cou- 
rans électriques agissent-ils les uns sur les autres P 
— Sont-ils influencés par le globe terrestre et par des 
ainrians ? . | | | 
On peut , sans employer l'aimañt, développer le ma- 

gnétismre, par la seule présence de l'électricité. 

Les fils métalliques, soumis à l'électricité, jouissent 
des propriétés suivantes : | | | 

1° Lorsqu'une aiguille aimantée mobile est placée au- 
dessus ou au-dessous d’un fil métallique traversé par un 
courant électrique , elle ne conserve pas sa direction na- 
turelle. On peut rapporter les faits résultans des diver- 
ses positions que l'aiguille prend autour du fil électro- 
magnétique à une même cause , en considérant l'aiguille 
aimantée, parallèle au fil, comme soumise à l'action 
d’une force circulaire, perpendiculaire à l'axe du fil. 

D’après les calculs du célèbre Laplace, chaque section 

de fl , considérée isolément , agit sur l’aïguille en raison 

inverse du carré de la distance. 
2° Des fils traversés par des courans électriques agis- 

sent les uns sur les autres. Cette découverte est due à 

M. Ampère. Lorsque les fils métalliques sont placés pa- 

rallélement entre eux, ils exercent leurs actions, sur 

l'aiguille aimantée, dans un même sens , ets'attirent mu- 
tuellement. Au contraire ils se repoussent quand les cou- 
rans ont lieu dans des directions opposées. 

3° Des fils traversés par des courans électriques sont 

influencés par le globe terrestre et par les aimans. D'a- 

bord, le fil exposé à l’action magnétique du globe doit 

prendre, comme tous les aimans , nee don détermi- 
née dans l’espace ; secondement, le fil électro-magné- 
tique mobile se trouve attiré ou repoussé par une aiguille 
aimantée fixe , dans les mêmes circonstances où l'aiguille 
aimantée mobile cst attirée ou repoussée par un fil élec- 
tro-magnétique fixe. Nous devons ces résultats au savant 
M. Amptre. 
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XXXIV. En quoi consiste l'expérience de la chambre 
noire ? — Dire les effets qu'on y observe. 

Après avoir percé une ouverture d'environ un pouce 
de du dans le volet d'une chambre exactement 
fermée, si l'on place un verre lenticulaire dans cette ou- 
verture , les rayons envoyés par les objets extérieurs à 
travers la lenulle iront former une image renversée de 
ces objets sur une surface ‘blanche opposée au volet. On 
redresse l’image en la considérant dans un miroir placé 
horizontalement. | 

On fait des chambres obscures portatives pour la com- 
modité des dessinateurs ; les plus simples consistent en 
une tablette posée sur trois pieds, au - dessus de laquelle 
on forme , avec des fils de Er et des étofles de couleur 
noire , une espèce de tente dans laquelle le dessinateur 
place sa tête; il peut encore introduire sa main dans cet 
espace obscur par une autre ouverture pratiquée dans 


l'étoffe. Une lentille placée dans un bout du tuyau etun 


miroir plan, faisant avec l'axe de la lentille un angle de 
45°, sont fixés au sommet de la tente, de manière que le 
tuyau soit dans une es verticale. Le miroir plan 
renvoie l’image des objets extérieurs sur la lentille qui 
les projette, après les avoir renversés sur la feuille de 
papier tendue sur la tablette : cette disposition permet de 
faire arriver sur le papier l’image de tous les objets qui 
se trouvent dans l'horizon du lieu où se fait l'observation; 
il suffit, pour cela, de faire tourner successivement sur 
lui-même le tuyau qui porte la lentille et le miroir plan. 

Le célèbre opticien Chevalier a remplacé la lentille et 
le miroir plan par un prisme nie. La chambre 
noire , exécutée d'après ce principe, offre beaucoup d’a- 
vantage sur l’ancienne. 
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XXXV. Quelle est la loi de la réflexion de la lu- 
mière ? — Qu'est - ce’qu'un miroir ? — En quoi un 
miroir de métal diffère-t-il d'un mitoir de glace? 
— Comment voit-on les objets dans un miroir plan 
et dans un miroir concavr?  . . 

; : ° 4 ù nu 
Lorsqu'un rayon lumineux rencontre la surface d’un 
corps poli et opaque, il revient directernent ou oblique- 
ment vers le point d’où il est parti. C’est en ce phéno- 
mène que consiste la réflexion de la lumière, La loi.de la 
réflexion de la lumière est que l'angle de réflexion est 
égal à l'angle d'incidence. . + pps 
+ On donne le nom de yniroëir à une surface-polie qui a 
la propriété de réfléchir régulièrement la eee 

rayons de lumière qui la rencontrent: ::  :: 
On distingue deux sortes de miroirs ,. les miroirs de 
métal et les miroirs de glace.. Les premiers sont forniés 
d’un alliage de cuivre, d'étain et Ÿ arsenic ; les seconds 
sont £ és d'une pièce de verre recouverte d'in. côlé 
d'un amalgame d'étain et de mercure, qu’on nomme Je 
tain. Un = nn | ne 

- : Un miroir de métal diffère d’un miroir de glace quant 

à ses effets, en ce qu'il ne donne qu’une seule image des 

objets, tandis qu'un miroir de glace a deux surfaces ré- 

fléchissantes , et renvoie, par conséquent , une double 
image de l'objet. LE 
De la loi de la réflexion de la lumière il résulte que, 
dans un miroir plan , l’image d’un objet paraît aussi éloi- 
gnée de la glace , par derrière le miroir , que l'objet lui- 

même en est éloigné par devant. 2 
Les effets que présente un miroir concave dépendent 

de la position Ge l'objet à l'égard du centre du miroir et 

du foyer des rayons parallèles. NN 
Lorsqu'un objet est placé au-dessous du foyer, et ainsi 

‘ près du miroir , l’image semble droite, située derrière le 

miroir et considérablement amplifiée. | 
Lorsque l'objet est placé entre le foyer et le centre, 

il se forme une image amplifiée et renversée en avant du 

miroir et au-dessus du centre. : | 
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Si l’objet se trouve placé au centre même, son image 
se confond plus ou moins avec lui , selon sa grandeur. 

On fai usage des miroirs concaves dans plusieurs in- 
strumens d'optique , dans les réverbères ,'etc. 


XXXVI Qu'est-ce que la réfraction de la lumière ? — 
Quelle est son influënce sur le moment de l'appari- 
tion et de la disparition des astres? - 


Un rayon de lumière qui tombe obliquement sur la 
surface d un corps transparent, et pénètre l'intérieur, 
change généralement de direction. Cette déviation de la 
lumière s'appelle réfraction , et l'on dit du rayon qu'il 
est réfracte. C'est par un effet de la réfraction qu'un bà- 
ton plongé obliquement dans l'eau nous paraît brisé au 
point d'immersion. 

La réfraction de la lumière a une influence remarqua- 
ble sur le moment ded’apparition et de la disparition des 
astres. Par suite de cette influence, nous ne voyons j2- 
mais les astres situés à l’horizon en leur véritable place. 
mais toujours plus élevés qu'ils ne le sont réellement. lis 
nous apparaissent plutôt, et nous cessons de les voir plus 
tard que s'il n’y avait pas de réfraction. L'atmosphère, 
en nes les rayons du soleil, nous fait ainsi jouir 
plus long-temps de sa présence, et augmente la durée du 
jour , prolongée encore par l'aurore et le crépuscule. 

Remarquons que ces réfractions astronomiques n'ont 

as toujours une même intensité, parce que , par un eflet 
de la variation de l'atmosphère, les milieux qui doivent 
être traversés par les rayons ne doivent pas avoir une 
densité constante. 


: | 

XXXVII. Quandun rayon de lumiere passe à travers 

un prisme, pourquoi est-il décomposé ? — Quelles 

sont les couleurs que l’on aperçoit ? — Quel est leur 

arrangement, el comment pourrail-0n recomposer 
cette lumière ? 

Pour expliquer les phénomènes produits per Je passage 


d'un rayon lumincux à travers un prisme , 1l suffit de sa- 


ne RE 
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voir que la lumière est formée d'une infinité de rayons . 
hétérogènes, inégalement réfrangibles. 

Lorsqu'on fait passer à travers un prisme de verre, 
dont la base est un triangle, le rayon solaire introduit 

* dans la chambre obscure, ce rayon , après avoir traversé 
le prisme, se dilate et forme une image diversement co- 
lorée , et connue sous le nom de spectre solaire. Cette 
image, au dieu d’être circulaire, parait oblongue et ar- 
rondie à ses deux extrémités. Elle offre une foule de 
nuances parmi lesquelles on remarque sept couleurs prin- 
cipales, qui partagent l'image solaire en autant de bandes 
transversales, dont chacune peut ètre définie par l’es- 
pèce de teinte qui lui est propre. Les couleurs de ces 
bandes se présentent dans jen pi qui suit , en allant de 
haut en bas : 

Violet , indigo, bleu, vert, jaune , orange, rouge, 
- Les rayons violets ont le plus de réfrangibilité, et les 
rayons rouges en ont le moins.  * . 

La lumière appelée blanche résulte du mélange de 
toutes les couleurs ; pour recomposer la lumière décom- 
posée par le prisme , on recevra sur un miroir métallique 
tous les rayons simples qui , en se réfléchissant et se réu- 
nissant au foyer , y formeront l’image d'un cercle blanc, 
si l’on présente un carton blanc ‘pour les recevoir. On 
peut encore recomposer la lumière en recevant les rayons 
sortant du prisme sur un verre convexe qui les rend con- 
vergens vers son foyer. 


XXXVIIL. Comment se fait-il qu'un verre lenticulaire 
donne en arrière de lui l'image des objets placés en 
avant? — Quelle est la position de ces images, et 
pourquoi les verres de divergence ou concaves ne 
produisent-ils pas le méme ft D 


Pour concevoir comment il se fait qu'un verre lenticu- 
“aire donne en arrière de lui l’image des objets placés en 
avant , il faut se souvenir que l’image d’un objet résulte 
de l'ensemble des*différens foyers où se réunissent les 
rayons émanés de chaque point de l'objet, et remarquer 
que, dans un verre lenticulaire, ces foyers se forment au- 
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delà de la lentille. tant que l’ébjet n'est pas entre Île 
verre et le foyer principal. 

Si l’on suppose qu'un objet soit placé en avant de la 
lentille, à une distance assez considérable pour que les 
rayons qui émanent de chacun de ces points soient sensi-" 
blement parallèles , il se formera au foyer de ces rayons 
une image du point d'où ils émanent , et de l’ensemble 
des foyers résultera une image plus ou moins nette de 
l'objet. 

si l'on place un objet en-decà du foyer des rayons pa- 
rallèles, un œil placé de l’autre côté voit l’image au-delà 
-de la lentille; elle lui semble droite, plus grande et plus 
éloignée que l'objet lui-même. | 

Les verres de divergence ou concaves ne produisent 
pas le mème eflet, et donnent au contraire pren du 
emème côté que l'objet, La raison en est que les foyers 
des rayons émanés des divers points de l’objet ne peuvent 
jamais se former au-delà d’un verre concave. 


. 
XXXIX. De quelle manière s'opère la vision? — 

Peut-on comparer l'œil à une chambre obscure, et 
- les humeurs de cet organe à un verre lenticulaire? 


Avant d'expliquer comment s'opère la vision, nous 
allons faire connaitre l'organe au moyen duquel nous 
pouvons éprouver cette sensation. 

L'œil est un globe formé de plusieurs enveloppes, et 
be dans une cavité qu'on appelle son orbite. L'enve- 
oppe la plus extérieure de cet organe, qui forme le blanc 
de l'œil, se nomme sclérotique. Sur son devant , en son 
milieu , elle est comme percée d’un trou dans lequel est 
enchassée une membrane transparente, qui fait saillie 
en dehors , et qu'on appelle cornée. Sous la sclérotique 
se trouve une autre membrane qui a reçu le nom de 
choroïde ; au dessous d'elle est une autre membrane, 
appelée rétine, qui est le développement et la conti- 
nuation de la partie médullaire dù nerf optique, qui 
vient du cerveau et entre dans l'œil. Derrière la cornée, 
la chorvïde se détache et se divisé en deux parties , dont 
l’une s’arrondit comme un anneau, et forme cette on- 
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verture circulaire appelée la pupille ou la prunelle; la 


membrane qui forme cet anneau a recu le nour d'iris, à 
cause de la variété de ses couleurs. Derrière liris est un 
corps de forme lenticulaire, qui partage l’intérieur de 
l'œil en deux espaces inégaux que l’on nomme chambre 
antérieure et chambre postérieure. Ce corps:se nomme 
cristallin. Dans la chambre antérieure se trouve"l’hu- 
meur aqueuse dont la pesanteur spécifique est, dit-on, 
0,965 ; dans la chambre postérieure se trouve l'humeur 
vitrée. Une ligne qui passé à travers la pupille', et per- 
pendiculairement aux deux faces du cristallin, se 
nomme l'axe de l'œil. 

Lorsque l'œil est tourné vers un objet quelconque , 
les rayons colorés qui partent des divers points dé sa 
surface vont former au fond de l’œil, sur. la rétine , une 
petite image renversée , mais très-correcte, de cet objet: 
cet effet s'appelle vision. sa 

On peut comparer l'œil à une chambre obscure. En 
effet, date de la pupille est tout-à-fait semblable 
à celle qui existe dans la chambre obscure , et l'effet pro- 
duit sur la rétine au travers du cristallin, reproduit 
avec fidélité celui qu'on voit sur la muraille qui reçoit 
les objets avec leurs couleurs naturelles à travers une 
lentille de verre. : | 


XL. En quoi consistent les vues myopes et presbytes, 
et comment peut-on remédier à ces défauts ? 


Les personnes qui ne distinguent les objets que quand 
ils sont très-près de leurs yeux doivent cette imperfec- 
tion à la trop grande convexité de la cornée et du cris- 
tallin , ce qui fait que les images des objets, placés à une 
certaine distance, se forment au devant de la rétine; 
aussi ces personnes ont-elles l’habitude de fermer un 
,peu l'œil, soit pour diminuer la convexité de la pru- 
nelle , soit encore pour rapprocher le cristallin de la 
rétine; voilà pourquoi on les pose myopes. 

Pour remédier au défaut de la myopie, on fait usage 
d’un verre légèrement concave, qui augmente la diver- 
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gence des rayons que reçoit l'œil , et les détermine à se 
réunir sur la rétine. | 

On appelle presbytes les personnes qui ne voient clai- 
rement les objets qu’à une distance assez grande. Cette 
imperfection de la vue est ordinairement causée par un 
aplatissement du cristallin et de la cornée dont Léo - 
vexit diminue avec l’âge. 

Les presbytes, pour remédier à Ja faiblesse de leur 
vue , doivent faire usage de verres convexes dont la pro- 


prieté est d'augmenter la convergence des rayons vi- 
suels. | 


XLI. Quels sont les noms des instrumens qui nous ser- 
vent à distinguer les objets trop petits ou trop éloi- 
gnés ? — Quelle est leur composition, et comment 
remplissent-ils les usages auxquels on les destine ? 


Les instrumens qui nous servent à distingucr les ob- 
jets trop petits se nomment microscopes. Dans la con- 
struction des microscopes on se propose pour but de 
faire considérer l’objet par le moyen d'une image qui 
soit très -nette, quoique cet objet soit très - rapproché 
de l'œil; et en outre, nd cette image Ê plus 
possible, afin d'y découvrir un plus grand nombre de 
parties des corps qu'elle représente. 

Un microscope est simple lorsqu'il est formé d'une 
seule lentille. RRTANEE compose est un instrument 
formé de plusieurs verres convexes. On appelle objectif 
celui qui est tourné vers l’objet qu'on veut examiner. 
On donne le nom d'oculaires aux autres verres qui sont 
situés du côté de l'œil. 

L'objectif est toujours une lentille très-petite, et dont 
la distance focale est tout au plus de 14 millimètres. On 
place l’objet un peu au-delà Eu foyer de l'objertif. Der- 
rière la lentille se présente une image renversée plus 
grande que l’objet. Êe grossissement résulte de deux ef- 
fets qui tendent chacun à augmenter les dimensions 
d'une manière prodigieuse. 

Les instrumens qui nous servent à distinguer les objets 
trop éloignés s'appellent félescopes. Le plus simple de 


L 
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tous est le télescope astronomique ou de Képler. Il se 
compose de deux verres convexes, un objectif et un 
oculaire, placés de manière que leurs foyers se confon- 
dent : la convexité de l’oculaire est plus prononcée que 
celle de l'objectif, et l’œil voit l'image considérablement 
rapprochée. La grandeur apparente de l'image est à la 
grandeur réclle de l'objet, comme la distance focale de 
l'objectif est à celle de loulie | 

Ce télescope faisant voir l’objet renversé , on ne l’em- 
ploie guère qu'en astronomie. 

La lunette terrestre, ou lunette d'approche, est un 
télescope de Képler a Le on ajoute deux oculaires con- 
vergens. Leur effct.est de redresser l’image qui paraissait 

renversée dans la lunette précédente. Nous remarque- 
” rons que l’image est d'autant moins claire que le nombre 
de verres employé est plus grand. | 

Newton, pour préserver les instrumens à plusieurs 
verres des eflets de la dispersion des couleurs , qui altè- 
rent les images , imagina de remplacer l'objectif du té- 
lescope par un miroir eoncave métallique. Gregory a 
ajouté une seconde lentille oculaire au télescope newto- 
nien. Sa construction a reçu depuis différentes modifi- 
calions. | 


CHIMIE. 


XLIL: Qu'entend-on par corps. simples et par corps 
composés ? — Enumerer et classer les corps simples, 


puis exposer les principes sur lesquels repose la 
nomenclature chimique. 


On entend par corps simple ou élémentaire, toute 
substancé qui n'a pu être décomposée jusqu'à présent 
par les moyens chimiques. | 

‘On entend par corps composés , les combinés résul- 
tant de l'union des corps simples les uns avec les autres. 

Les corps simples sont au nombre de cinquante quatre; 
5l ont été classés de la manière suivante : 

o 
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PREMIÈRE CLASSE. — Corps impondérables (x). 


Le Calorique. — La Lumière. — L' Électricité. — Le 
Magnétisme. 


DeEUuxIÈME CLASSE. — Corps date ob 


L'Oxigène. — L’ Hydrotne: — Le Chlore. — L'Tode. 
— Le Brôme. — Le Fluor ou Phtore. — Le. Phosphore. 
…— Le Soufre. — Le Sélénium. — L’ Azote, 


TROISIÈME CLASSE. — Métaux qui donnent des oxides 
métalliques insipides. | 


Le Magnesium.—Le Glucium. — L’ Ytirium. — L'A- 


lumium. — Le Silicium. — Le Zirconium. 


Quarième CLASSE. — Métaux qui donnent des DE 
alcalins. 


Le Calcium. — Le Strontium. — Le Barium. — Le 
Lithium. — Le Sodium. — Le Potassium. 


CiInQUuIÈME CLASSE. — Métaux. oxidables. 


Le Manganèse. — Le Fer. —L ‘Étain Le Cadmium. 
— Le Zinc. 


SIxIÈME cLasse. — Metaux moins oxidables. 
L'Arsenic. — Le Molybdène. — Le Chrôme: — Le 
Tungstène. — Le Columbium. —L’ Antimoide.— L'U- 
rane. — Le Cérium. — Le Cobalt. — Le Titane. — Le 
Bismuth. — Le Cuivre. — Le Tellure. — Le Nickel. — 
Le Plomb. 


SEPTIÈME CLASSE. — Métaux volatils. 
Le Mercure. — L’ Osmium. 


HurTrèME CLiSéee — Métaux moins oxidables. 


L'argent. — Le Palladium. — Le Platine. — Le Rho- 


dium. — L' ot. — L’ Iridium. 


(a). C'est-à. dire dont; on n'a pu entre la pesanteur Lai les 
moyens qui sont en notre pouvoir. 


% 
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- La: nomenclature chimique est la collection de noms 
qui servent à désigner les corps simples et composés 
connus jusqu'ici. Nous allons donner ici quelques dé- 
tails sur celle qui est maintemant adoptée. ne 

On appelle oxides les combinaisons de l’oxigène avec 
les métaux, lorsque ces combinaisons sont imsipides, 
qu'elles ne rougissent pas le papier de tournesol, et quel- 
quefois même lorsqu'elles ramènent au bleu ce papier 
rougi. Suivant que ces combinés contiennent une, deux 
ou même trois proportions différentes d'oxigène , on 
appelle Foxide, protoxide ,' deutoxide ou tritoxide. 
Exemple : si l'oxigène est combiné au plomb dans la 
proportion de 7,725 pour 100, on appelle ce combiné : 
protoxide de plomb. Si la combinaison est dans les pro- 
pre de 11,787 d'oxigène pour.100 de métal, on 

‘appelle deutoxide de plomb, et tritoxide si le métal 
est combiné avec 15,450 d'oxigène pour 100 de métal. 

. On a nommé acides les substances qui sont le résultat 
de l'union des'corps simples avec l’oxigène et: l’hydro- 
gène , et qui'sont aigres , rougissent le papier bleu de 
tournesol, saturent les bases en formant des combinai- 
sons particulières nommées sels. Si un corps combustible 
. donne lieu à un seul acide , on met à la suite du mot 

acide le nom français ou latin du corps combustible 
même , auquel on ajoute La terminaison ique. Exemple : 
bore, acide borique. Si le corps combustible peut s'unir 
à deux qualités d'oxigènes et former deux acides ,.on 
_ donne, à la combinaison la plus oxigénée , la terminai- 
son ique, et à la moins oxigénée une. terminaison eur. 
. Exemple: soufre 100, oxigène 100 , acide sulfureux , 

soufre 100, oxigène 156, acide sulfurique. , 

Tous les acides n'étant pas formés par l’oxigène, on 
a fait précéder du mot hydro , ceux où l'hydrogène est 
partie constituante, et on ajoute la terminaison igue au 
nom des corps acidifiés. Ainsi on dit acide hydriodique 

ur exprimer l'acide formé d'hydrogène et d'inde, 
acide hydrochlorique.pour exprimer l'acide résultant 
de la combinaison de-l’hydrogène avec le chlore , etc. . 

La nomenclature des sels ést facile à apprendre : les 

sels formés avec un acide dont la terminaison est en 


» 


2° par 
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ique, prennent une terminaison en afe ; ainsi la com- 
binaison de l’acide sulfurique avec un oxide forme un 
sel qu’on appelle sulfate. & ce .sel était formé avec un 
acide dont la terminaison fût en eux , celle du sel se 
terminerait en ite; l'acide sulfureux combiné avec un 
oxide donne naiïssance à un sulfite. On exprime aussi 
l'état oùse trouve l’oxide dans la combinaison avec l’acide : 
si c'est un protoxide de fer qui se trouve uni avec l'a- 
cide sulfurique , on appelle ce sel proto-sulfate de fer, 
ou encore sulfate de protoxide de fer ; si c’est un deu- 
toxide ou un tritoxide, on dit alors deuto-sulfate ou 
trito-sulfate. 

La nomenclature s'exerce encore sur un grand nom- 
bre de corps ; ainsi on appelle phosphure la combi- 
naison d'un métal avec le phosphore ; sulfure , la com- 
binaison du soufre avec les métaux et les corps com- 
bustibles ; carbure, la combinaison du charbon avec les 
corps combustibles ; iodure, la combinaison de l’iode 
avec ces mêmes corps ; brômure, celles qui résultent de 
l'union du brôme, etc., etc. , 


. XLIIT. Qu'est-ce l'affinité chimique ? — Qu'entend- 


on par analyse et synthèse ? — Donner un exemple 
de l'un et de l’autre. 


L'affinité chimique est une force qui tend à unir les 
molécules de nature différente; cette force diffère de la 
cohésion, qui n'agit che sur les molécules de mème na- 
ture ; elle varie entre les différens corps : par Se Lin 
un corps À n’a pas, pour un corps B , la mème afhnité 

ue pour un se C; d’où il résulte ie est plus facile 
de séparer À de B que de le séparer du corps C. Zoutes 
circonstances égales d’ailleurs, l'affinité est souvent 
modifiée dans ses résultats, 1° par la quantité relative 
des corps entre lesquels la combinaison peut avoir lieu ; 
se combinaison dans laquelle les corps sunt sou- 
vent engagés; 3° par la force de cohésion ; 4° par le ca- 
lorique ; 5° par l'état électrique des corps ; 6° par la pe- 
santeur spécifique ; 9° par la pression. 
On entend par anal; se, la séparation des parties con- 
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stituantes d'un corps; cette séparation se fait ordinai- 
rement au moyen des réactifs. La synthèse, au con- 
traire, consiste à composer les corps avec les produits 
de leur décomposition. L'analyse peut ètre simple ou 
compliquée ;. elle est simple lorsqu'on peut , au moyen 
de la synthèse , recomposer un corps avec les substances 
obtenues de sa décomposition ; elle est compliquée lors- 

ue l'on ne péut faire cette synthèse ; par exemple, si 
l'on a soumis à l’analyse-le sulfate de baryte, on pourra, 
lorsqu'on aura séparé l'acide sulfurique et la baryte, 
former de nouveau le mème sel en réunissant ces deux 
corps ;il en sera de même. après l'analyse du sulfure de 
mercure : voilà une analyse simple ; mais si l’on soumet 
à l'analyse , du sucre , de la gomme, on ne pourra, avec 
les produits résultants de l'analyse, former de nouveau 
le sucre et la gomme. Ce dernier fait présente un exem- 
ple d’une analyse compliquée , qui ne peut avoir la 
synthèse pour résultat. 


XLIV. Indiquer les principaux caractères physiques 
et chimiques de loxigène. — Faire connaître ceux 
de l'azote. — Parler de l'air atmosphérique, et du 
rôle que ce fluide joue dans les phénomènes de la 
combustion et de la respiration. | | 


L'oxigène est un gaz élastique, incolore, inodore ; 
insipide ; un peu plus pesant que l'air atmosphérique. 
Ce gaz sert à entretenir la combustion ; une bougie, du 
charbon, du phosphore en combustion plongés dans Le 
gaz, ÿ brülent avec une splendeur éblouissante , en pro- 
duisant un haut degré de chaleur et en donnant lieu à 
de l'acide carbonique et phosphorique ; l’oxigène sert 
aussi à entretenir la vie ; c'est à cause de cette propriété 
qu'on l’a appelé air vital ; mais il faut , pour que cette 

ropriété lui soit arquise, qu’il soit modifié par son mé- 
ange avec un autre gaz. L’oxigène est absorbé par l’eau, 
qui en contient toujours une Es quantité ; il est ré- 
pandu dans l'air dont il forme les = 


100° 


L'azote est un gaz invisible , élastique , inodore , d’une 





pesanteur spécifique de 0,985 , l'air étant r000. Ce gaz: 
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est impropre à la respiration ; tes animaux ne peuvent 
vivre ét la combustion n'y peut avoir lieu ; c'est à certe 
propriété qu'est due son nom azote , qui signifie privatif 
de la vie. Lé gaz azote n'est pas sensiblement soluble, 
il est susceptible de se combiner à l'oxigène en plusieurs 
roportions, et de donner des corps particuliers bien dif. 
érens entre eux. Ces combinés d'oxigène et d'asote sont 
l'oxide nitreux ; le gaz nitreux , l'acide hitreux et l'acide 
nitrique. Uni à l'hydrogène , il forme l'ammonisque. 

L'air atmosphérique est un mélange de 79 d’asote et 
de 21 d’oxigène et d’acide carbonique en quantité variable 
selon les lieux où l'air atmosphérique a été recueilli. 
Quelquefois cette quantité s'élève au-delà d'a centième. 
Ce mélange est transparent, invisible, inodore , insipide. 
pesant , compressible, parfaitement élastique ; il forme 
autour de la terre une couche. La pesanteur de l'air fut 
découverte par Galilée, et prouvée par Pascal et par 
Torricelli; cette pesanteur présentée comme Ï, sert de 
point de comparaison pour prendre la pesanteur de 
autrés LS L'air atmosphérique réfracte la lumière & 
raison de sa densité et de sa nature ; il est mauvais con- 
ducteur de l'électricité, soumis à l'action de la plus haute 
chaleur et du plus grand froid , il se dilate ou se res- 
serre sans éprouver de décomposilion : mis en conti! 
avec quelques corps, il est décomposé et séparé de l'osi- 
gène qui était mé angé avec l'azote. : 

L'air atmosphérique sert à la respiration et à la con- 
bustion ; dans ces deux opérations, il est décompos- 
Dans la première, une partie de l'oxigène de l'air est 
absorbée et sert à la production d’une quantité d'acide 
carbonique, LH A à la quantité ‘oxigène absor- 
bée. Cet acide carbonique est inspiré, c'est-à-dire re 
poussé au-dehors ; on s’asssure que le gaz inspiré est bies 
de l'acide carbonique, en le faisant passer à travers 
solution de l'eau de chaux. Il s’unit à l'oxide de ealciun, 
et forme du carbonate de chaux. Dans la combusti®. 
les corps qui bräkent absorbent l'oxigére, et forment d& 
corps qu'on à appelés corps brûlés, et qui sont on 
oxides ou des acides. | 


Ile série, CHIMIE. n° 45. BAL 
XLV. £xposer les propriétés et les caractères des ébrns 
simples ; sombustibles , non métalliques ; hydrogèub : 

_ ékrbone , phosphore, soufre, chlore , ide, + 5: 
_ 15 RE bat De Ses 
L'hydiogène est ; comme l'air invisible , élustique, 
ible ‘de dilatation et de .compressiôn ; pur, ést 
inodore, plus léger que l'air atmosphérique: -Goue dif- 
férence de pesanteur permet de s’en servir péurenlever 
des ballons. qui swpportent des poids assez cousidéralilles ; 
l'air étant considéré comme: 1000; le gar hydrogène dre 
pèse que 732; il ne peut aider à k combustion dés'vorpb : 
une bougie allumée plongée dans:ce gaz, est ételnte-si- 
“bitement. Les amimaux qui le respireñt sont frappés-d'us- 
byxie ; il est insoluble dans l'eau j mis en cuntact'avec 
Pésipine , ce gaz brûle entièrement , s’ilest par. ‘il rin 
mélange, fait dans des proportions d’une pdrtie de:2az 
oxigène et de deux parties de gaz Hrydrogène , ei imis/én 
contaet avec ün eorps 6n ignition, il y a décomposition 
instantanée avec brait , et en même temps il-y à fosma- 
tion d’eau. L’hydrogène s'unit au'chlore, forme lucide 
hydrochlorique. Avec le soufre ; il donne nuissance à 

l'acide hydrosulfurique. "+5: … : 
Le carboné est un corps qui , considéré sous’ deux 
états, a des propriétés dHférentes : à l'état de esrbone 
r ou de diamant, il est diaphane et forme la plus duré, 

L plus belle et la plus estimée de toutes les pierres pré- 
cienses. À l'état de carbone produit par la calcination à 
‘vase dos des matières hgheuses , c'est nne substance 
noire ; brillante , cassante , inodore , insipide, insoluble 
dens l'eau , l'alcool , l’éther ; 4 est indécomposable sans 
le contact de l'air, il devient plus dur et plus:brillant, il 
æst.bon conducteur de l'électricité , il enlève sut: draps, 
aux toiles leur couleur, à l'eau, aux viandes avancées les 
goûts désagréables qu’elles ont contractés. Eorsqu’ä est 
mouvellement préparé , le carbone est avide d'air et 
d'humidité ; cette avidité est cause quelquefois d’un 
échauffement subit , considérable , qui dennie Keu:à lin- 
flammation de ce corps. La:tquantité d'air et d'humidité 

absorbée par le charbon, s'élève de 10 à 12 pour 100. 
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L | 
Le carbone s’unit au fer et forme le carbure de fer: 
-eambiné avec le soufre. il forme le carbure de soufre li- 
quide ; avec l'oxigène , à forme l'acide carbonique. 
Le phosphore est ua corps combustible simple, solide, 
demi-transparent , d'une couleur légèrement jaune ; ex- 
posé au cantact de la luiniëére et dans l'eau , il acquiert 
.ung cauleur blanche d'abord, jaune ensuite et ne 
fois rouge-Lrun : il prend alors de l’opacité, à l'extérieur 
seulement. : 4 : 17 - de. : 
..: Le phosphore est fusible à la température de 35°: il 
Aloit êire *anbervé sous l’eau ; introduit dans une corne, 
il peut être distillé a vase clos. Si l'air s’introduit dans 
vase, :leicorps entre en ignition et brèle avec flamme. Le 
phosphore se moule sous l’eau en petits cylindres qui 
ne dpivent être touchés qu'avec précaution. Ïl est peu s0- 
Aube dans l'alcool , l’éther, les huiles ; il s'unit à l'ox- 
gène. et donne lieu à plusieurs acides ; mis en contact 
aveal’ais , il absorbe l'oxigène de ce.gaz , et laisse l’axote. 
Par ce moyen, il sert à faire l'analyse de l’air atmosphé- 
rique. L'oxigène absorbé pe: le phosphore, est convert 
‘en un acide appelé acide phosphatique. 
: ,Le:soufre est uh corps combustible simple , d'une 
belle couleur jaune particulière , il est cassant , inodore, 
ayant une saveur faible , mais particulière , il n’est pas 
conducteur de l'électricité, sa: pesanteur a été évaluée 
à 3,990. Il n'est pas altérable à l'air, il est insoluble dans 
l’eau, fusible à L température de 104°, il. devient li 
_quide comme l’eau :.coulé en cylindre, si on le met en 
cet état dans la main, il fait entendre un craquement 
particulier et se réduit en fragmens. Le soufre peut être 
sublimé à vase clos; et, selon le d'opérer , on peut 
l'obtenir à l’état solide ou pulvérulent. Sous ce dernit 
état , il est appelé fleur de soufre. Le soufre fondu pett 
en se refroidissant prendre une forme cristalline ; cette 
forme varie selon le mode de refrbidissement. 
= Le soufre s’unit à l’oxigène dans plusieurs proportions, 
il donne naissance à deux acides qu'on a ap le acides 
sulfureux et sulfurique ; avec l'hydrogène , :l forme ua 
acide n6mmé acide hydrosulfurique, 
Le chlore est un corps combustible simple, gazeux; 
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éhstique , d’une couleur jaune verdâtre, d'une'pttantéur ' 
spécifique de 2,47000, l'air étant de ‘1,000. CE’ œærps. 

étrait les couleurs végétales ét blanehit les corps''colo- 
rés. Il est susceptible de soutenir k' combustion ; mäais’il 
ne peut servir à la respiration ; il asphyxie avec rapidité 
les animaux vivans qu'on expose à son action. Il absorbe 
l’eau avec rapidité. La quantité de chlore qui se dissout’ 
dans l’eau varie selon qu'il est plus ou moins fur ;‘ét qué ' 
l’eau est à un degré de température plus ou moins élevé. 
L'eau, chargée de ce gaz , acquiert sa saveur, san odeur 
et sa propriété décolorante. Le chlore s’unit avec l'oxi- 
gène, en plusieurs proportions, et donne naissance à 
raté substances distinctes, le protoxide de chlore , le 
eutoxide, l'acide chlorique et l'acide perchlorique. Il 
s’unijt avec l'hydrogène et donne naissane à l'acide-iydro-: 
chlorique. an | ne. onu 
L'iode est un corps combustible simple , d'une couleur 
noire, d'un aspect brillant métallique. Ce corps ,'qui est 
en paillettes, ou écailles, peut être obtenu sous forme 
de cristaux réguliers. Son odeur est désagréalge , rest 
semblant à celle du chlore , mais moins forte. Sa saveur. 
est âcre et chaude ; l’iode détruit les couleurs végétales, 
tache la peau €t le papier en jaune brunätre ; laissé lonig- 
temps en contact avec ces corps, il les corrode.  : : 
L'iode est fusible à 107° centigrades , il se volatilise à 
177°. la vapeur de l'iode est d'une très-belle couleur 
violette : c'est à cette couleur qu'est due le nom d'iode, 
que lui a donné M. Gay-Lussac, et que M. Davy -al 
changé en celui d'iodine. | nu oi 
@'iode est soluble dans l’eau en petite quantité; il est 
plus soluble dans l'alcool et plus encore dans l'éther sul- 
furique. .. ne A Le HT es 
En s'unissant à l'oxigène et à l'hydrogène ,  l'iodé 
donne naïssance à des acides oxigénés et hydrdgénés;'ces' 
acides sont les acides iodique et hÿdriodique. : ‘ # : 
"Le brôme découvert dans les eaux de la mer en 18aG; 
par M. Balard de Montpellier, ést liquide à k tempé- 
rature ordinaire, ct fluide commie une liqueur éthérée.; 
il est d’une couleur rouge très-foncée, d'une odeuk.pé- 
nétrante et insupportable analogue à celle de l'oxide de 
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chloge ; san poids spécifique est de 2,966 ou près de trois 
fois, plus LE Ch UN H est oe sise l'eau, 
l’aleool et surtout dans l'éther; il ne conduit pas l’élec- 
tricité., entre en ébullition à 47°; sa vapeur est rouge. 
s‘unit À l'hydrogène et donne naissance à de l’acide hy- 
drghromique; il s'ynit aussi à l’oxigène et donne nais- 
squce À de l'acide bromique ; il s’unit aussi aux corps 
combustibles. et forme alors des bromures, 


XLWE. Jadiquer la composition et les propriétés des 
| pnihcipaux oxides et acides. — Parler de la com- 
- position et de la décomposition de l'eau. 


‘Les principaux oxides sont : l'oxide de silicium, com- 
posé de bilicium et d'oxigène. Cet oxide est introduit 
avec des substances alcalines, dans la fabrication des 
glaots et de la verrerie. | 

Les oxides de calcium, d'aluminium, de magnésium , 
forment les terres employées à la fabrication des pote- 
ries,, faïgnces , briques , eto. Ces oxides entrent encore, 
ainsi que la silice , dans la composition d’un grand nom- 
bre de pierres précieuses naturelles. 

Les oxides de potassium , de sodium , de barium , sont 
composés des métaux potassium, sodium, et barium, 
unis à l’oxigène. Ils servent à préparer les sels de soude, 
de. potasse, etc., employés en cine ét dans les arts. 

.‘ Les acides sont très-npmbreux; les plus utiles sont 
les acides sulfurique, sulfureux, nitrique, hydrochlo- 
rique , oxalique , tartrique et citrique; l'acide sulfuri 
sert dans les arts à une foule d'opérations : 1° à réd 
kx fécule en sucre ; 2° à décomposer le sel marin pour 
obtenir l'acide hydrochlorique et le sulfate de soude, 
destiné à être converti en soude artificielle ; 3° à extraire 
Le-ehlore, le phosphore des substances qui les contien- 
nent à l’état de combinaison ; l'acide eux sert au 

blanchissement des laines, des corps organiques, au trai- 
* tement de la gale, à la préparation des sulfates, etc. 
L'acide nitrique sert à le RARE des nitrates, d’un 
grand nombre d'oxides, à la fabrication de l'éther nitri- 
que. LE e | 


— 
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Watt, Priestley. Ces savans 
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L’acide hydrochlorique sert à préparer les hydrochlo- 
rates , à décaper la tôle pour la réduire en fer blanc , à 
donner naissance au chlore, enfin , à une foule d’autres 
usages ; les acides oxalique , tartrique , citriqué , servent 
à enlever les taches d'encre. En teinture, ils sont em- 
ployés ponr aviver les couleurs, enlever sur des fonds 
colorés, la teinture , excepté sur quelques portions qu’on 
veut y laisser et qui forment des figures diverses, selon 
la volonté du fabricant. . | 
L'oxide d'hydrogène (l'eau ), oxide bien particulier , 
et sur lequel nous devons revenir à cause de son in- 
fluence sur l’économie animale , de son utilité générale- 
ment connue , est une combinaison d'hydrogène et d'exi- 
gène dans la proportion en poids de huit parties d'oxi- 
gène, ct d'une partie d'hydrogène; sa nature, qui fut 
inconnue jusqn cn 1776, est due aux ‘travaux des Mac- 
quer , Sigaud de Laffond, Bucquet, Lavoisier, Waltire, 
rent des essais qui nous 
amenèrent à reconnaître que ce liquide, étant un com- 
biné d’oxigène et d'hydrogène, on peut-en opérer la 
composition et Ja décomposition de Are manières. 
En faisant brûler de l'hydrogène et de l’oxigène dans 
un vase convenable, on obtient en résultat, de l'eau : 
si l’on fait passer de l'eau en vapeur sur du fer rouge, il 
y a décomposition de ce liquide, formation d'oxide de 
fer, et dégagement d'hydrogène; la quantité d'oxide 
formé contient la quantité nécestaire d'oxigène propre 
à convertir l'hydrogène dégagé en oxide d'hydrogène , 


eau. | l 


Tableau indiquant la composition des principauaï.. 
| oxides et acides. ou 


Oxide de potassium. + : - : SSiUM. 100.  OSiSÈNE. 1Q 72. 
Oxide de du ss. se + 100. id. 3 06. 
Oxide de barium. + + +: + + bariam. : 100. id. ‘rt 42. 
Oxide de stronium. : + - + - stronium. 100. id. 18 18. 
Protoxide de fer. + - + + - + fer. - + + 100. id. 28 93. 
Peroxide de fer + + + - : - fer. + - - 100. id. 42 85. 
Oxide de zinc: + : + - + - : ZINC. + + 100. id. 24 01. 
Protoxide d'étain, + + + + : étain. : + 100. id. 12 oÿ. 
Perozxide d’étain. + + + + + + étain. + + 100. id. . 27 2. 


Protoxide de cuivre. : : « : cuivre : : 190. id. 12 0). 
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Peroxide de cuivre. + + . . . cuivre + + 100. oxigène. 25 oo. 
Protoxide de mercure. + + - mercure + io00. id. 3 9 
Peroxide ou oxide rouge: + - mercure + 100. id. 5 %- 
Oxide d'argent. : - + « - - argent. - 100. id. mi are 
rotoxide d’antimoine. + - - antimoine. 700. id. 22 ©. 
Deutoxide d'autimoine. -- + - antimoine. 100. id, 29 8. 
Oxide d'hydrogène. (eau) - - hydrogène. 100. id. 800 oo. 
Composition des acides. 

Acide nitrique. - * : «+ + azote. « + 100. oxigène. 285 oo. 
Acide nitreux. + + + + - + + azote. + + 100. id. 228 oo. 
Acide carboniqne. + -.: : + carbone + 100. id. 266 00. 


Acide phosphorique. : + + + phosphore. 100. id. 200 oo. 
Acide phosphoreux. + + + :+ phosphore. 100. ‘id. * :133 oë. 
Acide hydrophosphoreux. * + phosphore. 100. id. 39 4. 
Acide sulfürique. - - + + + + soufre. + 100. id. 250 oo. 
Acide sulfureux. + + + + + + soufre. - 100. id. 100 00. 
Acide arsenic. + + + + + + + arsenic. + 100. id. S2 631. 
Acide hydrochlorique. + - +: + chlore. : 360. hydrogène. 10 oo. 
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XLVII. Qu'est-ce qu'un sel ? — Qu'entend-on par sel 
neutre, sel acide , sel alcalin? — Expeser L pro- 
priêté de quelques sels les plus employés, le plätre, 
le salpêtre , Le sel commun. | | 


On appelle se/ la combinaison qui résulte de la satu- 
ration réciproque d'un oxide par un acide. | 

Les sels sont ou acides ou neutres, ou avec excès 
d'oxide ; un sel acide sur sel. est la combinaison d’un 
oxide avec un acide, mais avec un excès de ce dernier; 
les’ sels acides rougissent le papier de tournesol. On ap- 
pelle sels neutres les combinaisons des acides avec les 
sels, dans lesquelles les acides et les oxides se saturent 
réciproquement sans laisser ni excès d'acide ni excès 
d'oxide; ces sels n’ont aucune action sur le papier de 
tournesol. On appelle sels avec excès de base, ou sous- 
sels, les combinaisons des oxides avec les acides, dans 
lesquelles ces derniers ne sont pas entièrement saturés; 
les sous-sels ramènent au bleu le papier de tournesol 
rougi par les acides. L | 
‘ Les propriétés du plâtre, sulfate de chaux, sont les 
suivantes : ce sel est peu soluble dans l’eau, il s'y mele 
cepeñdant avec facilité; il sert à former des mortiers, 
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mous d’abord , mais qui se solidifient ; il sert à décom- 
r_quelques sels. On l’emploie comme engrais, soit 
seul, soit mêlé à quelques substances animales ou vé- 
gétales. À ss | | 
« Le salpétre, nitrate de potasse, est un sél soluble 
dans l’eau , qui cristallise Écilement en longs prismes 
à six pans terminés par des pyramides à six faces. Ces 
cristaux sont sémi-diaphanes; leur saveur est fraîche, 
piquante. Soumis à l’action du feu, ils se fondent; 
chauffés à une plus haute température, ils se décompo- 
sent avec dégagement d'oxigène, de gaz azote, de gaz 
nitreux, et on obtient pour résidu de la potasse pure. 
Les emplois du nitrate de potasse sont nombreux. On 
en extrait l'acide nitrique ; on s’en sert pour préparer le 
sous-carbonate de potasse pur. Dans la fabrication de 
l'acide sulfurique, À fournit au soufre l’oxigène néces- 
saire à son acidification. Dans les essais des mines, il 
sert à oxider ou à acidifier le soufre et l’arsenic. 

Le sel marin, muriate de soude, ou hydrochlorate 
de soude, est la combinaison de l'acide hydrochlorique 
avec la soude ; c'est un solide cristallisant en nb. 
ayant une saveur franche, salée. Ce sel est soluble dans 
l'eau, pas plus à froid qu’à chaud; il est un peu soluble 
dans l'alcool. | 

On peut obtenir de l'acide hydrochlorique et de la 
soude artificielle. On l’emploie dans la fabrication du sa- 
von , dans celle du sel ammoniac, dans la congélation de 

elques liquides (les glaces ) , dans la salaison des vian- 
4. dans l’assaisonnement des alimens, enfin dans la 
culture comme engrais , etc. 
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XLVIII. Qu'est-ce qui détermine les alternatives du 
jour et de la nuit, et le retour périodique des sai: 
sons? — A quoi faut-il attribuer l'inégalité des 
jours ? — Quelle est. Yurée de l'année ? — La dis- 
position du Calendrier ? 


Les alternatives du jour et de la nuit-sont déterminées 
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par le mouvement de rotation de la terre autour de se 
axe ; en eflet, par ce mouvement , les points de la &wrre 
sont successivement présentés à la clarté du soleil, « 
qui leur donne le jour ; et les points diamétralement op- 
posés sont privés de la lumière de cet astre ; ce qui leur 
donne k nuit. 

L'inclinaison de la terre sur l'erbite est cause de l'iné 
galité du jour et de la nuit, pendant une même rév- 
lution de la terre. sn - | 

Le retour périodique des saisons est déterminé par h 
régularité et la perpétuité du mouvement de la tre 
dans son orbite , et le parallélisme de l’axe terrestre 
dans toutes ses positions sur l'orbite. La warieté de: 
saisons a pour cause l'inclinaison et la translation & 

axe. | 

Lannee est le temps de la révolation de la terre autour 
du soleil. : | 

On distingue deux années , l’année siderale , etl'a- 
nce tropique ou equinoxiale. Cette dernière est aus 
appelée annéc civile, parce que c'est celle dont on 
sert dans l'usage ordinaire. |  . 

L'année sidérale est le temps que la terre Ge à 
revenir précisement en conjonction avec le soleil et k 
mème étoile, c'est-à-dire au point d'où elle était parti 
l'année précédente. La durée de cette année est 365 jour 
6 heures 9 minutes 12 secondes. | 

L'année tropique est le temps qui s'écoule entre deur 
équinoxes ou deux solstices : citée de 365 jours 5 heur 
48 minutes 48 secondes. 

Un calendrier est une méthode ou un système pour 
distribuer le temps en périodes plus ou moins longuts. 
et qui pour la plupart sont multiples les unes des autres. 
telles que les heures , les jours , les semaines , les moi. 
les années, les siècles. Ce mot vient de calendes (calende). 
premier jour du mois chez les Romains. 

Le premier calendrier des Romains, sous Romuki:. 
fut lunaire , et son inventeur ne donna à l’année que dis 
mois, comprenant ensemble 304 jours. 

Numa ajouta deux mois, et après cette réforme la durtt 
commune de l'année se trouva être de 366 jours un quart: 


ww 
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ainsi elle s sait d’un jour l’année iropique. 45 ans 
avant J.-C., Jules-César jugea une nouvelle réforme 
nécessaire ; il fit corépter , à partir de cette époque, trois 
années consécutives de 365 jours , et une quatrième de 
366 jours , en ajoutant un jour à février , qui en ent 39 
tons les quatre ans. Pour ue rien changer au nom des 
jours, on nomma ces jours additionnels, bissextiles. Mais 
l'année solaire n’est pas de 365 jours 6 heures précises , 
elle n’est réellement que de 365 jours 5 heures 49 mi- 
nutes , d'où il suit que dans l’année Julienne , l'équimoxe 
rétrograde de 11 minutes. Les inconvéniens résultant de 
cette erreur occasionnèrent une nouvelle réforme qui 
consista à np trois années bissextiles sécukaires 
sur quatre. Ainsi sur 400 ans où intercala seulanent 
97 jours. Les années sont dont de 365 jours; mais de 
4 ans en 4 ans on les fait de 366 jours ; celles-ci forment 
-_ autant d'années bissextiles. | en | 
Telle est la réforme du calendrièr, opérée en 1582, 
par le pape Grégoire XF , et nommée, pour cette raison, 
réforme son : elle est suivie par la plupart des 
nations d'Europe et d'Amérique. | | 


XLIX. Quelle est la cause des Éclipses de soleil et de 
lune ? — Pourquoi les premières sont-elles moins 
fréquentes que les secondes, et comment se fait-il 
qu'elles n'ont pas lieu chaque mois ? 


‘Il y a éclipse de lune lorsque la lune est du côté op- 
posé au soleil , par rapport à la terre; la terre se trouvant 
juste entre deux, la lune ne reçoit plus la lumière du 
soleil , elle est éclipsée. _. ; & 

ll ÿ a éclipse de soleil lorsque la lune est du même 
côté que le soleil par rapport à la terre , et comme elle 
cache le soleil à celle-ci , on dit qu'il y a éclipse de soleil. 
_ On voit que, pour produire une éclipse, trois corps 
sont nécessaires : 1° le corps lumineux, 2° le corps o 


jo réfléchit l'ombre, et 3° le corps enveloppé dans 
ombre … 


Les éclipses de lune sont totales ou partielles. 
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Les éclipses de soleil sont totales, partielles ou an- 
nulaires. 

Pour qu'il y ait éclipse de lune, il faut de cette pla- 
nète soit en conjonction proche du hœud, parce que 
l'ombre de la terre dépasse toujours l'orbite lunaire. 

L'éclipse du soleil a lieu lorsque la lune est dans le 

lan de l'écliptique et de plus en conjonction avec le so- 
Li: mais ces conditions étant rarement accomplies , il 
en résulte que les éclipses de soleil sont moins fréquentes 
que les éclipses de lune. 

Les éclipses de soleil ne sont possibles que vers le 
temps de ke conjonction, c'est-à-dire , de la nouvelle 
lune ; et les éclipses de lune vers le temps de l’opposi- 
tion, c’est-à-dire, de la pleine lune. 

Les éclipses sont moins nombreuses que les conjonc- 
tions et les oppositions ; la raison en est que l’orbite lu- 
naire est inclinée à l'orbite terrestre. 


L. Dire ce qu'on entend par longitude et latitude ? — 
Quel en est l'usage dans la géographie ? — Donner 
une idée de la manière dont on peut les déterminer. 


La latitude est la distance d'un lieu à l’équateur. La 
plus grande latitude possible est aux pôles ; à l'équateur 
elle est nulle. | 

La latitude des lieux situés vers le pôle septentrional 
s'appelle boréale ou septentrionale : on nomme latitude 
australe ou méridionale celle des lieux situés vers le 
pôle austral. | 

La longitude est la distance d’un lieu au méridien 
convenug elle ne peut excéder 180 degrés. et elle est 
aulle sur toute l'étendue du méridien convenu. 

On divise la longitude en orientale et occidentale. 
relativement au méridien commun. 

Les notions de latitude et de longitude ont pour objet 
de déterminer la position des différens eux de la terre. 
D'un côté, la latitude fait connaître sur quel parallèle 
un licu est situé, et de l’autre, la longitude indique à 
quelle distance ikse trouve du premier méridien. Le point 
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où le parallèle et le méridien se coupent, est évidemment 
la positior cherehée. * =": 7 8 4 
our tonriattre la latitude d'un lieu , il suffit de pou- 
voir mesurer la hauteur du pôle au-dessus de l'horizon , 
ce qui peut s’obtenir ävec un instrment appelé quart- 
de-cercle , divisé en go degrés subdivisés en minutes et 
secondes. LE 
On déterminera la différence des méridiens de deux 
lieux par celle du midi, ou des autres heures dans ces 
mêmes lieux: La différence des midis est d’une heure dans 
les lieux éloignés l’un de l’autre de quinze degrés. Ainsi, 
quand on peut savoir quelle heure il est , au même mo; 
ment dans deux lieux différens, on sait quelle est l’in- 
tervalle en degrés qui sépare leur méridien , puisqu'il né 
faut que multiplier par 15 Ja différence en heures. Voilà 
en quoi consiste le problème des longitudes. +. 
_ Pour connaitre. la différence des heures , ‘on emploie 
les guide-temps, qui sont des montres parfaitement ré- 
Blées, et la comparaison des mêmes observations astro- 
nomiques faites duns deux endroits situés sous des méri- 
diens différens. : Re 
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tus ? — Oflicia hominis erga cæteros homines. 560 


Quænam sint officia hominis in societate domestica 
adimplenda ? — Quodnam eorum fundamentun ? 562 
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TABLE 


MATHÉMATIQUES ÉLÉMENTAIRES. 


Arithmétique. 


Définitions. — Qu’appelle-t-on grandeur ou quantité? 
— Unité ? — Nombre ? — Nombre abstrait et nombre 
concret ? 

Numération. — Obiet de la numération. — Principe 
fondamental. — Les différens ordres d’unités. — 
Changemens que subit un nombre lorsqu'on écrit 

à sa droite, ou qu'on y supprime un ou plusieurs 
zéros. 

Addition. — Objet de cette opération. — Règle. — 
Pourquoi commence-t-on le calcul par la droite ? — 
Preuve de l'addition par l’addition même. 

Soustraction. — Explication de cette opération. — Sa 

reuve par l'addition. 
ultiplication. — Définition particulière au cas des 
Fonte entiers.—Qu’appelle-t-on multiplicande ?— 
Multiplicateur ? — Produit? — Facteur ? — Epèce des 
unités du produit. 


Pag 


564 


568 


Table de Pythagore. — TE par un nombre . 


d’un seul chiffre. — Multiplication par un nombre 
composé d’un seul chiffre suivi de plusieurs zéros.— 
Multiplication par un nombre de plusieurs chiffres. 
— Cas où les facteurs sont terminés par des zéros. 
— Preuve de la multiplication, au moyen d’une au- 
tre multiplication. 

Démonstration des deux principes suivans : r° Le pro- 
duit de deux nombres reste le même, quand on 
change l’ordre des deux facteurs ; 2° On multiplie 
un nombre par un produit de deux facteurs, en 
multipliant ce nombre successivemeht par chacun 
des deux facteurs. 

Usage He de la multiplication. 

Division. — Définition. — Qu'appelle-t-on dividende? 
— Diviseur ? — Quotient ? — Diérens points de vue 
sous lesquels on peut envisager la division. | 

Règle générale. — Démonstration. (Il suffira de faire 
voir qu'on pos le dividende, en multipliant le 
diviseur par Île nombre placé au quotient).— Com- 

ment jee qu'ou a placé au quotient un chiffre 

trop fort ou trop faible ? — Preuve de la division 
par la multiplication, et A D Ron 

Deux usages principaux de la division. 

Fractions. — Origine des fractions. — Que désignent 
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le numérateur et le dénominateur ? — Prouver qu’on 
ne change pas la valeur d’une fraction , quand on 
multiplie où qu’on divise ses deux termes par un 
mème nombre. — Utilité de cette remarque pour 
simplifier les fractions. — Réductions des entiers en 
fractions. — Extractions des entiers qui sont conte- 
nus dans une expression fractionnaire. 

Addition et soustraction des fractions. — Réduction au 
même dénominateur. 

Multiplication des fractions. — Donner une définition 
qui s’appliqué également aux entiers et aux frattions. 
—Règles et démonstrations pour les différens cas de la 
multiplication des nombres fractionnaires. — Pour- 
quoi le produit des deux fractions proprement dit 
est-il moindre que chaque facteur ? — Evaluation 
des fractions de frachou: 

Division des fractions. — Règles et démonstrations 
pour les différens cas. | 

Fractions décimales. — Définition de cette sorte de 
fractions. — Manière de les écrire et de les énoncer. 
— Quels changemens y produit le déplacement de la 
virgule ? — Pourquoi la valeur d’une fraction ne 
change<-elle pas, quand on place ou qu’on sup- 
prime des zéros à sa droite ? 

Addition et soustraction des décimales. 

Multiplication. — Règle générale. — Démonstration. 

Division. — Cas où le dividende et le diviseur ont le 
même nombre de décimales. — Cas où le nombre des 


décimales n’est point le même. 


Conversion des décimales en fractions ordinaires, et 
réciproquement. : 

Système métrique. — Mesure de longueur.— Le mè- 
tre. — Son rapport avec le méridien. —Sa valeur 
en pieds anciens. — Subdivisions et multiples. — 
Toise métrique et ses subdivisions. — Aune métrique. 

Mesure de superficie. — L’are. — Comment dérive-t-il 
du mètre ? — Combien contient-il de mètres carrés ? 

Mesure de solidité. — Le stère ou mètre cube. — Son 
usage. 

Mesure de capacité. — Le litre. — Comment il dérive 
du mètre. — Subdivisions et multiples. 

Mesure de poids. — Le gramme. — Comment il dé- 
rive du mètre. — Subdivisions et multiples. — Livre 
métrique , un peu plus forte que la livre ancienne.— 
Subdivisions livre tant ancienne que nouvelle. 

Monnaie. — Le franc. — Comment il dérive du mètre. 
— De combien il surpasse la livre tournois. 

Questions principales dépendantes de l’arithmétique, 
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et surtout celles qui ne contiennent que troisnombres 
donnés, et qu’on nomme ordinairementrègles detrois. 598 


Algèbre. 


Préliminaires. — Emploi des lettres pour représenter 
les nombres. — Avantages qui en résultent. — Signes 
des opérations. — Coëfficiens. — Exposans. — No- 
tions sur les puissances. — Distinctions des quantités 
algébriques en monomes et polynomes. — Qu'en- 
tend-on par termes semblables. — Réduction des ter- 
mes semblables quand il s’en rencontre. 600 
Addition et soustraction des quantités algébriques 
tant entières que fractionnaires. 
Multiplication des quantités algébriques , tant entières 
ue fractionnaires. — Règle des coëfliciens. — Règle 
es exposans.— Règle des signes. 605 
Division des quantités algébriques.—Règle des Coëft- 
ciens, des exposans et des signes. 606 
Résolution des équations. — Évanouissement des dé- 
nominateurs. — Transposition des termes. — Règle 
pose pour résoudre toute équation du premier 
egré à une seule inconnue. 
Résolutions de plusieurs équations du premier degré 
à plusieurs inconnues. — Elimination. — Problèmes 
qui dépendent du premier degré. — Règles générales 
pour trouver les équations d’un problème. 610 
Puissances et racines. — Composition du quarré d’un 
binome.— Racine quarrée des nombres entiers.— 
Des nombres fractionnaires. 61 
Extraction de la racine quarrée en fractions décimales. 616 
Composition du cube d’un binome. — Racine cubique 
des nombres entiers et fractionnaires. 617 
Approximation de la racine cubique par les décimales. 619 
Rapports et proportions. — Définition du rapport.— 
Rapport arithmétique. — Géométrique.— Définition 
de la proportion. — Propriété fondamentale de la 
proportion géométrique.— Comment on trouve un 
terme par les trois autres.— Moyenne proportion- 
nelle entre deux nombres.—Changemens qu'on peut 
faire dans l’ordre des termes d’une proportion. 620 
Démontrer qu’une proportion étant donnée, il y aura 
encore proportion, si l’on ajoute chaque conséquent 
à son antécédent, ou chaque antécédent à son con- 
séquent. 
Démontrer que la somme des antécédens est à la 
sorame des conséquens comme un antécédent est à 
son conséquent. 625 


: L ‘#4 là as tue 





Quest. 


26. 
27: 
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Géométrie. 


Définitions. — De la géométrie.— De la ligne droite. 

— De la ligne courbe. — Du plan.— De l’angle, etc. 625 

Théorêmes.— Sur les angles adjacens. — Sur les augles 
opposés au sommet. —Sur les triangles égaux.—Sur le 
triangle isocèle. — Sur les triangles qui ont des côtés 
ou des angles inégaux.— Sur les perpendiculaires et 
les obliques. 627 

Théorèmes.—Sur les parallèles je sera permis de 
considérer comme évidente l’égalité des angles cor- 
respondans ). 630 

Théorêmes.—Sur la somme des angles d’un triangle. — 

Sur la somme des angles d’un polygone quelconque. 
— Sur le parallélogramme et le losange. 2 

Définitions de la circonférence.—Du cercle, etc. — 

Les cordes égales soutendent des arcs égaux, et réci- 
roquement. 633 

Théorèmes. — Sur le rayon perpendiculaire à une 

corde.—Sur les cordes égales ou inégales. —Sur la 
erpendiculaire menée à l'extrémité du rayon.—Sur 
Res parallèles menées dans le cercle. 635 

Théorèmes.— Sur les cercles qui se coupent ou se tou- 
chent. 

Mesure des angles. — Cas où l'angle a son sommet au 
centre d'un cercle. —Cas où le sommet est placé sur 
la circonférence.— Cas où il est dans l’intérieur du 
cercle. — Cas où il est au dehors. 638 

Problèmes. —On propose de mener des perpendicu- 
laires. — De faire un angle égal à un autre. — De me- 
ner une parallèle à une droite donnée. — De parta- 
ger un angle ou un arc en deux parties égales. — De 
construire un triangle avec trois de ses parties ( pour- . 
vu qu’il y ait un côté.) 640 

Problème.—On propose demener une tangente au cercle 
par un point pris sur la circonférence ou au dehors. 651 

On propose de construire un segment de cercle capa- 

ble d’un angle donné. 

Définition des figures équivalentes. — Des figures sem- 
blables , etc. 

Théorêmes. —Sur l’aire du rectangle. — Du parallélo- 
gramme. — Du triangle. — Du trapèze. 652 

Propriétés du triangle rectangle. — Quarré de l’hypo- 
ténuse , etc. : à 65 

Théorèmes. — Sur la ligne menée parallèlement à la 
base d’un triangle. — Sur les triangles semblables. — 

Sur les droites qui se coupent dans le cercle, ou hors 
du cercle. 656 
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766 ; TABLE 
Quest. rs. 
40. Problèmes. — On propose de diviser une droite en par- 
ties égales. — De trouver une quatrième, ou une 
moyenne proportionnelle. .— De faire un quarré 
équivalent a un polygone. — De faire un quarré égal 
a la somme de deux quarrés.—De construire un 
triengle semblable à un triangle donné, et un poly- 
one semblable à un polygone donné. 658 . 
41. Théorèmes.— Tout mr régulier peut être inscrit 
dans le cercle et peut lui être circonscrit. — Inscrire 
un quarré.— Inscrire un hexagone régulier, et un 
triangle équilatéral dans un cercle. — Aire du poly- 
one régulier. — Aire du cercle 661 
&2. Théorêmes. — Les périmètres des polygones réguliers 
d'un même nombre de côtés, sont comme les rayons 
des cercles inscrits et circonscrits ; leurs surfaces sont _ 
comme les quarrés de ces mêmes rayons.— Les cir- 
conférences des cercles sont comme leurs rayons, et 
leurs surfaces comine les quarrés des rayons. 

Donner une idée de la manière dont on a pu calculer 
le rapport approché de la circonférence au diamè- 
tre. — Quel est le rapport trouvé par Archimède? 663 

43. Définition de la perpendiculaire au plan. 

Théorêmes. — Une ligne droite ne peut être en partie 
dans un plan, et en partie au dehors. — Deux lignes 

. droites qui se coupent sont dans un même plan. — 
L’intersection de deux plans est une ligne droite. — 

Si une droite est perpendiculaire à deux autres qui se 

croisent à son pied dans un plan, elle sera perpen- 

diculaire à ce plan. 666 
44. Définitions de la parallèle au plan.— Des plans paral- 

lèles.—Comment mesure-t-on l’angle de deux plans ? 

— Définition du plan perpendiculaire. 

Théorêmes. — La ligne parallèle à une droite située 
dans un plan, est arallèle à ce plan. — Les inter- 
sections de deux Dans arallèles par un troisième, 
sont parallèles. — Une droite étant perpendiculaire 
à un plan, tout plan conduit par cette droite , etc. 

— Si deux plans sont perpendiculaires entr'eux , et 
que, dans l’un d’eux , on mène une perpendiculaire 
à l'intersection commune, cette ligne sera perpendi- 
culaire à l’autre pee , et réciproquement. 667 
45. Définition des polyèdres, du prisme , du parallélipi- 
ède, du cube, de la pyramide, des polyèdres sem- 
lables, des polyèdres réguliers. 

Théorêmes. —Solidité du parallélipipède rectangle. — 
Du parallélipipède quelconque. 669 

46. Da prisme triangulaire. — Du prisme quelconque. 67: 
#7. De la pyramide triangulaire. — De la pyramide quel- 
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Définition du cylindre, du cône; de la sphère. —Sec- 
tions de ces trois solides par des plans. 
Théorèmes.—Solidité du cylindre. —Du cône.— De 

la sphère. 673 
Théorêmes. — Surface du cylindre. —Du cône. Du 

cône tronqué. : 676 


Théorèmes.— Surface de la sphère. De la zone. 677 
Physique élémentaire. 


Donner une idée générale des corps matériels. — De 
la diversité des états dans lesquels ils se trouvent. — 
numérer les propriétés générales qui les caracté- 
risent. | 
Qu'est-ce que l’attraction moléculaire? — En quoi con- 
sistent les phénomènes capillaires, la cristallisation ? 68: 
Qu'est-ce que la pesanteur ? — À quelle loi sont assu- 
jettis les corps qui tombent? — Quel est l’instrument 
que l’on nomme pendule? — Quels sont les usages 
auxquels on le peut employer ? 682 
Donner une idée de la balance. — Indiquer comment 
il faut peser un corps pour connaître son poids, lors 
même que la balance n’est pas juste, pourvu qu’elle 
soit sensible. 684 
Dire ce qu’on entend par densité de corps. — Exposer 
les sens les plus simples pour déterminer leur 
poids spécifique , lorsque ces corps sont solides, li- 
que ou gazeux. — Quel est le maximum de densité 
e l’eau. 685 
Faire connaître les instrumens qu’on nomme aréomè- 
tres. — Donner une idée de l'ensemble du système 
métrique francais. 687 
L'air est-il pesant ? — Quelles sont les expériences 
propres à résoudre cette question ? —En quoi con- 
siste l'instrument nommé baromètre, et comment 
doit-il être construit ? 688 
Qu'est-ce que l’élasticité de Pair? — En quoi consiste 
la loi de Mariotte?— Donner une idée de la cons- 
truction et des usages des machines pneumatiques et 
de compression. 690 
Comment concoit-on que le baromètre puisse servir à 
mesurer la hauteur des montagnes ? — Donner une 
idée des pompes aspirantes, foulantes , aspirantes et 
foulantes. — Dire comment on explique Pésconnon 
du globe aérostatique. 69: 
Quel est l’instrument nommé thermomètre ? — Com- 
ment faut-il le construire? — En quoi diffèrent les 


68 TABLE 


Quest. 


Das hi de Deluc, centigrades et de Faren- 

eit? 

11. Lorsqu'un corps s’échauffe ou se refroidit, quelles 
sont les influences résultantes de sa nature, et de la 
disposition de sa surface, suivant qu’elle est polie ou 
hérissée d’aspérités, brillante ou noircie? — Gom- 
ment concoit-on la formation de la rosée ? 

12. Les corps solides et liquides se dilatent-ils unifor- 
mémant ou uniformément? — Qu'est-ce que le pen- 
dule compensateur ? — Quelle est la loi de la dilata- 
tion des substances gazeuses ? 

15. Pourquoi la température d’un solide qui se liquéfie, 

et celle d’un fluide qui se vaporise, restent-elles 

constantes ? — Qu'est-ce que le calorique libre et le 
calorique latent?—Quelle est la quantité de calorique 
absorbé par la glace qui se fond? 

14. Décrire le calorimètre de glace. — Indiquer l'usage 
qe l'on fait de cet instrument pour mesurer les 

chaleurs spécifiques. 

15. Quelle est la force élastique des vapeurs qui fournis- 
sent les liquides lors de leur ébullition sous la pres- 
sion de l’atmosphère , et comment pourrait-on trou- 
ver la force élastique d’une vapeur à une tempéra- 
ture supérieure ou inférieure à celle de l’ébullition 
du liquide qui la fournit ? 

16. Comment mesure-t-on le calorique de vaporisation de 
l’eau , et quel usage fait-on de cette vapeur pour 
chauffer des bains ou produire de puissans efforts? 

37. Quelles sont les principales sources de la chaleur, et 
comment en concoit-on le dégagement dans la com- 
bustion , le frottement et la compression ? — Briquet 

| à air. — Briquet ordinaire. 

18. Qu'est-ce qu'un hygromètre ? — Quelle est la cons- 
truction + l'hygromètre à cheveux ? — Comment 
détermine-t-on ses deux limites ? — La quantité d'eau 
nécessaire pour saturer de vapeur un espace, varie- 
t-elle à raison de la température, et à une témpéra- 
ture donnée, est-elle diférente suivant que l'espace 
est vide ou plein d’air? 

19. Pourquoi pose du froid en mélangeant des sels 
avec de Îa glace ?— Pourquoi l’évaporation est-elle 
accompagnée d’un abaissement de température ? — 
Que faut-il faire pour congeler l’eau dans le vide? 

20. Quelles sont les causes auxquelles on doit attribuer la 
différence des températures de l’hiver et de lété? 

21. Ÿ a-t-il plusieurs moyens de rendre un corps électri- 
que ? — Quels sont les signes auxquels on reconuait 
qu’il a réellement contracté cette propriété ? 
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CS 


Tous les corps transmettent-ils l'électricité avec la 
même facilité ? — Quels sont ceux qui sont bons , me- 
diocres ou mauvais conducteurs? — Qu'est-ce que 
l’on nomme isoler, et quelles sont, suivant les cir- 
constances , les substances que l’on doit préférer? 706 

Faire connaître les principaux faits sur lesquels re- 
pose l'hypothèse de deux agens électriques.— Quelle 
est la construction d’une machine électrique? — 
Peut-on lui faire fournir l’une ou l’autre espèce 
d’életricité ? | 707 

Exposer les attractions et répulsions électriques. — 
Thdiquer les principaux électroscopes ou électromè- 
tres. 709 

Quels effets produit la bouteille de Leyde? — Pourquoi 
a-t-elle deux armures? — Pourquoi ne peut-elle se 
charger si l’une de ses faces ne communique pas 
avec la terre (réservoir commun)? Que faut-il faire 
pour décharger la bouteille de Leyde? 710 

Qu'est-ce que le condensateur et l’électrophore? — 

Ces instrumens ont-ils beaucoup d’analogie avec la 
bouteille de Leyde, et à quoi peuvent-ils servir ? 711 


‘En quoi consiste ce qu’on nomme le pouvoir des poin- 


tes ? — Comment peut-on faire usage de ce pouvoir 
pour prévenir les ravages de la foudre? — Qu'est-ce 
qu’un paratonnerre , et quelles sont les conditions 
essentielles pour qu’il ne puisse jamais être dange- 
reux? ce | Id. 
En quoi consiste une batterie électrique, et quelles 
sont les actions physiques et chimiques que l’on pro- 
duit avec cet appareil? 712 
A quels faits observés par Galvani est-on redevable 
des indications qui ont conduit Volta à découvrir 
l'appareil électromoteur ?—Qu’est-ce que l'on nomme 
électricité développée par le contact, et comment 
construit-on la pile voltaïque. 719 
Quel effet produit l’appareil électromoteur quagil une 
pos en touche à-la-fois les deux extrémités ? — 
et appareil peut-il fournir les deux espèces d’élec- 
tricité, et quelle influence exerce-t-il sur l’eau, les 
acides, les oxides et les sels ? | 
Qu'est-ce qu’un aimant naturel? — Comment fait-on 
des aimans artificiels? — Quelle différence y a-t-il 
entre le fer doux et l’acier trempé, relativement au 
magnétisme ? 715 
En quoi consiste la direction, la déclinaison et lincli- 
naïson de l'aiguille aimantée? —Quels sont les effets 
de la foudre sur la boussole ? —Comment peut-on ai- 
manter un barreau de fer par !a seule action du 


globe? 
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TABLE 


Psg. 
Si une aiguille aimantée mobile est placée au-dessus 
ou au-dessous d’un fil métallique traversé par un 
courant électrique, conservera-f-elle sa direction 
naturelle? — Des fils traversés par des courans élec- 
triques agissent-ils les uns sur les autres? — Sont-ils 
influencés par le globe terrestre , et par des aimans? 717 
En quoi consiste l'expérience de la chambre noire? — 
Dire les effets qu'on y observe. | 718 
Quelle est la loi de la réflexion de la lumière? — 
Qu'est-ce qu’un miroir? — En quoi un miroir de mé- 
tal diffère-t-il d’un miroir de glace? — Comment voit- 
on les jt Li ‘dans un miroir plan et dans un miroir 
concave | 719 
Qu'est-ce que la réfraction de la lumière? — Quelle est 
son influence sur le moment de l'apparition et de la  - 
disparition des astres? 720 
Quand un rayon de lumière passe à travers un prisme, 
ourquoi est-il décomposé? — Quelles sont les côu- 
eurs que l'on apercoit? — Quel est leur arrange- 
ment , et comment pourrait-on recomposer cette lu- 


_ mière? Id. 


Comment se fait-il qu'un verre lenticulaire donne en 
arrière de lui l’image des objets placés en avant? — 
Quelle est la position de ces images, et pourquoi les 
verres de divergence ou concaves ne produisent-ils 
pas le même effet? 721 

De quelle manière s'opère la vision ?— Peut-on compa- 
rer l’œil à une chambre obscure, et les humeurs de 
cet organe à un verre lenticulaire ? 722 

En quoi consistent les vues myopes et presbytes, et 
comment peut-on remédier à ces défauts au moyen 
des vérres concaves et convexes ? ou 725 

Quels sont les noms des instrumens qui nous servent 
à distinguer les objets trop petits ou trop éloignés.— : 
Quelle est leur composition, et comment remplis- 
sewt-ils les usages auxquels on les destine. 724 


Chimie élémentaire. 


Dire ce que les chimistes entendent par corps simples, 
corps composés.—Énumérer et classer les corps sim- 
les ; pais exposer les principes sur lesquels repose 
la nomenclature chimique. 
Qu'est-ce que l'affinité chunique? — Qu’entend-on 
ar analyse et synthèse? — Donner un exemple de 
Vie et de l’autre. | | 726. 
Indiquer les principaux caractères physiques et chi- 
miques de l'origère.— Faire connaître ceux de l'a- 
sote.— Parler de l'air atmosphérique et du rôle que 
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ce fluide joue dans les phénomènes de la combustion 
et de la respiration. "à 
Exposer les propriétés et les caractères des corps 
simples, combustibles, non métalliques, hydrogène, 
‘carbone , phosphore, soufre, chlore, es 
Indiquer la composition et les propriétés des princi- 
ie oxides et acides. — Parler de la composition et 
e la décomposition de l’eau 


Qu'est-ce qu'un sel. — Qu’entend-t-on par sel neu- 


tre , acide ou alkalin ? —Exposer les propriétés de 
quelques-uns des sels les plus Tee À e plâtre, 
le salpétre , le sel commun. 


Astronomie Elémentaire. 


‘Qu'est-ce qui détermine les alternatives du jour et de 


la nuit, et le retour périodique des saisons ? — À 
quoi faut-il attribuer l'inégalité des jours? — Quelle 
est la durée de l’année? — La disposition du calen- 
drier ? 

Quelle est la cause des éclipses de soleil et de lune?— 
Pourquoi les premières sont-elles moins fréquentes 
que les secondes , et comment se fait-il qu’elles n’ont 

as lieu chaque mois? 


? 


9 
Dire ce ie entend par longitude et latitude. — Quel : | 


‘en est l’usage dans la géographie? — Donner une 
idée de la manière dont on peut les déterminer. 
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